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AYANT-PROPOS 


Ce commentaire du troisième évangile se lie étroitement au 
Commentaire de saint Marc déjà publié dans cette collection d'Études 
bibliques (1). 

Je me suis cru autorisé à renvoyer une fois pour toutes à cet 
ouvrage pour l'explication des passages qui sont parallèles. Mais 
ce renvoi n’a trait qu’au fond des choses et ne pouvait me dispenser 
d'étudier de près la pensée propre et les expressions de Luc. 

L'économie de papier n’en est pas moins considérable, puisqu'on 
a calculé que les trois quarts de l’évangile de Marc'sont représentés 
dans Luc. 

Quelle est la base de cette étroite ressemblance ? C’est une question 
agitée encore, surtout parmi nous catholiques, et très librement, 
comme l'a affirmé la Commission biblique (2). J'ai cru devoir la 
trancher dans le sens de la dépendance de Luc, dépendance qui ne 
gènait nullement sa liberté. Peut-être l’intérét principal de ce 
commentaire sera-t-il de mettre en lumière l'accord de ces deux 
points. Cependant, même si l’on refusait d'expliquer la ressemblance 
autrement que par l’ascendant de la catéchèse orale, la compa- 
raison garde tout son intérêt, car on ne peut mieux apprécier les 
nuances du style de Luc qu’en le comparant avec celui de Marc. 

Or le troisième évangile a aussi un contact très étroit avec 
certains endroits du premier, dont il diffère tellement sous d’autres 
rapports. Aussi le problème est-il beaucoup plus ardu, des causes 
de cette ressemblance. 

La critique moderne, constatant-qu’elle se trouve surtout dans les 
discours de Jésus, et c’est un fait indéniable, a essayé de l’expli- 
quer par l'hypothèse dite des deux sources. Luc et Matthieu 
auraient été composés d'après Marc et d’après un recueil de discours. 

(11 Paris, Gabalda, 1911; 2° édition, 1920. 


(2) Décision du 26 juin 1912. L'exposé de ces points appartient à l'Introduction. 
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La Commission biblique dont nous respectons les décrets comme 
supremam studiorum normam et requlam (1) a rejelé cette hypo- 
thèse en tant qu'elle porte atteinte à l'authenticité ‘du premier 
évangile ; cet évangile est l’œuvre de saint Matthieu qui l’a écrit en 
araméen, et la traduction grecque qui est notre premier évangile 
canonique nous a conservé en substance l'œuvre de l’apôtre. 

Mais elle n'empêche nullement d'admettre, ou que Luc se soit 
inspiré de saint Matthieu, ou qu'il en ait connu seulèment des 
extraits dans un recueil composé surtout de discours. Ce sont ces 
deux hypothèses seulement que nous avons envisagées, et c'est 
tout ce que permettait l'étude de Luc. Il est réservé à un commen- 
taire du premier évangile d'aborder les problèmes les plus délicats 
de tous ceux que soulèvent les synoptiques, ceux des rapports entre 
Marc et Matthieu, entre le Matthieu araméen et le Matthieu grec. 

Sous cette réserve expresse, nous avons reconnu la dépendance 
de Luc par rapport aux discours du premier évangile, soit qu'il 
les ait lus dans l’évangile grec complet, soit qu'il n’ait connu qu'un 
extrait grec comprenant les discours. 

Nous avons, hélas! conscience d'offrir au lecteur un commentaire 
beaucoup plus littéraire que théologique. Sans oublier jamais le 
caractère sacré d'un livie dont Dieu est l’auteur, nous avons 
poursuivi, aussi avant que nous avons pu, l'étude du style, et 
l’'humble sens grammatical des phrases et même des mots, essayant 
de comprendre tout le travail humain auquel saint Luc s’est livré. 
Rien ne nous serait plus flatteur et plus agréable que de voir un 
théologien accorder quelque crédit à cette étude, et s’en servir pour 
pénétrer plus avant dans l'intelligence de la Parole de Dieu. Non 
omnia possumus omnes. 

En attendant je prie très humblement, mais avec confiance Notre- 
Seigneur Jésus-Christ de suppléer à toutes les insuffisances et à 
toutes les lacunes, et de se faire lui-même notre Maître ès Écritures 
en touchant notre cœur : Nonne cor nostrum ardens erat in nobis 
dum loqueretur in via, et aperiret nobis Scripturas (xxiv, 32). 


Jérusalem, 
7 décembre 1919, en la Vigile de l'Immaculée-Conception. 


(1) Constitution Vineue electae, 7 mai 1909. 


BIBLIOGRAPHIE 


Pour les textes, voir Commentaire de saint Marc, p. vrss. Ajouter : 

Die Schriften des Neuen Testaments in ihrer ältesten erreichbaren 
Textgestalt hergestellt auf Grund ihrer Textgeschichte, von Her- 
mann Freiherr von Soden, Il Teil : Text mitApparat, nebst Ergänzun- 
gen zu Teil I, Gôttingen, 1913. 

Griechische Synopse der vier neutestamentlichen Evangelien 
nach literarhistorischen Gesichtspunkten und mit textkritischem 
Apparat, von Prof. Dr. Wilhelm Larfeld, Tübingen, 1911. 

The Coptic version of the New Testament in the northern dialect 
otherwise called Memphitic and Bohairic, with mtroductjon, critical 
apparatus, and literal English translation, vol. II, The gospels of 
S. Luke and S. Jobn, Oxford, 1898 (Horner). 

The coptic version of the New Testament in the southern dialect 
otherwise called Sahidic and Thebaiïc, with critical apparatus, literal 
english translation, register of fragments and estimate of the 
version, Vol. II, The Gospel of S. Luké, Oxford, 1911 (Horner). 


COMMENTAIRES SUR SAINT Luc. — Catholiques Anciens. 


OrrGënr, Homiliae in Lucam, Migne, P. G. XIII, 1801-1902, seule- 
ment dans la traduction latine de saint Jérôme. De ces 
trente-neuf homélies, très courtes, trente-deux ne dépassent 
pas le ch. IV. Quelques fragments en grec dans la Philocalie. 
Migne a placé à la suite (1903-1910) des allusions à Origène 
tirées de Macarios Chrysocephalos. Des scholies conservées 
en grec se trouvent dans Migne, XVII, 312-369. 

Eusèse de Césarée, Eis to xata Aouxav ebayyéhtv, Fragments dans 
Migne, P. G. XXIV, 529-605. 

S. CYRILLE d'Alexandrie, "EEñynois eis 1 nata Aouxav ebayyéluov, 
Migne, P. G.LXXII, 475. — Le texte presque entier d’après 


IV BIBLIOGRAPHIE. 


une version syriaque, publié par Payne Smith : S. Cyrilli 
Alexandriae Archiepiscopi Commentarii in Lucae evange- 
lium quae supersunt syriace..…. Oxoni MDCCCLVIII. Tra- 
duction anglaise par le même, Oxford I et II, 1859. 

THÉOPHYLACTE, P. G. CXXIIT, 682 ss. 

EvrayMivs ZIGABENUS, P. G. CXXIX, 853-1101. 

CATENAE in evangelia S. Lucae et S. Joannis.. ed. J. A. Cramer, 
Oxford, 1841. 

S. AmBRoIsE, Expositio evangelii secundum Lucam, en dix livres, 
Migne, P. L. XV, 1527-1850. 

S. Bève, le Vénérable, In Lucae evang. expositio, en six livres, 
P. L. XCII, 307-634. 

CAJETAN, Î{n quatuor evangelia, Lyon, 1556; Luc de 199-320. 

MALDONAT, Commentariorum in quatuor evangelhstas Tomus II, 

| Mayence, 1622; Luc de 5 à 188. 


Catholiques modernes : 


ScHAnz, Commentar über das ERESn des heiligen Lucas, Tü- 
bingen, 1883. 

KNABENBAUER, S. I. Evangelium secundum Lucam, Paris, 1896. 

Fizcion, La Sainte Bible, Tome VII, Paris, 1901. 


Non catholiques : 


Gover (F.), Commentaire sur l’évangile de saint Luc, 1 et II, 3° éd., 
Paris, 1888. | 

Haun (G. L.), Das Evangelium des Lucas, I et II, Breslau, 1894. 

HoLrzmans (H. J.), Die Synoptiker, 3° éd., Tübingen, 1901. 

Loisy (Alfred), Les évangiles synoptiques I et II, Ceffonds, 1907- 
1908. 

PLummer (Alfred), À critical and exegetical Commentary on the 
Gospel according 10 S. Luke, k° éd. 1904, tirage de 1910. 

Weiss (Bernard), Die Evangehen des Markus und Lukas, la 9° édi- 
tion du Xritisch-exegetischer Kommentar de Meyer, Güttin- 
gen, 1901. 

Weiss (Johannes), la 8° édition du même commentaire, révision de 
Bernard Weiss par son fils, Géttingen, 1892. 


BIBLIOGRAPHIE. Y 


Weiss (Johannes), Das Lukas-Evangelium, dans Die Schriften des 
Neuen Testaments, Gôttingen, 1907. 

WELLHAUSEN, Das Evangelium Lucae, übersetzt und erklärt, Berlin, 
1904. 

ZAuN, Lukas, 1" et 2° éd., Leipzig, 1913. Les circonstances ne m'ont 
pas permis de m’en servir avant la correction des épreuves. 

KLOSTERMANN (Erich), Lukas, Tübingen, 1919, n’a pu être utilisé 
que pour la révision. 
Je suis surtout redevable à Plummer, Schanz et Holtzmann. 


En dehors des commentaires, parmi les ouvrages qui m’ont 
été Le plus utiles, je tiens surtout à citer : 

Fixzo, Notes on the translation of the New ment réimprimé à 
Cambridge en 1899. 

JüLICHER, Die Gleichnisreden Jesu, 2° éd., Tübingen, 1910. 


Spécialement pour lIntroduction : 


Hawkins, Horae synopticae, 2° éd., Oxford, 1909. 
Harnack, Lukas der Arzt, 1906; Sprüche und Reden Jesu, 1907; 
Neue Untersuchungen zur Anostelgeschichte, 1911. 


Spécialement pour la langue : 


BLass’ (Friedrich), Grammatik des neutestamenilichen Griechisch, 
vierte, vüllig neugearbeïitete Auflage, hesorgt von Albert 
Debrunner, Gôttingen, 1913. Cité Blass-Deb., ou Deb. 
L'ancienne édition est aussi citée : Blass. 

Capsury, The Style and literary Method of Luke, 1 The diction of 
Luke and Acts, Cambridge, 1919. 

DacmAn, Die Worte Jesu, I, Leipzig, 1898. 

—  Grammatik des Jüdisch-Palästinischen Aramäisch, 2° éd. 
Leipzig, 1906. 
DEISSMANN, Bibelstudien, Marburg, 1895. 
— Neue Bibelstudien, Marburg, 1897. 
—  Hellenistisches Griechisch, dans la Realencyklopädie de 
Hauck, Leipzig, 1899. 
—  Licht vom Osten, Tübingen, 1908. 


vI BIBLIOGRAPBIÉ. 


EBELING, Griechisch-Deutsches Wôrterbuch zum Neuen Testamente, 
Hannover et Leipzig, 1913. 

Harcu, Essays in Biblical Greek, Oxford, 1889. 

HogarT, The medical language of St. Luke, Dublin, 1882. 

KÜHNER-GERTH (K.-G.), Aus/ührliche Grammatik der griechischen 
Sprache, von D° Raphael Kühner. Zweiter Teil : Satzlehre. 
Dritte Auflage in zwei Bänden, in neuer Bearbeïtung besorgt 
von D' Bernhard Gerth, I et II, Leipzig, 1904. 

MavsEr, Grammatik der griechischen Papyri aus der Ptolemäer- 
zeit.. Laut- und Wortlehre, Leipzig, 1906. 

MouLTon et GEDEN, À concordance to the greek Testament, 2° éd., 
Edinburgh, 1899. 

MouLron (James Hope), À grammar of new Testament Greek, 1, 
Prolegomena, Edinburgh, 1906. 

MouLron et Miccigan (cité MM.) The vocabulary of the greek Tes- 
tament, illustrated from the Papyri and other non-Literary 
Sources, I et II, Londres, 191% et 1915. 

Les mêmes : Notes sur le lexique des papyrus, dans l'Expo- 
sitor, depuis février 1908. 

NoRpEN, Die Antike Kunstprosa, 1 et Il, Leipzig et Berlin, 1909. 

PREUSCHEN, Vollständiges Griechisch-Deutsches Handwôrterbuch zu 
den Schriften des Neuen Testaments und der übrigen 
altchristlichen Literatur, Giessen, 1910. 

ParyNicuus : The new Phrynichus being a revised text of the ecloga 
of the grammarian Phrynichus, with Introductions and 
Commentary by W. Gunion Rutherford, Londres, 1881. 

RADERMACHER, Neutestamentliche Grammatik, das Griechisch des 
neuen Testaments im Zusammenhang mit der Volkssprache, 
Tübingen, 1911. 

SCHMID, Der Atticismus in seinen Hauptvertretern von Dionysius von 

‘Halikarnass bis auf den zweiten Philostratus, IV vol. et 
I vol. de tables, Stuttgart, 1887. 
Taums, Die griechische Sprache im Zeitalter des Hellenismus, Stras- 
__ bourg, 1901. 

ViTEAU, Étude sur le grec du Nouveau Testament, 1 et II, Paris, 1893, 

1897. 


BIBLIOGRAPHIK. VII 


VVinER-SCHMIEDEL, G. B. Winer’'s Grammatik des neutestamentlichen 
Sprachidioms, 8° Aufgabe,. neu bearbeitèt von D. P. W. 
Schmiedel. Inachevé, Gôttingen, 1897. 


On voudra bien voir les sigles et abréviations dans le Commen- 
taire de saint Marc. 

MM. Moulton et Milligan;, RB. — Revue biblique; ZnTW — 
Zeitschrift für die neutestamentliche Wissenschaft; (H) ou (W H) — 
The new Testament in the original Greek, de Westcott et Hort; 
WW. la Vulgate de Wordsworth-White; Sylloge ou Syll. — la 
2° éd. de Sylloge inscriptionum graecarum de Dittenberger, etc. 

Je dis le plus souvent Le. pour désigner l’évangile, et Luc pour . 
désigner l’auteur de l’évangile et des Actes. Cependant Luc signifie 
quelquefois l’évangile, surtout au début des phrases pour éviter 
toute équivoque sur le rôle du point. 

L'abréviation Regn. s'emploie exclusivement pour le texte des 
Septante. L’hébreu des Rois est cité I et II Sam; I et IT Reg. 
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CHAPITRE PREMIER 


L'AUTEUR DU TROISIÈME ÉVANGILE. DATE DE LA COMPOSITION. 


Des quatre évangiles canoniques, le troisième est attribué à Luc, 
xatk Aouxäv. Et sous le nom de Luc cet évangile occupe le troisième 
rang, même lorsque celui de Jean passe au second, comme dans les ma- 
nuscrits Bezae et Freer, car alors Marc passe au quatrième. 

Il n’y a aucun doute sur son identité; il appartient éminemment au 
canon, comme l’une des quatre formes de l'évangile, il est donc inspiré. 
_ Saint Jérôme, dans son commentaire de saint Matthieu, a tracé briève- 
ment l'opinion ecclésiastique de son temps sur l'auteur : Zertius Lucas 
medicus, natione Syrus Antiochensis, cuius laus in evangelio, qui et 
ipse discipulus apostoh Pauli, in Achaiae Boeotiaeque partibus volumen 
condidit, quaedam allius repetens el, ut ipse in prohemio confitetur, au- 
dita magis quam visa describens (1). 

On pourrait tout d'abord rechercher dans la tradition ancienne les 
éléments de cette opinion; mais les doutes soulevés par quelques cri- 
tiques modernes, qu’il y a quelquefois avantage à suivre sur leur terrain, 
nous obligent à reprendre la question de l'auteur, comme si elle 
n'était pas résolue par la tradition. 


S 1°. — L'auteur de l’évangile et des Actes est un compagnon de saint Paul. 


Les évangiles selon Matthieu et selon Marc ne contiennent rien qui se 
rapporte directement à leurs auteurs. Le troisième, selon Luc, débute 
par un prologue dédié à Théophile qui ne porte pas de nom d'auteur, 
mais qui ne laisse pas de renseigner quelque peu le lecteur sur sa per- 
sonne : il ne parle pas en témoin oculaire, mais après s'être informé 
avec soin. De plus, un second prologue, placé en tête du livre des Actes 
pour le dédier à la même personne, nous donne à entendre clairement 


(1) Texte d’après WW, 1, 1, p. 12. 
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que les deux ouvrages sont du même auteur, le second étant même 
comme la suite du premier, sinon la seconde partie d'un même 
ouvrage. 

Nous avons donc sur l’auteur deux sources d’information, tirées de son 
œuvre. Quoique les Actes ne le nomment pas non plus, ils sont plus 
clairs en ceci que l’auteur y prend la parole en disant « nous », à partir 
du moment où l'histoire nous montre Paul en Troade ({xvr, 10) (4). 

On a prétendu il est vrai que la relation de voyage où l’auteur dit 
nous (Wirstücke des Allemands) était une source distincte, insérée par 
l'auteur des Actes, qui lui, aurait écrit longtemps après. Cette position 
a été parfaitement réfutée par M. Harnack, dans ses études décisives, 
Lukas der Arzt, der Verfasser des dritten E‘vangeliums und der Apos- 
telgeschichte, en 1906; Die Apostelgeschichte, en 1908; Neue Untersu- 
chungen zur Apostelgeschichte und zur Abfassungszeit der synoptischen 
Evangelien en 1911. Les conclusions, de mieux en mieux motivées et de 
plus en plus fermes, sont que l’écrivain témoin oculaire des derniers faits 
des Actes est aussi l’auteur de tout l'ouvrage. Si l’auteur d’un ouvrage 
relativement récent avait utilisé une ancienne source, on devrait cons- 
tater quelque différence de style. Sans doute cet auteur aurait pu retou- 
cher le témoin oculaire, mais alors c’est dans les autres parties que sa 
personnalité apparaîtrait le plus. Or c'est précisément le contraire que 
Harnack a bien montré. Les passages les plus caractéristiques, ceux qui 
permettent le mieux de constater un style, sont les morceaux « Nous ». | 
L'auteur y était à l'aise, rien ne l’empêchait de suivre son génie. Ailleurs 
on retrouve les mêmes tournures, mais moins nettement grecques parce 
que l’auteur était influencé par des sources ou adoptait — dans l'Évan- 
gile surtout — une manière sémitique d'écrire l’histoire. Dans les « Nous » 
on reconnaît sa nature propre, et si elle se retrouve ailleurs, ce n'est pas 
sans une certaine atténuation. Si donc un compagnon de Paul a écrit 
les morceaux « Nous », comme on le reconnaît volontiers, il a écrit tout 
l'ouvrage. À cette démonstration, on n’a rien opposé de direct, mais 
uniquement des difficultés sur la croyance de l’auteur aux miracles et 
sur les divergences de sa doctrine avec celle de saint Paul. C'était ne 
rien dire, et Harnack avait beau jeu pour répondre qu'on peut être 
crédule et voir des miracles dans des événements très récents, qu'on 
peut s'associer à l'œuvre d’un grand homme sans partager toutes ses 
idées. Naturellement nous ne donnons ces réponses que comme des 
ripostes, et péremptoires, aux arguties de la critique. Il résulte bien de 


(1) D'après le ms. D et deux mss. de l’ancienne latine (p m), on trouve un « nous », 
dès x, 28, ce qui est tenu pour authentique par quelques critiques, mais nous ne 
saurions nous appuyer sur cette leçon. 
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cette discussion que rien n’a ébranlé la donnée traditionnelle, à savoir 
que le troisième évangile est l’œuvre d'un compagnon de saint Paul. 

Ce point est d’une importance capitale pour la crédibilité de l'évan- 
gile, quel que soit le nom de l'auteur. Nous savons donc déjà qu'il jouis- 
sait de la confiance de saint Paul, puisqu'il l’a emmené avec lui dans ce’ 
dernier voyage à Jérusalem qui lui inspirait tant d'appréhensions, et 
dans le voyage à Rome où il était conduit par la force armée et ne pou- 
vait avoir qu'un ou deux fidèles compagnons. A Jérusalem, l'auteur a 
pu s'informer aisément des faits évangéliques, à supposer qu'il ne les 
ait pas connus auparavant, et de même pendant les deux ans de la capti- 
vité de Paul à Césarée, qui l'obligea de séjourner en Palestine; à Rome 
il trouvait Marc et Pierre lui-même. 


$ 2. — L'évangéliste Luc. 


Le troisième évangile étant, comme les Actes, l’œuvre d’un compa- 
gnon de Paul, il serait étonnant que l'auteur, sinon l'ouvrage, ne fût pas 
nommé dans les épitres de l’Apôtre. Ce n'est pas à un évangile écrit 
que fait allusion Paul écrivant aux Corinthiens : ob & Étaivos év ri ebayyelw 
Où raswv Ttüv éxxAnouwv (II Cor. viti, 18), mais il est possible en somme 
que ce personnage soit Luc, comme l’a pensé saint Jérôme. 

En tout cas la tradition est très ferme sur le nom de Luc (1), et ce que 
Paul dit de Luc coïncide parfaitement avec les caractères de l’évangile 
et des Actes. Ce Luc était compagnon de Paul à Rome durant sa première 
captivité : donaterar bus AouxG 6 larpèc 6 dyarnrèç xat Anpäç | Col. 1v, 14). 
Paul le nomme donc « le cher médecin », ce que Harnack traduit « mon 
médecin », et il est bien probable en effet que Luc a pris soin de la 
santé si éprouvée de l'Apôtre, et qui sait s'il n'a pas recherché sa 
compagnie pour lui rendre ce bon office? Dans la même lettre, Paul 
nomme âAristarque, Marc et Jésus dit le Juste, comme les seuls coopé- 
rateurs qui l’aidassent parmi les chrétiens venus de la circoncision. Luc 
et Démas (nommés après Épaphras) étaient donc venus de la gentilité. 
Le titre formel de coopérateurs leur est donné dans Philém. 24, toujours 
en compagnie de Marc, d'Aristarque et d'Épaphras : Anuäç, Aoux&e, of 
auvspyol mov. Mais tandis que Démas abandonna Paul (ÎI Tim, rv, 10) du- 
rant sa seconde captivité à Rome, Luc était encore auprès de lui, et 
seul : Aouxäç éativ Ovos pet” ÉLoù. 

} Un gentil, collaborateur de Paul et un médecin, c'est précisément ce 
que suggèrent les Actes et l'évangile, comme nous le verrons plus loin. 

Et cependant, si plusieurs modernes ont acquis, par des recherches 


(1) Aoux& passe pour une forme grecque écourtée du latin Lucanus. Quelques mss. 
de l'ancienne latine ont secundum Lucanum ; voir le Commentaire. 
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érudites, la conviction que l’auteur possédait à tout le moins une con- 
naissance remarquable des écrivains médeeins, ce trait n'est point telle- 
ment apparent dans l'œuvre pour qu'il ait pu servir à guider la tradition. 
Si le nom de l’auteur était demeuré ignoré, les anciens n'auraient même 
pas flairé cette coïncidence, et, parmi les collaborateurs de Paul, plus 
d'un aurait attiré davantage leur l'attention. Il y aurait eu flottement, 
comme lorsqu'on se demandait qui avait écrit ou rédigé l'épitre aux Hé- 
breux. Rien de semblable pour l’auteur de l'évangile et des Actes. Les 
deux ouvrages ayant été dédiés à une personne d’un rang distingué, ne 
se présentaient pas complètement comme anonymes, puisque quelqu'un 
les avait présentés. Le nom de Luc, connu à tout le moins du cercle des 
amis de Théophile, se répandit partout. 

Nous croyons inutile de rappeler toutes les attestations anciennes des 
deux ouvrages (1); ils sont, par eux-mêmes, nous l'avons dit, les premiers 
témoins de leur antiquité. | 

Saint Irénée est le premier qui prononce le nom de Luc, dont il 
connaît très bien l'évangile, ayant même pris soin de noter les traits qui 
lui sont particuliers (III, x1v, 3). Dans ce passage il rattache Luc à Paul, 
-et même il semble avoir pensé que Paul avait chargé Luc de faire con- 
naître tout ce qu'il savait de l’évangile (2). Néanmoins il fait aussi de 
Luc un disciple des Apôtres (3). | 

Il ne dit rien de sa personne que ce qu'il a très ingénieusement déduit 
du Prologue et de II Tim. 1v, 9.10.11 et Col. rv, 44, qu'il cite expressé- 
ment (4). | 

La position de Tertullien est tout à fait la même. Il semble cependant 
que de son texte on puisse déduire quelque chose de plus. Il s'est aperçu 
que l'évangile de Marcion ressemblait surtout à celui de Luc. Mais 
l'évangile de Marcion est anonyme : Contra Marcion Evangelio, scilicet 
suo, nullum adscribit auctorem, quasi non licuerit illi litulum quoque 
adfingere, cui nefas non fuit ipsum corpus evertere. Et possem hic iam 
gradum figere, non agnoscendum contendens opus, quod non erigat fron- 
tem, etc. (adv. Marc. 1v. 2). Cet argument serait trop aisément retourné si, 


(1) Justin connaissait le troisième évangile comme l'œuvre d'un disciple. En effet, 
parlant de la sueur de sang (Le. seul xxx, 44) dans Dial. (mi, 8), il se réfère aux mémoi- 
res composés par les Apôtres ou ceux qui les ont suivis : ’Ev yàp voïc àxouvmpovet- 
paaiv, & gnpu bnd t@v &rootélwy aütod nai rüv éxslvors mapaxoloubnaävrwv ouvrutéyôau, 
yéyoantas 671 (ôpwçe x. tr. À. tandis que dans deux autres cas il ne fait pas la même 
distinction (I Apol. 33; Dial. Lxxxvm). 

(2) III, xiv, 1 ef creditus est referre nobis evangelium. | 

(3) LIT, x, 1: Lucas autem sectator et discipulus apostolorum.. II, x1v, 1 : Sicut 
tgitur et Lucas nemini invidens, ea quae ab eis didicerat, tradidit nobis…. (ab 
ets, sc. apostolis). 

(4) IL, xrv, 1 : Quoniam non solum prosecutor, sed et cooperarius fuerit (ou fuit) 
apostolorum, maxime aulem Pauli, ut ipse Paulus manifestavit in epislolis… 
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dès cette époque, les évangiles — celui de Luc en particulier, — ne por- 
taient pas le titre « selon Luc » etc. (1). Tertullien, comme Irénée, tient 
beaucoup à assurer aux évangiles des disciples, Marc et Luc, une auto- 
rité apostolique. C'eût été bien facile, si Pierre et Paul avaient donné à 
ces évangiles une approbation au moins tacite. Mais pour cela il fallait 
supposer qu'ils avaient survécu. Tertullien dit simplement : licet et Mar- 
cus quod edidit, Petri adfirmetur, cuius interpres Marcus. Nam et Lucae 
digestum Paulo adscribere solent. Capit autem magistrorum videri, quae 
discipuli promulgarint (adv. Marc. 1v, 5). 

Le Canon de Muratori, peu avant ou peu après le grand ouvrage d'iré- 
née, n’est pas plus soucieux de fournir des renseignements sur la vie de 
Luc; mais il regarde du moins l'ouvrage comme publié sous son nom : 
Tertio evangelii librum secundo Lucan | Lucas iste medicus post ascen- 
sum pi | cum eo Paulus quasi ut iuris studiosum | secundum adsum- 
sisset numeni suo | ex opinione concripset dnm tamen nec ipse_ | vidit 
in carne et idè prout asequi potuit | ita et ad nativitate Iohannis incipet 
dicere. On a changé iuris studiosum en itineris studiosum (Bunsen, Zahn), 
ce qui donne à Luc une note assez frivole de tourisme; en litieris stu- 
diosum (Buecheler et Lietzmann), ce qui est normalement un solécisme, 
car le datif avec studiosus est vraiment très rare; en ifineris sui socium 
(Hort) qui est bien éloigné du texte. Harnack a montré qu'il n’y avait rien 
à changer (2) (Berl. Sitzungsber. 1903, 213). Le turis studiosus était l'as- 
sessor du juge : omne officium adsessoris, quo iuris studiosi partibus suis 
funguntur.… (Dig. 1, xxu, 4). Or l’assessor traduisait quelquefois le grec 
raparouroç, terme que Grabe avait supposé pour l'original de prosecutor 
dans Irénée (III, xiv, 4). Le Canon de Muratori aurait donc simplement 
donné au terme rapérouxos un sens trop spécial, à moins qu'il n'ait voulu 
représente? Luc comme un conseiller juridique utile à Paul pour le 
défendre, et qu’il avait amené à Rome dans ce dessein. Nestle (ZnTW, 
1909, p. 177) regarde iuris studiosum comme une épithète analogue à 
iuris consulli Pauli dans Venance Fortunat Vitae prophetarum, ed. 
Teubner 1907, p. 215. — Ex opinione, changé par Zahn en ex ordine, ce 
qui est arbitraire, pourrait être ë&£ dxoñç (Lietzmann), ou plutôt à dxoñç 
(Eus. H. E. IIL, 1v, 6), dans le sens d'opinion publique, Mt. 1v, 24; xx1v, 
6; Mc. x1r1, 7, ou comme dit Jérôme dans sa notice, audita magis quam 
visa; mais c’est ce que le Canon dira plus loin, avec un {amen, et il n'a 
pas dû se repéter en si peu de lignes. £'x opinione est donc plutôt une 


(1) Ces formules xata Mabdœov, xata Aauxav qui se trouvent dans NB, en sous-enten- 
dant un seul évangile, ne peuvent être qu'extrémement anciennes {Wesrcorr et Horr, 
Introduction, p. 321). | 

(2) Je ne connais cette opinion que par un renvoi de Lietzmann dans Das muralo- 
rische Fragment. 


L'AUTEUR DU TROISIÈME ÉVANGILE. DATE DE LA COMPOSITION. XIII 


allusion au prologue #6oëe xäuot (Le. 1, 3), « à sa manière », rendant un 
grec é£ éauroù Son. Il n'est même pas nécessaire de changer secundum en 
secum. On aurait donc : Tertium evangelii librum secundum Lucam. Lucas 
iste medicus, post ascensum Christi cum eum Paulus quasi ut iuris 
studiosum secundum adsumpsissel, nomine suo ex opinione conscripsit ; 
dominum iamen nec ipse vidit in carne, et ideo prout assequi potuit, ila el 
a nativitate Johannis incepil dicere. 

Parmi les écrivains connus, il faut arriver à Eusèbe, pour apprendre 
que Luc était d'Antioche : Aoux&ç à vo uv yévos dv rüv dn” ’Avrioysiac 
(H. E. II, 1v, 6), ce qui ne dit pas expressément qu'il y fût né, mais du 
moins qu'il y avait les droits et les devoirs résultant de l’origine. Cette 
indication est peut-être venue à Eusèbe de Jules Africain mais on n’en 
a aucun indice sérieux (1). 

Il ne semble pas qu'elle ait été simplement déduite du récit des Actes. 
Luc y est très informé de ce qui s’est passé à Antioche, mais ce n'était 
pas une raison suffisante pour affirmer qu'il en fût originaire (2). 

La tradition des Pères étant suffisamment connue, il nous paraît plus 
utile d’insister ici sur les prologues anonymes, dônt l’histoire et la na- 
ture semblent se débrouiller peu à peu à la suite de récentes décou- 
vertes. 

Le premier type parlait en même temps des quatre évangiles, à la 
façon du canon de Muratori. Il est seulement difficile d'expliquer pourquoi 
Luc était nommé le premier, et pourquoi on lui faisait la part si belle. 

Ce premier type, très succinct, nous paraît le mieux conservé dans 
l'inscription copte d'une chapelle de la montagne d’Assiout (3). M. Lefe- 
vre le traduit ainsi littéralement : Pour ce qui est de Luc, le médecin, il 
fut disciple des apôtres. Puis il suivit Paul. Il vécut quatre-vingt-quatre 
ans. Îl écrivit cet Evangile se trouvant en Achaïe : 28 (4). Ensuite il 
écrivit les Actes : 24. L'Évangile selon Matthieu : 27. C'est le premier 
des évangiles. Il fut écrit en Judée. Quant à Marc (son Évangile) fut écrit 
en Îtalie [: 18]. L'inscription serait du vi ou du vu siècle, mais elle 
représente un texte beaucoup plus ancien. 


(1) Mai (Nova Patr. bibl. 1v, 1) a publié un supplément de la lettre à Aristide de 
Jules Africain et des extraits des questions d'Eusèbe ad Stephanum. Ce n'est pas dans 
la lettre à Aristide sur la divergence dans les généalogies, mais dans un morceau sur 
la place des généalogies, très sûrement d'Eusèbe, que se trouve le texte : ‘O 8è Aouxäc 
to pv yévos and tic Bowuévne ’Avtioyelac Av, &v Ÿ à ol révrec Aoyétaros robc "Iwvac nrpoyo- 
vouç abyoüoiv où pv &AÂ& npèc To xard quaiv “EllnnxD Tüv &väp@v, éxhiyeté Tu méov d 
Aovnäe év Aéyouc, &te larpixiie Euxeipos dv émiothune (P. G. XXII, 961). 

(2) Pas même la glose de D ouveotpauuéivov 88 juüv (Act. x1, 28) qui serait Jpnonens 
un premier indice de la présence de l'auteur par l'emploi de « nous ». 

(3) Égypte chrétienne par M. Gust. Lerxevrs, dans Annales du service des Anti- 
quités, X, 1, 1909. Ce travail a échappé à la vigilance de Zahn. 

(4) Les chiffres ne correspondent pas au norubre des capitula coptes connus. 
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Un type beaucoup plus développé est celui que contiennent certains 
mss. d'ancienne latine. Wordsworth et White l'ont édité d’après le codex 
Cavensis, avec les leçons du Toletanus en note (p. 271). M. Buchanan a 
édité le texte du Corbeiensis (ff?) dans son édition de ce ms. (4). 

Or von Soden a publié un texte grec du même prologue (1, 327), 
d’après un ms. d'Athènes, présenté comme la copie d'un ms. écrit par 
le patriarche Méthode. M. Turner a découvert à Oxford une partie du 
même texte (le début) avec quelques variantes. | 

M. Buchanan avait conjecturé (2) que l'original était grec. Zahn est 
convaincu que nous possédons cet original dans le texte de von Soden, 
et on ne peut que lui donner raison. Cependant la traduction latine peut 
avoir mieux conservé le texte original. Nous donnons ici le grec d’après 
Zahn, en notant les changements qui paraissent nécessaires : 

L. "Eoriw 6 &yios Aouxäç ’Avriogebs ZŒuüpos vo yéver (3), latpds Thv réyvnv, 
paËnrhs érootokwv yavomevos xal Üorepov [avkw rapaxohouBfous péypiç où mLap- 
ruplou abrou 2. Aoulsüoaç v@ xuplu dénepiondotux, éyüvatos, &texvos, Étüiv 8y- 
Gofxovra rescdpuv éxotuñôn v G6aic, TA unrporélu sic Bowrlas, rAÂpnç rvebua- 
roç éylou. 3 OÙros rpouraprévreov Hôn ebayyslov, Toù uv xark Maraiov év 13 
Loudælg dvaypapévroc, voù Où xara Mäpxov êv 9 ’ItaMa, oûrwç æpotpanals Émd 
nvebparos ylou dv vois mepl thv ’Axatav ro näv roëro ouveypabaro eûæyyÉAtov, Env 
tk voù xpooiou roëro abro, Eer rpè aûroë AAÂx dort yeypaupéva xal 8r1 dvayxaiov 
Av vois &E dôvüiv niotoic thv dxp6n tic oixovoulac éxdéaBo Sifynaiv, où ph raïç 
loudatxaïc puboloylars mspionäofar abrouc, pÂts vaic afperixaice xal xevaic pavra- 
cluts émarwuévous doroyñaar rüc dAnsiac. ‘Mc dvayxatorérnv oùv oouv edOÙc êv 
SpA Tapetipausv Tv Toù ’luavvou yévynauw, & éoriv « àpyh Toù adayysAlou », 
péôpouos Toù xuplou Yyevéuevos xal xoimovès Év ve rÿi xarapriauiÿ toù süayyshlèu (4) 
xal <n voù Gantiouaros Gtaywyñ xal tn vou rveumaroc (5) xoivwvlg. Taërne TA 
olxovoulas ueéuvntar npopérne (6) év voic Gwôexa. 5. Kal 87 perémara Éypaev 6 
abrèe Aouxäs « [lpdEeic vüiv droatélwv ». 6. Y'orspov 8è ’Iwivene 6 éréarokos êx 
rov dwbexe Éypadev Tv Groxdluiv év +7 viow Ilaruw xal per tata Td sûayyé- 
Mov. 

On pourrait préférer l’ordre du ms. Corbeiensis qui intervertit l'ordre 
des $ 5 et 6. Il fallait dire d'abord ce qui regarde les quatre évangiles, 
puis on pouvait revenir à Luc par un item. Dans le texte grec (aussi 
Tolet. Cav.), on suit à la fin l'ordre chronologique. 


(1) Old-Latin biblical texts, n° V. 

(2) The Journ. of theol. Stud., 1906, p. 105. 

(3) Ou plutôt avec le ms. d'Oxford omettre aytoç, tw yeve et transposer Zupoc Av- 
TLOYEUS. 

(4) Lire tou Xaov d'après le latin (Zahn). 

(6) Iaëouwc, d’après le latin (Zahn). 

(6) Ajouter Maïaytuc d'aprés le latin. 
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Zahn a fait remarquer le caractère original des termes drspronéotu 
(I Cor. vit, 35), dyüvaros, étexvos. Ce qui me paraît encore plus décisif, 
c'est que le $ 3 fait évidemment allusion à I Tim. 1, 4-6, par l'association 
des mythes et du mot rare &oroyñour tic dAnfelaç, qui rappelle éoroyfcuvrec 
de Paul. Ilest vrai que l’ancienne versionlatine a excidentes (Vg. aberrantes), 
et qu’un Latin a donc pu écrire exciderent. Mais l’ancienne latine comme 
la Vg. lisaient aedificationem oixoSoulav et non olxovoulav, c'est donc direc- 
tement du grec qu'est venu le récit + oixovoulaç de notre prologue, dont 
le latin a été embarrassé : omnem disposilionem narratione sua exponere. 
Notez aussi que rapalrnpauev qui met subitement en scène les lecteurs 
s'explique comme un emprunt à Irénée : plurima enim et magis necessa- 
ria evangelii per hunc cognovimus, sicut Toannis generationem.… (III, x1v, 
3; Zahn). Le latin a arrangé les choses : sumpsit exordium. Zahn a corrigé 
le latin pour lui donner un sens : necessariam.. nativitatem. Mais les 
trois témoins latins ont conservé le féminin necessariam sans savoir 
qu’en faire, puisque ensuite ils ont : a nativitate. Un seul mot «pyn dans 
deux sens un peu différents est une élégance que le latin a rendue par 
principium et inilium. Enfin ne iudaicis fabulis desiderio tenerentur est 
peu exact pour des convertis de la gentilité. Les mythologies juives — 
quel que soit le sens de ce mot — auraient été plutôt une fâcheuse 
diversion, repionäoôa: (Le. x, 40). Mais au $ 4 xataprioud doit s'entendre 
plutôt des personnes (Eph. 1v, 12) que d’une chose; c’est donc le latin 
qui a conservé la bonne lecon, l'idée étant tirée de Le. 1, 17. On eût pu 
dire que Jean communiquait au même esprit que le Christ, mais à la fin 
de la phrase ra6ox est plus vraisemblable que rveëuaros (Zahn). 

Plutôt que de traduire le prologue en français, on donne ici un texte 
éclectique d'après les trois mss., sans s'astreindre à leur orthographe, en 
prenant pour base le Corbeiensis, comme Zahn; 

4. Est quidem Lucas Antiochensis Syrus, arle medicus, discipulus apos- 
tolorum. Postea vero Paulum secutus est usque ad confessionem eius. 
2. Serviens Domino sine crimine, uxorem nunquam habuit, filios nunguam 
procreavit, Uctoginta quaituor annorum obtit in Boeotia (4) plenus 
sancto Spiritu. 3. Igitur cum iam descripta essent evangelia per Matiheum 
quidem in Judea per Marcum in JTtalia, sancto instigatus Spiritu in 
Achaïae partibus [hoc descripsit evangelium] (2), significans per princi- 
pium, ante suum (3) alia esse descripta, sed et sibi maximam necessitatem 
incumbere Graecis fidelibus cum summa diligentia omnem dispositio- 


(1) Cet T Bithynia. 

(2) D'après C et T Corb. hoc est descripsit eum evangelium, peut-être : hoc ipsum 
descripsit eum (ou fotum) ev. 

(4) Ou plutôt avec C per principium suum anlea alia… 
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nem (1) narratione sua exponere, propterea ne iudaicis fabulis desuderio 
tenerentur, neve haereticis fabulis et stultis sollicitationibus seducti exci- 
derent a veritate. &. ÎItaque perquam necessariam stalim in principio 
sumpsit (ab) Iohannis nativitate[m], qui (2) est inilium evangelii, prae- 
missus Domini nostri Jesu Christi et fuit socius ad perfectionem populi, 
item inductionis baptismi aique passionis socius. Cuius (3) profecto dis- 
positionts exemplum meminit Malachiel propheta, unus de duodecim. 
5. Deinde ipse (4) Lucas scripsit Actus apostolorum. 6. Postmodum (5) 
Iohannes apostolus scripsit Apocalypsim in insula Patmo deinde evange- 
lium in Asia (6). 

Si l’on admet que ce morceau a été écrit en grec, quoique le texte 
latin ait chance de rendre mieux le texte primitif que le texte grec nou- 
vellement découvert, on ne peut même pas se poser la question de savoir 
si ce prologue n'aurait pas été expurgé d'après celui dont nous allons 
parler. C'est plutôt le prologue le plus développé qui sera le plus 
récent. 


C'est ce dernier prologue latin, que M. Corssen (7) a déclaré monarchien, 
c'est-à-dire insistant sur l'unité divine jusqu’à compromettre la distinc- 
tion du Fils (8). Voici-le début de ce prologue d’après Wordsworth et 


(1) Ce mot, a géné les latins, tandis que oixovoufa élait familier aux Grecs dans le 
sens du plan divin de l'Incarnation. Aussi C a complété Christi in carne venturi, et 
‘T a interprété : disposifionemque suae narralionis. 

(2) Les trois ont quae. 

(3) Corb. om. 

(4) Corb. tiem, 1. deinde ipse. 

(5) C. post hunc, qui paraît bien meilleur, évitant que Üotepoy soit suivi de pet 
taÿta. | 
(6) In Asia, omis par le grec est tout à fait dans l'esprit du morceau. 

(7) Monarchianische Prologe... (Texte u. Uniers. xv, 1). 

(8) Corssen a fortement exagéré le caractère monarchien de ce prologue, d'après le 
passage suivant immédiatement celui que nous cilons dans le texte : Cut ideo, post 
baptismum filii Dei, a perfectione generationis in Christo implelae, et repelendae 
a principio nalivitalis humanae potestas permissa est, ul requirentibus demonstra- 
ret in quo adprehenderat (Cors. : adprehendens erat), per Nathan filium introitu 
recurrentis in deum generationis admisso, indispartibilis Dei (deus ut) praedicans 
in hominibus Christum suum perfecti opus hominis, redire in se per filium facerel 
(Cors. conjecture facere) qui per David pairem venienlibus iter praebebat in 
Christo. Ce texte est fort obscur. Trois mss. lisent Deus au lieu de Det; deux y ajou- 
tent ut, ce que nous lisons, car indispartibilis Det ne peut être le génitif de genera- 
‘tionis, déjà déterminé par recurrentis in Deum (contre Corssen) et ne peut s'entendre 
de ce qui suit. Dans ces conditions et en mettant la virgule après suum et non après 
hominis, nous essayons de traduire : « Et c'est pourquoi, après le baptême du fils de 
Dieu (en partant) de la perfection de la génération réalisée enfin dans le Christ, il lui 
fut donné aussi de la ramener au début des origines humaines, afin de montrer à ceux 
qui voudraient s'en enquérir, ce qu'il savait si bien, en se servant de Nathan fils (de 
David) comme d'une porte pour faire remonter à Dieu la génération, que le Dieu indi- 
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White : Lucas Syrus natione Antiochensis arte medicus discipulus apos= 
tolorum postea Paulum secutus usque ad confessionem eius serviens 
domino sine crimine. Nam neque uxorem unquam habens neque filios sep- 
tuaginta el quattuor annorum obüit in Bithynia plenus spiritu sancto. Qui 
cum am descripta essent evangelia per Matiheum quidem in Tudaea per 
Marcum autem in Italia sancto instigante spiritu in Achaiae partibus hoc 
scripsil evangelium significans etiam ipse in principio ante alia esse des- 
cripla : Cui extra ea quae ordo evangelicae dispositionis exposcit ea 
mazime necessilas fuit laboris ut primum graecis fidelibus, omni perfec- 
lione venturi in carnem dei manifestala, ne iudaicis fabulis intenti in solo 
legis desiderio tenerentur neve hereticis fabulis et stultis sollicitationibus 
seducti excederent a veritale elaboraret, dehinc ut in principio evangelii, 
Tohannis nalivitate praesumla, cui evangelium scriberet et in quo electus 
scriberet indicaret conteslans in se complela esse quae essent. ab aliis 
inchoala. 

Don Chapman a eu le mérite de démontrer l'étroite affinité de ces textes 
avec les écrits attribués par Schepps à Priscillien (4), argumentation qui a 
reçu le suffrage de tous les spécialistes. Seulement dom Morin semble 
bien avoir prouvé queles écrits attribués à Priscillien par Schepps et après 
lui par tout le monde savant, étaient plutôt l'œuvre d’un priscillianite, 
l’évêque Instantius, qui présenta la défense du parti au concile de Bor- 
deaux en l’an 384/385 (2). 

Il en résulte que le prologue grec, traduit en latin, enrichi d'additions 
par Instance, doit être fort ancien. Zahn suppose la dépendance de l'his- 
toire ecclésiastique d’'Eusèbe, mais lui-même a relevé l'indépendance 
du prologue. Eusèbe s'est fait l’écho de l'interprétation d'Origène, défa- 
vorable à ceux qui ont écrit avant Luc. Au contraire le prologue prend 
les root de Le. (1, 1) pour Marc et Matthieu. Si l’on date le canon de 
Muratori de la fin du u° siècle, pourquoi notre prologue ne serait-il pas 
au moins aussi ancien? Le texte latin ne renferme pas la mention de 
Thèbes (en Béotie) qui a pu être ajoutée dans le grec lorsque ConstanceIl 
fit transporter les ossements de Luc de Thèbes à Constantinople. 


visible, prêchant parmi les hommes son Christ, ferait revenir à lui par (son) fils l’ou- 
vrage de l’homme parfait, (lui) qui fournissait un chemin par David (son) père à ceux 
qui venaient vers le Christ ». Corssen comprend que Nathan a permis au Christ de 
paraître, que tout cela se rapporte à la génération du Dieu invisible qui a paru en 
le Christ. L'auteur ne voyait pas si loin. Déjà Irénée (III, xxn, 4) se demande pourquoi 
Luc remonte au lieu de descendre : Propter hoc et Lucas inilium generationis a 
Domino inchoans, in Adam retulit significans, quoniam non illi hunc, sed hic illos 
in evangelium vilae regeneravit. C'est à peu près la même pensée, et le Deus indis- 
partibilis est peut-être dirigé contre Marcion qui distinguait le Christ du Créateur 
(cf. Bus. P. G. XXII, 960). 

(1) Notes on the early history of the Vulgate Gospels (Oxford, 1908), p. 217-288. 

(2) Revue bénédictine, xxx° année, 1913 p. 153-173. 

ÉVANGILE SELON SAINT LUC. b 
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l faut noter que l'indication sur le lieu où reposa Luc est indépen- 
dante de la notice sur le lieu où il a composé son évangile. L'intention 
du prologue n'est pas de dire que Luc a écrit au lieu où il s'était retiré 
et où il est mort. Quoique la Béotie ait fait partie de la province romaine 
d'Achaïe, puisque l’auteur nommait les deux pays, il entendait les dis- 
_ tinguer. Au sens propre l’Achaïe est la partie septentrionale du Pélopon- 
nèse, et comprend Corinthe. 

Le texte copte, on l’a vu, ne parlait que de l'Achaïe. C'est seulement 
dans saint Jérôme que la confusion se fait et que l'œuvre littéraire de 
Luc est placée en Béotie (4). 

Il y a donc une tradition relativement ancienne, et répandue, que Lue 
a écrit son évangile en Grèce (2). C'est là surtout qu'il a préché, dit 
encore saint Grégoire de Nazianze (3). 

H n'y rien à objecter à cette tradition. Nous verrons que le troisième 
évangile a été pensé et écrit pour des Grecs. Pourquoi n'aurait-il pas été 
d'abord raconté à Corinthe? Mais nous ne saurions admettre qu'il a été 
publié avant que Luc ait eu connaissance de celui de Marc. 

Saint Luc est le patron de la peinture chrétienne. Et certes elle lui doit 
plus qu'à personne. C'est dans son évangile que les peintres du moyen 
âge et de la renaissance ont pris leurs thèmes favoris, l'Annonciation, la 
Visitation, l'adoration des bergers, la présentation au Temple, l'enfant 
Jésus parmi les docteurs, la pécheresse, les disciples d'Emmaüs, et tant 
d’autres. Lui-même aurait été peintre, en même temps que médecin. 

Cette tradition vient de l'Église de Jérusalem. Nicéphore Calliste, du 
xiv° siècle, la récite d'après Théodore le Lecteur (4). L'impératrice 
Eudocie, fondatrice de l'Église de la lapidation de saint Étienne, aurait 
envoyé à Puaichérie une icone de la mère de Dieu peinte par saint Luc. 
Si ce Théodore anagnostès est de 530 environ, comme le dit Krumba- 
cher ($), il aurait été postérieur de moins d’un siècle à Eudocie. Et si l’on 
possédait alors à Jérusalem une très antique image de la Vierge, pourquoi 
l’attribuer à un médecin si la tradition n'en faisait pas un peintre? Ce 
peut être toutefois l'expression d’une autre tradition que suggère le 
texte lui-même, sur le soin que prit l'évangéliste de s'informer auprès 


(1) Texte cité plus haut, p. vm (P. £. AXXVI, t8). 

(2) Les mss. de la Peschitta ent souvent la souscription : Perfectum est evangelium 
sanctum, Praedicatio Lucae quod locutus est graece in Alexandria magna; on 
disait la Palestine pour Matthieu, Rome pour Marc, Éphèse pour Jean; Alexandrie la 
grande réclamait Luc. 

(3) Or. XXXIH, 11; P. 6. XXXVI, 2%. 

(&) U disait dans son livre : xal ôt: à EUdoxia +ÿ IlouAyspla env sluéva tic Osomhropoc 
fv 8 éréotokoc Aouxdç xadiorépnasy, &E “Iepoaoküuuw,y àméoreey (P. G. LXXXVI, 165). 

(5) Byzant. Litleraturgesch, p. 291. 
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de la mère de Jésus. D'ailleurs saint Augustin ne savait rien de sem- 
blable lorsqu'il écrivait : neque novimus faciem virginis Mariae (de Frin. 
viir, 5, 7), et l’on sait ses relations avec la Palestine. 

Quant à la tradition qui fait de Luc un des soixante-douze disciples, 
elle n’est guère conciliable avec les termes de son Prologue, encore 
moins avec sa qualité de gentil. Épiphane ne semble pas y attacher 
beaucoup de prix, puisque Luc, dispersé avec les autres disciples, aurait 
été en quelque sorte ramené par saint Paul (1). C’est probablement une 
association d'idées dans l'esprit d'Épiphane, parce que Luc a seul men- 
tionné les soixänte-douze disciples (2). Pour les mêmes raisons, Luc 
n'était pas le compagnon de Cléophas à Emmaüs, comme on l'avait 
conjecturé dès le temps de saint Grégoire le Grand (3), parce que fe récit 
a tout l'air d'émaner d’un témoin oculaire. 

Saint Grégoire de Nazianze a rangé Luc parmi les confesseurs les plus 
illustres. Peut-être cependant n'entendait-il pas qu'il ait scellé son 
témoignage par la mort du martyre, puisque saint Jean figure en tête de 
sa liste, et Thècle à la fin, qui avait survécu à son martyre (4). 

Gaudentius (5), vers 420, le dit positivement : Andreas et Lucas apud 
Patras Achaiae civilatem consummatt referuntur, mais seulement d'après 
un bruit. L'Achaïe a dû rapprocher Luc d'André. 

Le corps de Luc, mis au tombeau à Thèbes en Béotie, fut transporté 
par les ordres de Constance IT dans l'église des saints Apôtres à Constan- 
tinople. C'est du moins ce que nous apprend la Passion de saint Arté- 
mius, par un certain Jean de Rhodes, M. Bidez a montré que cet auteur 
citait et employait l'histoire de Philostorgius, vers 425. Le passage en 
question lui a paru être dans ce cas. On y voit que Constance rencontra 
à Patras l’évêque d’Achaïe (?) qui lui apprit que le corps de saint André 
se trouvait à Patras et celui de Luc à Thèbes. L'empereur chargea Arté- 
mius de les faire transporter à Constantinople. Constance : éxudero mpds 
tivos té Émioxémuv Ge Tà cwuata tüv Toù ypiotoù GroctéAuv "Avôpéou xal Aouxë dv 


(1) Haer. nt, 51, 11; P. G. XLI, 908. Au cinquième siècle on se préoccupa de dresser 
des listes des apôtres et des disciples. La liste attribuée à Dorothée de Tyr (mort au 
début du 1v° 5.) met Luc parmi les soixante-dix disciples, mais ce sont des disciples 
envoyés pour précher après la mort du Sauveur (P. &G. XCII, 1060 «s.). On ne croyait 
denc pas alors que Luc ait été l'un des 72 (ou 70) eheisis par Jésus et envoyés per lui; 
cf. Lupsius, Die apocryphen Aposlolgeschichlen… 1, p. 196 ss. 

(2) On regrette de ne pouvoir attacher plus de poids à ce que dit Épiphane au même 
endroit que Luc a préché surtout en Gaule. 

(3; fn Job, P. E. LAXV, 617 : quem profecto alium, dum Lam sfudiose tacuik, ut 
quidam dicunt, seipsum fuisse monsiravit. 

(4) Or. contra Jul. I, 69, P. 6. XXXV, 59%; ee sont Jean, Pierre, Paal, Jacques 
Étienne, Luc, André, Thècle. | 

(5) P. L. XX, 963. 
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’Ayata telauuéva tuygavouoiv, ‘Avôpéou pv év Tlétparc, Aouxä ôè èv Gréac rüc 
Bowrtlac (1). 

Dans le symbolisme des quatre évangiles, Luc est représenté par le 
veau. Irénée (2) en voyait la raison dans le caractère sacerdotal du début, 
sans omettre le veau de l'enfant prodigue. 


$ 3. — La date de la composition. 


La date de la composition du troisième évangile est toujours très con- 
: troversée. Elle est connexe à celle du temps où ont été composés les 
Actes. Personne, semble-t-il, ne nie sérieusement que les deux ouvrages 
.n’aient le même auteur et que l'évangile ne soit le premier. Et même 
«c'est surtout sur les Actes qu'on s'appuie pour fournir une date. Nous 
sommes donc contraints d’empiéter un peu sur un autre domaine, et 
nous voudrions le faire le moins possible, ce qui nous servira d’excuse si 
nous ne traitons pas la question dans toute son ampleur. 

Le nom de l’auteur qui nous est connu, et sa qualité de compagnon de 
saint Paul, à tout le moins la déclaration du prologue de l'évangile 
nous imposent des bornes. Il faut insister tout d'abord sur ce point qui 
est essentiel. 

Dans le camp dit critique on a plus d’une fois rajeuni les écrits du 
N. T. pour mettre en doute leur autorité. Dans certaines proportions 
l'effet se produirait assurément. Mais nous tenons à dire que nous ne 
regardons pas un certain recul comme inconciliable avec la plus exacte 
reproduction des faits. Combien de fois pendant la guerre n'avons-nous 
pas entendu dire : On saura ce qu'il en est dans vingt ou trente ans. Le 
temps permet d'éliminer les nouvelles fausses qui sévissent surtout 
parmi les contemporains, de contrôler les témoignages, d'obtenir des 
révélations qui paraissaient d’abord inopportunes. Il nous serait donc 
indifférent, par rapport à la crédibilité, que Luc ait écrit vers l’an 80, 
pourvu cependant qu'il ait fait son enquête auparavant, car c'est cette 
enquête qui importe le plus. 

Or il semble que quarante ans après l'événement on ne puisse plus 
guère s'informer auprès de témoins qui auraient été en même temps des 
acteurs. Sans doute on trouverait quelques vieillards dont la mémoire 
serait fidèle. Mais combien seraient-ils? Les Apôtres paraissent avoir été 
des hommes jeunes, mais non des adolescents. C'est eux ou d'autres 
disciples que l’auteur du prologue dit avoir consultés. N’omettons pas 
de constater ce point, quelle que soit la date de la publication. 

L'école de Baur, imaginant que le troisième évangile et les Actes 


(1) Die griechishen christlichen Schrifisteller : Philostorgius Kirchengeschichle, 
p. 156. Leipzig, 1913. 
(2) LE, 11, 8. 
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étaient des ouvrages de conciliation entre les tendances de Pierre et celles 
de Paul, leur assignait une date quelconque après l’an 100. Cette opinion 
parait être complètement abandonnée. 

Une opinion très répandue aujourd'hui parmi les critiques indépen- 
dants, c’est que Luc a écrit vers l'an 80. Chose étrange, et qui n'est pas 
à l'honneur de la critique, cette date est une simple moyenne, une 
opinion de critiques qui ne veulent être ni trop radicaux, ni trop conser- 
vateurs; elle ne peut s'appuyer sur aucun argument; c'est dans toute la 
force du terme, une cote mal taillée. 

Les critiques, très nombreux, qui placent la composition de Luc de 93 
à 100 allèguent une raison, c'est que l'auteur des Actes a connu les 
Antiquilés juives de Josèphe, composées vers l'an 94. Nous verrons que 
cet argument est parfaitement caduc. Pour rencontrer une autre raison, 
il faut descendre jusqu'au siège de Jérusalem. D’après les termes qu'il 
emploie, Luc aurait écrit peu avant ou peu après. C'est l'opinion de 
Schanz, et c’est celle qui longtemps m'a paru la plus probable. Nous y 
reviendrons aussi. Donc à tout le moins, si l'on admet que l’auteur est 
Luc, le compagnon de Paul, si l'auteur du prologue ne nous a pas trompés, 
il n’y a aucune raison pour descendre plus bas que les environs de l’an 
70. On nous demande le temps nécessaire pour qu'on ait écrit beaucoup 
sur le Christ.‘ Pour cela une trentaine d'années suffisent. Luc a fait son 
enquête vers ce temps au plus tard, comme nous venons de le dire. On 
ne voit pas pourquoi il aurait tenu son ouvrage en portefeuille. 

D'ailleurs il y a des raisons positives en faveur d’une date plus haute. 

Les catholiques admettent généralement que l'évangile et les Actes 
étaient terminés vers l’an 64, et c'est l’opinion qui nous paraît aujour- 
d’hui la plus probable, d'une très solide probabilité. 

Il faut encore reconnaitre à M. Harnack le mérite d’avoir réagi, d'abord 
avec hésitation, puis très nettement, contre les opinions régnantes dans 
son milieu, si bien qu’en 1941 il avait le courage — il en fallait — de 

{ placer les deux ouvrages de Luc avant l'issue du premier procès de Paul 
à Rome. | 

La principale raison qu'il donne, c'est que l’auteur, bon écrivain et 

qui sait composer, n'aurait pas terminé son livre en laissant le lecteur 

. en suspens sur la destinée de Paul, après l'avoir si vivement intéressé à 
des péripéties beaucoup moins graves. Tout paraissait converger vers ce 
point. Si l’auteur n'a pas donné satisfaction, ne fût-ce que par quelques 

Lines à une curiosité bien légitimo, c'est qu'il ne savait pas encore ce 
qui allait advenir. Ïl a écrit à un moment où l’apôtre avait quitté son 
domicile surveillé en attendant le jugement; peut-être était-il déjà dans 
le prétoire (1). 

(1) Neue Untersuchungen.… p. 66. C'est précisément ce que proposait au même temps 
M. H. Koch : Die Abfassungszeit des lukanischen Geschichtswerkes, Leipzig, 1911, p. 28. 
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Entendu de celte manière, l'argument pourrait facilement être retourné. 
Conçoit-on que Luc, si vraiment il avait conscience d'avoir provoqué 
l'intérêt de ses lecteurs à la cause de Paul, eût livré .soa livre au public 
précisément avant de pouvoir le satisfaire ? Il serait moins étrange 
qu'écrivant quelques dix ans après il n'ait rien dit de l'issue d'un procès 
que tout ie monde connaissait. 

H nous semble que Luc a dit le nécessaire en employant l'aoriste 
éviuervev. Harnack y voit avec raison un changement de situation. Mais 
changer de prison n'était point un moment qui terminât une période, 
surtout à la veille d’un événement décisif comme l'acquittement ou la 
condamnation. Luc a discrètement indiqué l’acquittement ou plutôt une 
sorte de non-lieu sans les formalités d'une comparution devant un tribu- 
pal. En réalité nous n'avons jamais été bien inquiets sur l'issue du 
procès. Les Romains qui l'ont examiné en premièrg instance, Félix 
(æxru, 24 ss.) et Festus (xxvi, 30) non plus qu ‘Agrippa n'ont pas jugé le 
lcas bien grave. Paul arrive à Rome, on le consigne chez lui, où on le 
laisse libre de recevoir qui il veut. Quand Luc nous dit que cela dura 
deux ans, il insinue qu'après cela l’Apôtre reprit sa pleine liberté. Pour- 
quoi ne l'a-il pas dit ? Parce que d'ordinaire (Ki, 26; xvmi, 44; x1x, 8. 40; 
xx1V, 27) ces indications du temps de séjour précédaient d'autres 
histoires, et que Luc a résolu de s’en tenir là. 

Peut-être ne voulait-il pas attirer l'attention sur les nouvelles manifes- 
tations de l’ardente activité de Paul. On ne l'avait sans doute élargi qu'en 
lui enjoignant de se tenir tranquille désormais. 

Si nous ne nous trompons, cette manière de comprendre la fin des 
Actes donne toute sa valeur à l'argument qu'on en tire pour leur date. 
On ne comprendrait vraiment pas, si Luc avait écrit après le martyre de 
Paul, qu'il eût terminé son livre de celte façon. L'autorité romaine y 
paraît vraiment bénigne; elle ne fait obstacle qu'indirectement à la 
prédication du règne de Dieu. Le dernier mot de Luc est même äxokürex, 
sans empéchement. Après la persécution de Néron, pouvait-on s'exprimer 
de la sorte? 

Il faudrait supposer que Luc préparait un second livre pour décrire ce 
contraste. Mais de quoi eût été fait ce livre? Les Actes avaient pour 
objet de porter l'évangile jusque dans la capitale des gentils; cet objet 
était atteint. Ni la destinée de Pierre, ni celle de Paul n'étaient le thème 
central. La suite de l'apostolat de Paul fut sans doute d’an intérêt 
passionnant. Mais les épisodes n'étaient-ils pas dans le même cadre? 
L'essentiel eût été de parler du martyre des deux apôtres. On ne 
saurait prétendre que cette mort était un échec pour le christianisme 
dans la pensée de Luc, qui a écrit avec tant d'enthousiasme le martyre 
de saint Étienne, dont il a fait le point de départ de la prédication 
(Act. vui, 4). Écrivant après le martyre de Pierre et de Paul, Luc n'eût 
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pu, répétons-le, se dispenser de mettre ce sceau à son livre. Mais cela 
ne pouvait être le sujet d'un livre entier. 

Au surplus si Luc avait écrit ce livre, il nous aurait été conservé. : 
Et qu'il ait eu l'intention de l'écrire, sans pouvoir la réaliser, c'est une 
pure hypothèse qui ne détruit nullement la solide probabilité que nous 
tirons d’un fait, la manière dont se termine le livre que nous possédons. : 

Cette probabilité est confirmée par d'autres indices. Nous n'avons pas 
à discater ici ceux dont Harnack fait état, marquant une modalité pri- 
mitive de la foi chrétienne et des expressions qui la rendaient. Mais une 
simple lecture des Actes nous transporte dans une atmosphère sympa- 
thique à l'autorité romaine. Elle n’a pas rompu avec les chrétiens, qu'elle 
ignore, les confondant avec les Juifs; elle n’a pas rompu non plus avec 
les Juifs qu'elle ménage, et de leur côté les Juifs s'appuient sur elle pour 
satisfaire leur animosité contre la doctrine dont eux ne méconnaissent 
pas le développement. Tout le monde constate ces faits. Quelques-uns 
prétendent que Luc a gardé cette attitude des premiers jours par poli- 
tique. Était-ce à propos, était-ce possible, lorsque la persécution et, 
semble-t-il, une loi formelle de Néron (1), avait mis hors la loi le chris- 
tianisme ? Eût-il pu, même avec un parti pris arrêté de ne pas dépasser 
dans le récit et les discours l'horizon du temps où il plaçait son histoire, 
résister au désir bien légitime de souligner par quelque réflexion l'aveu- 
glement des Juifs, dont la perte eût été consommée ? 

Tout se passe dans les Actes, et ils sont terminés, comme si Luc avait 
. étrit à la fin de la captivité de Paul, vers l'an 63 ou 64. 

11 faut reconnaître néanmoïns que ces arguments appartiennent à la 
critique interne ; ils n'ont point une valeur démonstrative; les commen- 
tateurs catholiques se contentent de parler de vraisemblance, plus ou 
moins décisive, et c'est bien semble-t-il la pensée de la Commission 
biblique, d'autant qu'elle a indiqué elle-même la raison de critique 
interne sur laquelle elle s'appuya (2) : Utrum, ex eo quod liber ipse, mix 
mentione facta bienni primae romanae Pauli captivitatis, abrupte claudi- 
tur, inferri liceat auctorem volumen alterum deperditum conscripsisse, aut 
conscribere inlendisse, ac proinde tempus compositionis libri Actuum longe 
possit post eamdem captivilatem differri; vel potius ture el merilo retinen- 
dum sit Lucam sub finem primae captivitalis romanae apostoli Pauli 
librum absolvisse? — Negative ad primam partem, afirmalive ad 
secundam. | 

Deux objections ont été présentées. La première prétend que l'on voit, 
par l'évangile lui-même, qu'il a été écrit après la prise de Jérusalem. 
En effet, dit-on, l’auteur a écrit en clair ce que Marc et Matthieu disaient 


(1) Barirror, L'Église naissante, p. 31 se, 
(2) Décision du 12 juin 1913. 
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de la prise de Jérusalem sous des images énigmatiques; ce sont donc 
les événements qui l'ont éclairé. On voudra bien se reporter à l’exégèse 
de Le. xx1, 20-24. On ne trouvera rien dans le texte qu'un esprit réflé- 
chi, se fondant sur la prophétie de Jésus sur la ruine du Temple et de 
la ville, n'ait pu déduire de l'histoire du passé et des conjonctures du 
présent, plusieurs années avant la ruine. Îl faut dire bien plutôt 
qu'écrivant après la ruine de Jérusalem, l'auteur des Actes se serait 
difficilement abstenu de faire parler ce grand fait, qui répandait un 
éclat si décisif sur la controverse de saint Paul avec les Juifs. Pourquoi 
n’aurait-il pas noté la réalisation de la prophétie de Jésus, comme il 
a fait pour celle d’Agabus (Act. x1, 28)? Lôin que les deux ouvrages 
trahissent une date plus récente, ils ne s'expliquent bien, au contraire, 
que comme antérieurs au grand événement. 
__ La critique objecte en second lieu que l’auteur a connu et utilisé 
 l'évangile selon saint Marc, qui, d'après saint Irénée, a été écrit après 
la mort des saints Pierre et Paul. 
Nous devons d'autant plus tenir compte de cet argument que nous 
avons admis dans le Commentaire de Marc ces deux prémisses, l'une de 
la critique, que l'auteur du troisième évangile suit Marc, l’autre d'Irénée, 
que Marc a été publié après la mort des Apôtres. Et nous ne pouvons 
toujours pas, comme l'a fait M. Harnack (1), admettre l’exégèse d'Iré- 
née proposée par dom Chapman (2). Irénée (III, 1, À ; en grec dans Eusèbe 
H.E. V, vin, 2) a écrit : ‘O iv 5h Matôaïoc dv vois “EGpalois tn lôia aûcüiv 
taléxre xal ypaphv éEfveyxev ebuyyehlou, toù [étpou xal voù aëhou &v ‘Pour 
cdayyskouévev xal Bspeoüvrwv thv éxxAnalav® per ÔÀ tv rourwv ÉoSov Mapxos, 
6 pafnris xal Epunveurhs [érpou, xal abrèc Tà End [érpou xnpuoodpeva éyypépuc 
fpiv rapabébwxev xal AouxGç €, 6 dxéAouBoc Ilauhou, ro bn’ éxelvou xnpuooduevoy 
sbayyékov év BlGw xaréBero Érecra ’Iwdvrnc, 6 mabnrhce Toù Kuplou, 6 xai ét rd 
ctiôoç aûroë dvamscwv, xal aûrèç éfédwxev vo ebayyéluwov, év ’Epéouw tic ’Aclac 
Giatplôwv. Nous traduisons, avec les gloses de dom Chapman, le lecteur 
n'aura qu'à en faire abstraction pour avoir une traduction excellente : 
a Matthieu, parmi les Hébreux, a publié aussi une écriture de l’évangile 
dans leur propre langue (en outre de sa prédication), Pierre et Paul 
préchant l'évangile je pas aux Juifs, mais) à Rome (sans le mettre par 
écrit) et fondant l'Eglise (dont je donnerai bientôt le témoignage, sc. 
t1, 3). Mais (quoiqu'ils soient morts sans avoir écrit un évangile), après 
leur mort (leur prédication n'a pas été perdue pour nous, car) Marc, le 
disciple et l'interprète de Pierre, nous a transmis lui aussi par écrit 
(comme Matthieu) ce qui avait été prêché par Pierre, et Luc en outre, 
le compagnon de (l’autre) Paul a déposé dans un livre l'évangile préché 


(1) Neue Uniers. p. 90 ss. 
(2) Journ. of. theol. Stud. 1905, p. 563 ss. 


L'AUTEUR DU TROISIÈME ÉVANGILE. DATE DE LA COMPOSITION. XXV 


par cet Apôtre. Enfin Jean, le disciple du Seigneur, [qui même reposa 
sur sa poitrine] (4), a publié lui aussi un évangile, se trouvant en Éphèse 
d'Asie. » Dom Chapman veut qu'Irénée n’en sache pas plus que Papias. 
Mais sait-il donc si exactement ce que savait Papias? Il a certes parfai- 
tement raison de dire que le but d'Irénée est de montrer que les évan- 
giles, même ceux qui ont été écrits par les disciples, ont en quelque 
manière l'autorité des apôtres. Mais ce n’est point là une découverte. 
Et il est toujours permis, comme on dit vulgairement, de faire d’une 
pierre deux coups. À son intention principale, Irénée a joint celle de 
marquer l'ordre chronologique des évangiles. Gela résulte évidemment 
de érae dont Chapman avoue le sens chronologique, mais non moins 
clairement de la place de ôé après mera. Si l'opposition était seulement 
au début entre l’évangile écrit de Matthieu et l’évangile oral de Pierre 
et de Paul, il était inutile de nous dire que Pierre et Paul fondaient 
l'Église. Le génitif absolu ne doit donc pas se traduire : Matthieu a écrit, 
tandis que (pour : au lieu que) Pierre et Paul ont préché, mais il indique 
bien une simultanéité. Qu'il ait été informé seulement par Papias ou 
autrement, Irénée a profité de l’occasion d’un argument dialectique pour 
dire ce qu'il savait de l’ordre des évangiles et des circonstances de leur 
composition, et c'est pour cela aussi qu'il parle d'Éphèse, point géogra- 
phique parfaitement étranger à l'argument. Et quand il aurait donné 
ces renseignements sans le vouloir, ils découlent de son texte. S'il n'a 
rien dit du temps où Luc a écrit, c'est sans doute qu'il savait seulement, 
ne füt-ce que par l’ordre du troisième évangile, qu'il avait e écrit 
après celui de Marc, 

Je ne puis donc regarder la tentative de dom Chapman que comme 
une nouvelle tentative de se débarrasser du texte d'Irénée. De ces nom- 
breuses tentatives (2) on trouvera l'exposé dans Schanz (Comm. de Le. 
et de Mt.). Celle de dom Chapman est d’ailleurs moins violente que 
celle du P. Cornely (3), qui accusait deux fois le traducteur latin d’Irénée 
de n'avoir pas compris, qui traduisait vhv voûürev #08ov par « le départ 
de tous les Apôtres de Palestine », et é£fveyxev par « emporter »; Mat- 
thieu, qui avait déjà composé son évangile, l'apporte avec lui! Le P. Kna- 
benbauer avait approuvé cette exégèse (4), ajoutant seulement que Île 
respect d'Irénée pour le martyre ne lui eût pas permis de qualifier 
celui des Apôtres de &080oç, — alors que Pierre a donné ce nom à sa mort 
(II Pet. 1, 45) et que Luc lui-même s'est servi de ce terme à propos de 
Jésus (Le. 1x, 31)! 


(1) Omis par dom Chapman. 

(2) Elles débutent par l'audacieuse correction de Christophorson : era rv toÿ xatd 
Matôaïov ebayyexlou ExBooiv Mépxoc urÀ. 

(3) Introd. spec. IN, p. 76 88. 

(4 Luc, p. 9, n. 1, 
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Nous avons le droit d'espérer que la tentative de dom Chapman qui 
du moins respecte le texte, le contexte et le sens des mots, sera la 
dernière et qu’on cessera de solliciter une autorité qu il faut prendre ou 
rejeter telle qu'elle est. 

MM. Belser et Fillion n'ont pas hésité à sacrifier lrénée, c'est une 
solution franche. | 

Ce n'est pas tout à fait, comme on pourrait le croire, le triomphe de 
la critique interne sur la tradition, car la tradition n'était pas unanime. 
Nous avons rappelé dans le Commentaire de Marc la tradition des 
anciens rapportée par Clément d'Alexandrie (1). Marc aurait écrit son 
évangile du vivant de Pierre. Il est vrai que cette même tradition 
mettait avant les autres les deux évangiles qui avaient des généalogies, 
en quoi il est difficile de la suivre. Mais les deux points pourraient 
être distingués. 

Saint Jérôme admettait aussi que les Actes avaient été terminés vers 
la fin de la captivité de Paul : Cuius hkis{oria usque ad btennium Romae 
commorantlis Pauli pervenit, id est, usque ad quartum Neronis annum. 
Ex quo intelligimus, in eadem urbe librum esse compositum. Schanz 
objecte que Jérôme ne parle que du lieu, non de la date (2). — Jérôme 
est seulement trop concis; de la date il conclut au lieu. Comment pou- 
vait-il le faire s’il eût pu supposer que le livre avait été écrit longtemps 
après ? 

Je suis donc disposé aujourd'hui, traitant la question non plus seule- 
ment d'après ce qu'exige l’'évangile de Marc, mais encore d'après ce que 
suggère le double ouvrage de Luc, de ne pas attacher une importance 
décisive à l'autorité d'Irénée. Précisément à cause de sa théorie sur le 
lien étroit qui unit les deux évangélistes disciples aux deux apôtres, il 
a peut-être jugé que les disciples n'avaient pas à écrire l'évangile pen- 
dant que les Apôtres le prêchaient. Il ne serait donc pas ici l'écho d'une 
tradition authentique, mais l’auteur d’une conjecture. 

On pourrait concevoir ainsi l’ordre des faits, en s'éloignant le moins 
possible de ce grave auteur. 

Incontestablement Irénée parle de la mort des deux Apètres Pierre et 
Paul. Mais ce qui importait le plus pour Marc, c'était la mort de Pierre. 
Or on sait que d'après plusieurs savants (Zahn, Harnack, Duchesne), saint 
Pierre subit le martyre en l'an 64, lors de la persécution de Néron, tandis 
que saint Paul nefut martyr qu'en 67 ou en 68. A supposer que Marc ait 
attendu la mort de Pierre pour donner son évangile au public, il avait 
sûrement pris des notes au cours de ses catéchèses, il l'avait écrit, 
d'après les anciens de Clément d'Alexandrie. Luc qui a sûrement 


(1) Kus. H. E. VI, x1v, 5-7. 
(2) De même Por, Les Acles des Apôtres el la Commission biblique, p. 103. 
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retrouvé Marc à Rome a pu avoir connaissance de son évangile, s'en 
servir pour écrire le sien, et le terminer, ainsi que les Actes, avant la 
persécution de Néron qui suivit l'incendie de Rome (19-98 juillet 64). 
Nous avons aujourd'hui le droit de dater du printemps de l'an 63 la fin 
de la captivité de Paul (1); nous avons donc la marge nécessaire pour 
‘cette combinaison. 

On voudra bien corriger dans ce sens l'adhésion trop ferme que nous 
avi ons donnée dans le Commentaire de Marc à l'autorité de saint Irénée. 


(1) Brassac, Une inscriplion de Delphes et la chronologie de saint Paul (RB, 
1913. 36-53; 207-217). 


CHAPITRE II 


LE PLAN ET L'ESPRIT DU TROISIÈME ÉVANGILE. 


Nous mettons en tête la liste des petites sections ou péricopes que nous 
avons séparées. Elle pourra être utile soit pour établir le plan, soit dans 
la question des sources. 


$ 1°. — Les péricopes. 


4 1, 1-4 Le prologue, 

2 — 5-25 Annonce de la naissance du précurseur. Sa-conception. 

3 — 26-38 L’'Annonciation. 

4 — 39-56 La Visitation. 

5 — 57-80 Naissance de Jean-Baptiste. Sa circoncision. Le cantique 

_ de Zacharie. 

6 11, 4-20 La Nativité de Jésus. 

7 — 21 La Circoncision et le nom de Jésus. 

8 — 22-39 Jésus est présenté au Temple et reconnu comme le Messie. 

9 — 40-52 Le recouvrement au Temple, 

40 xt, 1-20 Prédication de Jean-Baptiste (Mt. 11, 1-12; Mc. 1, 2-8). 
(1-6 Entrée en scène de Jean. 7-9 Prédication du Baptiste; 10- 
14 Avis particuliers; 15-18 Annonce du Messie; 19-20 Jean en 
prison). 

A1 — 21-22 Jésus proclamé Fils de Dieu lors de son baptême (Mc. 1, 
9-44 ; Mt. r11, 13-17). 

42 — 23-38 La généalogie humaine de Jésus (cf. Mt. r, 1-27). 

43 1v, 1-13 La tentation (Mt. rv, 1-11; Mc. 1, 12-13). 

44 — 14-15 Jésus revient en Galilée (cf. Mc. 1, 44"; Mt, tv, 12; Jo, 1v, 
1-3). 

45 — 16-30 Jésus prêche à Nazareth; il est rejeté (cf. Mc. vi, 1-6; Mt. 
IV, 42-16 ; xt, 53-58). 

46 — 31-32 Prédication dans la synagogue de Capharnaüm (Mc. 1, 
21-22; cf. Mt. vi, 28-29). 

47 — 33-37 Expulsion d'un démon (Mc. 1, 23-928). 

18 —— 38-39 Guérison de la belle-mère de Simon (Mc. 1, 29-31; Mt. 
vint, 14-15). 

49 — 40-41 Guérisons et.exorcismes (Mc. 1, 32-34; Mt. vint, 16-17). 

20 — 42-43 Attachement des foules (Mc. 1, 35-38). 
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21 1v, 44 Prédication dans les synagogues de Galilée (cf. Mc. 1, 39: 
Mt. 1v, 23). 

29 v, 1-11 Prédication, pêche miraculeuse, vocation de Simon, et avec 
lui de Jacques et de Jean (cf. Mc. 1, 16-20; Mt. rv, 18-22). 

23 — 12-16 Guérison d'un lépreux (Mc. 1, 40-45; Mt. vin, 1-4). 

24 — 17-26 Pardon et guérison d’un paralytique (Mc. 11, 1-12; Mt. 1x, 
1-8). 

95 — 27-32 Vocation de Lévi. Appel des pécheurs (Mc. 11, 13-17; Mt. 
IX, 9-13). 

26 — 33-39 Question sur le jeûne. Esprit ancien et esprit nouveau 
(Mc. 11, 18-22; Mt. 1x, 14-17). 

27 vi, 1-5 Première question relative au sabbat, les épis (Mc. 11, 23-28; 
Mt. xn, 1-8). 

28 — 6-11 Deuxième question sur le sabbat, la main desséchée 
(Mc. int, 1-6; Mt. x11, 9-14). 

29 — 12-16 La vocation des douze Apôtres (Mc. 111, 43-19; cf. Mt. x, 
1-4). 

30 — 17-19 Grand concours de peuple (Mc. 1x1, 7-12; Mt. x11, 15; cf. 
Mt. 1v, 245.) 
31 — 20-26 Les béatitudes et les imprécations (cf. Mt. v, 3. 4. 6. 11.12). 
32 — 27-38 La charité de miséricorde même envers les ennemis (Mt. v, 
44, 36. 40. 42; vn, 12; vir, 42; v, 46. 47. 45. 48; vi, 1. 2). 
33 — 39-46 Dispositions nécessaires à l'exercice de la charité de zèle 
(Mt. xv, 14; x, 24. 25; vu, 3-5; x11, 32-35; vit, 16-18; vit, 21), 

34 — 47-A9 Conclusion pratique (Mt. vit, 24-27). 

35 vit, 1-10 Le centurion de Capharnaüm (Mt. vnir, 5-13). 

36 — 11-17 Après la résurrection du fils de la veuve de ei on acclame 
Jésus comme un grand prophète. 

37 — 18-23 Le message du Baptiste (Mt. x1, 2-6). 

38 — 24-28 Témoignage rendu par Jésus au Baptiste (Mt. x1, 7-15). 

39 — 29-35 Le message de Dieu comment reçu par les Pharisiens et 
par les pécheurs (Mt. x1, 16-19). 

&0 — 36-50 La pécheresse repentante et le Pharisien, 

44 vit, 1-3 Les saintes femmes attentives à la parole de Dieu et secon- 
dant le ministère de Jésus. 

42 — 4-8 La parabole du semeur (Mc. 1v, 1-9; Mt. xurr, 4-9). 

43 — 9-10 Le but des paraboles (Mc. 1v, 10-12; Mt. x1r, 10-15), 

44 — 11-15 Explication de la parabole (Mc. 1v, 13-20; Mt. xn1, 18-23). 

&5 — 16-18 Le mystère doit être connu; se montrer digne de le bien 
entendre (Mc. 1v, 21-25). 

46 — 19-21 Les vrais parents de Jésus attentifs à la parole de Dieu 
(Mc. 11, 31-35; Mt. x11, 46-50). 

47 — 22-95 La tempête apaisée (Mc. 1v, 35-41; Mt. vin, 23-27). 
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48 vis, 26-39 Le démoniaque du pays des Géraséniens (Mc. v, 1-20: 
Mt. vin, 28-34). 

49 — 40-56 La fille de Jaïre et l’hémorraïsse Me. v, 21-43; Mt.rx, 
18-26). 

50 :1x, 4-6 Mission des Apôtres (Mc. vr, 7-13, Mt. 1x, 35; x, 5-14). 

54 — 7-9 Opinion d'Hérode sur Jésus (Mc. vi, 14-16; Mt. x1v, 1-2). 

52 — 10-17 Retour des Apôtres et multiplication des pains (Mc. vi, 
30-44; Mt. xv, 43-24; Jo. vs, 1-43). 

53 — 18-22 Confession de Pierre. Première annonce de la Passion (Mc. 
vin, 27-33; Mt. xvi, 43-93). 

54 — 23-27 Pour être sauvé il faut suivre Jésus (Me. virr, 34-38 ; 1x, 1 : 
Mt. xvi, 24-28; ef. Mt. x, 38.39; Le. xrv, 27; xvir, 33; Jo. x, 2). 

55 — 28-36 La Transfiguration (Mc. 1x, 2-8; Mt. xvu, 1-8). 

b6 — 37-43 Le démoniaque épileptique (Mc. 1x, 14-29; Mt. xvi, 
Eu 

57 — 43°-4$ Deuxième prophétie relalive à la Passion (Mc. 1x, 30-32; 
. XVII, 22. 23). 

58 — 46-48 La préséance (Me. 1x, 33-37; Mt. xvin, 4-5). 

59 — 49-50 L'usage du nom de Jésus (Mc. 1x, 38-41). 

60 — 51-56 Mauvais accueil des Samaritains. Jésus réprouve le zèle 

trop ardent de Jacques et de Jean. 

64 — 57-62 Vocations diverses (Mt. var, 19-12). 

62 x, 1-20 Mission des soixante-douze disciples. 

63 — 21-22 La révélation du Père et du Fils (Mt. xt, 25-27). 

64 — 23-24 La révélation attendue est accordée aux disciples (cf 
Mt. xm, 46-47). 

6o — 25-29 Question d'un docteur de la Loi (cf. Mc. x1r, 28-34; Mt. 
XxI1, 34-40). 

66 — 30-37 La parabole du bon Samaritain. 

67 — 38-42 Marthe et Marie. 

68 xt, 4-4 L'oraison dominicale (cf. Mt. vr, 9-45). 

69 — 5-8 L'ami importun ou la prière exaucée. 

70 — 9-13 Nécessité et efficacité de la prière (Mt. vzr, 7-17). 

74 — 14-46 Expulsion d’un démon; impressions diverses (cf. Mt. 1x, 
32-34; x11, 22-24; Mc. vint, 1; Mt. xvi, À). 

72 — 17-26 Béelzébout vaincu (ef. Mt x1r, 25-30; Mc. n1, 24-27). 

713 — 27-28 Heureuse la mère de Jésus! 

74 — 29-32 Pas d'autre signe que Jésus (Mt. xx, 39-42; (cf. Mt. xvi, 
A; Mc. vu, #2). 

75 — 33-36 La lumière du Christ et la lamière de l’âme (ef. Mt. v, 
45, vr, 2. 23; Le. vins, 16; Me. rv, 21). 

76 — 37-54 Jésus dénonce les Pharisiens et les docteurs de la Loi 
(cf. Mt. xxi1r, 4-36). 
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77 xt, À Le levain des Pharisiens (Mt. xvi, 11; Mc. vu, 15). 

78 — 2-12 Instruction aux disciples en vue d'un avenir menaçant 
(Mt. x, 26-33; 19. 20 ; x11, 32; Me. xx, 11). 

79 — 13-21 À tous : Les biens de la terre et la vie de l’âme. 

80 — 22-31 Aux disciples : L'abandon au Père pour les nécessités 
de la vie (Mt. vi, 25-33). 

81 — 32-34 La vraie richesse est dans le ciel (cf. Mt. vi, 19-21). 

82 — 33-40 Veillez car l'heure est incertaine (cf. Mt. xxv, 4-13: xxiv, 
43-44; Mc. xit1, 33. 35). 

83 — 41-48 Surtout ceux qui ont la confiance du maître doivent veiller 
(ef. Mec. xui1, 33-37; Mt. xx1v, 45-51). 

84 — 49-53 Pour ou contre Jésus (cf. Mt. x, 34-36). 

85 — 54-59 Le temps invite à la réconciliation. 

86 x1r1, 1-5 Leçon à tirer des malheurs publics. 

87 — 6-9 Le figuier stérile. 

88 — 10-17 Guérison, un jour de sabbat, d'une femme voûtée. 

89 — 18-19 Le grain de sénevé (Mt. x, 31-32; Mc. iv, 30-32). 

90 — 20-21 Le levain (Mt. xxx, 33). 

9 — 22-30 Juifs réprouvés, gentils sauvés. 

92 — 31-33 Les ruses du renard Hérode et le dessein de Dieu. 

93 — 34-35 Apostrophe à Jérusalem (Mt. xxx, 37-39). 

94 xiv, 1-6 Guérison d’un hydropique un jour de sabbat. 

95 — 7-41 Le choix des places pour un festin. 

96 — 12-14 Le choix des invités. 

97 — 15-24 Parabole des invités discourtois. 

98 — 25-27 Se détacher de tout et prendre la croix (cf. Mt. x, 37. 38). 

99 -— 28-33 Bien peser l'effort à faire. Paraboles de la construction et 
de la guerre. 

400 — 34-35 Le sel (Mt. v, 13-16; cf. Mc. 1x, 50). 

404 xv, 1-2 Introduction au thème du pardon divin. 

402 — 37 La brebis retrouvée (cf. Mt. xviu, 12-14). 

403 — 8-10 La drachme retrouvée. 

1404 — 11-32 La parabole de l'enfant prodigue. 

405 xvi, 1-9 L’économe infidèle. 

106 — 10-13 Instruction sur les richesses. 

107 — 14-18 Les Pharisiens et le vrai sens de la Loi (cf. Mt. x1, 12; v, 

; 18. 32; xix, 9). 

108 -— 19-31 Le riche ei le pauvre Lazare. 

409 xvrr, 4-2 Le scandale (ef. Mt. xvrii, 6. 7; Mc. 1x, 42). 

410 — 3-4 Le pardon des offenses (cf. Mt. xviui, 45. 241. 22). 

444 — 5-6 La foi (cf. Mt. xvur, 20; xxx, 21; Mc. x1, 22. 23). 

442 — 7-10 Les serviteurs inutiles. 

413 — 11-19 Les dix lépreux ou le Samaritain reconnaissant. 
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444 xvur, 20-21 La venue du règne de Dieu. 

445 — 22-37 La révélation du Fils de l'homme et le jugement. 

416 xvin, 1-8 Le juge et la veuve. 

447 — 9-14 Le Pharisien et le publicain. 

418 — 15-17 Jésus accueille des enfants (Mc. x, 13-16; cf. Mt. xix 
13-13). 

419 — 18-27 Danger des richesses (Mc. x, 17-27; Mt. x1x, 16-96). 

420 — 28-31 La récompense accordée à ceux qui quittent tout pour 
le Christ (Mc. x, 28-39; Mt. xix, 27-29). 

4214 — 31°-34 Jésus prend les douze pour les mener à Jérusalem où 1 
doit mourir et ressusciter (Mc. x, 32-34; Mt. xx, 17-19). 

422 — 38-43 Guérison d'un aveugle à Jéricho (Mc. x, 46-52; cf. Mt. 
xx, 29-34). 

493 x1x, 1-10 Zachée. 

494 — 11-27 La parabole des mines (cf. Mt. xxv, 14-30). 

425 — 28-40 Cortège triomphal au ment des Oliviers (Mc. x1, 1-10; 
Mt. xx1, 1-9). 

426 — 41-44 Lamentation sur Jérusalem. 

427 — 45-46 Jésus chasse les vendeurs du Temple (Mc. x1, 15-47; 
Mt. xxt, 12-13; cf. Jo. 11, 14-46). 

428 — 47-48 Enseignement dans le Temple; les chefs et le peuple 
(cf. Me. xt, 18). 

429 xx, 1-8 La question des sanhédrites sur la mission de Jésus (Mc. x, 
27-33; Mt. xx1, 23-21). 

430 — 9-19 Parabole allégorique des mauvais vignerons (Mc. x11, 1-12; 
Mt. xx1, 33-46). 

431 — 20-26 Ce qui est dû à César et à Dieu (Mc. xt, 43-17; Mt. xx11, 
15-29). 

1432 — 27-40 Question des Sadducéens sur la résurrection (Mc. xn1, 
18-27; Mt. xxn1, 23-33). 

433 — 41-44 L'origine du Messie (cf. Mc. x11, 35-37°; Mt. xx11, 41-46). 

434 — 45-47 Agissements des scribes (Mc. x1r, 37-40; cf. Mt. xxirt, 
1-36). 

435 xx1, 1-4 L'obole de la veuve (Mc. x11, 41-44). 

436 — 5-7 Prophétie sur la destruction du Temple (Mc. xur, 1-4; 
Mt. xx1v, 1-2). 

437 — 8-11 Temps de détresse (Mc. xmn1, 5-8; Mt. xxiv, 4-8). 

1438 —— 12-19 Persécutions contre les disciples (Mc. xin, 9-13; cf. 
Mt. xx1v, 9-14; x, 17-22. 30; Le. x11, 14-12). 

439 —— 90-24 La ruine de Jérusalem (Mc. xirr, 14-23: Mt. xxiv, 15- 
25). 

440 — 25-27 L'avènement du Fils de l’homme (Mc. xt, 24-27; 
Mt. xx1v, 29-30). 
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441 xx1, 28-33 Signes de la proximité du règne de Dieu (Mc. xr11, 28- 
31, Mt. xx1v, 32-35). 

1442 — 34-36 Avis en vue du dernier jour (cf. Mc. xu1, 33-37; Mt. xxiv, 
42; Le. x11, 41-48). 

443 — 37-38 Les derniers jours de Jésus (ct. Jo. vrit, 1-2). 

444 xxur, 4-2 Le complot (Mc. x1v, 1.2; Mt. xxvi, 1-5). 

445 — 3-6 La trahison de Judas (Mc. x1v, 10. 41; Mt. xxvi, 14-16). 

1446 — 7-14 Préparatifs pour la dernière Cène (Mc. x1v, 12-17°; 
Mt. xxvi, 17. 20). 

447 — 15-18 Dernière Pâque juive (cf M. x1v, 25; Mt. xxvi, 19). 

448 — 19-20 Institution de l'Eucharistie (Mc. x1v, 22-24; Mt. xxvi, 
25-28; I Cor. x1, 23-25). 

449 — 21-23 Annonce de la trahison (Mc. x1v, 18-21 ; Mt. xxvi, 21-25; 
Jo. x11t, 21-30). 

450 — 24-27 L'autorité chrétienne est un service (cf. Mc. x, 41-45; 
Mt. xx, 24-28). 

451 — 28-30 Récompense promise aux Apôtres (cf. Mt. xx, 28). 

452 — 31-32 Promesse faite à Simon Pierre. 

453 — 33-34 Annonce du reniement de Pierre (Mc. x1v, 29-30; 
Mt. xxvi, 33-34; Jo. xu1r, 37-38). 

154 — 35-38 Les temps heureux et la grande épreuve. 

455 — 39-46 L'agonie et la prière au mont des Oliviers (Me: xIV, 26. 
32-42; Mt. xxvi, 30. 36-46). 

456 — 47-53 Arrestation de Jésus (Mc. x1v, 43-52; Mt. xxvi, 47-56; 
Jo. xvint, 2-44). 

457 — 54-62 Le triple reniement de Pierre (Mc. xiv, 66-72; Mt. xxvi, 
69-73; Jo. xvitr, 16. 47. 25-27). 

158 — 63-65 Scène d’outrages (Mc. x1v, 65 ; Mt. xxvi, 67. 68). 

459 — 66-71 Jésus devant le Sanhédrin (cf. Mc. x1v, 55-64; xv, 1; 
Mt. xxvi, 59-66; xxvii, À). : 

460 xxur1, 1-5 Première comparution devant Pilate (Mc. xv, 1-5; 
Mt. xxvur, 2. 11-14; Jo. xvirr, 28-38). 

4614 — 6-16 De Pilate à Hérode; d'Hérode à Pilate. 

162 — 17-25 Barabbas plutôt que Jésus (Mc. xv, 6-15; Mt. xxvur, 
15-23. 26). 

1463 — 26 Simon le Cÿrénéen (Mc. xv, 20°-21; Mt. xxvir, 34°. 32). 

164 — 27-31 Les filles de Jérusalem. 

1465 — 32 Les deux malfaiteurs ou larrons. 

166 — 33-38 Le crucifiement (Mc. xv, 22-27; Mt. xxvir, 33-38; Jo. xix, 
17-97). 

467 — 39-43 Le mauvais et le bon larron (cf. Mc. xv, 32°; Mt. xxvur, 
44). 

168 — 44-46 La mort de Jésus (Mc. xv, 33-38; Mt. xxvir, 45-51). 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC. c 


{ 


XXXIV INTRODUCTION. 


469 xxur, 47-49 Le centurion et les saintes femmes (Mc. xv, 39-41; 
Mt. xxvit, 54-56). 

170 — 50-54 La sépulture (Me. xv, 42-46; Mt. xxvn, 57-60; Jo. xix, 
38-42). 

474 — 55-56 Attitude des saintes femmes. (Mc. xv, 47; Mt. xxvur, 61). 

172 xxiv, 1-11 Le tombeau vide. Les deux anges (cf. Mc. xvi, 1-8; 
Mt. xvint, 4-10; Jo. xx, 1-18). 

473 — 12 Pierre au tombeau (cf. Jo. xx, 3-10). 

174 — 13-32 Jésus et les disciples d'Emmaüs. 

475 — 33-35 Le retour d'Emmaüs. L'apparition à Simon. 

476 — 36-43 Apparition de Jésus aux Apôtres et aux disciples (ct. 
Jo. xx, 19-23). 

477 — 44-49 Jésus leur révèle le plan divin. | 

478 — 50-53 Ascension. Attitude expectante des Apôtres. 


$ 2. — Le plan. 


Le troisième évangile est, dans toute la force du terme, un évangile, 
c'est-à-dire l'annonce d’une bonne nouvelle (1). Cette” bonne nouvelle 
“est celle de la venue du Messie dont l'œuvre est le salut offert aux 
hommes. Dans les Actes, partie de Jérusalem, elle arrive après diverses 
péripéties jusqu'à Rome; dans l'évangile, elle descend du ciel à Jéru- 
salem, à Nazareth, puis à Bethléem. La parole se répand ensuite dans 
tout le pays d'Israël, et parvient à Jérusalem, où l'œuvre du salut est 
consommée. 

Cette marche de la parole dans les Actes a quelque chose d'irrésisti- 
ble (2). Cependant Luc n'omet pas de mentionner les résistances qu'elle 
rencontre, en même temps que l'accueil favorable qu'on lui fait; c’est 
assurément un de ses traits caractéristiques, et ce qui donne à son 
ouvrage un intérêt psychologique si profond et si varié. Le même souci 
de la parole l'a amené dans l'évangile à multiplier les discours, allocu- 
tions et paraboles, en groupant les faits et les avis dans des ensembles 
disposés avec art. 

L’évangile peut se diviser en plusieurs parties suffisamment distinctes. 

PREMIÈRE PARTIE : Les récits de l'enfance, ou l'aurore du salut (4,5-r1). 

DEUXIÈME PARTIE : L’investiture de Jésus (111, 1-1v, 13). 

TROISIÈME PARTIE : La manifestation du Sauveur en Galilée (rv, 44- 
IX, 50). 

QUATRIÈME PARTIE : La prédication instante du salut (1x, 51-xvnr, 30). 


(1) Le mot d'ebayréov pe se trouve pas dans Le., mais bien cvayys}(ropar. 
(2) Mais non pas de triomphal; Harnack exagère en citant : Vexilla regis prodeunt 
(Lukas... p. 116, note 1). 
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CINQUIÈME PARTIE : Jésus arrive à Jérusalem et y meurt (xvin, 31-Xx111), 

SIXIÈME PARTIE : Résurrection et Ascension (xx1v). 

Nous revenons sur chacune de ces parties. 

I. L'AURORE DU SALUT, I-II. 

Le plan suit simplement le cours des faits et les lieux principaux sont 
indiqués : Jérusalem, Nazareth, Bethléem; le site de la Visitation est du 
moins indiqué en Judée. La chronologie est fixée par les jours d’Hérode 
et le recensement sous Auguste. Les impressions des acteurs commen- 
cent par le doute de Zacharie, qui n’aboutit qu'à mieux manifester le 
‘ dessein de Dieu, et auquel s'opposent la sympathie charitable d'Élisabeth, 
le tressaillement de Jean, l'empressement des bergers, la docilité à 
l'Esprit-Saint de Siméon et d'Anne, mais surtout et toujours la foi de 
Marie qui conserve tous ces souvenirs dans son cœur comme une parole 
à laquelle elle était attentive. Les docteurs du Temple sont dans un 
étonnement qui touche à l'admiration. 

II. L'INVESTITURE DE JÉSUS PAR JEAN-BAPTISTE ET PAR SON PÈRE, 111, - 
IV, 13. 

Au moment où va commencer le grand drame, le point de départ 
historique est fixé solennellement, ainsi que le lieu de la première scène. 
Mais elle comporte des agents d'ordinaire invisibles, le Père, avec 
l'Esprit-Saint, qui du ciel reconnaît Jésus pour son Fils, le démon qui le 
tente. Le baptème et la tentation étaient le début traditionnel de l'évan- 
gile; le trait de génie de Luc fut de regarder la tentation comme une 
première passe d'armes (1v, 13), et surtout d'avoir placé la généalogie de 
Jésus, Fils de Dieu, au baptême, en la faisant remonter à Adam et par 
Adam à Dieu. C'était montrer en Jésus le représentant de l'humanité, 
dont les destinées allaient entrer dans une phase nouvelle. Luc est aussi 
le seul à mentionner dès ce moment (111, 19) la captivité de Jean, comme 
pour laisser toute la place à l’action de Jésus. 

III. LA MANIFESTATION DU SAUVEUR EN GALILÉE, IV, 14-1x, 50. 

Les lieux étaient indiqués par la tradition. Luc a plutôt estompé le 
croquis du paysage de Marc, comme nous le verrons en les comparant 
sur ce point. Mais il semble avoir eu une intention chronologique très 
marquée, non point par des indications précises de temps, mais en 
signalant un développement qui lui a sans doute paru plus vraisem- 
blable. C'est ainsi qu'il distingue plusieurs périodes : Jésus seul: Jésus 
appelle des disciples; Choix des apôtres; Mission des apôtres. 

‘ On conviendra que c’est là une histoire parfaitement ordonnée. Mais 
Ja réalité ne suit pas toujours l'ordre logique. Qu'en est-il? 11 ne peut y 
avoir de doute que sur le moment de la vocation des. premiers disciples, 
que Marc et Matthieu placent tout au début. 

Luc a pour lui la vraisemblance; avant qu'un docteur ait des disciples, 
il faut qu'il ait commencé à faire connaître sa doctrine. Mais Jésus était 
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au-dessus de cette loi. Et le témoignage de Jean confirme en quelque 
manière celui de Marc et de Matthieu. Voyons cependant ces moments 
l’un après l'autre. 

41) Jésus préche seul, 1v, 14-44. 

Dans ce petit ensemble, Luc se préoccupe encore du développement, 
et, comme pour le cas de Zacharie, la parole de Jésus est d'abord mal 
reçue. il était d'ailleurs assez indiqué que Jésus préchât d'abord dans sa 
patrie. Mais que l’ordre de Luc soit plutôt un ordre rationnel qu'un ordre 
réel, c'est ce que son texte lui-même suggère (1v, 23), puisque Jésus 
avait déjà attiré l'attention à Capharnaüm. L'ordre de Marc et de Mat- 
thieu est très probablement l’ordre réel. 

Ce qui suit ce début est dans l'ordre de Mc. La doctrine de Jésus, 
l'expulsion d’un démon, la guérison de la belle-mère de Simon, plu- 
sieurs guérisons et exorcismes provoquent l'attachement des foules à 
ses pas. | 

2) Disciples et adversaires, v, 1-vi, 41. 

La vocation de Simon-Pierre et de Jacques et Jean, puis celle de Lévi 
donnent à Jésus des adhérents fidèles, mais en même temps elle attire 
l'attention des Scribes et des Pharisiens. Cette belle opposition littéraire 
résulte du renvoi à ce moment des premières vocations. C’est à l'occa- 
sion des disciples que naissent les controverses sur l'accueil fait aux 
pécheurs, le jeûne et le sabbat. Après quoi les adversaires se demandent 
ce qu'ils feront du maître. Fidèle à son thème de développement psycho- 
logique, Luc ne les montre pas comme Mc. déjà décidés à s’en défaire. 
La guérison d’un lépreux et celle d’un paralytique ont été placées dans 
l'ordre de Mc. avant la vocation de Lévi. 

3) Constitution de la hiérarchie et Loi nouvelle, vi, 12-49. 

Le choix des douze apôtres et le discours qui suit forment une mer- 
veilleuse opposition : Jésus prie et choisit ses apôtres sur la montagne; 
il vient instruire la foule dans la plaine. Le concours de peuple devait 
être indiqué dans l'intervalle. Le choix des apôtres est placé au même 
endroit que dans Mc., qui n'a pas le discours. Il précède logiquement 
la promulgation d'un principe, qui sera celui d’une nouvelle société. 
Le discours lui-même est réduit à une introduction qui marque en traits 
accentués le renversement des valeurs selon les idées vulgaires et selon 
le nouvel idéal, puis recommande la charité de miséricorde et de zèle. 
C'est moins la promulgation d’une loi qui doit remplacer la loi de Moïse, 
que l’esquisse de la perfection nouvelle vers laquelle les hommes doivent 
s'élever, au-dessus de leurs préjugés égoistes. | 

4) Comment est reçue la parole de Dieu, vu, 1-vin, 24. 

Grave question qui devait préoccuper celui qui a écrit : « Crurent tous 
ceux qui étaient ordonnés vers la vie éternelle » (Act. xr11, 48). Cette 
pensée domine toute cette section, avec des épisodes qui s'y ramènent 
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aisément. Le centurion est plus prompt à la foi qu'israël, le Baptiste 
envoie demander ce qu'il faut penser, et Jésus dit assez clairement qu'on 
doit le reconnaître pour celui qu'on attendait. Sur quoi il expose les 
mauvaises dispositions de cette génération envers le double message, 
celui de Jean et le sien. La pécheresse repentante chez le Pharisien Simon 
justifie la sagesse de Dieu (vir, 35) et aussi les saintes femmes, auxilia- 
trices de la parole. Enfin la parabole du Semeur, classant les auditeurs 
par rapport à la parole, est l’occasion d'une vue sur les desseins de Dieu, 
d’une indication sur l’économie historique du mystère, et tout se ter- 
mine par cette déclaration de Jésus que ses vrais parents sont ceux qui 
écoutent la parole et la mettent en pratique. L'épisode de la pécheresse 
est si fortement rattaché par les idées à ce qui précède qu’on peut douter 
qu'il soit à sa place chronologique. Le message du Baptiste en prison ne 
pouvait être renvoyé trop loin. La résurrection du fils de la veuve de 
Naïm ne se rattache au thème général que par l’acclamation du peuple 
qui salue Jésus comme un grand prophète. Il est à supposer que la 
tradition recueillie par Luc mettait cet épisode au même temps que celui 
du centurion ou du message du Baptiste. 

Il est très remarquable qu'avec son souci du développement psycho- 
logique historique, Luc n’a pas fait la moindre allusion à deux époques 
distinctes d'enseignement : l'enseignement en paraboles succédant à un 
enseignement populaire en clair. C'est dès le début que les auditeurs se 
divisent en dociles et en indociles, et les indociles sont dès le début les 
chefs du peuple, tandis que le peuple se pressera toujours pour entendre 
celui qui lui adresse ses appels à la perfection la plus haute. Il nous avait 
paru, même à propos de Mc., que la période d'enthousiasme populaire, 
suivie d’une: période de désaffection était moins fortement marquée 
dans les évangiles que dans les commentaires (1) : Marc indique seule- 
ment qu’à partir d'un certain moment (Mc. vi, 7), Jésus s'est consacré 
plus spécialement à la formation de ses disciples, et nous retrouverons 
cette période dans Le. 

5) Épisodes, vur, 22-36. Trois épisodes : la tempête apaisée, le démo- 
niaque du pays des Géraséniens, la résurrection de la fille de Jaïre 
avec la guérison de l’hémorroïsse en chemin (à la place et dans l'ordre 
de Mc.), forment un groupe qui met dans un haut relief la puissance de 
-_ Jésus, et montrent la parole pénétrant à l'est du lac. 

6) Formation des Apôtres, 1x, 1-50. 

C'est manifestement la note dominante de cette section, probablement 
parce qu'elle est dans l'ordre et dans la manière de Mc. Elle débute par 
la mission .des Apôtres, et l'opinion d'Hérode sur Jésus figure ensuite 
pour préparer par contraste la confession de Pierre. Dans l'épisode de la 


(1) Comm. de Mc. p. 103. 
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multiplication des pains, les disciples lui servent de ministres; c'est à 
eux que s'adressent les deux prophéties relatives à la Passion, après la 
Confession de Pierre. La Transfiguration est réservée à trois d’entre eux; 
la guérison du possédé épileptique fait constater leur échec. La dispute 
sur la préséance, la question sur l'emploi du nom de Jésus, sont rela- 
tives à l'action de la nouvelle hiérarchie. Il est vrai que l'allocution 
(1x, 23-27) sur le salut est destinée à tous, mais les apôtres devaient être 
les premiers à la mettre en pratique. 

IV. LA PRÉDICATION INSTANTE DU SALUT, IX, S1-xXvIIt, 20. 

On intitule souvent cette section : voyage en Pérée, ou'voyage à Jéru- 
salem. Et en effet il a plu à Luc de montrer à l'horizon Jérusalem et la 
Passion (1x, #1); mais deux fois encore il indique la direction de Jérusa- 
lem {xinr, 22; xvni, 11), en attendant une quatrième fois (xvirr, 34), qui 
sera la bonne, puisqu'on y arrivait. Avait-il donc en vue deux ou trois 
voyages ? Et en effet, à un certain moment nous sommes en Samarie, 
puis dans les terres d'Hérode (xn1, 31), puis nous allons à Jérusalem 
par la Samarie, comme au début, et même le long de la Galilée (xvu, 
11)! D'autre part on peut objecter au multiple voyage une raison très 
grave, c'est que l'itinéraire dès le début est en vue de la Passion. Pour- 
tant Luc a dû se rendre compte de ce qu'il faisait. Il faut donc qu'il ait 
été amené par les circonstances traditionnelles à distinguer des voyages, 
sans vouloir les préciser, soit à défaut de renseignements exacts, soit 
parce que, comme historien, il entendait mettre toute cette section sous 
le signe de Jérusalem et de Ja Passion. Après avoir confié aux Apôtres 
la vraie notion du devoir qu'il avait à remplir, Jésus marchait vers son 
but. ; 

Mais si cette orientation du ministère de Jésus n'est pas sans émou- 
voir, si elle donne à tout l'enseignement quelque chose de plus pathé- 
tique et de plus pressant, il faut avouer qu'elle offre un médiocre appui 
pour fixer l’enchaînement des faits ou leurs modalités historiques. 

En vain cherche-t-on, dans ces pages, à savoir où on est; on sait seu- 
lement qu’on est toujours dans le pays d'Israël, puisque rien n'indique 
qu'on en soit sorti. Aucune indication de lieu, hors celles que nousavons 
dites. La scène est toujours simplement quelque part. 

La physionomie des acteurs n’est pas moins différente dans cette sec- 
tion. C'est au début, comme pour la géographie, que nous trouvons un 
- trait précis. Jacques et Jean sont nommés et parlent (1x, 51-56). Pierre 
ne le sera qu'une fois pour une question (x11, 41), sauf à revenir sur 
la fin dans le contexte de Mc. (Lc. xvint, 28). Les apôtres sont nommés 
une fois (xvit, 5), mais le pire, c'est qu'ils ne font plus rien. En Galilée 
on était en plaine ou en montagne, sur la terre ou sur l’eau, et les dis- 
ciples familiers allaient à la pêche, se disputaient, mangeaient, ne 
comprenaient pas, questionnaient, même dans Luc, quoique moins que 
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dans Marc. Simon, surtout, intervenait volontiers, sous le nom de Pierre 
(v, 6; vi, 14; vu, 45.51; 1x, 20.28.32), ou sous celui de Simon (v, 3.4. 
3.8.10; vi, 14). Ils ne seront pas moins vivants dans la partie qui suivra 
celle-ci. Ici, ils ne sont guère que des figurants muets (notez cependant 
xt, 4; xvur, 5). La foule elle-même est inerte, sauf la brave 1eme qui 
glorifie la Mère de Jésus (x1, 28 s.). 

Ce n’est pas que cette section ne contienne des beautés splendides, les 
chefs-d'œuvre de Luc, presque toutes ses paraboles et les plus belles de 
toutes. C’est donc que l’enseignement a pris la meilleure part. Jésus est 
suffisamment manifesté au monde par ses miracles (1), il reste à enten- 
dre ses paroles les plus utiles au salut. Il est vraisemblable que Luc a eu 
cette pensée. Mais s'étant montré aussi indifférent à ce qui est carac- 
téristique de l’action et de la vie, nous a-t-il disposés à croire qu’il a 
rangé ces précieuses paroles dans l'ordre chronologique? Peut-être a-t-il 
pensé que toutes se rapportaient à une seconde phase du ministère, 
mais sont-elles entre elles dans un ordre chronologique rigoureux? Il 
semble bien que non. 

Il est facile, en effet, de constater que plusieurs paroles et même plu- 
sieurs faits sont rangés par groupes. Or s'il est assez vraisemblable 
que Jésus ait donné plusieurs enseignements sur le même sujet par 
exemple sur la prière, et au moyen de paraboles allant deux par deux, il 
est peu vraisemblable que les trois seules vocations se soient présentées 
à la suite (1x, 57-62). I1 est possible cependant que des sujets un peu 
différents aient été réellement rapprochés par la circonstance fortuite 
d'un banquet {xrv, 1-24), et que certains épisodes, sans lien logique avec 
le contexte, aient apparu dans la réalité au même moment que dans le 
récit. 

C'est avec ces réserves qu'on peut distinguer les groupes de cette 
partie, sans essayer de les ranger sous des rubriques plus générales, et 
sans affirmer que ces groupes représentent un ordre chronologique. 

1) Le règne de Dieu promulgué, 1x, 51-x, 24. 

Luc débute cette fois encore par l'opposition que font les hommes. Ici 
c'est le mauvais accueil d'un village samaritain. Jésus ne veut pas punir 
ce refus par un prodige. Il n'en organisera pas moins la promulgation 
décisive du règne. Les vocations sont assez logiquement placées dans ce 
contexte, mais la situation les requérait aussi. La mission des soixante- 
douze est suivie, comme celle des Apôtres, d’une révélation importante 
sur la défaite de Satan et sur le Fils. 

2) Épisodes : x, 28-42. Question d'un scribe et réponse sur la loi de 
charité, parabole du bon Samaritain, Marthe et Marie. Deux scènes pro- 


(1) Cette section en contient encore quatre : x1, 14; xx, 10 88.; x1v, 4; xvIn, 11 ss., 
mais Le. ne mentionne plus ces nombreux miracles qui attiraient les foules. 
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bablement groupées par la proximité des lieux et la suite chronologique. 

3) La prière de la nouvelle communauté et l'efficacité de la prière, xx, 
1-13. 

L'unité de thème est visible. En plaçant à une date relativement tar- 
dive l'oraison dominicale, qui était la prière liturgique de la commu- 
nauté, Luc a sûrement pour lui la vraisemblance. 

4) Il y a des signes suffisants pour les âmes droites, x1, 14-36, quoiqu’ils 
soient rejetés par les autres, x1, 31-54. Tout se réfère ici à l'acceptation 
ou plutôt au refus de l’appel de Dieu. Au début, quelques-uns soupçon- 
nent l’action de Béelzéboul; à la fin, c'est la menace aux descendants de 
ceux qui ont tué les prophètes qui donne sa portée à la dénonciation 
des Pharisiens et des Scribes. C'est donc un rapprochement d'idées qui 
a mis en contact deux épisodes si éloignés l’un de l'autre dans Mt. (xn, 
22-37, xxt11, 1-36). Très logiquement, Luc, n'ayant pas fixé la scène à 
Jérusalem, s’abstient cette fois de faire interpeller la ville par Jésus. 
Mais tout s'explique mieux en présence de la ville, et peut-être en était- 
on tout près. C'est ce que suggèrent les épisodes précédents : La para- 
bole du bon Samaritain, l'épisode de Marthe et Marie, même le Pater 
qu'une tradition fort ancienne place au mont des Oliviers. 

La louange de la mère de Jésus (xt, 27 s.) pourrait être un épisode 
appelé par le lieu et le temps; mais il marque bien aussi le plus haut 
point de fidélité à recevoir la parole. A la fin {x1, 33 s.) Luc note un 
progrès dans la haine des Scribes et des Pharisiens. 

5) Sermon sur le salut, x1t1, 1-59. 

Ce sermon n'est pas moins important que le premier. Tout roule sur 
le salut, auquel il faut tout sacrifier, sur le détachement des biens de la 
terre, le prix unique de l'âme, la nécessité de veiller, avec une conclu- 
sion véhémente sur l'option qui va être imposée à tous. Cependant Luc 
a presque alterné entre les disciples et la foule comme auditoire, et 
noté un épisode (32-34) qui forme une transition. 

6) Destinées historiques du règne de Dieu, réprobation d'Israël, xnx, 
1-35. 

Le sermon sur le salut s'adressait à chaque âme. Vers la fin cependant, 
il faisait une place aux circonstances pour inviter plus instamment à la 
pénitence. C'est le sujet de tout ce groupe. Israël est invité à se convertir, 
mais il refuse, et tout se termine par l'imprécation à Jérusalem. L'épi- 
sode de la femme voûtée fait ressortir la mauvaise foi des chefs d'Israël. 
Les deux paraboles du grain de senevé et du levain montrent que le 
règne de Dieu se développera malgré l'opposition. L'imprécation à 
Jérusalem est très naturelle dans ce thème, mais plus naturelle encore 
en face de la ville (Mt.). Or cette fois on est daus le pays soumis à Hérode. 
Il semble donc que Luc n'a fait qu’une soudure littéraire sur le nom de 
Jérusalem (xm, 33 et 34), sans situer cette parole selon le lieu et le 
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temps, d'autant qu'il se réservait de donner une lamentation sur Jéru- 
salem (xix, 44). 

7) Épisode du festin, x1v, 1-24. L'ordre des faits est arrangé avec une 
parfaite vraisemblance; l'hydropique ayant été guéri dans un festin, 
cette circonstance a pu amener la leçon sur le choix des places et des 
invités, ainsi que la parabole des invités discourtois. Mais l’arrange- 
ment pourrait aussi bien être ordonné par l’affinité des matières. 

8) Qualités requises des disciples : résolution, prudence surnaturelle, 
persévérance, XIV, 25-35. 

9) Bonté de Dieu pour les pécheurs, xv, 1-32. 

10) Usage des richesses, xvi, 1-31. 

411) Avis divers : le scandale, le pardon des offenses, la foi, l'humilité. 
On dirait que Luc u réuni ici des paroles qui seraient rentrées malaisé- 
ment dans le contexte d’un grand discours. 

412) Épisode des dix lépreux, xvur, 11-49. Le samaritain reconnaissant 
est placé très naturellement sur la route de Jérusalem par la Samarie, 
sans rien de plus précis. Et cet arrangement est peut-être d’après un 
souvenir, peut-être d’après le nom de Samaritain. Les bonnes disposi- 
tions de cet étranger préludent bien à ce qui suit. 

43) Les hommes et le jugement, xvn, 20-37. Les Pharisiens question- 
nent sur le règne de Dieu tel qu'ils le comprennent. Jésus répond que le 
règne historique est déjà commencé, puis il élève leur pensée vers le 
jugement de l'humanité tout entière, sans distinction da nations. Ge 
discours a parfaitement sa raison d’être en lui-même, comme distinct de 
l’'admonition eschatologique aux disciples familiers (xx1, 5 ss.). 

44) Recours à Dieu et comment, xvni, 1-14. C'est l'idée de prière qui 
groupe le juge et la veuve avec le Pharisien et le publicain. Mais si l’on 
entend bien la parabole de la veuve, on lui trouve plus d'affinité avec 
la petite section précédente qu'avec le thème général de la prière (xt, 
1-43). 

15) Épisodes des enfants et du riche, xvur, 45-30. 

Tout est relatif à l’entrée dans le royaume de Dieu. D'ailleurs nous 
rentrons ici dans l’ordre de Marc. 

V. JÉSUS ARRIVE A JÉRUSALEM ET Y MEURT, XVIII, 31Â-XXII1. 

Il y a quatre groupes bien distincts. 

1) L'arrivée à Jérusalem, xviir, 31-x1x, 44. 

Le point de départ est avant Jéricho. Tout se présente dans un ordre 
très vraisemblable, y compris la guérison de l'aveugle à l'entrée. On peut 
seulement se demander si la grande parabole {x1x, 11-27) répond bien à 
son introduction historique. Il faudrait le nier, si cette parabole était 
celle des talents (Mt. xxv, 14-30), mais c’est celle des mines, qui suppose 
en effet un retard dans l'avènement du règne de Dieu. 

2) La lutte avec les docteurs et les chefs d'Israël, x1x, AS-xx. 
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Tout est dans un ordre vraisemblable. Le zèle de Jésus commence la 
lutte; il expulse les vendeurs du Temple ; désormais sa perte est décidée. 
Tout se suit dans l'ordre de Mc., même l'épisode du liard de la veuve, 
XXI, 1-4. 

3) La prophétie sur la ruine du Temple et la grande admonition aux 
disciples en vue de la ruine de Jérusalem et du jugement, xxt, 5-38. 

4) La Passion, xxX11-xx1n1. 

Tout est bien lié et ordonné. Le complot précède la trahison; la pâque 
juive précède l'institution de l'Eucharistie; l'annonce de la trahison de 
Judas précède les entretiens intimes de la Cène. 

La scène d'outrages après l'arrestation n’est pas moins vraisemblable, 
mais fut-elle la seule? On le croirait à ne lire que Luc, qui n'aime pas à 
répéter des faits analogues. Une seule comparution devant le Sanhédrin 
paraissait tout ce qu'exigeait un procès criminel. La comparution de 
Jésus devant Hérode avait été préparée de longue main (rx, 7-9), et de 
même les deux larrons sont introduits (xx111, 32) avant de prendre part 
à l’action (xxu11, 39-43), les saintes femmes préparent les aromates dont 
elles auront à se servir (xxn1, 55 s.). 

Il n'y a dans tout cela aucun indice d'invention purement littéraire. 
Il n’est pas interdit de bien composer une histoire vraie. Mais il y a 
aussi l’ordre et le contenu de Mc. et de Mt. qu'on ne peut négliger pour 
le tableau des faits. | 

VI. RÉSURRECTION ET ASCENSION, XXIV. 

C'est ici que Luc nous instruit le plus fortement de ne pas attacher 
trop d'importance aux apparences chronologiques de son récit. Qui ne 
croirait qu'il a voulu placer l’Ascension au soir de la résurrection, s’il ne 

s'était lui-même expliqué dans les Actes? Et si l’on traitait son cadre 
comme rigide, où trouverait-on à y placer les apparitions en à Galilée 
dont parlent Matthieu et Jean? 

Avant de le regarder comme un historien qui met les faits bout à bout 
dans l'ordre chronologique, et bien résolu à n'en omettre aucun, il fau- 
drait avoir réussi à réduire selon ce canon toute cette analyse de son 
livre, en le comparant de plus aux autres évangélistes. Manifestement 
dans sa notion d'écrire avec ordre il inclut le développement vraisem- 
blable des faits, tel que l'historien doit le conclure des renseignements 
qu'il a recueillis. Et l'historien qui compose de la sorte aboutira peut- 
être à un arrangement moins près de la réalité que l’humble chroniqueur 
qui met tout à la suite. Mais peut-être donnera-t-il une image plus 
exacte, comme lorsque Luc s’y prend à quatre fois pour montrer la 
haine des Scribes aboutissant à une condamnation à mort in petto (vi, 11; 
x1, 54; xIX, 47; xx, 49). 

Mais il suffit ici d'avoir constaté co que suggère le plan de Luc à qui 
veut se rendre compte de sa méthode d'écrire l’histoire. 
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$ 3. — L'esprit du troisième évangile. 


Paul annonçait aux Gentils qu'ils seraient sauvés en croyant en Jésus- 
Christ, Fils de Dieu, mort pour eux, comme pour tous les hommes, 
quoiqu'il fût l'héritier des promesses faites aux ancêtres des Juifs. Qui 
était ce Jésus, qu'on nommait aussi le Christ? Où était-il né, quelle fut 
sa vie, sa doctrine, sa mort, est-on sûr de ne pas se tromper en le 
nommant Sauveur et Seigneur? 

Ce sont des questions que Luc entendit souvent poser au cours des 
* missions de l’Apôtre, et il y a répondu par l'évangile adressé à Théo- 
phile. Les Écritures juives sont connues, on peut les lire en grec. Mais, 
quand on ne les connaitrait pas, on peut reconnaître par les faits celui 
qu’elles avaient annoncé. C'est toujours la Parole de Dieu qui retentit 
parmi les hommes, avec des titres assez assurés pour qu'on ne 8e trompe 
pas en y ajoutant foi. 

Cette parole, par le ministère de l'ange Gabriel, a d'abord été entendue 
dans le Temple, pour assurer la continuité de l'œuvre de Dieu, puis à 
Nazareth, en Galilée, parce que désormais elle inaugurait une phase 
nouvelle. Elle est autorisée par l'origine surnaturelle de Jésus, pour 
ceux qui savent ce secret, pour tous par ses miracles, par l'effet qu'ont 
produit sa personne et sa doctrine sur Lévi, sur la pécheresse, sur 
Zachée, sur ses Apôtres et ses disciples, par le succès de la prédication 
du règne de Dieu, qui signifiait la fin du règne de Satan. Si l'œuvre du 
Maitre a paru échouer, et sur la croix, ce fut par l'opposition des chefs 
du judaïsme, mais ils ont en somme servi les desseins de Dieu, car il 
fallait que le Christ mourût avant d'entrer dans sa gloire. Pourquoi? 
Tous les disciples de Paul le savaient. 

Le Fils de Dieu était venu pour sauver les hommes du péché, il les 
avait aimés et s'était livré pour eux (Gal. 11, 20). 

Le troisième évangile pourrait aussi bien se résumer dans ce mot : 
Jésus-Christ est le Sauveur des hommes. 

Cette idée d’un homme Sauveur était alors très répandue. Ce n'est 
que depuis vingt ans à peine que nous pouvons comprendre comment 
le début de l’évangile de Luc est une réponse aux préoccupations off- 
cielles des hommes, comme la naissance du Sauveur fut une réponse 
divine à leurs aspirations plus intimes vers le salut. 

En l’an 9 avant J.-C., le proconsul Paulus Fabius Maximus proposait 
aux Grecs d'Asie de commencer l’année le jour de la naissance d'Au- 
guste (1) : 


(1) Traduction de M. J. Roufliac, dans Recherches sur les caractères du grec dans le 
Nouveau Testament d'après les inscriptions de Priène, p. 69-73. L'inscription publiée 
pour la première fois en 1899 est dans Dittenberger, Or. n° 458. 
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« (L'anniversaire d'Auguste) a donné un autre aspect au monde entier, 
. dont la ruine eût été proche, si ce bonheur commun de tous les hommes, 
César, n’était pas né. Aussi chacun peut-il considérer avec raison cet 
événement comme l'origine de sa vie et de son existence (1), comme le 
temps à partir duquel on ne doit plus regretter d'être né. Aucun autre 
jour n’eut une plus heureuse occasion de bien pour la société et pour 
l'individu que celui-ci, heureux entre tous. » 

Et les Grecs de répondre : 

a La Providence qui règle le cours de notre vie a fait preuve d'atten- 
tions et de bonté et a pourvu au bien le plus parfait pour la vie en 
produisant l’empereur, qu'elle a rempli de vertu, pour en faire un bien- 
faiteur de l'humanité... Non seulement (César) a dépassé les précédents 
bienfaiteurs de l'humanité, mais encore il ne laisse à ceux de l'avenir 
aucun espoir de l'emporter sur lui. Le jour naissance du dieu a été pour 
le monde le commencement des bonnes nouvelles qu'il apportait. » 

Ni Luc ni Théophile n'ont dû ignorer ce décret, publié dans les prin- 
cipales villes d'Asie Mineure. Avec quelle tranquille assurance de foi Luc 
oppose son évangile à celui de l'Empire, et la joie des bergers à l'enthou- 
siasme officiel des maîtres du monde! Ce n’est pas non plus sans dessein 
qu’il a mis le grand nom d'Auguste à la première ligne du récit de la 
Nativité. Aucune ironie. Mais l'expression très calme et presque indiffé- 
rente d’une foi qui met chaque chose à sa place, et réduit les desseins de 
César à coopérer à ceux de Dieu. 

Et si les Grecs, selon les tendances généreuses de leur philosophie, 
associaient tous les hommes au bienfait de la naissance d'Auguste, on 
savait bien que les barbares qui habitaient au delà du Rhin, du Danube, 
de l’Eupbrate, ne gardaient la paix qu'en frémissant, étant assez avertis 
que César ne serait jamais pour eux qu'un ennemi impitoyable. Luc 
. annonce la paix à tous les hommes, et fait remonter les origines humaines 
‘ de Jésus au premier homme, comme pour dire que tous ont droit au 
salut qu'il est venu apporter, pourvu qu'ils veuillent l’accueillir. 


mt 


: pénétrant l'appel de la miséricorde. C’est dans cet évangile que l'on 
| trouve, comme dans Marc et dans Matthieu, la vocation de Lévi, la bonté 
de Jésus pour les publicains et les pécheurs, mais il contient encore le 
pardon accordé à la pécheresse, la parabole de la drachme perdue et de 
l'enfant prodigue, la conversion de Zachée et du bon larron, et, ce qui est 
plus touchant encore que les larmes du repentir, la joie profonde et exu- 


(1) &pxñv Toù Blou nai th Loc yeyovévas. Bios est l'existence matérielle, {wñ la plénitude 
de vie qui rend l'existence digne d'être vécue. 
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bérante de celui qui pardonne, le mouvement des entrailles paternelles, 
étonnante révélation du cœur de Dieu, qui a ramené tant d’Ames. 

Là-dessus Renan a une parole méchante : « L'offre d’un pardon facile a 
toujours été le principal moyen de succès des religions. » Et pour les 
badauds : « L'homme même le plus coupable, dit Bhagevat, s'il vient à 
m'adorer et à tourner vers moi tout son culte, doit être cru bon (1). » 
Aujourd'hui on ne va pas jusque dans les Indes, on dit que la religion 
de Jésus a réussi parce qu'elle a été présentée par Paul comme une 
religion de salut, à la façon des mystères. Mais qu'y a-t-il de mystérieux 
dans l’appel de Dieu, dans le cri de détresse du prodigue, dans l'amour 
repentant de la pécheresse ? Et il se trouve que cet évangile de pardon 
est aussi le plus exigeant, on dirait presque le plus dur, et il faut le dire, 
le plus dur à l'égoïsme des jouisseurs. Comme Paul, Luc connaissait 
l'entraînement sensuel qui entraînait le monde antique à méconnaitre 
en l’homme l’image de Dieu. Il suflirait d'une conversion sincère pour 
restaurer cette image, de la force d’en haut poür fortifier des êtres de 
faiblesse, qui peut-être ne demandaient qu'un objet divin à leur amour 
car ils aimaient à aimer, comme Augustin, comme la pécheresse. 

Mais le monde antique avait une autre tare, l’avarice qui endurcit le 
cœur. Aucun évangile n'a inculqué plus nettement, plus fortement, aux 
riches leur devoir envers les pauvres. Et cependant il n'appelle pas les 
misérables à la révolte. C'est un moyen de succès dont ne se prive pas la 
religion nouvelle qu'on prêche de nos jours. Aucun signe d'impatience 
chez les disciples, aucune tentative de renverser les situations. Elles 
seront changées, il est vrai, mais seulement dans le règne de Dieu. En 
attendant, avis aux riches de se faire des amis parmi ces préférés de 
Dieu! Qu'on relise les textes! La possession des biens de la terre n’est 
pas condamnée, mais, comme tout ce qui est de l’homme, elle n’a de 
raison d'être définitive qu’en vue de la vie éternelle. C'en est assez pour 
‘guérir les maux dont souffrait la société païenne, pour prévenir cette 
destruction du monde que craignait le Proconsul d'Asie, non sans raison, 
s'il est vrai que la société ne peut avoir la paix dans le déchatnement des 
convoitises. 

._ L'évangile du renoncement est aussi celui de la prière, car la vie 
nouvelle est la vie dans l'Esprit de Dieu, qu'on ne peut obtenir que par la 
prière. 

Jésus a donné l'exemple. Ce trait essentiel ne pouvait être omis par 
Marc ni par Matthieu. Dans les trois synoptiques, Jésus a prié à Gethsé- 
mani, dans Mc. (vi. 46) et dans Mt., (x1v, 23) il a prié après la première 
multiplication des pains; dans Mc. (1, 35) seul, à Capharnaüm après avoir 
guéri les foules. Mais Luc parle seul de la prière du Christ dans huit cir- 


(1) Les évangiles, 2° éd., p. 268. 
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constances. Il prie au Baptême (11, 21); après le premier enthousiasme, 
il se retire dans le désert pour prier (v, 16); il prie avant de choisir ses 
apôtres, longue nuit de prière (vi, 12); avant la confession de Pierre 
(1x, 18) pour lequel il a prié spécialement (xx11, 32); il priait lorsque eut 
lieu la Transfiguration (1x, 29); c'est sa prière qui a inspiré aux disciples 
le désir d'avoir une prière enseignée par lui (xt, 4); il a prié pour ses 
bourreaux sur la Croix, et c'était une prière que de remettre’son esprit 
entre les mains de son Père (xxr11, 34, 46). 

Aussi Jésus a-t-il recommandé très souvent la prière à ses disciples, 
une prière instante comme celle de l'ami importun (xt, 5-13) ou de la 
veuve qui lasse l'indifférence du juge (xvir1, 4-8), une prière qui a pour 
objet d'obtenir l'Esprit-Saint (x1, 13), une prière de tous les temps 
(xxr, 36), une prière qui soit une prière, et non pas une manifestation de 
suffisance, celle du publicain qui crie miséricorde, ‘et non l'exposé du 
Pharisien, content de lui (xviir, 44-143). 

Ce n'est pas d'ailleurs que l'homme doive se tenir toujours courbé 
devant Dieu, ne songeant qu'à sa misère, et, par là-même, bornant ses 
pensées à son intérêt. La prière qui demande est inspirée à chacun par 
ses besoins. | | 

C'est surtout l'Église qui a la fonction de rendre gloire à Dieu. Le 
troisième évangile lui a fourni ses cantiques : le Gloria in excelsis à la 
messe, le #Magnificat aux Vépres, le Vunc dimittis aux Complies. Le 
Benedictus, aux premières lueurs de l'aurore, salue celui qui est Oriens 
ex alto. Cette apparition radieuse du Sauveur fait luire dans tous les cœurs 
la reconnaissance après la joie. Parmi les termes favoris de Luc nous 
relèverons cette sainte joie, louer Dieu, bénir Dieu, glorifier Dieu, dont le 
nom revient si souvent (1). 

Et il se trouve encore que cet évangile si tendre aux pécheurs est aussi 
l'inspirateur de la pureté. L'huile embaumée de la pécheresse, si salu- 
taire pour nos plaies, pénètre moins que le parfum virginal qui a 
entraîné tant d'âmes à la suite de Marie. Le Fils de Dieu est tellement 
nôtre, si semblable à nous, si mêlé à notre chair et à notre sang, que 
quelques-uns auraient jugé plus digne de son cœur compatissant qu'il 
fût entré dans le monde comme tous les hommes. Mais, sans parler des 
convenances de l'Incarnation (2), il venait pour enseigner à tout sacri- 
fier pour le succès du règne de Dieu. Le mariage n'éloigne pas de Dieu, 
et des époux chrétiens savent l'aimer de toutes leurs forces, de toute 
leur âme, de tout leur esprit, ce qui est toute la perfection. Pourtant 
ne fallait-il pas donner l'estime d’une vertu triomphant d'un instinct 


(1) D'après Hawkins, « Dieu » est nommé 52 fois dans Mt., 47 fois dans Me., 122 fois 
dans Le. (Hor. Syn., p. 24, note 1). 
(2) S. Tomas, Somme, III, xxviu, 1. 
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légitime, mais souvent mobile de tant de fautes et de crimes, qui s'était 
érigé en maitre du monde, qui se dressait presque sur les autels comme 
le Dieu véritable de l'humanité? Ces mots ont l'air d’une phrase, mais, 
à tout prendre, le vague en est mieux à propos ici qu’un catalogue de 
vices qu'il ne serait que trop aisé de dresser. La virginité de Marie 
a été l'exemple qui a inspiré à tant d'âmes le propos de virginité, non 
pour se classer dans l'estime publique, mais pour offrir à Dieu un sacri- 
fice qui augmentât au cœur la charité, surtout en faveur du prochain. 
On voit, dans le troisième évangile, cette virginité associer sa grâce à 
celle de la maternité, la famille sanctifiée, l'autorité des parents forte et 
douce; l'éducation s'achève dans une atmosphère divine. 

C'est par une conséquence très naturelle que la femme chrétienne 
devait reprendre ou plutôt conquérir son rang, et Luc en donne le pres- 
sentiment par la part exceptionnelle qu'il fait aux femmes. C'est lui, et 
comme pour faire escorte à Marie, qui nous a fait connaître Élisabeth, 
mère de Jean-Baptiste, avec sa foi, son humilité, son accueil aimable, 
son esprit prophétique ; Anne, consacrée à Dieu et prophétesse; la veuve 
de Naïm, mère désolée et consolée, la pécheresse qui a tant aimé; les 
femmes qui prenaient soin de Jésus et de ses Apôtres; Marthe, la bonne 
hôtesse, et Marie attentive à la parole de Dieu; la courageuse femme qui 
rend hommage à la Mère de Jésus; les filles de Jérusalem, vaillantes à 
témoigner leur compassion; les femmes de Galilée, déjà connues de Marc 
sous la Croix, mais devenues des évangélistes. 

En lisant cet évangile de miséricorde, mais de pénitence, de renonce- 
ment sévère, mais en vue de la charité, ces miracles inspirés par la bonté, 
cette indulgence pour le péché qui n'était point complaisance, mais don 
divin de sanctification, en apprenant à connaître comment une vierge 
très pure, mère très tendre, avait enfanté le Fils de Dieu, et qu'il avait 
consenti à souffrir pour ramener les hommes à son Père, le noble Théo- 
phile apercevait les raisons de la transformation morale qui s’opérait 
sous ses yeux, qui avait sans doute commencé dans son cœur, et il dut 
les estimer bonnes et solides : le monde possédait un Sauveur. 


CHAPITRE III 


LES SOURCES DU TROISIÈME ÉVANGILE. 
S 4°". — Saint Luc et saint Marc. 


Luc a connu l’évangile de Marc, et il l'a suivi d'assez près dans un 
grand nombre de pages. 

Cette position ne paraît pas certaine à plusieurs personnes, même 
compétentes. Plummer ne se prononce pas. M. Lévesque admet que Luc 
a connu la catéchèse romaine de Marc, « mais que saint Luc se soit direc- 
tement servi du second évangile comme source pour la composition de 
son œuvre, c'est plus que douteux » (1). 

D'autres, à la suite de B. Weiss — et c’est l’opinion la plus commune 
parmi les critiques indépendants — admettent sans hésiter que Luc s’est 
servi d'un Marc écrit, mais qui n’est pas celui que nous possédons. 

Or c'est bien de ce dernier que nous entendons parler. La connaissance 
par Luc de la catéchèse de Pierre telle que Marc l’a recueillie est indis- 
cutable; c'est un minimum qu'il faudra retenir de la discussion qui va 
suivre. Mais nous pensons que la dépendance est littéraire et relative à 
notre deuxième évangile, tel qu'il est. C'est dire que nous ne regardons 
pas la dépendance comme une servitude, car, à se guider d'après Luc 
seul, on risquerait d'aboutir à un Marc très différent. Luc a connu Marc, 
et il l’a suivi comme un excellent guide, maïs il avait son but à lui. Il ne 
se proposait pas de faire une mosaïque de tous les enseignements qu'il 
pourrait recueillir, de vive voix et par écrit. Il lui est donc arrivé, d'abord, 
et cela va de soi, d’ajouter beaucoup à Marc. D'autre part il n'a pas tout 
pris, et même il a transposé. Malgré tout, la ressemblance est assez 
étroite pour qu'on soit obligé de conclure qu'il a eu Marc sous les yeux 
ét qu'il s’en est servi. Encore une fois, l'unité de Marc se prouve par elle- 
même; c'est par l'étude de Marc que nous avons acquis la conviction que 
son ouvrage est d’un seul jet, sauf la finale canonique (xwi, 9-10), dont il 
ne sera jamais question dans ce chäpitre. Nous n'aurons pas recours, 
pour échapper aux objections, à l'hypothèse d’un proto-Marc. Mais aussi 
notre position n'aura de la sorte rien de suspect au sens catholique. 


(1) Nos quatre évangiles, 1917, p. 50, note 3. 
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Aucun catholique ne refuse d'admettre que Jean a connu les syno- 
ptiques et qu'il s’est cru permis d'omettre, de transposer et d'ajouter. 
Pourquoi Luc n'aurait-il pas agi de la sorte par rapport à Marc? La 
tradition est moralement unanime à assigner le troisième rang dans 
l'ordre du temps à son évangile. Il a donc pu consulter celui de Marc qui 
est le second. 

On nous permettra d'insister à cause de l'importance de la question. 
De toute façon, nous l’avons dit déjà, la comparaison de Le. avec Mc. 
est la meilleure manière de les comprendre tous deux. 

Aussi bien nous n'avons pas dit que Luc dépende absolument de Mc., 
même dans les passages où ils se rencontrent. Mais son indépendance 
dans certains cas n'est pas une raison pour nier la dépendance dans 
d’autres. Pour se rendre compte du double phénomène, il faut étudier 
séparément et d'abord les cas les plus clairs, ou ce que nous nommerons 
les sections marciennes. 

SECTIONS MARCIENNES. 

Nous argumentons de trois ordres de faits : la suite des péricopes, les 
ressemblances de style, les doublets. 

1. La suite des péricopes. 

Nous laissons naturellement de côté les récits de l'enfance (Le. 1-11) et 
les parties spéciales à Le. (vi, 4-varr, 3 et 1x, 51-xvr11, 14). Nous recon- 
naissons qu'il serait difficile d'établir une dépendance pour la section 
de l'investiture (r1-1v, 30) et pour celle de la Passion et de la Résurrec- 
tion (xxn-xx1v). Nous reviendrons sur ces points, mais après avoir étudié 
les sections marciennes. 

Première section marcienne : Le. 1v, 31-vi, 19, d'après Mc. 1, 2-11, 
12. 

Nous avons là une série de quinze péricopes, dans lesquelles Luc suit 
bout à bout l'ordre de Marc, et nous devons ajouter déjà, sans omettre 
une seule péricope et même une seule idée de quelque signification (1). 
Si l'on applique ici les critères ordinaires, on peul dire que cela suffit, 
et que déjà la question est tranchée. On ne connaît pas de tradition 
orale qui ait réalisé cet accord (2). Ilest vrai qu'il y a, avant cette section, 
une anticipation, la prédication de Jésus à Nazareth (1v, 46-30), et que 
la vocation des Apôtres est renvoyée à v, 1-11; les deux cas sans doute 
pour suivre une évolution plus normale. Si l'on veut se rendre compte 
de la portée de ce fait, il faut se rappeler l’ordre de Mt. : Vocation des 


(1) Nous étudierons plus loin (p. Lxx 88.) les cas d'accord de Le. et de Mt. contre 
Mc. 

(2) Qu'un professeur interroge ses élèves. Tous lui réciteront les épisodes détachés, 
aucun ne saura les donner dans l’ordre d’un évangéliste, à moins d’un effort très sérieux 
et trés spécial dont la catéchèse n'avait que faire. 
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premiers disciples familiers, comme dans Mc., puis le grand concours 
de peuple, le sermon sur la montagne, un lépreux, le centurion, guéri- 
son de la belle-mère de Simon, le soir, deux vocations, la tempète 
apaisée (1x, 23-27), point où nous retrouverons les trois synoptiques. Je 
suis incapable d'établir un calcul de probabilités. Mais enfin y a-t-il une 
chance sérieuse que Lc. ait été toujours avec Mc. contre Mi., s'il n'a pas 
eu l'intention de suivre l’ordre du premier? Car s’il a suivi seulement 
un ordre transmis oralement, comment se fait-il que la transmission 
orale ait été tellement fixée quelque part sur l’ordre de Mc., malgré 
l'existence, reconnue du moins par les catholiques, de l’ordre de Mt., ou, 
dans l'hypothèse des critiques, alors qu’elle devait aboutir ailleurs 4 
l'ordre de Mt.? Livrée à elle-même, la tradition orale eût dû aboutir à 
des combinaisons où Lc. se fût trouvé à peu près aussi éloigné de Mc. 
que de Mt. Luc a donc, à tout le moins, consulté la catéchèse de Marc à 
un moment où elle était stabilisée, ce qui normalement suppose qu'elle 
était écrite. 

D'autant que deux des péricopes de Mc. (1, 23-28; 35-38) manquent à 
Mt., et qu'au contraire Lc. n'a aucun des traits de Mt. dans les morceaux 
communs, comme les citations (vi, 17; 1x, 42); le nom de Matthieu 
au lieu de Lévi (1x, 9), le renvoi à la loi et à la prophétie (xnr, 3-7); 
l'argument tiré du soin des bêtes domestiques (x11, 11-12). 

- Deurième section marcienne : Le. vint, 4-1x, 50 d’après Mc. 1v, 1-1x, 44. 

Nous avons ici dix-huit péricopes, exactement dans le même ordre, 
avec une seule addition qui est en réalité une transposition, les vrais 
parents de Jésus (vrir, 19-21), en partie d'après Mc. 11, 31-35. Mais le 
motif de cette transposition saute aux yeux. Le passage se trouvait dans 
une section de Mc. omise par Lc., pour les raisons que nous dirons. Luc 
l’a mis ici dans un excellent contexte littéraire, où il était question de 
la parole de Dieu. L'ordre de Mt. est complètement différent. Il a bien 
la petite suite : Tempête apaisée, le possédé de Gadara (au lieu de Gé- 
rasa), la fille du prince (Jaïre) encadrant l’hémorroïsse; mais il la coupe 
par des insertions (le paralytique, 1x, 4-8;-la vocation de Matthieu, 9-13; 
l'esprit nouveau, 44-17), et tout ce bloc précède le choix et la mission 
des Apôtres, avec un discours de mission, et sans mentionner leur 
retour. Jamais Lc. n’est d'accord avec Mt. sur une idée ou un détail 
caractéristique, sauf l'interdiction du bâton, permis dans Me. (vi, 8). 
Encore une fois, s'il n’y a à la base que tradition orale, elle comportait 
deux courants tout à fait distincts. Comment ces deux courants se 
sont-ils formés sans l'écriture, et pourquoi Luc suit-il toujours le même ? 
Si Mt. est fort ancien, comme on l'admet généralement, comment Le. 
a-t-il écrit, sans le vouloir, toujours dans l’ordre de Mc., toujours d’ac- 
cord avec lui contre Mt. dans tout ce que ce dernier a de particulier? 
Comment la tradition lui a-t-elle suggéré une péricope (x1, 49-30), omise 
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par Mt., précisément dans l’ordre de Mc., alors surtout que dans cette 
section il n’a rien ajouté à Mc.? 

Troisième section marcienne, xvin, 15-xx1, 38, d’après Mc. x, 13- xuur, 
37. Ce sont vingt-trois péricopes, qui suivent fidèlement la suite de Mc., 
sans aucune transposition de péricopes. Cependant, sans parler des 
omissions et des additions, Le. s’écarte de Mc. dans sa façon de présen- 
ter l’arrivée et le séjour à Jérusalem. La dépendance est donc ici moins 
sensible, d'autant que Mt. a ici la même suite que Mc. Mais Mt. omet 
le liard de la veuve (Le. xx1, 1-4), et il a de nombreuses insertions. Com- 
ment la tradition orale n'en a-t-elle suggéré aucune à Lc., d’ailleurs 
disposé à faire des additions à Mc., comme Zachée {x1x, 1-10) et la para- 
bole des mines (x1v, 11-27), la lamentation sur Jérusalem (xrx, 41-44)? 
I] est vrai qu’à l'arrivée à Jérusalem, Luc raccourcit, selon sa coutume, 
et place l'expulsion des vendeurs le jour même, et non le lendemain. 
Mais ce n'est pas pour suivre Mt., et, comme toujours Le. s'attache 
à Mc. pour des détails importants et caractéristiques. Un seul aveugle à 
Jéricho, deux dans Mt.; trois serviteurs successifs dans la parabole des 
vignerons, deux groupes dans Mt. Il est vrai encore que l’aveugle de 
Jéricho est guéri à l'entrée de la ville dans Le., à la sortie dans Mc. : 
mais la divergence est vraiment de peu de poids en face de tant de 
points d'accord qui font défaut entre Le. et Mt. 

Que si maintenant on prend ensemble ces trois sections que nous 
nommons marciennes, et qu'on les oppose à la partie de Le. qui n’a rien 
de commun avec Mc. que des fragments qui ne lui ressemblent gaère 
(1x, S4-xvinr, 14), on aura l'explication de la question posée à propos du 
plan, sur le caractère si particulier de cette partie. Elle ne parle guëre 
des Apôtres familiers, elle ne nous renseigne pas sur les lieux; elle 
est beaucoup moins vivante. C'est que, dans cette partie, Luc n'était plas 
sous l'influence de Mec. Et puisque telle est sa manière quand nous ne 
lui connaissons pas de source narrative, on n’aura aucune difficulté à 
reconnaitre ailleurs l'influence de Mc. sur son style, dégagé seulement de 
certaines caractéristiques. 

L'existence de ces sections rédigées selon l’ordre de Mc., avec un cachet 
si distinct de celui de la partie spéciale, prouve que Le. y a suivi la caté- 

chèse de Pierre, telle qu’elle avait été arrêtée par Mc., et l'existence d'un 
ordre différent dans Mt., auquel Lc. ne donne jamais la préférence, 


prouve que cette adhésion de Le. à Mc. est un acte volontaire, non le 
résullat d’une catéchèse homogène. 


IL. Le style des sections marciennes. 

À ce premier argument il faut joindre la confirmation donnée par le 
style. Non que Le. se soit comporté comme un copiste. Et si l’on prenait 
seulement au hasard quelques morceaux, on pourrait recourir à la fidé- 
lité de la mémoire des premiers catéchistes. Même s'il ne s'agissait que 
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des paroles du Sauveur, on pourrait soutenir que partout la tradition 
les conservait à peu près telles quelles. Les variations pourraient s’expli- 
quer par le dessein de l’auteur comme dans l'hypothèse d'une source 
écrité. Enfin, si Le. a d'ordinaire les mêmes expressions que Mc., dans les 
cas où Mt. est divergent, il est des cas où Lc. s'accorde avec Mt. contre 
Mc. C'est le principal argument des tenants de la catéchèse purement 
orale pour jeter quelque doute dans les esprits. Aussi pensons-nous qu'il 
ne faut pas tant s'attacher aux expressions qu'aux idées. 

La ligne de démarcation n’est pas aisée à tracer; on s'y reconnait 
cependant. Traiter ici la question en détail serait refaire le commen- 
taire, dans lequel nous avons toujours envisagé ce point. 

On s’apercevra aisément que Lc. ne retranche rien de Mc. qui touche- 
aux idées, qui ait trait à la physionomie religieuse du fait, à sa portée 
sur des esprits sincères. Volontiers, au contraire, il émonde les détails. 
Ce ne sont pas des esquisses, mais plutôt des reproductions qui retien- 
nent l'essentiel en quelques traits. La tradition n’a pu réaliser cet accord, 
et la preuve, c'est que celle de Mt. est parfois divergente de celle de 
Mc. Or, dans ces cas, Le. va toujours avec Mt. Si l'on attribue un pareil 
fait au hasard, il faut rerioncer à toule démonstration par les causes 
finales. 

Nous avons déjà indiqué, à propos des péricopes, les plus saillants de 
ces traits: on les retrouvera dans la discussion des objections. 

LIL. Les doublets. Notre Sauveur a dû être amené par les circons- 
tances à dire plusieurs fois la même chose. On peut donner à ces répéti- 
tions le nom de doublets. Il y en a au moins un dans Mc. (ix, 35 el x, 
43.44), qui ne doit pas avoir d'autre origine que la tradition orale, gar- 
dant le souvenir du même enseignement donné dans deux circonstances 
différentes. Il pourrait en être de même de Le., et nous ne prétendons 
pas ici que ses doublets représentent une même parole, prononcée une 
geule fois, et reproduite deux fois parce que Lc., la lisant dans des 
sources différentes, a cru comprendre qu'elle avait été prononcée deux 
fois. Nous disons simplement que si Le. reproduit deux fois une même 
sentence — lui qui évitait assez soigneusement les répétitions, — c'est 
qu'il l’a trouvée dans deux sources, orales ou écrites. Mais de plus, si 
l'un de ces doublets, reproduit dans le contexte de Mc., est beaucoup 
plus semblable que l'autre à Mc. par le style, ce sera un indice très 
sérieux que Le. avait Mc. sous les yeux en l’écrivant, ou du moins qu'il 
l'avait lu. 

Mc. avait écrit (1v, 24) : mure doyatar 6 Axvos Tva Emd rèv mébiov +10 À ÔTo 
cv xAlvnv; oùx fva ént vhv Auyvlav t1ôY; on pouvait s'attendre d'après: la 
manière de Luc sur laquelle nous reviendrons plus loin, qu'il supprime- 
rait les deux interrogations, remplacerait le boisseau par un terme plus 
vague, changerait cette lampe qui vient, et compléterait la pensée. Il a 
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donc écrit (vit, 16) : oùdels à Abyvov &baç xakmTe aürov oxevet À bnoxdtw xAÏvnç 
tÜônoiv, A’ Ent Auyvlac tÜOnsiv, Îva nf etoropeuduevnr Bhérworv vd p6x. Mais 
ailleurs il écrit (xt, 33) : oùdels Aüyvov &bas eîç xpurrhv tlônotv oùdè End rèv 
podiov, GAÂ ért thv XAuyviav, Îva of elnopeudusvor rd géyyos Bhërworwv. Il est resté 
fidèle à son rythme, surtout au commencement et à la fin, mais il n’énu- 
mère plus deux objets, en quoi il se rencontre avec Mt. (v. 15) : oùdè 
xalouoiv Avyvov xal tiBéaaiv aûrdv Émo rdv udBtov, &AX Enl rhv Aupviav, xal Aauret 
näücuw toiç dv r% oixia. 

D'ailleurs ce que cet exemple a de plus frappant, c’est qu’il en précède 
un autre. Aussitôt après, Mc. avait écrit (rv, 22) : où yap éatlv tt xpunôv, 
tv un (va pavepw07 oÙdS éyévero éroxpupov, SAN fva FXGn etc pavepov. Ce que Luc 
a exprimé dans la même suite (vit, 17) : où yap écriv xpurrèv 8 où pavepèv 
verrai, obÈÈ éméxpupov 8 où uh yvwo0 xal els pavspév ôn. Cette fois la res- 
semblance est très exacte, sauf le changement de la tournure finale en 
fatur. Plus loin, Le. écrit (x11, 2) : oùdkv 8à œuyxexaluuuévo éariv 8 oùx 
droxahupÜñastar, xal xpurtov 8 où yrwoôñaerar, en quoi il se rencontre avec 
Mt. (x, 26) : oùdèv yap dort xexaluuuévor 8 oùx dnoxalupônastat, xal xpurrèv 
8 où yruoboetar (4). 

Troisième cas. Le. avait écrit dans sa partie spéciale (xt, 43) : oùal éutv 
Toi Dapioalou, Étt dyandre rhv rpwroxabedplav év raïç auvaywyais xai robs Aomao- 
pod dv taïc dyopaic. Dans Mt. xx, 6, il s’agit aussi d’une invective contre 
les Pharisiens, mais adressée aux disciples : quoëotv Sè tv rpuroxktolav 
dv vois Seinvoiç xal Tac npwtoxabeôpirs Év taiç ouvayuwyais xal robc &onaomobc êv 
taig yopais xul xadsïiofar Éno rüv &vBporuv bab6e. Donc dans Mt., quatre 
éléments et non trois : places dans les diners, dans les synagogues, 
saluts, titres d'honneur. Dans Mc. xr1, 38 s., Jésus met les foules en 
garde contre les Scribes : Blénere ànd rüv ypauparéwv rév 6e}évrwv dv orokaï 
Répirateiv xai oraopmobs Év tTaiç dyopaiç xal rpwroxabeËplac év taiç cuvayoyais xal 
rpuwtoxiclac 2 rois Gelnvouc. Dans Le. Jésus dit à ses disciples exactement 
la même chose, qu'il est donc inutile de reproduire, avec rpocéyere au lieu 
de BPhérere et avec l'addition de œoüvrev avant donxouoi, qui coupe 
agréablement la phrase (xx, 46), et cela exactement aussi dans le con- 
texte de Mc., qui continue par une phrase (v. 40), copiée par Le. (v. 47), 
sauf le changement des participes en présents. Dira-t-on que la caté- 
chèse orale avait conservé deux formules reproduites toutes deux par 
Luc? Mais Mt. nous en a offert une troisième. Si Le. est revenu sur ce 
sujet, c'est que les circonstances n'étaient pas les mêmes, soit; mais 
comment se fait-il que son texte ressemble à une copie de Mc., précisé- 
ment lorsqu'il retrouve son contexte? Et ce contexte s’imposait si peu 
dans la tradition que le discours, très long dans Mt., et qui se termine 
par une apostrophe, a été comme coupé dans Le. Il a placé dans sa par- 


(1) Voir aussi la ressemblance de la suite. 
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tie spéciale les apostrophes; puis quand il rencontre la monition de Mc. 
il la reproduit telle quelle. 

On pourra raisonner de la même façon pour les autres doublets que 
nous nous contentons d'indiquer. 

Le. vin, 49, dans le même contexte que Mc. 1v, 25, d'une part, et 
Lc. x1x, 26 avec Mt. xxv, 29, d'autre part. 

Le. 1x, 5 et Mc. v, 11, avec le mot caractéristique eis mapruptov, pour la 
vocation des Apôtres, et Le. x, 10 s., pour la vocation des disciples. Com- 
ment se fait-il que ce eiç paptüptov qui manque à Mt. ait été placé par Le. 
à la même place que dans Mc., et non pas à propos des disciples? 

Le. 1x, 23 aurait pu étre écrit d’après la tradition orale, d'autant que 
le même texte se retrouve dans Mc. vin, 34 et dans Mt. xvt, 24. Mais Le. 
revient sur cette pensée ailleurs (xrv, 21) et c'est dans des termes dif- 
férents. 

Même cas pour Le. 1x, 24, moins semblable à Mt. xvi, 25 qu'à Mc. vai, 
35, sauf une omission, d'une part, et Le. xvit, 33 (4). 

En résumé, tout cela s'explique le mieux du monde, si Luc a suivi 
Mc. Est-ce donc une hypothèse tellement étrange, alors qu'il a écrit 
après lui, et qu'il a connu des écrits sur le même sujet ? 

Apparemment si l'on hésite à conclure, c’est à cause des objections. 

A) Voici celle de M. Lévesque : « Dans les récits ou cycles de récits 
parallèles, saint Luc présente fréquemment des expressions plus ara- 
méennes que saint Marc... On ne conçoit guère un écrivain, aussi grec 
que saint Luc, saupoudrant d'expressions araméennes le récit de son 
devancier, qui lui servirait de source (2). » Un seul exemple est cité, le 
xal dyévero, qui est, comme le sait M. Lévesque, la traduction d'un 
hébraïsme. Or cet hébraïsme, comme les autres, n’est qu’une manière de 
style biblique, que Luc s'est fait d'après les Septante, comme nous le 
dirons plus loin. 

B) On ne peut regarder comme une difficulté les additions, puisqu'on 
convient que Luc a eu l'intention d’être plus complet que ses prédéces- 
seurs. La facon dont Le. les a pratiquées est d’ailleurs un indice de son 
respect pour l'ordre et l’arrangement de Mc. Il s’est gardé le plus pos- 
sible de mêler ses additions par petits morceaux au récit de Mc., il les a 
au contraire condensées dans sa partie spéciale, cadre plutôt littéraire 
que géographique, qui pouvait être annexé à la période galiléenne de 
Mc. avant l'arrivée à Jérusalem, et c’est très probablement à ce fait que 


(1) On peut voir encore dans les Horae synopticae de sir John Hawkins, 2° éd. 
p. 80 ss. d’autres cas qui nous paraissent moins clairs, Le. rx, 26 et xu, 9 avec Mc. 
vin, 38 et Mt. x, 33; Le. 1x, 46 et xxnr, 24 avec Mc. 1x, 14 et Mt. xvui, 1; Le. xn1, 11. 
12 et xx, 14.10 avec Mc. x, 11 et Mt. x, 19.20. 

(2) Nos quatre évangiles, p. 514, note. 
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cette section spéciale si importante doit son aspect de voyage à Jérusa- 
lem; il y a un parallélisme entre Mc. x, 4, et Le. 1x, 51. 

Mais Lc. ne pouvait transporter en dehors de la période galiléenne 
ani trop tard le sermon inaugural et le message du Baptiste. Aussi a-t-il 
mis assez tôt une autre section (vi, 20-vrir, 3), qui comprend en outre le 
centurion de Capharnaüm, la résurrection de Naïm, la pécheresse, et la 
notice sur les Galiléennes. 

Au contraire les dernières additions avaient leur place nécessaire à 
proximité de Jérusalem, Zachée, les Mines, la Lamentation sur la Cité, 
les derniers avis (xxt, 34-36), le résumé de xx1, 37-38. 

À en juger par Mt., les additions auraient amené un autre boulever- 
sement, si la seule tradition avait été écoutée. Luc a ménagé l'ordre de 
Mc. L'objection se change en preuve. 

C) Les omissions de Lc. ont conduit à l'hypothèse d'un Proto-Marc. 
Comment un évangéliste, qui prétendait naturellement être plus complet 
que ses devanciers, eût-il omis des passages entiers de celui qu'il aurait … 
pris pour son guide principal? Telle est la réelle difficulté. 

Nous n'avons à nous occuper en ce moment que du cadre des sections 
marciennes, sans {enir compte non plus de ce qui n’est que transposé, 
comme Mc. 1v, 30-32 (le senevé) et vi, 1-6* (Jésus à Nazareth). 

Voici la liste des omissions comprenant au moins un verset de Mc. : 

(4) Mc. 1v, 2-29 La semence qui croît toute seule. 

(2) — 33-34 Systématisation sur les paraboles. 


4) — 45-52 Jésus marche sur les eaux. 

5) — 53-56 Retour à Génésareth, miracles. 

}) vu, 1-23 Questions de pureté légale. 

7) — 24-30 La femme syrophénicienne. 

(8) — 31-37 Retour dans la Décapole. Guérison d’un sourd bègue. 


(9) vin, 1-40 Seconde multiplication des pains. 

(40) — 11-13 Refus d'un signe. 

(44) — 14-24 Se garder du levain des Pharisiens et d'Hérode. 
(42) — 22-26 Guérison d'un aveugle à Bethsaïda. 


(43) — 32-33 Reproches à Pierre. 

(44) 1x, 10-13 Qu'est-ce que la résurrection. One d'Élie. 

(45) — 28-29 Impuissance des disciples. Remède. 

(46) — 41 Le verre d’eau et sa récompense. 

(17) — 43-48 Le sacrifice des membres pour entrer dans le royaume 
de Dieu. 

(48) x, 2-12 Question de la répudiation. 

ra ts 33-45 La demande des fils de Zébédée et l'irritation des dix. 

20) x1, 49-14; 49-25 Le figuier desséché. Puissance de la foi. 
rt x11, 28-33 Question sur le premier commandement. 
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(22) x, 24-23 Prodiges des faux messies. 

(23) —" 32. Le jour et l'heure du jugement. 

Certains passages qu’on pourrait croire omis, comme x1!1, 18-20; 33- 
37 ont d'une certaine manière leur équivalent dans Le. xx1, 23-24; 34- 
36; xn1, 41-44. Et d'autre part, il semble que Le. ait extrait des parties 
omises certaines idées, ayant utilisé quelque chose de Mc. vin, 11-13 
dans xt, 29; de vint, 15 dans xri, t; de x, 2-12 dans xvi, 18; de x1, 19-25 
dans xvir, 5-6. Mais dans tous ces cas le texte de Lc., ordinairement très 
réduit, ne ressemble pas à celui de Mc. Ces pensées auraient pu demeu- 
rer dans sa mémoire après avoir lu Mc., mais elles ont pu lui venir 
d’ailleurs. Quoi qu’il en soit de ces cas, c’est surtout des omissions plus 
caractérisées qu’on nous demande compte. A la rigueur nous pourrions 
répondre que Lc. était le maître, et que le parti qu'il a pris d'omettre 
ne prouve rien contre le fait de la dépendance. Mais il ne paraît pas 
impossible d'en trouver des raisons, du moins plausibles. Nous nous 
contentons ici de les classer; on voudra bien se reporter aux commen- 
taires de Mc. et de Le. 

Ce sont : a) Les difficultés de certaines péricopes, bien connues des 
commentateurs de Mc., que Lc. a pu percevoir lui aussi et qu'il n'a pas 
voulu atténuer par une transformation qui eût été une déformation, 
n°* (1); (7) dureté apparente de Jésus envers les Gentils; (47) paradoxe 
des boiteux et des borgnes dans le royaume de Dieu; (20); (23); peut- 
être (12); (8). 

b) Ce qui était trop spécialement juif pour intéresser un gentil converti, 
n° (3) (6) (44) (44) (48). 

c) Ce qui paraissait peu favorable aux Apôtres, n°’ (13) (15) (19). 

d) Ce qui pouvait paraître une répétition, ou ne point apporter d'élé- 
ments nouveaux, n°* (2) (4) (9) (24) (22). 

e) Ce qui était secondaire ou engagé dans la grande omission (5) (8) (40). 

En effet Le. a omis toute une section de Mc. vi, 43-virt, 26. 

Si l'omission des principaux traits était justifiée, il n’y avait pas lieu 
de retenir les soudures secondaires. D'autant que, à supposer que cette 
grande omission soit inexplicable pour nous, il y a un indice qu'elle a 
été volontaire. A la première multiplication des pains, Luc est à Beth- 
saïda (1x, 10), comme Mc. à la guérison de l’aveugle (vis, 22), et tous 
deux ont ensuite la confession de Pierre. Il y a donc bien omission 
de tout un voyage, ou plutôt de six déplacements (Mc. vi, 45; vnr, 24; 
vi, 34; vint, 10; vint, 143; vit, 22), mais en prenant garde de n'amener 
aucun désordre dans l’arrangement des faits et des situations. | 

Luc aime si peu les allées et venues qu'on a pu penser qu'il eût omis 
toute cette section pour cette seule raison, ou peut-être pour ne pas 
montrer le Sauveur ayant l'air de fuir Hérode et les Pharisiens (W. Rich- : 
mond, dans £'xpositor, 1914, p. 547 ss.) 
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f) L'omission du n° (16) est difficilement explicable en soi. Mais il 
s’agit d'un verset situé dans une section qui a été omise en grande par- 
tie (1x, 40-x, 13). 

D) Mais il faut en venir à l'objection principale. Si nous prouvons la 
dépendance de Luc parce qu'il a la même suite de péricopes (Acolouthie), 
comment expliquons-nous les transpositions ? 

Nous avons déjà parlé de celles qui se trouvent dans les sections 
marciennes. Nous venons de signaler les quelques idées retenues par 
Luc de la grande omission; la formule en est assez différente du texte 
de Mc. pour ne point avoir l’apparence d’un extrait. Si deux d’entre elles 
(xt, 29 et xu1, À) ont été placées dans un contexte satisfaisant, les deux 
autres (xvi, 18 et xvit, 5-6) sont de véritables blocs erratiques qui ont 
tout l'air d'avoir été pris ailleurs. De toute façon la transposition était 
nécessaire étant admis le parti d'omettre le bloc dans son entier. 

Il y a ensuite la matière de Mc. 111, 20-37, petite section qui débute 
par la manifestation fâcheuse des parents de Jésus et finit par la décla- 
ration du Maître sur ses vrais parents. Le début a été omis, et on le 
comprend assez (série a). La fin a été transposée au thème de la parole 
de Dieu (virr, 19-21). L'épisode de Béelzéboul, encadré entre les deux 
arrivées de parents, a été renvoyé ailleurs (xt, 17-26) au thème des signes, 
et, comme Le. n'y avait plus Mc. sous les yeux, rédigé avec beaucoup 
plus de divergences que dans les sections marciennes. On voit que si 
cette analyse est compliquée, on y rencontre cependant des points de 
repère qui nous indiquent la manière dont Luc composait. Nous voyons 
ici qu'ayant quitté Mc. à l'élection des Apôtres, il ne reprend son fil 
qu'un peu plus loin, sauf à employer ailleurs certains éléments. 

Or c'est exactement aussi ce qui s'est,passé après sa grande section 
spéciale. Ayant quitté Mc. à 1x, 40, il ne le rejoint qu'à x, 13. 

De la petite section intermédiaire il omet presque tout. Le peu qu'il 
retient 1x, 42 (le scandale), 49-50 (le sel) est transporté ailleurs, dans 
des termes assez différents xvir, 1-2; x1v, 34-35 et dans un contexte quel- 
conque. | 

De même encore, ayant omis l'épisode des fils de Zébédée, Le. con- 
serve ce qui regarde l'autorité parmi les siens (Mc. x, 42-45) pour être 
renvoyé à la Cène (xx11, 24-27). La transposition était exigée par 
l'omission. 


LUC ET MARC EN DEHORS DES SECTIONS MARCIENNES. 


L'existence de sections marciennes admise et mise à l’abri de certaines 
difficultés, il reste à se demander pourquoi toutes les sections ne sont 
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pas marciennes, et pourquoi Luc aurait, dans certaines parties, refusé 
de suivre Mc. 

Mais à vrai dire ce n'est qu'une question de plus ou de moins. Nous 
avons distingué ces sections marciennes comme offrant une évidence 
irréprochable. La connaissance que nous avons acquise de la manière 
de Lc. nous permettra de nous convaincre qu'il n’a jamais cessé de tenir 
compte de Mc. | 

Que reste-t-il encore du texte de Mc.? La section du baptême et celle 
de la Passion et de la résurrection. 

L'ordre de la première (Mc. 1, 1-13) est le même dans Le., mais trop 
évidemment traditionnel pour que nous ayons présenté cette acolouthie 
comme une preuve de la dépendance de Le. : le Baptiste, le baptême, 
la tentation. D'autant que Le. avait d'autres sources, comme le prouvent 
la généalogie de Jésus et les développements sur la prédication du 
Baptiste et la tentation. Il n’est point étonnant qu'il ait omis Mc. 1, 2, 
attribué à Isaïe, et 1, 6, le costume et la nourriture de Jean, traits pales- 
tiniens. Mais le thème de la prédication xnpüoowy Barrioux ueravoiac ic 
dpeauw duaptlov (Mc. 1, 4) est exactement le même, avec une expression 
très significative. En somme la seetion de l'investiture dans Le. est 
beaucoup trop riche pour qu’on puisse la qualifier de marcienne, mais 
elle suppose, plutôt qu'elle ne contredit, la connaissance de Mc. 

La question des rapports de Le. et de Mc. dans le récit de la Passion 
est beaucoup plus délicate, mais avant de proclamer qu'il n’a pas connu 
Mc. ou qu'il n’en a pas fait de cas, il faudrait le comparer d’abord à Mt. 
et à Jo., dont il diffère bien davantage. Ce n'est point le moment de 
faire cette comparaison, tandis que pour Lc. et Mc. nous pouvons ren- 
voyer aux commentaires, nous contentant ici d’une classification, fort 
importante pour apprécier la méthode de Luc. 

La suite des péricopes est la même dans l'ensemble, sauf bien entendu 
les transpositions que nous aurons à signaler. 

Le trait le plus saillant des différences, et qui prouve avec évidence 
que Lc. possédait d’autres sources d’information, c'est le nombre et la 
portée des additions. 

XXII, 45-16 dernière Pâque juive, dont Mc. avait conservé à peine une 
trace (xiv, 25), après l'institution de l'Eucharistie, et qui a été remise 
à sa place dans Le. xxt1, 17-18. 

Toute une série d'entretiens à la Cène : xx11, 24-27 L'autorité. 

xx11 28-30 Récompense promise. 
— 31-32 Promesse à Simon, 
— 35-38 Précautions nécessaires. 

Ayant conçu le dessein de mettre plus en relief le repas pascal, Luc 
n'a cependant pas voulu le séparer de l'institution de l'Eucharistie, ce 
qui l'obligeait à renvoyer l'annonce de la trahison de Judas. De cette 
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manière aussi il formait comme un groupe des dernières paroles de 
Jésus, et c'est sans doute pour ne pas rompre l'unité de cet entretien 
qu'il a mis au cénacle la prophétie du reniement de Pierre (1). 
xxI1, 43-44 La sueur de sang. L'ange. 
— 51 La guérison de l'oreille. 
xxtI1, 6-16 Ce qui regarde Hérode. 
— 21-31 Les filles de Jérusalem. 
— 32 et 39-43 Les deux larrons. Le bonetle mauvais. 
— 34 Pater, dimitte…. 
— 36 Moqueries des soldats. 
— A6 Pater, in manus… 
Omissions : Mc. x1v, 3-9 Onctlion de Béthanie. 
— 27-28 Scandale des disciples. 
— 32-42 Détails à Gethsémani (peu favorables aux 
trois grands Apôtres). 
— 51-52 Le jeune homme déshabillé (anecdote). 
— 53-63 La première comparution devant le Sanhé- 
drin, prophétie sur la destruction du 
Temple. 
xv, 46-20° Flagellation et couronnement d’épines. 
— 23 Le vin aromatisé. 
— 29-30 Insultes relatives à la ruine du Temple. 
— 34-36 Éloï et Élie. 
.— 44 Étonnement de Pilate. L'enquête (Anecdotes). 

La plupart de ces omissions s'expliquent, comme les précédentes, 
parce que Luc évite les scènes du même genre : il avait déjà une onction 
- (vis, 36-50); il s’est contenté d'une seule comparution, d’une seule scène 
d'outrages par les soldats, d’une seule boisson offerte à Jésus, le vinai- 
gre, d’une seule série d'insultes au crucifié. Peut-être aussi a-t-il omis 
le vin aromatisé comme un usage juif, et, pour la même raison, les 
insultes relatives à la ruine du Temple, dont son procès de Jésus ne 
parlait pas non plus. Et c'est sûrement pour ce motif qu'il a omis Eloi 
et Élie, gardant cependant le trait du vinaigre. L'omission des traits 
anecdotiques est bien dans sa manière, et nous l'avons déjà vu omettre 
ce qui est peu favorable aux Apôtres. 

L'omission du scandale des disciples est cependant plutôt explicable 
parce qu'elle contenait un rendez-vous en Galilée, exclu par le plan 
de Luc. 

Nous avons fait déjà allusion à quelques transposihions, rendues néces- 
saires par le plan de Luc. N'ayant qu'une comparution devant le Sanhé- 
drin, il l’a conçue comme la plus importante des deux, et y a transporté 


(1) Dans Mec. et Mt. sur le chemin de Gethsémani. 
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ce qu'il lisait dans la première de Mc., omeltant l'épisode des faux 
témoins sur ce qu'avait dit Jésus de la ruine du Temple (Mc. x1v, 56-60), 
mais confessant implicitement qu’il connaissait ce trait (xxn, 71). 

La scène d'outrages de Mc. xiv, 65 demeurait placée dans cette nuit, 
mais nécessairement avant l'unique comparution (Le. xx11, 63-65). 

Au Calvaire, les transpositions sont purement d'ordre littéraire. Il est 
plus avisé de parler dès le début de la crucifixion des deux larrons, 
comme a fait Luc, mais Mc. est plus heureux en ne renvoyant pas trop 
loin la mention de l'inscription. 

Pour ce qui touche à la Résurrection, Luc marche avec Mc. jusqu'à Mc. 
xvi, 6. Il ajoute la préparation des aromates et le repos commandé par 
le sabbat (Le. xx, 56), omet la réflexion anecdotique des femmes (Mc. 
xvi, 3), et met deux hommes {xxiv, 4) au lieu d’un jeune homme (Mc. 
xvi, 5) près du tombeau vide. De plus au lieu de se taire (Mc. xvi, 8), 
les femmes parlent (xxiv, 9). Le plus grave, c'est que Mc. faisait présager 
des apparitions en Galilée, tandis que Lc. n’a parlé que des apparitions 
à Jérusalem. Tout cela prouve bien son indépendance à l'égard de Mc., 
indépendance qui allait pour ainsi dire en augmentant, et à mesure 
qu'on s'était éloigné de la Galilée qui était le point fort de Mc. Mais ce 
n'est pas une raison pour nier la dépendance raisonnée que nous avons 
admise. 

On pourrait estimer que Luc s'est servi de Mc. même s'il l'avait con- 
tredit. Mais on ne peut relever dans ce sens, outre les divergences déjà 
signalées, que l'interdiction du bâton (1x, 3) permis par Mc. (vi, 8), petite 
antinomie de forme qui ne comporte pas d'opposition d'idées et pour 
laquelle nous renvoyons aux Commentaires, comme pour tout le reste. 

Il nous a donc paru qu’on pouvait tenir pour certaine une grande 
estime de Lc. pour Mc., qui l’a conduit à prendre Mc. pour guide dans 
la disposition générale des faits et souvent dans l'expression elle-même. 
Le commentaire s'applique à montrer en détail les différences de style, 
les raisons qu'on peut saisir avec plus ou moins de probabilité du parti 
pris par Le., et qui ont amené nécessairement certaines autres modi- 
fications. Quand on le lit de ce point de vue, on est étonné d’abord et 
ravi de tout ce que son travail suppose de conscience et de soin, et on 
croit comprendre beaucoup mieux par cette comparaison la solidité de 
son œuvre. Ce n'est pas qu'il l'emporte sur Mc. pour le don de faire voir 
les choses, pour les expressions pittoresques et animées, pour tout ce 
qui rend le contact immédiat avec les objets, les lieux et les personnes. 
S'il nous était permis de hasarder une comparaison profane, nous dirions 
que Marc rappelle Saint-Simon (1). Le témoin attentif de tout ce qui se 


(1) Il se trouve que Duclos, que nous ne voudrions pas comparer à Luc, a traité 
Saint-Simon de la même manière : « C'est du Saint-Simon refait avec un crayon bien 
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passait à la cour de Louis XIV n’a certes pas le style impeccable, à la 
fois savoureux et correct de Bossuet, mais savoureux, il l’est certes, et 
personne n'a fait connaître comme lui le Roi et ceux qui l’entouraient. 
Saint-Simon était grand seigneur, et Marc était comme a dit Taine (1) 
« un pur illettré », « un brave artisan sincère ». La langue qu’il maniait 
sans art pâtissait de son inexpérience, mais il lui faisait dire ce qu'il 
voulait. Les récits de Mc. sont comme des terres cuites, frémissantes 
de vie, belles malgré quelques bavures. Luc les a copiées en marbre 
blanc. Les traits sont plus réguliers, mais moins expressifs; la physio- 
nomie moins animée, mais, ce qu’il faut admirer le plus, c’est que Le. 
n'a pas manqué la ressemblance. A suivre cette comparaison, il faudrait 
ajouter qu'il a adopté décidément un style archaïque, comme tel sculpteur 
du in° siècle après J.-C., revenu à la manière des Corés, graves en dépit 
de leur sourire, au lieu de s'inspirer de l’art tumultueux et des élégances 
souples mais grêles de l'hellénisme. Lui aussi a connu le mélange — son 
marbre n'est pas de Paros —; il a délibérément entrepris d'écrire en 
grec une hisloire sacrée, mais avec quelques-unes des tournures de 
l'Ancien Testament. 

Essayons de préciser toute cette manière par des exemples, nous 
bornant d'ailleurs à des classifications qui renvoient pour le détail au 
commentaire. 

A) Muances réelles. 

a) Le caractère divin du Sauveur est le même (2). Luc n’a pas ajouté 
au texte de Mc. un seul trait destiné à mettre mieux en valeur sa dignité 
de Fils de Dieu. On ne pourrait citer dans ce sens que la distinction, 
au procès, entre le Christ, fils de l'homme, et le Fils de Dieu {xx11, 67- 
71), mais le Fils de Dieu est bien dans l'esprit de Mc. (3). 

C’est tout au plus par un frisson de respect qu'il évite de prononcer 
des paroles injurieuses pour le Maître, comme le soupçon des parents 
(Mc. ui, 21), ou de dire que Judas l’a effectivement baisé (Mc. x1v, 45), 
que des valets ou des soldats l'ont souffleté (Mc. x1v, 65) ou traité comme 
un roi de comédie (Mc. xv, 16-20), quoique ce dernier passage ait plutôt 
été omis par suite de la loi d'économie. 

De la physionomie de Jésus dans Mc., Luc omet certains traits d’émo- 


taillé, mais avec un crayon de mine de plomb » (SAINTE-BEUVE, Causeries du lundi, 
ix, 238). Dans les deux passages que compare Sainte-Beuve, on voit que Duclos a 
omis les termes propres : les parvulo de Meudon, les tabourets, tout ce qui est vivant 
d’allure dans l'attitude de M'° Choin. Saint-Simon disait d'elle : « Ce n'a jamais été 
qu'une grosse camarde brune. » Duclos : « Elle n'était pas jolie. » Et cependant Duclos 
suit Saint-Simon pas à pas. 

(1) Correspondance, 1v, 323. 

(2) Nous parlons ici uniquement des passages parallèles ; sur la Christologie de Le. 
voir ci-dessous, p. CXXXVII 58. 

(3) Comm. p. cxxxmui ss. 
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tion (Mc. 1, 43; om. Le. v, 13), de colère (ur, 5), de tendresse |1x, 36; x, 
16 om. 1x, 47; x, 21, xvi1, 16), d'indignation {x, 14), d'effroi et d'abat- 
tement (Mc. xiv, 33). Pourtant, dans ce dernier cas, la sueur de sang 
qui lui est propre et l'assistance d'un ange protestent énergiquement de 
son dessein de ne pas dissimuler l’agonte qu'il est seul à nommer {xxn, 
A4). Deux mots caractérisent nettement les deux manières : à Gethsémani, 
d’après Mc., Jésus tombe à terre, émimtev ênt ris yñç (x1V, 35); d'après Le. 
il se met à genoux, 6elç t& yévata (xx11, 44). Chez Luc écrivain la raison 
moyenne adoucit les angles, et la clarté est le but. 11 ne faut sans doute 
pas d'autre explication aux omissions d'ordre: religieux dont nous 
venons de parler. 

b) Luc a situé le ministère de Jésus dans la grande histoire, mais 
quand il s’agit du détail des faits, s'il tient à être un historien irrépro- 
chable, il n'est point un historien curieux. C'est sans doute à cause de 
son souci d’être au-dessus de toute chicane sur de petits faits qu'il a 
mis une nuance dans l'affirmation de certaines dates. Là où Mc. avait 
dit : « après six jours » (1x, 2), Le. emploie la formule : « après environ 
huit jours » (1x, 28), qui laisse de la marge. Marc avait dit (xv, 33) : 
« quand ce fut la sixième heure » ; Le. écrit : « C'était environ la sixième 
heure » (xx111, 44). Par contre il ne dit pas « ressusciter après trois jours » 
(Mc. vin, 31), mais : « le troisième jour » (1x, 22). Il ne faut donc pas 
confondre parti pris d’exactitude et curiosité pour les détails. Il est 
permis de le regretter, mais c'est un fait, Luc est indifférent à ces petites 
notes qui donnent à l'histoire les qualités concrètes que les scolastiques 
nommaient individuantes, hae carnes et haec ossa. 

Dans le séjour de Jésus à Jérusalem, il néglige à la fois la chronologie 
et la topographie. 

Par Mc. nous savons que le soir de son entrée triomphale Jésus est 
allé à Béthanie, qu'il a chassé les vendeurs du Temple le lendemain, 
qu'on y a discuté le jour d’après. Et comme le repas de Béthanie a eu 
lieu deux jours avant la Pâque, la trahison de Judas se place le mercredi, 
la Cène le jeudi, la passion le vendredi. Nous avons donc une chronologie 
implicite de la semaine de la Passion; nous savons dans quel village 
Jésus passait les nuits. Tout cela est résumé par Le.; discussions au 
Temple le jour, les nuits au mont des Oliviers. Après cet exemple remar- 
quable on ne s’étonnera pas de son indifférence pour les traits précis. 

4) Il omet « le soir » (Mc. 1v, 35; Le. vit, 22). 

2) 11 omet les indications de lieux : Capharnaüm (Mc. 11, 1); le long 
de la mer (Mc. 11, 43); l'Idumée ({r11, 7); le bord de la mer, la barque 
dans la mer, le peuple sur le bord (iv, 1); la Décapole (v, 20); le bord 
de la mer (v, 24); les bourgs de Césarée de Philippe (vin, 27) ; à travers 
la Galilée (1x, 30); dans la maison, à Capharnaüm (1x, 33); près d'une 
porte au dehors sur la rue (x1, 4); Gethsémani (xiv, 32). 
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3) 1} omet les noms des personnes : André, nommé quatre fois dans 
Mc. 1, 46.29; nt, 18; x111, 3, ne figure qu'une fois dans Le. vi, 14: chez 
la belle-mère de Pierre (1v, 38) il devait éviter de nommer Jacques et 
Jean qui n'avaient pas encore été appelés. Mais voici d’autres omissions : 
Simon et les siens (Mc. 1, 36); fils d'Alphée (de Lévi) (11, 44); Abiathar 
le grand prêtre (11, 26), peut-être à cause de la difficulté historique; les 
Hérodiens (in, 26), les Boanerges (111, 47); Bar-Timée (x, 46); les Phari- 
siens et les Hérodiens {x11, 13) ; Alexandre et Rufus {xv, 21); Salomé {xv, 40); 
les saintes femmes (xv, 47 et xvi, 1), peut-être parce que déjà nommées. 

4) 11 omet les détails anecdotiques : (Mc. 1, 33); la préparation d’un 
bateau qui ne servira pas (Me. 111, 9); deux cents deniers (Mc. vir, 37); 
de menus traits (Mc. 1v, 35 ss.); v, 1-20 passim; le repos après la mission 
(vi, 34); cf. Me. 1x, 3, 44-29 passim; x, 32; x1, 15.16, etc. Mais pourquoi 
a-t-il omis les onctions d'huile (Mc. vi, 13)? 

5) Il omet ce qui était spécifiquement palestinien ou juif, et par con- 
séquent peu familier à ses lecteurs. Aux grands passages déjà cités on 
peut ajouter : que Jésus n'enseignait pas comme les Scribes (Mc. 1, 22); 
la forme galiléenne du toit (11, 4); pudoc évixdç (1x, 42) est remplacé par 
AGos puÂtxd (XVII, 2); il omet certains détails de culture {xr1, 1); les mots 
hébreux ou araméens : tæht6& xou (V, 41), éppaba (vil, 34), ooavva (x1, 40), 
avec « le règne de notre père David »; pa6Bet (1x, 5; x, 51; xiv, 45), 
BabGouvt (x, 51), 4668 (x1v, 36), Golgotha (xv, 22) remplacé par xpavov 
(xx, 33). Ajoutez quelques mots latins grécisés par Mc. xevruptv, 
oxexouhdræp, xopavrne, Eécrnç, xpa66atos, quoiqu'il ait gardé Àeywv (vtr, 30) 
avec Mc., et qu’il ail oœouôcpiov (xx, 20), pour son compte. Il a Snvæptov 
(xx, 24) avec Me. xit, 15, quoiqu'il l'ait évité dans Mc. vi, 37. 

C'est aussi dans l'intérêt de ses lecteurs grecs qu'il donne certaines 
explications : Capharnaüm, « ville de la Galilée » (Lc. 1v, 31); Kavavatov 
de Mc. 111, Ê8, remplacé par vov xahouuévov Enlwrñv (VI, 15); « la fète des 
azymes qu'on nomme la Pâque » {Lc. xxn1, 4); Arimathie, « ville des 
Juifs » (xxIt, 54). 

Et surtout le passage célèbre sur la ruine de Jérusalem. Jamais Lue 
n'aurait posé à ses leeteurs l'énigme de « l'abomination de la désolation » 
(Me. xm1, 14), de la fuite en hiver (xt, 18) et des autres traits apocalyp- 
tiques des versets suivants. Les éclaircissements qu'il donne en s'écar- 
tant de Mc. ont leur raison d’être dans son goût pour la clarté, et ne 
prouvent donc pas par eux-mêmes qu'il ait été témoin des faits. 

De même encore, Mc. dit : « Ne revêtez pas deux tuniques » (vi, 9), 
ce qui est le seul moyen pour un homme en route d'en avoir une de 
rechange; maïs cela pourrait paraître un luxe insolite, et Le. interdit 
seulement d'avoir deux tuniques (1x, 3). 

L'addition du nom de Pierre (vit, 45; xvirt, 28) et de « Pierre et 
Jean » (xx, 8) sont deux exceptions. 
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c) Un autre trait de Luc, c'est qu'il épargne les personnes. On a même 
exagéré son parti pris de mettre Pilate et les Romains hors de cause 
dans la Passion. Nous avons vu aussi qu'il a retranché des passages assez 
considérables défavorables aux disciples. Il faut ajouter Mc. 1v, 43 (Le. 
vint, 14), Mc. x, 24 (Le. xvir, 24). L'inintelligence des disciples (Mc. 1x, 
32) est reproduite, mais expliquée par un dessein de Dieu (1x, 45; cf. 
XVIII, 34). 

Les disciples de Jean qui ont presque l'air d'être opposants dans 
Mc. 11, 18, sont simplement cités en exemple (v, 33). Cf. Mc. 1v, 38. 

d) Enfin certaines omissions de détail s'expliquent soit par le soin de 
pe pas poser des énigmes, donc par le désir de la clarté, soit pour éviter 
des répétitions, deux raisons dont nous avons reconnu l'action dans les 
grandes omissions. Le thème de la prédication de Jésus (Mc. 1, 14?) 
aurait fait double emploi avec la prédication à Nazareth. Luc admet le 
secret messianique, mais ne répète pas toujours les injonctions de Jésus 
(Me. 111, 42; 1x, 9, injonction remplacée par le fait du silence Le. 1x, 36). 
Au lieu que la semence rapporte 30, 60, 100 pour cent (Mc. 1v, 8) il 
se contente de 100 pour cent, et supprime ce pourcentage dans l’ordre 
moral (vit, 8 et 15). Peut-être Mc. 1x, 39° est-il omis à cause des excep- 
tions possibles; x, 30, pour ne pas trop insister sur la récompense tem- 
porelle? De même xi1v, 38, « l'esprit est prompt, la chair est faible »; 
cf. Mc. 1, 27; v, 7, vi, 48; x1v, 14 om. pou, xv, 45 rroua. 

B) Vuances plus purement littéraires. 

a) Dans Mc. les personnes et les choses sont présentées quand elles 
entrent en action. Nulle préparation du cadre, nul pressentiment adroi- 
tement ménagé. Luc a fait plusieurs transpositions pour se conformer 
sur ce point aux règles de l'art. 

Mc. nous fait entrer à Capharnaüm (1, 21) et nomme plus loin la Galilée 
(1, 28). Luc présente Capharnaüm comme une ville de Galilée uv, 31) et 
évitera de répéter ce dernier nom {1v, 37). 

Dans Mc. 11, 6, on voit « quelques-uns des Scribes », qui sont sans 
doute du pays, tandis que ceux de Jérusalem ne viendront que plus tard 
(vu, 4), et ils apparaissent tout à coup après que Jésus a parlé. Luc 
dispose les acteurs dès le début (v, 17), et fait aussi dès le début venir 
les opposants de Jérusalem. C'est dit une fois pour toutes, mais est-ce plus 
conforme à l'ordre des faits? L'âge de la fille de Jaïre (Mc. v, 42) est 
indiqué par Le. dès le début (vanr, 42); cf. vint, 54 et Mc. v, 40. Dans Mc. 
vi, 43, les apôtres guérissent. Ils en avaient donc reçu le pouvoir. C'est 
ce que Le. dit dès le début (1x, 1). Noter pour un procédé contraire Le. 
xxu, 52, afin d'appliquer les paroles aux personnes plus directement. 

L'opinion d'Hérode sur Jésus n'aboutit à rien dans Me. (vi, 14-16); en 
ajoutant qu'il cherchait à voir Jésus, Le. (1x, 9) prépare l'épisode de la 
Passion. 
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Le cas de Bethsaïda est plus difficile. Le. nomme dés le début Beth- 
saïda (1x, 10), la ville près ‘de laquelle eut lieu la multiplication des 
pains; Mc. la nomme après coup (vi, 45), dans la direction du retour; 
cf. Commentaires. 

Il se trouve dans Mc. que ceux qu'on a nourris étaient cinq mille 
(vi, 44); Le. le fait savoir tout d'abord (1x, 44). Voir encore Le. XXII, 32, 
la présentation des deux larrons. 

Voici encore un cas très caractéristique. Marc dit quelques-uns des 
symptômes de l’état du jeune possédé (Mc. IX, 18), puis le père y revient 
(v. 21 s.) et nous les retrouvons dans la crise elle-même (v. 20-26). Luc 
résume posément les symptômes en une fois (1x, 39) et indique la crise 
d'un mot (v. 42). De même, Mc. complète par le récit de l'exécution 
(vr, 12-13) ce qu'il n’a pas mis dans les recommandations (vr, 7). Luc dit 
tout dans les recommandations (1x, 4) et mentionne l'exécution: cf. 
Mc. vi, 39 s. et Le. 1x, 14 s. , 

D'ailleurs, s’il compose avec soin, Le. n’a pas toujours pris ses précau- 
tions. C'est ainsi qu’à Nazareth, devenue le point de départ de la prédi- 
cation de Jésus, on savait déjà ce qu'il avait fait à Capharnaüm (1v, 23); 
que le nom de belle-mère de Simon (1V, 38) s'explique moins bien 
avant la vocation de Simon que dans Mc.; que la mention des témoins 
au procès (xx, 71) suppose un trait de Mc. omis. 

N'est-ce pas une manière, sirfon de rendre hommage à la suite de Mec., 
du moins de laisser voir qu'il l'avait lu? 

b) Le style de Mc., si près de la nature, est pour cela même un peu 
verbeux, on dirait presque redondant. Sans dire tout à fait deux fois la 
même chose, Mc. ne compte pas Ses mots : Luc vise à l’économie. 
Voici une liste de passages où l'on reconnattra facilement cette inexpé- 
rience littéraire de Mc., qui, le plus souvent, ne manque pas d'agrément : 
Mc. 1, 32; 11, 15.16.48.19 ; 11, 28: IV, 1.2; v, 45.19.34.37-40; VI, 4.35.50 ; 
IX, 25 x, 27; x1, 17; XIE, 14.21.41.43; xiv, 16.43 et 48.68; xv, 24.96.34. 
41. Ordinairement Luc serre ce Style un peu diffus. C'est une perpé- 
tuelle léçon de littérature, si l'idéal est dans une correction élégante et 
concise. [l n’en est que plus remarquable de constater qu'il a été presque 
aussi redondant que Mc.; cf. 11, 12 et Le. v, 26; 11, 20 et Le. v, 33: XI, 
28 et Le. xx, 2; xrtr, 2 et Le. XII, 6. 

C'est donc probablement qu'il suivait son texte. Mais il y a un exemple 
plus caractéristique. Dans mr, 7 s., Mc. répète deux fois rod xAï%foc en 
parlant de tout le monde. Le. (vi, 17) trouve le moyen d'en garder 
quelque chose, mais en évitant la redondance par une distinction : il 
dit dyhos moÂëc des disciples, et xAñêoe roi du peuple. De même Mc. (1, 
32-34) ayant assez gauchement ramené deux fois les malades et les 
possédés, Le. (1v, 40-41) simplifie. Par le méme instinct de sobre con- 
cision, il ne dit pas que les compagnons de Judas avaient des épées et 
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des bâtons (Mc. xiv, 43), puisque cela ressortira suffisamment des paroles 
de Jésus (Le. xr1, 52). 

c) Mc. pratique l'asyndelon, c'est-à-dire qu’il ne lie pas ses membres 
de phrase. Et sans doute cela est encore une manifestation de sa manière 
rapide et parlée. Luc qui économise les mots redondants ne se croit pas 
autorisé à retrancher les particules consacrées par l'usage. On peut 
comparer dans les narrations Mc. vint, 29 et Le. 1x, 20 ôé; 1x, 38 et 1x, 
49 dé; x, 27 et xvitr, 27 Ge; x, 28 et xvirt, 28 G&; x, 29 et xvinr, 29 dé; x11, 
24 et xx, 34 xat. Dans les paroles de Jésus, Luc ajoute des y£p et des ôc 
qui sont loin d'augmenter l'impression produite par ce verbe énergique 
et serré (4). 

d) L’anacoluthe n'est que l'exagération incorrecte de l’asyndeton. Non 
seulement la phrase n'est pas liée; elle est brisée. Tous les cas que nous 
avions signalés à propos de Mc. (2) ont été corrigés par Le. lorsqu'ils se 
sont rencontrés. 

En parlant spécialement de la langue de Luc, nous aurons l’occasion 
de noter d’autres nuances. 

Quant au vocabulaire, Le. a omis des mots que Mc. emploie très 
fréquemment, par un trait particulier de son esprit ou par habitude, 
comme etôw, quarante-deux fois dans Mc., sept fois dans Lc.; xœuv vingt- 
huit fois dans Mc., trois fois dans Le.; éxfau6eomæ quatre fois dans Mc., 
mais nulle part ailleurs dans le N. T., rep16)émouat six fois dans Mc., une 
fois dans Lec.; xola adverbe, neuf fois dans Mc., jamais dans Le. 

Si l’on envisage comme nous l'avons fait la dépendance de Le. par 
rapport à Mc., on conviendra qu'il n'en découle aucune raison de sup- 
poser que notre Mc. n’est pas le Mc. original, et que Le. en avait un 
autre sous les yeux. C’est aussi la conclusion de sir. J. Hawkins. Tout 
au plus est-il incliné à voir des remaniements additionnels dans Mc. 1, 4 
« Jésus-Christ », vint, 35 et x, 29 xai tou eûayyeliou; x, 30 « les persécu- 
tions »; et surtout vi, 37 « deux cents deniers ». On aurait mauvaise 
grâce à chicaner pour si peu. Encore est-il que rien n’oblige à rayer ces 
mots du texte de Nc. D'ailleurs le verset 1, 4 étant une sorte de titre, 
on ne voudrait pas soutenir mordicus qu'il n'a pas été changé. Mais cela 
regarde plutôt le texte de Mc. 

En résumé, Luc a pris dans Mc. les grandes lignes de son œuvre. Sa 
dépendance est assez étroite dans les sections marciennes, mitigée dans 
les sections de l'investiture et de la Passion. Il a son débat de l'Évangile 
et ses récits à lui de la Résurrection. De plus, dans le cours même du 
ministère, il a deux sections, l'une assez courte (vi, 20 à vin, 3), l'autre 
plus longue, la partie propre ou spéciale, assez improprement nommée 


. (t) Com. Mc. Lxvmm. 
(2) P. Lxvu 
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le voyage de Pérée (1x, 51 à xvut, 14). Si dans ces deux sections il semble 
parfois se rapprocher de Mc., ce n'est pas qu'il y dépende jamais de 
lui (4). Nous renvoyons au commentaire l'examen de ces cas. Mais loin 
que cette indépendance dans certains endroits soit une objection contre 
la dépendance dans d'antres, il semble au contraire que l’abstention 
rend plus clair le phénomène de l'emprunt. 

LI est cependant une dernière difficulté, que nous ne pouvions poser 
au début, et dont l'examen nous permettra de compléter ici ce que nous 
avons à dire du style de Luc. 

Il semble que nous ayons été singulièrement injuste envers lui. 
N’avait-il pas d'autre don que de rendre un peu froidement, plus clai- 
rement, mais plus sèchement les pages si vivantes de Marc? Et trouve- 


(1) Ce point a été très bien traité par Hawkins, 1. The disuse of the Marcan source in 
St Lake 1x, '51-xvin, 14, dans Siudies in the synoptic problem, d'Oxford, p. 29 ss. 
Le non-usage est surtout clair pour la petite section, car dans ses 83 versets elle ne 
contient rien où Lc. se rapproche de Mc. sans se rapprocher de Ml., les trois courts 
passages où ce cas se présente sont Mc. 1v, 24; Mt. vu, 2; Le. vi, 36; puis Mt. xs, 10; 
Le. va, 27; Mc. 1, 2; enûn Le. vi, 36 ss. et Mt xxvi, 6 s8.; Mc. x1v, 3 ss. Il n'y a de 
ressemblance entre Le. et Mc. que pour le premier cas, dans une petite phrase, mais le 
contexte est différent. 

Pour la section 1x, 51 à xvu, 14, qui contient 350 versets (ou 351 avec xvu, 36), il y a 
35 versets ou parties de versets dans lesquels Le. se rapproche de Mc. Ce sont a) huit 
doublets, ou plutôt huit membres de doublets (en tout treize versets), formant doublets 
avec cœux qui sont beaucoup plus rapprochés de Mc. et dans son contexte. C'est une 
sorte de contre-épreuve de ce que nous avons dit plus haut : 

Le. x, 4.5.7.10.11, doublets de Lc. 1x, 3.4.5 lesquels dépendent de Mc. vi, 6-11. 


XI, 33 vin, 16 IV, 21. 

x, 43 | xx, 46 xn, 38-39. 

XL, 2 vit, 17 IV, 22. 

xu, 9 IX, 26 vit, 38. 

xu, 11-12 XXI, 18-15 XIL, 1. 

XIV, 27 Ix, 23 vi, 34. 

Avi, 33 | IX, 24 vin, 35. 

b) Neuf versets : Le. x, 1 où Le. est plus près de Mt. xv1, 6 que de Mc. vu, 15. 

x, 10 x, 31-32 mm, 28-29. 
x, 30 XIX, 30 x, 31. 
XIV, 34 v, 13 IX, 60. 
xvi, 16 xiX, 9 x, 11. 
Xvu, 2 XVIL, 6 IX, 42. 
xvu, 6 xx!, 21 xt, 28. 
xvu, 23 xxiv, 23 x, 21. 
XV, 31 XAIV, 17-18 xiu, 15-16. 


Sauf pour Mt. v, 13, le contexte de Le. e: de Mt. est le même. Ce point touche aux 
rapports de Le. avec Mt. dont nous allons parler. 

c) Les treize derniers versets de sir J. Hawkins se trouvent dans Le. x, 25-28; x, 15. 
17.23; xm, 18-19. Dans les deux premiers cas la situation est différente. Dans le troi- 
sième la même parabole est plus près de Mt. que de Mc. 
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t-on dans Marc des récits aussi émouvants, aussi vivants, aussi colorés 
des nuances les plus délicates, animés de traits aussi expressifs que la 
scène du pardon accordé à la pécheresse, la parabole du bon Samaritain 
et celle de l’enfant prodigue, la rencontre sur le chemin d'Emmaüs? Si 
Luc a été un artiste aussi accompli, comment aurait-il été en même 
temps l’abréviateur de Marc? 

— Ce ne serait pas le cas unique où le génie aurait été gêné en imitant, 
et s’il n’est pas trop choquant de recourir encore à une comparaison 
profane, l’Andromaque de Racine a suivi de bien près l’Alexandre, 
médiocre pièce cornélienne. | 

Luc est un grand artiste, parce qu'il sait choisir ses traits. Nous 
sommes pris et charmés par cette harmonie des détails, et ce charme 
résiste à l'analyse, parce qu'aucun trait n'est inutile; tous ont leur 
raison d’être, tous contribuent à l'effet, et même tous atteignent leur 
objet. C'est par là, que comme écrivain grec, Luc l'emporte tellement 
sur Marc, qui dit ce qu’il a vu, encore que tel détail ne soit là que comme 
un fragment de réalité qui n'a pas de rôle littéraire. On comprend 
donc très bien que Luc ait éliminé ces détails, au nom de la raison 
suprême de l’art grec, qui est proportion et mesure, du moins dans 
ses œuvres les plus caractéristiques. 

Et Luc aurait pu recomposer ces morceaux dans son style; mais il ne 
l’a pas fait, et c'est par cela même que nous constatons sa dépendance 
et son admirable fidélité. 

Il est vrai que Luc ajoute certaines touches, mais il est bien rare 
qu'elles soient seulement pittoresques ou touchantes. Le sujet de l'en- 
tretien à la transfiguration est important (1x, 31), et de même le tombeau 
neuf, à cause de la dignité de Jésus (xxrit, 53). La circonstance de la 
prière de Jésus (1x, 18.29) a une portée religieuse. Il paraissait néces- 
saire de dire que Judas avait consenti (xx11, 6). Trouver un gite était une 
nécessité rationnelle dans 1x, 12; cf. var, 25. 

Dans xx, 6, xatalôase est ajouté pour faire disparaitre l'anacoluthe de 
Mc. xi1, 32. Nous serions sur la voie d’une pose plastique quand le démo- 
niaque est « aux pieds de Jésus » (vit, 35), joli trait ajouté à Mc.; mais 
il est dans le style de Luc : vit, 38; x, 39; Act. xx11, 3. Voici enfin des 
détails concrets, mais rigoureusement exacts, et de nature à être compris 
des Grecs : les dvatfuara (xx1, 3) et les stratèges (xxi1, 4.52) du Temple. 
Le xpaonedov (vil, 46) était chez les Juifs un objet distinct et presque 
cultuel; mais les Grecs pouvaient le prendre dans un sens plus large, ct 
Mc. l'emploie ailleurs (vi, 56). 

D'ailleurs ce dernier mot touche aux rapports de Le. avec Mt. 


LES SOURCES DU TROISIÈME ÉVANGILE. LXIX 


S 2. — Saint Luc et saint Matthieu. 


La question des rapports entre le premier évangile et le troisième est 
des plus délicates, et elle ne peut être abordée dans le détail qu'après 
l'étude de tous les deux. Nous n'en indiquerons donc ici que les grandes 
lignes. 

I. Nous avons déjà dit que si l’on compare l'ordre des faits évangé- 
liques dans les trois évangiles, Le. et Mt. ne sont jamais d'accord contre 
Mc. Il parait légitime d'en conclure, du point de vue où nous sommes 
placés, qui est celui de la composition de Lc., qu'il n'a pas connu Mt.; 
sinon il lui a toujours préféré l’ordre de Mc., ce qui serait assez étrange. 

Tout ce qu’on peut noter en sens contraire c’est que dans Mc. x1, 11- 
17, Jésus arrivé à Jérusalem entre au Temple, se rend à Béthanie, et ne 
chasse les vendeurs que le lendemain, tandis que dans Le. et Mt., il 
semble que tout se soit passé le jour de l'entrée solennelle (Le. x1x, 45- 
46; Mt. xx1, 12-43). Mais cela est plutôt un raccourci, qu’une inversion 
dans l’ordre des faits, et l'idée a pu s’en présenter très naturellement 
‘aux deux évangélistes. La dépendance de Le. est d'autant moins pro- 
bable que l’ordre n’est pas le même, ni le lieu, sur une circonstance 
importante de l'entrée. Dans Le. des Pharisiens reprochent au Sauveur 
les acclamations avant qu'il ne soit entré dans la ville (xtx, 39 s.); dans 
Mt. ce sont les prêtres et les scribes, au Temple, après l'expulsion des 
vendeurs (xxt, 15-16). 

De même lorsque Lc. s’écarte de l’ordre de Mc. pour la disposition 
des phrases, il ne se rencontre pas ordinairement avec Mt. On peut citer 
cependant Le. 111, 2-4 et Mt. 111, 1-3, d'accord contre Mc. 1, 1-4 qui place 
la citation relative au Baptiste avant de l'avoir présenté. L'ordre naturel 
s'imposait de lui-même. Voir aussi Mc. x11, 8, « tuer et jeter », contre 
Le. xx, 15 et Mt. xx, 39 dont l'accord paraît dû au symbolisme. 

II. Le. et Mt. ont chacun un évangile de l'enfance. Tous deux sont 
d'accord sur la conception virginale, la naissance de Jésus à Bethléem, 
son éducation à Nazareth, les noms de Marie et de Joseph. C'étaient des 
points cardinaux de la catéchèse chrétienne. Mais combien de différences, 
et quelle n’est pas la difficulté de concilier les deux généalogies, l’ado- 
ration des mages et la fuite en Égypte de Mt., avec la présentation au 
Temple et le retour à Nazareth dans Le. Manifestement Lc. ne dépend 
pas de Mt. Et même il ne semble pas l’avoir connu. Aurait-il trâcé un 
récit si différent, et sans rien faire ni pour dissiper les apparences de 
désaccord, ni pour faire prévaloir sa propre manière en insistant sur la 
valeur du témoignage qu'il représente? 

Il en est de même du temps de la résurrection. Dans Mt. (xxvm, 95.) 
Jésus apparaît aux femmes à Jérusalem, maïs pour donner rendez-vous 
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à ses Apôlres en Galilée. Dans Le. plusieurs apparitions à Jérusalem, 
aucune en Galilée. En fait les deux choses sont conciliables, mais Le. ne 
paraît même pas se douter qu’il y ait quelque chose à concilier. Il n'a 
pas tenu compte de Mt. N'est-ce pas simplement parce qu'il ne l'avait 
pas lu? 

Si nos observations s'arrêtaient là, nous devrions conclure que Le. a 
ignoré Mt. Mais d'autres faits suggèrent une conclusion contraire. 

III. Dans certains cas, Lc. est d'accord avec Mt. contre Mc. quant à 
l'expression de la pensée. Comment expliquer ce fait? Serait-ce que l'un 
des deux a connu l’autre ou qu'ils ont eu une source commune? 

D'après ce que nous avons dit des singularités de Mc. et de la manière 
dont Le. les a traitées, on peut s'attendre à ce qu’un autre soit d'accord 
avec lui, simplement parce que tous deux écrivaient comme tout le 
monde. Ïl n'y a donc pas à tenir compte des cas où Le. et Mt. mettent 
8&é au lieu de xef, ou bien eixev au lieu de Aya où même ëeyev, omet- 
tent eÿêüs où raw ou un terme rare (1), arrangent une construction 
embarrassée (2). Et lorsqu'on a reconnu que Mt. serre son styke encore 
plus que Le., on n'’attache pas d'importance aux omissions communes. 
Enfin la comparaison doit porter d’abord sur les sections marciennes. 
Les cas de ressemblance dans la prédication du Baptiste et la tentation, 
par exemple, devant être examinés plus loin, sans parler des cas où Mc. 
n'a pas de parallèle. 

C'est à peu près sur ces bases que sir J. Hawkins s’est placé, et il n’a 
retenu en définitive que vingt cas comme posant sérieusement et même 
résolvant aflirmativement la question d'une dépendanee littéraire (3). 

Or nous ne saurions reconnaître une portée décisive à onze de ces 
cas, que voici. N° 6. Le. 1x, 20 et Mt. xvi, 16 ajoutent roù Geov, mais Lc. 
J'ajoute simplement à Xpior tandis que Mt. a 6 Xpiorèc 6 uièç roù Oo 
+08 tovros. Si Le. avait connu ce texte, n’en aurait-il fait aucun cas, et si 
Mt. voulait faire cette addition doctrinale considérable, avait-il besoin 
de l'addition insignifiante de Le. pour l'inspirer? N° 9. Le. xvin, 30 et 
Mt. x1x, 29 rolaxlastova au lieu de £Exatovranhæclova de Mc. x, 30; mais 
Soden lit éxætovranhuxotovx dans Mt., et avec raison. 

N° 40. Le. xx1, 37 nûAGero et Mt. xxt, 17 nükiaôn. Mais Mt. ajoute « à 
Béthanie », et Le. qui évite cette indication aurait-il été emprunter 
seulement un mot à Mt? D'autant que l'expression est très bien choisie 
pour un campement de fortune. De son côté Mt. n'avait pas non plus à 
s’en inspirer, puisqu'il ajoute « à Béthanie ». 


(1) Il était naturel de remplacer eiôev cyXouévouc tod: oûpavoüs (Mc. 1, 10) par &v:yy6ô%- 
var Tov oùpavôy (Le. I1, 21) ou hveyônoav oi oùpavol (Mt. 11, 16). 

(2) 6v (Mc. 1, 16) remplacé par &ià si (Le. et Mt. pure 

(3) Horae synopticae, p. 210 s. 
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N° 44. Le. xx, 1 dôaaxovros et Mt. xx1, 23 Giôdoxovr:, du Sauveur dans le 
Temple. Si l’on voulait dire plus que Mc. d’après lequel Jésus se pro- 
menait, l'idée d'enseignement se présentait d'elle-même. 

N° 12. Le. xxx, 48 et Mt. xxvi, 50. Jésus parle à Judas; mais les 
paroles sont très différentes. 

N°43. Le. xx1tr, 33 st obrés sv et Mt. xxvir, 40 ei vioç si... tandis que 
Mc. n'emploie pas l'interrogation. Mais Le. continue & Xprerôç, tandis que 
Mt. voù Oeoù, et ce ne sont pas les mêmes personnes qui parlent. 

N° 16. Le. xxr1t, 47 ro yevouevoy et Mt. xxvir, 54 +ù yrvousve, ressemblance 
bien légère et qui peut être fortuite. 

N° 47. Le. xx, 53 et Mt. xxvar, 59 évetvAtiev aûro au lieu que Mc. xv, 
46 a adtov évelAnsev. Mais si l'expression de Mc. a paru trop familière, il 
n’y en avait guère d'autre que celle de Mt. et de Le. 

N° 48. Le. xxt11, 34 étégusxev, et Mt. xxvIIt, À énipwoxouon. Goïncidence 
étrange assurément, sur un mot très rare, mais dans Le. il se dit du soir 
et dans Mt. du matin. 

N° 19. Le. xx1v, 4 ëv éo0%t äorpantouor et Mt. xxvIII, 3 &ç éorpxrn. Mais 
Mt. parle de l'apparence générale et Le. du vêtement, et il avait déjà dit 
(1x, 29) éaotpérre d'un autre vêtement. 

Restent les neuf autres cas de Hawkins, que voici : 

4. Le. v, 37 éxyuôfoeter et Mt. 1x, 47 éxyeirau Encore est-il que si l'on 
voulait éviter le vague de Mc. qui emploie ämoAAurat du vin et des outres, 
on ne pouvait guère trouver d'autre terme pour le vin. 

2. Le. vit, 40 et Mt. xurt, 41 ôpiv Gfôocar yvévm Tà puothpux, au lieu de 
Üpiy tè puothpov SéSores (1V, 11); encore est-il que dans Mt. la leçon uuati- 
pte est soutenue par 4 it, tous les syriens, Irénée, Clément d’Al., et qu'il 
a pu être corrigé d’après Le. aussi bien que d’après Mc. Quant à l'addi- 
tion de yvüvu, elle résout l'énigme de Mc. par le verbe que suggérait 
l'idée de mystère. 

3. Le. vint, 44 et Mt. ix, 20 ajoutent où xpaoxéôov. Noter cependant 
l’omission de ces mots dans Mt. d'après af a b c g bo, un ms. du 
x° siècle, et dans Lc. d’après D (non cité par Soden) et quelques latins. 

4. Le. 1x, 7 et Mc. x1v, À 6 verpañpyns au lieu de Baoueuc (Mc. vi, 14), 
d'autant plus significatif que Mt. xiv, 9 dit Bæcyex. C'est donc Mt. qui a 
changé son style. 

5. Le. 1x, 44 of dt dyhot yrôvrec Axokoütnoav adri et Mt. xiv, 13 xai dxouazvres 
où Syhor Axolotünaav aèr, remplaçant la description de Mc., tous deux 
ajoutant ensuite des guérisons (Le. v. 41; Mt. v. 14) au même endroit. 

6. Le. 1x, 34 raïre 08 aûvoÿ }éyovros et Mt. xvrr, 5 Ër œûroù AuAobvros qui 
manque à Mc., quoique ce soit peut-être de style; cf. avec Améw Le. VIE, 
49; xxtt, 47.60; xxrv, 36; Act. 1v, 1; x, 44: xx, 7 et Mt. 1x, 18; x, 46; 
XxVI, 47; avec Myw Le. xt, 53; xu1, 47. S'il y a dépendance, c'est donc 
plutôt Mt. qui aurait emprunté. 
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7. Le.ix, 41 et Mt. xvir, 17 ajoutent xai Gueotpaupévn (cf. Dt. xxxi1, 5). 

8. Le. xxr1, 62 et Mt. xxvi, 75 xat éEe)0üv Eu Exhaucev rixpüi, au lieu de 
ém6akwv Exhatev Mc. x1v, 72. Mais dans Le. ces mots sont omis par les 
latins d'Afrique et les meilleurs autres mss. latins. Les règles de la 
critique textuelle ne permettent guère de les omettre, mais non sans 
une certaine hésitation, car l'assimilation allait d'elle-même. 

9. Le. xxir, 64 et Mt. xxvr, 68 vlc éotiv 8 nulsaç ce; en plus de Mc. À ces 
cas de Hawkins nous croyons devoir ajouter : 

40. Le. v, 12 et Mt. vint, 2 xat où om. par Mc. 1, 40, et tous deux 
ajoutent xüpus. 

11. Le. v, 18 et Mt. 1x, 2 ajoutent xai lôov et ènt xAlvnc. 

42. Le. v, 25 et Mt. 1x, 7 ajoutent érñA6ev ec tdv olxov aèroë. 

43. Le. v, 26 et Mt. 1x, 8 ajoutent la crainte des assistants. 

414. Le. v, 36 et Mt. 1x, 16 émt6ahlet au lieu de éripénret. 

45. Le. vi, 1 et Mi. x11, 1 ajoutent que les disciples mangeaient. 

16. Le. vi, 4 et Mt. xur, 4 ajoutent môvous et movatc (pour les prêtres seuls). 

47. Le. xx11, 60 et Mt. xxvi, 74 n'ont qu'un chant du coq, Mc. x1v, 72, 
en a deux (de même dans la prédiction). 

18. Citons encore une omission commune à Le. et à Mt., car elle est 
assez significative. Mc. vi, 41 et 46 note le partage des deux poissons, et 
qu'il en est resté. Il n’en est pas question dans Le. et dans Mt. Or dans la 
seconde multiplication, propre à Mc. (virr, 4-10) et à Mt. (xv, 32-39), il y 
a un accord parfait sur le rôle des poissons. Serait-ce qu'ici Mt. a été 
influencé par Lc., ne parlant que du pain, symbole de l’eucharistie? 

49. Tandis que dans tous les cas précédents il y avait accord entre Le. 
. et Mt. non pas contre Mc., mais plutôt en dehors de Mc., il y a opposi- 
tion contradictoire dans les termes entre Mc. vi, 8 ei uà ba6ôov pévov 
d’une part et Le, 1x, 3 pire ba60ov avec Mt. 1x, 10 u#5e $63ov d'autre part. 

20. Un cas où Lc. semble avoir voulu concilier Mc. et Mt. Tandis que 
Mc. disait (v, 22) sic sôv épyiouvaywyev, et Mt. (1x, 18) dotuv etc, Luc (vint, 
A1) a écrit &pywv ris cuvaywyñc. Ne dirait-on pas d'une harmonisation? Il 
est vrai que plus loin Le. dit encore épytouväywyos (v. 49) avec Mc. (v. 35), 
sans plus se soucier de l'épxwv de Mt. (v. 23). 

Plus significatif peut-être que ces cas particuliers est l’accord de Le. 
et de Mt. sur une locution sémitique, nettement hébraïque et cependant 
araméenne, xal idoù (1311), pour introduire une personne, une chose 
ou une action (cf. Gen. xxvir, 12; XxXIX, 2 xai idoù ppéap... v. 9 xat 13où 
‘Pœynh.. etc.). 

Or cette tournure, inconnue à Mc., est très fréquente dans Le. et dans 
Mt. Je donne la liste parce que la concordance n'indique pas toujours 
xai devant iôov, et que certains cas où xat est devant iôoé n’ont pas le 
même intérêt : Le. 11, 25; v, 12. 18; vit, 12. 37; var, 41; 1x, 30. 38; x, 
25, xt, 44, XIV, 2; XIX, 2, xx, 50: xxav, 4; Act. 1, 10; vrrx, 27: x, 30; 
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x1, 14; xXI1, 7, XVI, À; Mt. 1, 9; at, 16; 1v, 11; vaut, 2. 24. 99. 32. 34; 1x, 
2. 3.40. 20; xr1, 410; xv, 22; xvir, 3.3: xix, 16; xx, 30; xxvI, 51; xxvur, 
51; XXVIII, 2. 9. | 

Cette habitude de dire xat dou suggère que Le. et Mt. ont pu, sans 
dépendance, avoir chacun ces mots en plus dans nos n°* 40 et 11. Mais 
d'où vient que cette habitude leur était commune? 

Et en général, pourquoi ces ressemblances”? La tradition orale, à elle 
seule, ne suffit pas à expliquer ces rencontres verbales. 

Dominés qu'ils sont par la théorie des deux sources de Le. et de Mt., 
à savoir Mc. et les ZLogia, les critiques sont embarrassés. Les Zogia pro- 
prement dits sont hors de cause, puisqu'il s’agit de sections narratives 
dans lesquelles Le. et Mt. sont censés dépendre de Mc. On est donc obligé 
de supposer que Le. et Mt. ont connu tous deux un autre Marc que le 
nôtre, ce qui est revenir à l'hypothèse d’un Proto-Marc, dont nous avons 
reconnu l'inanité. On admettrait plutôt que le procédé d'assimilation 
entre Le. et Mt. qui domine tout le problème de la critique textuelle a 
commencé de très bonne heure, et s'est exercé dans des cas où les 
témoins du texte ne laissent rien soupçonner. 

Mais c’est là une hypothèse gratuite et insuffisante à tout expliquer. 

Faut-il donc reconnaître que Lc. a connu Mt.? Mais s’il le connaissait 
assez pour lui emprunter ces minuties, comment se fait-il que son em- 
prunt dans les sections marciennes se soit borné là? | 

Et on exclut de la même façon l'influence de Le. sur Mt. Il y a cepen- 
dant ici une distinction à faire. Si notre Mt. est une traduction, comme 
le pensait la tradition ancienne, le traducteur obligé de s'en tenir au 
texte, et par conséquent à limiter ses emprunts, n'aurait-il pas pu se 
servir, pour de menus détails, du texte de Lc., déjà existant? Nous ne 
voyons pas ce qu'on pourrait objecter à cette hypothèse, qui paraît 
suggérée par nos n° 4 et 6. 

Il est sage cependant de réserver le concours de plusieurs causes, le 
même besoin d'être clair (n° 2. 14) ou complet (n°" 12. 15), des habitudes 
courantes de parler et d'écrire, enfin même ce concours de causes non 
ordonnées que l’on‘nomme le hasard. 

IV. Mais voici d’autres observations plus graves. Dans une partie qui 
est environ le sixième de l’un.et de l’autre, et qui est surtout relative à 
. l'enseignement de Jésus, Le. et Mt. sont tellement semblables, et jusque 
dans les termes, que l’on doit admettre qu'ils ont eu une source grecque 
commune, s'ils ne se sont pas connus. 

M. Harnack (Sprüche...) a retenu cinquante-neuf ou plutôt soixante (1) 
passages comme appartenant à la source commune de Le. et de Mc. 
Dans Hawkins, Horae synopticae (p. 108 s.), la liste comprend soixante- 


(1) Le n° 34 est double (p. 103 s.). 
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quatorze passages, dans les Studies in the Synoptic problem (p. 113 ss.) 
quatre-vingt-quatre répartis en cinquante-quatre, vingt-deux, et huit 
passages, très probablement, probablement, peu probablement dérivés 
de cette source (Q). M. Stanton (7he Gospels as historical documents, II, 
Appendice Il) ne met que trente et un passages dans la série des très 
probables. 

Sur la détermination des passages semblables dans Lc. et Mt. et pro- 
pres à ces deux seulement, il ne peut y avoir beaucoup de divergences. 
C’est une question de fait, à résoudre avec une synopse. Mais si l'on 
cherche à déterminer une dépendance littéraire, il nous paraît oppor- 
tun de faire plusieurs catégories. 

C) 11 y a des passages (C) qui sont de peu de longueur, qui n'offrent 
pas une ressemblance très étroite ou qui, alors, ont le caractère de 
sentences, de proverbes. En pareil cas deux solutions sont possibles. 
On peut toujours supposer qu'un auteur les a empruntés à un autre, 
sauf à les modifier à l'occasion; mais ils peuvent venir de la tradition 
orale, qui conserve fidèlement ces mots bien frappés. A défaut d'un 
contexte significatif, cette solution sera même la plus probable. 

Voici les passages où nous ne voyons tout au plus qu’une vague rémi- 
niscence. 

{ Le. vi, 39 — Mt. xv, 14. Le guide aveugle. 


2 — A0 — Mt. x, 24. 25. Le maître supérieur au disciple. 

3 — 45 — Mi. xu, 34-35. Ce qui sort du cœur. 

4 x, 4 = Mt. xvi, 41; cf. Mc. vur, 15. Le levain des Pharisiens. 

5 — 10 — Mt. xn, 32; cf. Mc. ut, 29. Sur l'esprit de blasphème. 

6 — 51-53 — Mt. x, 34-36. L'évangile, cause de divisions. 

7 — 54-56 — Mt. xv1, 2-3. Signes du temps et des temps. 

8 — 57-59 — Mt. v, 25-26. Se réconcilier avec son adversaire. 

9 xXI1, 23-24 — Mt. vu, 13. 44. La porte étroite. 

10 — 25 — Mt. xxv, 11-13. Frapper à la porte. Je ne vous con- 
nais pas. 

11  — 26.27 — Mt. vu, 22-93. Connaissance du Christ inutile. 

19 — 928.29 — Mt. vint, 11.12. Le festin avec Abraham ou l’ex- 
pulsion. 

13 — 30 — Mt. x1x, 30; cf. Mc. x, 31. Les premiers, derniers. 


14  xiv, 34-35 — Mt. v, 13-16. Le sel. 

45 xv, 4-7 — Mt. xvnr, 12-14. La brebis perdue. 

46  xv1, 17 — Mt. v, 18. Rien ne tombe de la Loi. 

17 — 48— Mt. v, 32. Répudiation. 

48 — 33 — Mt. x, 39; cf. Mc. vint, 35; Mt. xvi, 25; Le. 1x, 24. 
Perdre son âme et la gagner. 

Cette liste comprend quelques passages qu'on peut rapprocher du 
texte de Mc. (n° 4.5. 13. 18). Il n'y a pas lieu de les exclure, puisqu'il 
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s'agit précisément de savoir comment ces pensées pouvaient jouer dans 
une mémoire. Si l'on compare notre liste C à celles de Hawkins, on 
notera qu'il a rangé parmi ceux qui sont très probablement dérivés de Q 
nos n° 3.6. 8. 12. 15.16; dans ceux où la probabilité domine encore nos 
n° 1. 2. 9. 11. De la même origine, mais avec une probabilité légère le 
n° 44. Enfin il ne cite pas nos n°° 7. 10. 47. 

Mais nous rappelons que le point de vue n'est pas tout à fait le même. 
Par exemple les passages n°’ 6. 8. 12. 15, relativement longs, ont certes 
pu être connus de Le. dans une source écrite. Mais comme il leur a 
donné une pointe assez différente de celle de Mt., on ne peut pas aflir- 
mer, d’après son texte seul, qu’il dépend de lui. Et même s’il a connu ces 
passages, il ne les a pas employés de la même façon, ce qui suggère 
plutôt une réminiscence qu'un extrait fait à dessein. 

B) Dans d’autres cas, la ressemblance est tellement étroite, quoique le 
contexte soit différent, du moins quant aux circonstances, que l’on 
pourrait conclure à des extraits. 


4 (Le. x, 12 — Mt. x, 15. Sodome jugée moins sévèrement. 
2 — 43-15 — Mt. xr, 21-23. Vae tibi Chorozaïin… 
3 — 21-22 — Mt. x1, 25-27. Confiteor tibi, Pater… 
4 — 23-24 — Mt. xutt, 16, 47. Révélation accordée aux disciples. 
5 XI, 2-4 — Mt. vi, 9-13. Le Pater. 
6 — 2-13 — Mt. vu, 7-11. Petite et dabitur… 
7 — 33 — Mt. v, 15. Où mettre la lumière? Cf. Mc. rv, 21 et Le. 
; vin, 16. 
_ 8 — 34-36 — Mt. vi, 22-23. La lampe du corps. 
9 XI, 34-35 — Mt. xxm, 37-39. Jérusalem qui tue les prophètes. 
10 XIV, 26-27 — Mt. x, 37.38. Aimer Jésus et porter sa croix. 
11 XVI, 143 — Mt. vi, 21. Le Mammon. 


I] faut noter que, sauf les trois derniers passages, tous les autres vont 
dans Lc. par paires, dont les deux éléments sont parfaitement liés. La 
combinaison de ces deux éléments est certainement voulue. Comme 
d'autre part chacun des éléments est très semblable à un passage dans 
Mt., on a l'impression que Lc. se servait ici d'un manuscrit ou du moins 
de notes prises à la lecture. 

Tous ces passages sont rangés dans la catégorie du plus probable (A) 
par Hawkins, sauf le n° 4 qui est dans la seconde catégorie (B), et le 
n° 7 qui n'est pas cité à cause du rapprochement avec. Mc. (doublet). 

A) Mais voici un troisième phénomène, tout à fait décisif, et auquel 
ni Harnack ni Hawkins n’ont donné l'attention qu'il mérite. Le. a des 
groupements qui correspondent dans Mt. à des groupements semblables. 
Non qu'à l’intérieur de ces groupements l'ordre soit toujours le même. 
Mais ces inversions avec des additions et omissions dépassent à peine 
les libertés que Lc. prend avec Mc., et elles sont très naturelles dans 
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des discours. Le fait dominant est que Le. tient compte du contexté tel 
qu'il est aujourd’hui dans Mt., alors que les idées auraient pu être 
groupées tout autrement. En d'autres termes, il a souvent la même suite 
que Mt., ce que nous avons considéré à propos de Mc. comme le signe 
le plus sûr de dépendance. Et si ce signe est plus rare ici, sa portée est 
plus grande, car il est plus facile de retenir par cœur une suite de faits 
qu'une suite de sentences surtout dans les cas où la pensée a un tour 
imprévu. Nous devons passer en revue un à un ces treize groupements. 
1) Le. mt, 7-9 — Mt. m1, 7-10. Prédication du Baptiste. 
— 16-17 — Mt. — 11-12. id. 
1V, 2-13 — Mt. 1v, 2-11. La tentation, avec une inversion. 

C'est-à-dire que Le. est ici d'accord avec Mt. sur la prédication du 
Baptiste et la tentation. Il est vrai que l’ordre est donné par Mc., dans 
les grandes lignes, mais c’est un des cas où Le. est avec Mt. plus qu'avec 
Marc : présentation du Baptiste avant la citation biblique; Le. et Mt. 
ajoutent zrupi à Mc. 1, 8. 

Que dans ce cas Le. et Mt. accusent une dépendance littéraire, cela est 
aussi évident que dans tout autre. On n'aime pas à le reconnattre parce 
qu'il faut en conclure que la soi-disant source Q commençait — ainsi 
que Mt. — par la prédication du Baptiste et la tentation encadrant le 
Baptême. 

2) Le sermon des béatitudes dans Le. présente l'ordre suivant par 
rapport à Mt. 

Le. vi, 20P. 21. 22. 23 — Mt. v, 3.6. 22. 93. Béatitudes. 

— 27-28 — Mt. v, 43-44. Amour des ennemis. 

— 29-30 — Mt. v, 39-42. Ne pas rendre le mal. 

— 31 — Mt. vu, 12. Règle d'or. 

— 32-33 — Mt. v, 46-47. Amour des ennemis. 

— 86 — Mt. v, 48. Soyez miséricordieux (parfaits). 

— 87-38 — Mt. vi, 1.2. Ne pas juger, donner. 

= . e ne Voir notre liste C. 

— 41-42 — Mi. vu, 3-5. La poutre. 

— À3-44 — Mt. vir, 16-20. Le fruit de l'arbre. 

— 45 — Mt. xu, 834, 35. Voir notre liste C. 

— 46 — Mt. vir, 24. Ne pas dire Seigneur... sans pratiquer. 
— 47-49 — Mt. var, 24-27. Conclusion : la maison bâtie. 

Sauf trois passages ajoutés par Le. (en plus des vae) qui peuvent être 
des réminiscences de Mt., et sauf une inversion (Le. v, 31), Le. a suivi 
exactement, pour tout ce qu'il retenait, l'ordre tel qu'il est dans Mt. Ce 
ne peut être le fait du hasard. 

3) Le. vu, 4-10 — Mt. vu, 5-10. 13. Entrée à Capharnaüm; épisode du 

centurion. 
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Ces deux faits sont groupés de la même façon dans Le. et dans Mt., 
après le discours inaugural. On y trouve, dans la bouche du centurion, 
deux constructions grammaticales rares, qui suggèrent une dépendance 
littéraire : oùx elul fxavdc fve... ele Adyuw (Le. vi, 6; Mt. vin, 8). 

4) Le. vit, 18.19. 22. 23 — Mt. xir, 2-6. Le message du Baptiste. 

— 24-28 — Mt. x1, 7-14. Réponse de Jésus. 
— 31-35 — Mt. x1, 16-19. Ce que pense la génération de Jean 
_ et de Jésus. 

Ce groupement est d'autant plus remarquable qu'il y a encore plus de 
ressemblances dans le récit que dans les paroles, et qu'il vient, dans Le. 
et dans Mt., après l'épisode du centurion, SU LC d'autres faits soient 
intercalés. 

5) Le. 1x, 57-60 — Mt. vrir, 19-22. Deux vocations: Le. en intercale 
une troisième. 

6) Le. x1, 44.145 — Mt. x11, 22-24. Guérison d’un sourd attribué à 

Béelzéboul. 
— 17-93 — Mt. xn, 25-31. Argumentation de Jésus. 
— 24-26 — Mt. x, 43-45. Retour de l’esprit mauvais. 
— 29-32 — Mi. xr1, 38-42. Jonas, les Ninivites, la reine du Sud. 

Il est vrai que Mc. a aussi l'épisode de Béelzéboul, mais présenté tout 
autrement. Et c'est l'intérêt considérable de ce cas. Luc ayant omis cet 
épisode parte qu'il avait interrompu le fil de Mc., et l'ayant repris plus 
loin, ne dépend pas du tout de Mc., mais bien et très clairement d'un 
texte semblable à celui de Mt. 

Mais le plus notable c'est qu’il a comme Mt. le groupement de Béel- 
zéboul avec le triplet Jonas, Ninivites, reine du Sud. Des divergences 
secondaires ne peuvent effacer l'impression produite par cet accord, qui 
n'est nullement exigé par le rapprochement des idées, et que Le. a 
atténué par l'insertion de beatus venter (x1, 27. 28). Si néanmoins il le 
conserve, n'est-ce pas pour suivre un document qui le contient? 

7) Le. x1, 39-41 = Mt. xx, 25-26. Pureté du dedans et du dehors. 

— À — Mt. xxu1, 23. Dime et justice. 

— 43 — Mt. xx, 6. Vanité. 

— 44 — Mt. xx111, 27. Tombeaux anciens. 

— 45 verset de transition. 

— 46 — Mt. xxur, 4. Les fardeaux. 

— 47-48 — Mt. xxu1, 29-32. Fils des prophètes! 

— À9-50 — Mt. xxin1, 34-36. Le sang d’Abel. : 

Au premier abord chaque évangéliste semble utiliser à sa manière des 
matériaux relatifs aux Pharisiens et aux Scribes. Mais il y a déjà une 
suite voulue entre les imprécations et la dernière menace. De plus tout 
le discours de Lec., s’il est fortement remanié, ne contient aucun élément 
qui ne soit dans Mt. xxr1. Qu'on se représente Luc en présence de ce 
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long discours de Mt., et le traitant comme il faisait pour Mc. Il éliminera 
tout ce qui a une couleur tout à fait juive : Mt. xxu1, 2. 3 super cathe- 
dram; 5, les phylactères; 8-10 nolite vocari rabhi; 15 les prosélytes; 
16-22 les subtilités rabbiniques; 24 avaler le chameau. Il a pu omettre 
aussi 24, ysrmuata épuôve qu'il avait déjà n11, 7; et les vv. 11 à 12 qui ne 
sont guère dans le contexte. De plus il a coupé le discours en deux, 
adressant la première partie aux Pharisiens, la seconde aux Scribes, mais 
la preuve évidente que c’est lui qui a divisé l'unité, c'est que dans Mt. 
les tombeaux, terme de comparaison, amènent les tombeaux des pro- 
phètes (27-30), suture vraiment sémitique, et que Lc. a rompue (v. 44 
et 47-48). 
8) Le. xn, 2-9 — Mt. x, 26-33. Courage dans les persécutions. 
— 10 — Mt. xu, 32 où Mec. nr, 29. Voir la liste C. 
— 41-12 — Mt. x, 19.20 plutôt que Mc. x, 11. Secours de 
l'Esprit. 

Si l’on excepte le v. 10, tout ce petit discours se trouve dans Mt. x, 
quoique l'ordre des morceaux soit interverti. Ce qui saute aux yeux, 
c'est la dépendance littéraire pour le premier morceau, car il contient 
quatre idées dont la suite n'est pas nécessaire : ce qui est caché sera 
révélé; ne pas craindre pour le corps; exemple des passcreaux ; confesser 
le Christ pour étre confessé par lui. Le plus frappant est l'allusion aux 
cheveux, intercalés dans les deux cas parmi ce qui est relatif aux passe- 
reaux. Entre les morceaux, l'ordre de Lc. peut se soutenir aussi bien 
que celui de Mt.; mais l'ensemble est plus naturel dans un discours de 
mission (Mt.) que dans la circonstance indiquée par Lc., avec un défaut 
de lien entre le v. 4. et le v. 2. 

9) Le. xu1, 22-34 — Mt. vi, 25-33. La Providence. 

— 33-34 — Mt. vi, 20-21. Un trésor dans le ciel. 

Les deux passages se suivent dans Le. sauf le v. 32 qui a tout l'air 
d’une transition, tandis que le v. 34 de Mi. correspondant est une con- 
clusion parfaitement naturelle. La soudure est donc l’œuvre de Le., mais 
pourquoi lier ces deux idées, si ce n’est parce qu'il les trouvait dans le 
même endroit? 

40) Le. x11, 39-40 — Mt. xx1v, 43-44. Comme un voleur. 

— M. Intervention de Pierre. 
— A49-46 — Mt. xxiv, 45-51. Veiller. 

Exhortation sur la vigilance, coupée dans Lc. par l'intervention de 
Pierre, mais dans la même suite, avec des mots semblables, &topuybñva, 
(39 et 43) ôyorourou (46 et 51), tandis que Mc. xm, 33-37 est fort éloigné. 
Or cette exhortation est plus naturelle dans un discours sur l’avènement 
du Fils de l'homme (Mt.), que dans un discours sur le salut. Dans Mt. 
l'avènement est le thème général, qui n’est amené par Le. qu'au moyen 
d'une transition où xôre ävalüon éx tüv yapwv (xt11, 36) est probablement 
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une réminiscence de la parabole des vierges qui précède dans Mt. 
44) Le. xix1, 18.19 —= Mt. xuxr, 31-32 plutôt que Mc. rv, 30-32. Le sénevé. 
— 920.21 — Mt. xuir, 33. Le levain. 

Ce sont deux des sept paraboles mises à la suite dans Mt. On ne manque 
pas de dire que ce chiffre trahit l'artifice. Mais quand on ajoute avec 
Wellhausen que l’auteur de ce conglomérat avait le chiffre sept dans le 
sang (1), ne reconnait-on pas qu'il est selon l'esprit sémitique, et par 
conséquent que son ordre est antérieur à celui de Le. ? 

12) Le. xvu, 23-24 — Mt. xxiv, 26-27. Parousie, éclair. 

— 25. Hors d'œuvre. 

— 26.27.30 — Mt. xxiv, 37-39. Les jours de Noé. 
— 33 — Mt. x, 39. Voir liste C. 

— 34-35 — Mt. xxiv, 40-41. Pris ou laissé. 

— 36 (à omettre). 

— 31 — Mt. xxiv, 28. 

Ce sont deux discours sur le même thème, l'avènement du Fils de 
. l'homme, et que, sauf le v. 25 et le v. 33, il n’y ait rien dans Le. qui ne 
soit dans Mt. xx1v, ce ne peut être le fait d'une simple réminiscence, 
d’autant que, sauf pour le v. 37 de Le., la suite est la même des deux 
parts. Luc a préféré faire un discours distinct sur l'avènement, sauf à y 
revenir dans le contexte de Mc. au grand discours eschatologique (xxr, 
25-27), et cela est plus clair, très probablement plus conforme aux faits; 
mais par là même, n'est-ce pas littérairement postérieur au groupement 
de Mt.? 

13) Enfin nous mettons à part un phénomène qui paraît moins signi- 
ficatif. 

Le. xvni, 4-2 = Mt. xvint, 6-7 ou Mc. 1x, 42-50. Le scandale. 

— 3 — Mt. xvm, 15. Le pardon. 
— À— Mt. xvinr, 21-22. Combien de fois. 

Le scandale et le pardon des injures sont deux idées qui ne s’appel- 
lent pas. Luc les a probablement groupées parce qu'elles se suivaient 
dans un exemplaire écrit, mais il a traité son sujet très librement. Le 
scandale dans Mc. et dans Mt. est énoncé dans les mêmes termes, mais 
ce passage se trouve dans Mc. faire partie d'une petite section (1x, 41-x, 
12) que Lc. n'a pas suivie de près. 

On voit que nous n’hésitons pas à admettre entre Le. et Mt. un rap- 
prochement littéraire, sur un texte grec. Mais nous n'avons pas voulu 
préjuger sa nature. Personne ne prétend que Mt. se soit servi de Le., 
même ceux qui distinguent le Matthieu araméen et notre Mt. Mais l'opi- 
nion dominante de la critique indépendante, qui voudrait se poser en 
chose jugée, c'est que Le. et Mt. ont tous deux suivi une source com- 


(1) Einleilung, p. 67. 
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mune, qu'on a nommée les Logia, qu'on nomme plutôt aujourd'hui 
simplement la source, Q (1). 

L'identité substantielle de cette prétendue source avec notre Mt. 
canonique ne peut être prouvée qu'après avoir commenté cet évangile. 
Nous devons cependant dire ici ce qui résulte ou ne résulte pas de la 
confrontation du texte de Le. avec certains passages de Mt. 

Tout d'abord il ne résulte pas de cette comparaison qu'on puisse 
reconstituer dans toute son étendue une source Q. Ce qu'on peut dire 
c'est qu'elle contenait pour Je moins les passages où la dépendance 
littéraire paraît certaine. Mais elle pouvait être beaucoup plus considé- 
rable. Luc ne peut servir qu'à fixer un minimum. 

Tel qu'il est, ce minimum ne peut être nommé seulement un recueil 
de discours, puisqu'il contenait la prédication du Baptiste et la Tenta- 
tion, encadrant sûrement le Baptême, l'épisode du centurion, le message 
de Jean-Baptiste. Comment supposer que son auteur aurait fait une très 
petite part aux derniers discours de Jésus, qui sont dans Mt., et pouvait-il 
les reproduire sans des introductions historiques, sans aucune allusion 
au séjour à Jérusalem et à la Passion? 

On a cru, il est vrai, que Papias avait parlé d'un recueil de Logia ou 
de discours du Seigneur, et ces discours auraient été l'original araméen 
de l'évangile attribué à Matthieu, mis en contraste par Papias avec 
l'évangile de Marc qui contenait à la fois des faits et des paroles. Il faut 
donc revenir à l'exégèse de ce texte célèbre. Je ne le ferais pas cepen- 
dant si je ne m'étais persuadé qu'on a fait fausse route de deux 
côtés : 

Kai zoù9” 6 npeobutepos Éheyev Mapxoc uiv épunveurhs Ilétpou vevouevos, 602 
Éuvnuoveucev, dxpuôs Éypahev, où pévror tiber tà bmd voù xupiou À AeyGfvra À 
rpayôévra, oùte yap Axoucev Toù xupiou oÙte wapnxokoüônoev aûr&, barepov Gé, 
6 Épnv, Mérpw 86 mpûc Tac ypelaç énouiro rùc Gtôaoxakiac, &AÂ où Gorsp 
cüvrakuw tüv xupraxüv mrotoûuevos Aoylwv, Gate oùdèv fuapsev Mapxoç oùtuc Évua 
ypabac 66 dmeuvnuoveuctv. Évos yäp émourouto mpôvotav, Toù purôkv dv fxoucev 
rapalireïv À Yebaacbal rt Év adrois.… Mataïos pèv oùv ‘EGpaièt Gixéxrew va Aôyue 
cuverdEaro, fpuriveusev 0’ abtk ds %v Suvaroç Éxactoc (Evs. 77. £'. ini, 39) : 

« C’est bien ce que le presbytre avait coutume de dire : Marc, qui 
avait été l'interprète de Pierre, écrivit exactement tout ce dont il se 
souvint, mais non dans l'ordre, de ce que le Seigneur avait dit ou fait. 
— Car il n'avait pas entendu le Seigneur et n'avait pas été son disciple, 
mais bien, plus tard, comme je disais, celui de Pierre. Celui-ci donnait 
son enseignement selon les besoins, sans se proposer de mettre en ordre 
les discours du Seigneur (2). De sorte que Marc ne fut pas en faute, 


(1) Première lettre de Quelle, source, et l'usage a prévalu même en Angleterre. 
(2) À noter par les partisans exclusifs de la catéchèse orale! 
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ayant écrit certaines choses selon qu'il se les rappelait. Il ne se souciait 
que d’une chose : ne rien omettre de ce qu'il avait entendu, et ne rien 
rapporter que de véritable... (1) Quant à Matthieu il a mis en ordre les 
discours du Seigneur en langue hébraïque, et chacun les a interprétés 
comme il pouvait, » 

Quel est le sens du mot Aéywx? Du côté des conservateurs, Lightfoot et 
Zahn l'ont expliqué « écriture sacrée ou inspirée ». Et il est certain que 
ce sens se trouve dans Philon. Mais, comme objecte entre autres Haw- 
kins (2), que l'on consulte les quarante-six endroits où Ac}wv se trouve 
dans les Septante ou dans les fragments hexaplaires, les quatre endroits 
du N. T., les citations des Pères anciens, on se convaincra que ce mot 
signifie une parole divine ou sacrée. Ce point nous paraît assuré, et c’est 
compromettre une bonne cause que la défendre aux dépens du sens 
naturel des mots. | 

Pourtant avant de consulter des concordances, il faut consulter Papias 
lui-même. On n'avait de lui qu'un ouvrage, intitulé : Aoyilwv xuptaxüv 
éényñoews « d'explication des discours du Seigneur ». C'est là qu’il parlait 
de Marc et de Matthieu, employant de chacun d'eux le même mot Adyt, 
toujours vraisemblablement dans le même sens. C'était apparemment 
pour s'expliquer sur son but et sur son titre. 

Il parle de Marc pour prendre sa défense, mais à vrai dire il fait la 
part du feu. Il soutient la vérité des faits, il ne prétend pas que l'ordre 
soit irréprochable, et par là ilf entendait sans doute l'ordre des faits, 
mais dans ceque nous possédons, il insiste sur l'ordre des discours. 
Marc n'a pas fait la composition des discours, les paroles du Seigneur 
ne sont pas rangées dans un bel ordre. Cet ordre se trouve dans Mat- 
thieu. Peut-être ce dernier même ne donnait-il pas entièrement satis- 
faction à Papias; puisqu'il parle des traducteurs, on dirait que c'est pour 
les rendre responsables de ce qui n'allait pas très bien dans le ou les 
textes grecs. Si nous avions tout son texte, nous saurions s’il ne donnait 
pas la préférence sur Marc et sur Matthieu à un autre, qui ne saurait être 
Luc, puisqu'il a l'ordre de Marc et a rompu le bel ordre des discours de 
Matthieu. Selon moi ce (erlius gaudens ne peut être que Jean. Mais 
sans insister sur cette hypothèse, on voit que si Papias entendait par 
Logia les discours du Seigneur, il n’a pas dit que Matthieu ait composé 
un livre exclusivement de ces Logia, mais qu'il les a mis en ordre. 

Pourtant il dit aussi que ces discours ont été traduits, et s'ils ont paru 
à Papias mériter d'être l’objet spécial d’un ouvrage d'exégèse, on a 
pu penser aussi à en faire des traductions et des éditions distinctes. 


(1) Comm. de Marc, p. xxi. 
(2) Oxford Studies... p. 106 s. 
ÉVANGILE SELON SAINT LUC. f 
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C'est ce que Papias semble dire assez nettement. Ce qu'on a pris pour des 
traductions de Matthieu plus ou moins complètes était peut-être des 
recueils de Logta, recueils dont les découvertes des papyrus confirment 
l'existence. 

Pourquoi Luc n’aurait-il pas eu sous les yeux un extrait de l'évangile 
de S. Matthieu contenant peut-être surtout les Paroles du Seigneur? 

1 est vrai que la critique indépendante n'accorde pas volontiers que 
sa source Q ait contenu les paroles du Seigneur dans le bel ordre de Mt. 
Et l'on prétend le déduire de la confrontation avec Le. Plusieurs pen- 
sent, comme Holtzmann, que les paroles sont dans Le. comme des 
pierres dans un chantier; dans Mt. elles font partie d'une bâtisse (1). 
Donc Le. représente l’état primitif, qui était celui de Q. 

L'argument n'est qu'une comparaison mal appliquée. Les pierres dans 
le chantier, ce seraient plutôt les paroles dans la tradition orale. Luc 
les emploie dans son édifice, Mt. dans le sien. C’est entre eux qu'on doit 
faire la comparaison. 

Quel est celui des deux qui a le plus de chances de représenter la 
rédaction primitive araméenne que Papias connaissait et que la critique 
moderne nomme Q en la réduisant le plus souvent à n'être qu'une col- 
lection grecque de discours dans un ordre inconnu? 

C'est surtout ici qu'une étude suivie de Mt. serait nécessaire. On 
notera cependant les points suivants : 

a) Les discours de Mt. sont plus longs et contiennent des passages 
qui ne sont pas dans Le. Or, spécialement à propos du discours de Mt 
contre les Pharisiens (xxir1) tel que nous venons de l'analyser briève- 
ment, on croit voir clairement les raisons qui ont pu incliner Le. à 
omettre certains passages. 

b) Des discours longs, contenant des matières hétérogènes, avec des 
liaisons par les images et les expressions plus que par une logique interne, 
avec des groupements par trois et sept sont dans l'esprit sémitique : ce 
sont les caractères de ceux de Mt. (2). Le grec Luc les a donc coupés 
pour répartir les paroles en des sujets plus distincts. 

c) Dans Mt. quelques paroles communes se rencontrent encore durant 
le séjour à Jérusalem. Cela est vraisemblable en soi et spécialement le 
logion Jerusalem quae occidis propheias, a dû être prononcé en face de 
Jérusalem (Mt. xxu11, 37 ss.) et transposé par Le. (x, 34. 35). 

d) D'une façon plus générale, les paroles, dans la source la plus an- 
cienne, devaient appartenir à toutes les périodes de la vie de Jésus. 
N'est-ce pas systématiquement que Le. les a réparties uniquement dans 


(1) P. 14. 
(2) Sprüche... p. 127, note 1 : Man erkennt jetzt, dass die grossen Redecompositionen 
des Matth. ibre Grundlagen schon an Q haben. 
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ses deux sections propres, n’en insérant aucune dans le fl de Mc.? Donc 
l'ordre de Mt. est plus ancien (1). 

Lequel des deux, Lc. ou Mt. a-t-il mieux conservé le cachet du docu- 
ment primitif? 

e) Harnack n'a pas hésité à répondre que c’est Mt. (2). D pts ce cri- 
tique, Le. a introduit beaucoup de petits changements selon sa manière 
d'écrire le grec. Nous n’entrons pas ici dans ce détail. Mais depuis plus 
de vingt ans nous avons appelé l'attention sur ce point que Mt. a plus de 
couleur palestinienne. C'est donc Lc. qui a estompé, exactement comme 
il l'a fait pour le texte de Mc. Voici quelques traits, omis par Le. 

Mt. v, 45. Faire lever son soleil et faire pleuvoir.… 

— 47. Différence entre vos frères et les gentils. 
vit, 24. Maison simplement assise sur la pierre, qui affleure pres- 
que partout, en Judée et en Galilée, tandis que Le. 
exige qu'on creuse et profond. 
— 25. Les fleuves (torrents) qui viennent après la pluie; tandis 
que Le. parle de l’inondation de fleuves existants déjà (3). 
XVII, 12. à dpn, parce que l'on pâture dans les montagnes qui 
sont aussi le désert; Le. êv tr éprum. 
— 22. Soixante-dix-sept fois sept fois; «il a sept dans le sang. » 
(Wellh.) Le. se contente de sept. 
xx111, 27. Les sépulcres « blanchis »; Le. « invisibles » 
— 35. vioù Bapaylou, spécialité juive omise par Le., comme tant 
d’autres dans le chap. xxu. 

De tout cela nous sommes induits à conclure, d'après le simple 
examen comparé de Le. et de Mt., que rien ne s'oppose à ce que Q — 
Mt., c'est-à-dire à tout le moins que la source suivie par Luc était dans 
l'ordre et sous la forme où nous la trouvons dans Mt. 

On peut faire cependant des objections. 

Le., si respectueux de l'ordre de Mc., aurait-il agi aussi cavalièrement 
avec Mt., décomposant ses discours, démolissant son bel édifice? C’est 
une grave difficulté, mais qui ne peut prévaloir contre le fait de l'exis- 
tence de longs discours, même dans les prétendus ZLogia, du moins 
selon l'opinion commune des critiques. En somme Le. aurait agi comme 
les Grecs en Asie, remplaçant les vastes constructions sémitiques par 
des édifices distincts, ayant chacun sa destination propre. D'ailleurs le 
respect qu'il avait pour Mc. parait avoir été l’une des causes de ce 
sectionnement. Comme il a préféré pour l’ordre des faits la catéchèse de 


(1) Haznack, Sprüche, p. 127 : Es ergibt sich... dass Matth. die Akoluthie der Quelle 
treuer bewabrt hat als Lukas. 

(2) Sprüche... p. 80. . 

(8) RB. 1896, p. 31. 
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Pierre, il a pu poursuivre cette préférence jusqu'à ne pas suivre l'ordre 
des discours ni leur place dans Mt., peut-être aussi pour se rapprocher 
davantage de la réalité historique. 

La deuxième difficulté, c'est que Mt., c'est-à-dire notre texte grec 
canonique, ne paraît pas toujours primitif, même en comparaison de Le. 
Et si en effet il était prouvé que Mt. a remplacé une expression de Le. 
par une expression secondaire, il faudrait que Lc. dépende d’une autre 
recension. Nous pourrions alors concéder que la traduction grecque de 
Mt. que nous possédons n'est pas celle dont Le. s'est servi. 

Notons cependant que les cas cités par Harnack ne sont guère con- 
cluants. Voici ceux qu'il retient comme les plus significatifs et relatifs 
aux paroles de Jésus (4). 

Mt. serait secondaire par rapport à Le. parce qu'il ajoute « céleste » 
et écrit « ciel » à la place de Dieu (vi, 26; vi, 32; vir, 11; x1, 11). C'est à 
n'y pas croire, car ce sont là précisément les indices les plus sûrs d’une 
écriture sémitique, Harnack donne pour raison que Mt. emploie ces 
termes pour son compte quand il ne suit pas Q. C’est donc simplement 
avouer que Q — Mt. 

De plus Mt. a du goût pour ôtxros (Gixatoouvn) vi, (33; xt11, 17, Où lxurot 
est sûrement moins primitif que Baoreïs. — Mais si Le. a voulu rehausser 
le style? La justice n'est-elle pas une conception juive par excellence? 

Cas important, rpwrov ajouté Mt, vi, 33. — Mais si Le. l’a rayé pour 
être plus absolu? 

vi, 42 Mt. a ajouté obroç yap éoriw 6 véuos xxl of mpopñrar —; mais ces 
mots étaient de ceux que Lc. retranche. 

Wellbausen a soulevé une troisième difficulté. Il soutient que quelques 
différences entre Le. et Mt. s'expliquent par des traductions différentes 
de l’araméen. Il admet avec tout le monde une source grecque commune 
à Mt. et à Lc., mais avec des variations, comme c'est le cas pour des 
traductions différentes, et nous savons par Papias que chacun interpréta 
Mt. à sa façon. | 

Mais Harnack refuse d'entrer dans cette voie, et de distinguer Q! et Q?. 
Et en effet les cas cités par Wellhausen (2) sont peu significatifs. Ce sont 
Mt. v, 15 et Le. vi, 22; v, 12 et vi, 23; x, 12 et x, 5; xxx, 25 et xt, 39; 
xxit1, 26 et x1, A1, pour lesquels on pourra consulter notre commentaire. 

J'avoue cependant que pour ma part je suis plus embarrassé dans 
d’autres cas. Ce sont : Mt. 111, 9 et Le. 11, 8; Mt. x, 37 et Le. xiv, 26; Mt. 
v, 13 et Le. xiv, 35; Mt. xxx, 26 et Le. x1, 41. 

Comme nous avons déjà cru reconnaître le même aspect à certains 


(1) Sprüche... p. 29 
(2) Einleitung.… p. 36. 
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passages Où Mt. et Le. sont d'accord pour l'expression contre Mc., on 
pourra envisager l'hypothèse d'une retouche postérieure de Mt. 

Tels sont du moins quelques-uns des SRE qui permettent d’ap- 
précier les rapports de Le. et de Mt. 

Quelques catholiques continuent à les expliquer par la seule tradition 
orale. A l’autre extrémité c'est un grave défaut des admirables commen- 
taires de Schanz de voir constamment une dépendance de Le. par rap- 
port à Mi. 

U n’y a pas, selon nous, d'argument absolument décisif contre cette 
dépendance, mais elle a en tout cas été subordonnée à la préférence 
donnée à Mc. quand il pouvait servir de source. 

Et si l'on veut tenir compte de tous les aspects de la situation, le 
mieux est peut-être de supposer que Lc. n’a pas eu sous les yeux notre 
Matthieu canonique, mais qu'il en a connu au moins des extraits en grec 
comprenant les discours dans leur ordre actuel et tels qu’ils sont, sauf 
quelques retouches dans le texte de Matthieu, 

Ce n'est pas revenir au système des deux sources, tel qu'il prévaut 
dans la critique, car ce système comprend nécessairement la négation 
de l'authenticité du premier évangile, en quoi il se heurte à la tradition 
qui l’attribue à S. Matthieu. Or nous avons pris soin, sans traiter à fond 
cette question qui regarde le premier évangile, de montrer que la com- 
position de Le. ne lui donne aucun appui. Cette hypothèse n'offre 
d’ailleurs qu'une facilité apparente, pour aboutir à cette solution étrange 
de deux évangiles, Mt. et Le., composés d’après les deux mêmes sources, 
et cependant si différents! La simplicité n’est point ici de bon aloi, dans 
un problème si complexe. 

Mais que Le. ait connu Mt. en grec, seulement à l'état d'extraits, ce 
ne peut être une opinion reprochable, puisque le plus grand nombre des 
. Catholiques admet qu'il ne l’a pas connu du tout, ou du moins qu'il ne 
s'en est pas servis 

Aussi la Commission biblique a-t-elle répondu affirmativement à la 
question suivante (1) : 

Ulrum, servatis quae iuxta praecedenler slatuta omnino servanda sunt, 
praesertim de authenticitate el integritale trium Evangeliorum Matthaeï, 
Marci et Lucae, de identilate substantiali Evangelii graeci Matihaer cum 
eius originali primilivo, nec non de ordine temporum quo eadem scripta 
fuerunt, ad explicandum eorum ad invicem similitudines aut dissimili- 
tudines, inter tot varias oppositasque auctorum sententias, liceat exegetis 
libere disputare et ad hypotheses traditionis sive scriptae -sive oralis vel 
etiam dependentiae unius a praecedenti seu a praecedentibus appellare? 


(1) 26 juin 1912. 
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On nous permettra de rappeler ce que nous écrivions déjà en 1896 : 
« J'ai concédé, il est vrai, qu'il (le premier évangile) avait pu subir dans 
la traduction grecque une certaine transformation qui avait donné au 
nouvel ouvrage le caractère d'un écrit quasi original ; mais je ne crois 
pas que la critique interne prouve que ces changements atteignent la 
substance, et, dès lors, elle n'est pas en contradiction avec l'opinion 
traditionnelle qui considère a la fois le premier évangile comme un 
ouvrage inspiré, ce qui n'est pas le cas d’une simple version, et comme 
l'œuvre de l'apôtre Matthieu (4). » 

Quant à la source de Luc, faisant un pas dans la direction de Ia caté- 
chèse orale, je disais du texte de Papias : « Évidemment il s'agissait 
d'abord d'interprétations orales, mais ne dut-on pas bientôt les fixer par 
l'Écriture? Ces interprétations, c’étaient celles des prédicateurs de 
l'Évangile, elles portaient naturellement sur les paroles du Christ, 
beaucoup plus que sur ses actions. Ce sont ces fragments de traduction 
ou ces catéchèses orales mais désormais fixées et stéréotypées par un 
modèle écrit auquel on pouvait recourir pour se rafraîchir la mémoire, 
que Luc a pu avoir sous les yeux, dont il a dû se servir, avant que la 
grande traduction grecque fût composée (2). » 

D'autres préfèrent admettre que la traduction grecque, notre Matthieu 
actuel, étant d’une époque antérieure à celle où Luc a composé, il l’a 
connue telle quelle et s'en èst servi. Les anciens, dit-on, ne recouraient 
pas aux livres aussi facilement que nous, qui pouvons feuilleter sans 
cesse des textes soigneusement numérotés. 

Peut-être est-ce ainsi qu'il faut s'expliquer que Luc, après avoir 
dessiné les grandes lignes de son ouvrage, et même écrit certaines par- 
ties d’après Marc, a ouvert ensuite Matthieu, pour l'usage duquel il avait 
réservé des sections. Au lieu de les tenir ouverts tous deux sous ses 
yeux — et ne possédant pas de synopse, — il passait de l’un à l'autre, 
semblant, à certains moments, ne connaître que l'un d'eux, et subordon- 
nant l'usage de Matthieu à son propre plan, conçu surtout d’après Marc. 

C'est dans le Commentaire de S. Matthieu qu'il faut envisager la solu- 
tion de plus près. 


S 3. — Les sources de Luc dans les parties qui l'ui sont propres. 


Distinguons les récits de l'enfance (1, 11) et les autres parties propres. 

I. Pour les deux premiers chapitres de Le., les opinions des critiques 
sont fort divergentes, et loin d'offrir le même accord que lorsqu'ils 
parlent de la source Mc. et de la source Q. 


(1) RB. 1896, p. 275. 
(2) Eod. loc. 
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H y a quelques années cependant, cet accord paraissait établi sur le 
caractère judéo-chrétien et sémitique (1) d'une source que le rédacteur 
du troisième évangile aurait à peine retouchée. 

Qu’entendait-on par une source sémitique? Un document araméen, 
sans doute, puisque c'était la langue sémitique qu'on parlait alors en 
Palestine, surtout parmi le peuple. Mais alors comment prouver que Le. 
suivait ici de plus près qu'ailleurs une source araméerne ? II semble en 
effet, au premier abord, que nulle part il n'est plus pénétré de sémi- 
tisme, mais ce sémitisme n'est point spécialement le reflet de l’'araméen. 
Ce sont des tournures hébraïques, et comme on ne suppose plus guère 
un original hébreu (2), ce sont donc en somme des tournures bibliques. 
Luc, qui a adopté ce style, comme nous le verrons, a peut-être jugé à 
propos de forcer la couleur dans ces premières pages, c'est tout ce qu’on 
peut dire. Nous n'insistons pas parce qu'il semble bien que cette ancienne 
confusion s’est dissipée. 

Mais qu'entend-on encore par une source judéo-chrétienne? Il serait 
fort à propos de laisser à ce mot le sens qu’on lui donne dans la contro- 
verse de Paul avec les Juifs légalistes. Ces judéo-chrétiens exigeaient que 
tous les chrétiens, nés Juifs ou nés gentils, pratiquassent la Loi, ycompris 
la circoncision. Mais Paul ne dit nulle part qu'ils aient rejeté sa propre 
manière de croire en Jésus-Christ, Fils de Dieu, préexistant dans la forme 
de Dieu. Les premiers qui, ayant reconnu Jésus pour le Messie, ont 
refusé de croire à sa divinité et à la conception surnaturelle, ont été 
nommés ébionites. 

Ce sont ceux-là que certains critiques veulent désigner. La source de 
Lc. aurait eu ce caractère : 4) à cause de la physionomie du Messie, 
destiné à régner sur Israël, à monter sur le trône de David (1, 328.); 
2) à cause de l'importance accordée aux cérémonies légales, circoncision, 
purification, rachat du premier-né, pèlerinage pascal; 3) parce que 
Joseph et Marie sont nommés les parents de Jésus (11, 27. 41. 43) et même 
Joseph est nommé son père (11, 33. 48); parce que les parents s'étonnent 
des louanges données à l'enfant (11, 33) ou ne comprennent pas ses paroles 
(x, 50), ce qui suppose qu'ils n'étaient pas au courant de son origine 
surnaturelle. | 

Cependant elle est contenue expressément dans le récit (1, 35), auquel 
elle donne le ton. Ces critiques sont donc obligés de supposer l'inter- 
vention d’un rédacteur, à moins qu’on ne préfère imaginer une glose 
tardive, comme fait Harnack. 

Très récemment on a même paru disposé à scinder cette source judéo- 


(1) Uscnæn, ZATW, 1903, p. 5 : lisst, wie allgersein anerkannt ist, dieser Bericht die 
Hand eines Judenchristen nicht verkennen. 
(2) C’est cependant l'opinion de M. Grimme, sans parler des travaux de Resch. 
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chrétienne. M. Loisy la nomme Luc. Quant au rédacteur : « Que faudra- 
t-il lui attribuer dans les récits de l'enfance? Au moins l'insertion des 
cantiques, ajoutés après coup, celle des versets relatifs à la conception 
virginale (Luc, 1, 34-45). Encore est-il qu'il pourrait bien avoir importé 
dans Luc les récits tout entiers concernant la naissance de Jean-Baptiste 
et celle de Jésus, qu'il aurait trouvés ailleurs et embellis ensuite avec 
les cantiques (1). » 

Tout cela est bien vague, et l'on n’essaye pas de rien prouver. M. Har- 
nack est plus affirmatif, tout en se dispensant pour le moment de fournir 
ses preuves (2). Du moins son esquisse est très nette. Le rédacteur, qui 
désormais est Luc, aurait uni deux histoires; l’une, celle du Baptiste, 
qui n'avait pas été écrite en vue de celle de Jésus, à savoir 1, 5-25. 46-55. 
57-80, accrochée par 1, 39-45. 56, à une autre histoire, celle de Jésus qui 
comprenait sans doute le reste. 

J'ose dire que cette dissection accuse un véritable manque de tact lit- 
téraire. On me permettra de le répéter (3) : l'histoire de Jean-Baptiste et 
celle de Jésus sont entrelacées selon les règles du parallélisme. Mais ces 
règles, loin d'exiger en tout une ressemblance parfaite, ne donnent du 
relief à la pensée que par certains contrastes, d'autant plus aisément 
perçus que la marche est parallèle. Ce sont les mêmes faits qu'on raconte, 
dans l'histoire de Jean et dans celle de Jésus, mais avec des traits qui 
donnent à chaque vie son véritable caractère, et même de telle façon 
que l’une est subordonnée à l'autre, et que Jean ne paraît si grand que 
pour faire ressortir la grandeur incomparable de Jésus. L'ange Gabriel 
apparaît à Zacharie, père de Jean, et à Marie, mère de Jésus. Zacharie 
demande des explications. Marie veut être éclairée. Les deux mères se 
rencontrent; Élisabeth salue Marie, et Jean tressaille à la présence de 
Jésus. Sans doute les deux récits s'accrochent ici; mais c'est manifeste- 
ment parce que l’un conduisait à l’autre. 

Puis tous deux reprennent leur course, mais sans jamais se perdre de 
vue. Luc raconte la naissance, la circoncision de Jean et les circonstances 
miraculeuses qui ont accompagné l'imposition de son nom. C'est à la 
nativité que Jésus est qualifié de Sauveur, et la circoncision, brièvement 
dite, ne fait que confirmer un nom imposé d'avance. L’Esprit-Saint 
inspire à Zacharie de prophétiser le rôle de Jean, le même Esprit con- 
duit au Temple le vieillard Siméon. Jean croît dans l'esprit (1, 80) et 
Jésus en sagesse (11, 40 et 52). 

Tout s’harmonise, et en pareil cas le plus simple assurément n'est pas 


(1) Revue d'histoire et de littérature relig., 1913, p. 367. 

(2) Ich kann hier nicht den Nachweïis führen... (Neue Untersuchungen zur Apostel- 
geschichie... p. 108). 

(3) RB. 1914, p. 1995. 
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de supposer deux ouvrages distincts que le hasard aurait disposés par 
une harmonie préétablie, 

D'ailleurs Harnack ne reconnait en grec que le style de Luc. Il exagé- 
rerait plutôt son action sur le agnificat et le Benedictus. Le tout est 
donc bien son ouvrage. 

Peut-on qualifier de judéo-chrétien Luc, le compagnon de Paul? 
Assurément, mais pour le temps qu'il raconte. Il est disciple de Paul, 
cependant? Précisément. Paul enseigne que Jésus est yevduevov 6xd vépov 
(Gal. 1v, 4). La préhistoire de Le. est l’histoire du Sauveur du monde 
avant qu'il l'ait racheté, quand la Loi était encore en vigueur. C’est bien 
le même Luc du chemin d'Emmaüs. Tout devait se passer conformé- 
ment aux Écritures (xx1v, 26 s.). En dépit de leurs dénégations, nombre 
de critiques appartiennent encore à l'école de Baur. Îls sont persuadés 
que Luc n’a écrit que pour faire prévaloir ses tendances. Ils ne conçoi- 
vent même pas qu'ayant tracé une histoire antérieure au christianisme, 
il n'y ait pas introduit, ouvertement ou sournoisement, les habitudes de 
la foi chrétienne. C'est pourtant le cas. 

Il y a plus. Luc parle en historien, et comme Harnack l'a encore 
reconnu avec beaucoup des nôtres, « il appert de 11, 19-54 que les récits 
veulent être ramenés en définitive à des communications de Marie (14). » 

C'est bien en effet la pensée de l’auteur de l'évangile. La mère de Jésus 
a conservé toutes ces choses dans son cœur. Elle pouvait donc les redire. 
Elle seule a connu toute cette histoire dans son fond le plus secret. Luc 
semble bien la désigner comme sa source, puisqu'il faut employer ce 
mot. En soi il est possible qu'avant lui, ces choses aïent été écrites en 
araméen. Mais absolument rien n'autorise la critique à distinguer ici 
un intermédiaire écrit entre la tradition orale et l’auteur du troisième 
évangile, et par conséquent n'empêche d'admettre ce qu'il paraît insi- 
nuer, que lui-même ou ceux qu’il a interrogés ont eu le bonheur d’en- 
tendre la Très Sainte Mère de Dieu, 

II. Autres parties propres à Luc. 

Nous avons cru devoir traiter à part des deux premiers chapitres. 
Cependant un bon nombre de critiques n’y voient que le début d’une 
source judéo-chrétienne qu'ils retrouvent dans toutes les parties propres 
à Lc., et qu'ils désignent ordinairement par la lettre L. Le rédacteur 
définitif étant un universaliste, un paulinien, on ne croit pas qu'il aît pu 
composer lui-même une série de morceaux qu'on nomme ébionites : 
x1, 8-8; x11, 16-21; x1v, 7-44; xvi1, 1-8; 19-31 ; xvinr, 1-7, trop opposés à 
des morceaux pauliniens, comme 1v, 46-30; x, 29-37; xvir, 7-19; XVIN, 
9-14. Mais il pourrait bien n’y avoir là qu'une équivoque. Il paraît en 
effet que les judéo-chrétiens les plus outrés ont reçu le nom d'Ébionites, 

, 


(1) Neue Uniersuchungen... p. 108. 
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d'ébion, « pauvre », parce que la communauté judéo-chrétienne de Jéru- 
salem aimait à se réclamer des éloges que l'Ancien Testament prodigue 
aux pauvres. La pauvreté y était donc exallée systématiquement. Or le 
détachement des biens du monde était encore beaucoup plus dans l'Esprit 
de Jésus. Manifestement l'évangile de Luc insiste sur ce point plus qu’un 
autre. Mais il n'a rien de commun avec l'attachement à la Loi, encore 
moins avec l'opinion particulière des ébionites sur la personne de Jésus. 
Si les passages sont ébionites dans le sens du détachement des biens 
du monde, ils n’ont rien d’antipaulinien; ils sont partout dans le troi- 
sième évangile, ils le distinguent des autres par une insistance spéciale, 
mais ils n’y forment pas un groupement distinct. 

Si l'on veut parler d'une source L., on devra simplement y voir un 
sigle pour désigner les parties propres à Le. Qu'il y ait entre elles plus 
de ressemblance qu'avec les autres morceaux, nous l'avons déjà indiqué. 
On en conclura que là se trouve le propre style de Lc., qui a été un peu 
transformé ailleurs lorsqu'il suivait des sources écrites. 

Mais si Hawkins et Harnack en sont arrivés à ce point, d'autres avaient 
suivi une autre voie. Ils se sont imposé ce canon que Lc. a dû suivre ses 
sources de très près, et se refusant à expliquer par sa liberté et son but 
ses divergences avec leur source Q, ils ont imaginé que L était déjà réuni 
à Q lorsque le rédacteur Le. s'en est servi. Autant dire qu'il ne faisait que 
copier sa source. Ce système élaboré par Feine (1) a été poursuivi mé= 
thodiquement dans le Commentaire de B. Weiss (2). Cette vérification 
minutieuse et consciencieuse des nuances entre Le. et L ou Lg a abouti 
selon moi à un échec complet. Il serait superflu de la reprendre en 
détail, même dans le commentaire, car elle suppose toujours que Lc. 
aurait dû écrire avec la trempe d'esprit de Weiss, en se soumettant à 
l'esclavage de son canon pour copistes, et à cette étrange loi de repro- 
duire des idées qui ne lui plaisaient guère, atténuées par quelques pudi- 
ques réserves (?) de rédaction. Dès 1896 nous écrivions : « Rien ne nous 
empêche de conclure que le prétendu rédacteur est vraiment l’auteur et 
non seulement le copiste du troisième évangile (3). » 

Et c'est précisément dans ce sens que l'opinion de Feine et de Weiss 
vient d'être reprise par le Rev. Vernon Bartlet, d'Oxford (4). La source 
spéciale de Luc, soit S, avait été unie à Q (sous sa forme particulière 
QL), avant la rédaction de Le. Maïs QL n'était probablement pas écrit 
avant d'être QLS, et S lui-même était l’œuvre de Luc qui est bien, 


(1) Eine vorkanonische Ueberlieferung des Eukas in Evangelium und Apostel- 
geschichte, Gotha, 1891. 

(2) De plus : B. Weiss, Die Quellen des Lukasevangeliums, 1907. 

(3) RB. 1896, p. 32. 

(4) The sources of St. Luke's Gospel dans Studies in the synoptic problem, 1911» 
p. 31488. 


LES SOURCES DU TROISIÈME ÉVANGILE. | XCI 


d'après M. Bartlet l’auteur du troisième évangile : « Ainsi S était une 
forme particulière de mémoires écrits, produits par notre troisième 
évangile ad hoc, non pas dès le début pour le but littéraire auquel il les 
destina à la fin, mais plutôt comme un souvenir permanent de la tradi- 
tion la plus authentique à laquelle il lui avait été donné d'atteindre pour 
son œuvre comme évangéliste ou catéchiste de l’évangile oral » (4). 

Ce serait un pendant des Wirstücke pour les Actes des Apôtres. Nous 
n'avons rien à opposer en principe à cette manière de voir. Luc a dû 
prendre des notes, il a peut-être rédigé ces notes avant de concevoir le 
plan définitif de son évangile. Mais nous ne saurions distinguer ce pre- 
mier croquis du dessin définitif. M. Bartlet s'appuie sur des sémitismes. 
Mais peut-il prouver que Luc, qui les avait d’abord écrits, ne les aurait 
plus agréés plus tard, s’il ne les avait trouvés dans sa propre prose? 

Reconnaiïissons donc simplement que pour toutes les parties propres à 
Le. nous manquons d’un critère qui nous permette de discerner des 
sources écrites. Il est vrai qu'on peut comparer ces parties propres à 
celles qui-coïncident avec Mt. (Q). Et, suivant l'exemple de M. Soltau (2), 
M. Wickes (3) a cru pouvoir faire passer dans la catégorie de Q un 
certain nombre d'épisodes propres à Lc., comme Marthe et Marie (x1, 
38-42), l’'économe infidèle (xvr, 4-12), la parabole des mines (xix, 12-27); 
mais il n’est pas parvenu à établir l'existence de deux documents qui 
formeraient chacun ane suite, auraient chacun sa langue, son caractère 
littéraire, sa manière de se représenter la personne et les enseignements 
de Jésus. 

D'ailleurs le prologue de Luc dit clairement qu’il a consulté les pre- 
miers témoins des faits. Le plus grand nombre de ces informations se 
fit sûrement par la parole. Il faut donc faire dans Le. une large part à la 
tradition orale, et c'est surtout par ses parties propres qu'elle doit être 
représentée. | 

On s'est demandé quels étaient ses témoins. La grande part que Le. fait 
aux femmes suggère leur participation. C'est ainsi que Jeanne, femme 
de Chouza, procureur d’Hérode (vx, 2), a pu lui donner les détails 
qui se rapportent spécialement au tétrarque, mais il a pu les tenir aussi 
de Manaen, « frère de lait » d'Hérode (Act. xiu1, 4). Le diacre Philippe, 
qui a évangélisé la Samarie (Act. vu, 5 s.), est proposé par MM. Harnack 
et Bartlet comme l’un de ceux auxquels Luc aurait dû les renseigne- 
ments sur le passage de Jésus en Samarie. C’est assez vraisemblable, 
mais il ne faudrait pas étendre autant que Harnack (4) l'influence des 


(1) Z. ?. p. 351. 

(2) Die Anordnung der Logia in Lukas xv-xvin, dans la ZnT W, 1909, p. 230-238. 

(3) The sources of Luke's Perean seclion, Chicago, 1912. 

(4) Lukas... p. 108 ss., réduit à de justes proportions par Dibelius (ZATW, 1911, 
p. 325-343). 
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filles de Philippe. Les apôtres étaient plus qualifiés qu'elles, et Luc s'en 
réfère à eux presque expressément [t, 2). | 

Peut-être faut-il nommer Jean (1), fils de Zébédée, qui paraît dans la 
grande section spéciale avec Jacques (1x, 54), et avec Pierre (xxi1, 8) dans 
un passage où Le. ajoute à Mc. Si Luc n'a pas été un des disciples 
d'Emmaüs, comme Théophylacte l’a pensé, du moins son récit, plus 
circonstancié que d'ordinaire, a dû lui venir directement de Cléophas ou 
de son compagnon. Et ce même Cléophas a pu compléter ses informa- 
tions sur la Passion. C’est parce qu'il était très au cotrant de ce qui 
s'est passé alors à Jérusalem que Le. y a placé les apparitions du Christ 
ressuscité. Les femmes venues de Galilée y jouent un rôle qu'il a sou- 
ligné, peut-être après les avoir entendues. 

Mais il est inutile de se perdre en conjectures. L'essentiel est de cons- 
tater que Luc a donné la préférence à la catéchèse de Pierre, représentée 
par Marc. Il a pu les voir tous deux à Rome, dès son arrivée avec Paul, 
mais il avait pu les voir déjà à Jérusalem, où se trouvaient Jean et 
Jacques, le « frère » du Seigneur, lors du concile de Jérusalem. 

Il a pu, sans changer l’ordre des faits qu'il avait agréé, enrichir son 
œuvre en empruntant à la catéchèse de l’apôtre Matthieu quelques his- 
toires et surtout les divins enseignements du Maitre. Le reste, semble- 
t-il, lui est venu par informations détaillées. 

Si, comme nous le croyons, il faut traduire dans le prologue (1, 3) 
&vwbev « depuis longtemps », Luc aura marqué l'intérêt qu'il prit après 
sa conversion aux faits évangéliques, le soin qu'il ‘eut de les recueillir 
et de les noter. Il put s’adonner à ces recherches même avant de devenir 
le compagnon de S. Paul, c’est-à-dire vers l’an 49. Nous pouvons facile- 
ment imaginer, mais il serait puéril d'énumérer les personnes auprès 
desquelles il a pu dès lors s'informer. À son premier « nous » (Act. 
xv1, 10), il se donne comme un compagnon actif de Paul; c'était donc un 
homme mûr. Le zèle qu'on met à lui découvrir toujours des sources 
écrites s'explique par le désir de retarder la composition de son évan- 
gile, mais ne tient pas assez de compte de ses déclarations, ni de la 
franche allure de son style, comparable dans l’évangile à celle des mor- 
ceaux « nous » des Actes. 


8 4. — Saint Luc et Josèphe, 


D'après M. Krenkel (2), Luc dépend de Josèphe. 
La date des œuvres de l'historien juif est connue, à quelques années 


(1) On s’expliquerait ainsi le versei xxrv, 12, suspect à cause de sa ressemblance avec 
la tradition johannine (Jo. xx, 6). 

(2) Josephus und Lucas. Der schrifistellerische Einfluss des jüdischen Geschichts- 
schreiber auf den christlichen nachgewiesen, 1894. 
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près. Il a écrit la Guerre juive vers 717 ou 78 sous sa forme grecque; les 
Antiquités étaient achevées vers 93, et furent suivies de sa Vie et du 
Contre Apion (1). 

Toute influence de Josèphe sur Luc est donc exclue par la date que 
nous avons assignée au troisième évangile. Mais beaucoup font état de 
cette influence pour retarder cette date. Holtzmann y avait préludé (2), 
Schürer avait refusé de le suivre (3), et cependant la thèse est toujours 
très soutenue. Elle n'en est pas plus solide. 

Et en effet on n'obtient aucun résultat assuré en produisant des listes 
de mots propres à Luc dans la Bible grecque et qui se trouvent dans 
Josèphe, car il a pu les rencontrer ailleurs. Par exemple M. Stanton (4) a 
noté qu'environ deux tiers de ces mots se trouvent dans Polybe. Des 
constructions de phrase analogues ne prouvent rien de plus. Krenkel a 
rapproché Le. 1, 4, énetdfnep modo! éneyeipnonv ävatébacBar Gufynoiwv, et Contra 
Ap. 1,0. 1, 8 13 : of pevror tàs fotoplas Érigeiprouvrec ouyypépev map” aÿroïs. 
Mais Polybe est plus voisin de Le. : émet ÿàp où rivèç paie, xafadmep of 
rpù fuov... dvaypaperv érixeyetpixauev, et la ressemblance est surtout étroite 
avec Dioscorides (5). 

Ce qu'il y a de plus fâcheusement tendancieux dans cette opinion, 
c'est de prétendre que Luc s’est servi de Josèphe pour imaginer des 
histoires. A l'en croire, Josèphe eût été une petite merveille dès l’âge 
de quatorze ans (6), et nous voilà sur le chemin de « Jésus au milieu des 
docteurs ». Tout cela est assez misérable. Et le plus fort est qu’ensuite 
on s’appuiera sur Josèphe pour convaincre Luc d'erreur sur les dates 
du recensement de Quirinius et du soulèvement de Theudas (Act. v, 36). 
Luc met Emmaüs à soixantes stades de Jérusalem (xxiv, 13), et Josèphe 
’Aupaoïe à trente stades (Bell. vir, 6). Luc aurait donc nettement pris 
parti contre Josèphe, et il lui aurait emprunté des thèmes d'histoire ou 
de style! Nous n’aurions pas cru qu'il soit nécessaire d'insister sur le 
caractère hasardeux des arguments (7), si nous ne retrouvions la thèse 
et les arguments de Krenkel chez un critique aussi sérieux que M. Bur- 
kitt, qui va jusqu’à parler d'évidence (8). 

(1) Chronologie des œuvres de Josèphe, par le P. H. Vincent (RB. 1911, 366-383). 

(2) Zeitschrift f. wissen. Theol. 1873, p. 85-93. 

(3) Même revue, 1876, p. 574-582. 

(4) The Gospels... 11, p. 265. 

(5) Je ne sais sur quelle autorité M. Stanton le fait écrire après Josèphe et Luc 
(L. L. p. 268); voir Pauly-Wissowa pour le temps de Néron. 

(6) Vita, c. n. 

(7) Par exemple M. Cadbury a cité neuf mots qui sont particuliers à Luc (Actes 
compris) et à Mc., dans la Bible grecque, mais vingt et an sont propres à Luc et à 
U Macch. Dira-t-on que Le. dépend plus de II Macch. que de Mc.? (The style and 
literary Method of Luke, p. 7). 

(8) The Gospel History and its transmission, 1907, p. 106 8s.; cf. Scie, Encycl. 
bibl. 2840-2844 ; JUncsr, Quellen der Apostelgeschichle, p. 20î 8. 
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Or, voici les arguments décisifs. 

Josèphe (Ant. XX, v, 1) raconte l’histoire de Theudas dont eut raison 
le procurateur Fadus, et la fait suivre de l’exécution par Tibère Alexandre 
des fils de Judas le Galiléen, lequel s'était révolité au temps de Quirinius 
qui fit le recensement. Dans les Actes v, 34 ss., Gamaliel rappelle la 
destinée de Theudas, puis place après lui dans l'ordre du temps Judas 
de Galilée aux jours du recensement. Si donc Luc s'est inspiré de Josèphe, 
il l’a fait assez étourdiment pour retourner la date de Theudas et de 
Judas (1) et, ce qui est plus fort, pour faire parler Gamaliel de Theudas 
comme datant d'une cinquantaine d'années, alors que Josèphe son 
auteur, le plaçait environ dix ans après Gamaliel lui-même 

N'est-il pas plus juste de supposer que tous deux n'ont pas compris de 
la même façon leurs documents ou n’ont pas parlé du même Theudas? 
À mettre les choses au pire, pourquoi Josèphe n'aurait-il pas eu la pré- 
tention de rectifier ce qu'il lisait dans le discours de Gamaliel ou ailleurs ? 

Presque aussi claire est l'évidence à propos de Lysanias! Cette fois 
encore Luc n'aurait pas compris Josèphe. On nous permettra de renvoyer 
au commentaire de Lc. 111, 1. 2, où les documents nouveaux montrent 
au contraire que Luc ne s'est pas trompé. 

C'est iout ce qu'il faut pour montrer que la thèse de Krenkel n’a 
aucun appui solide. Ce n'est pas le lieu de parier des nombreuses con- 
fusions de Josèphe. On peut du moins exiger qu'on traite Luc en écri- 
vain sérieux. 


(1) 11 serait d'ailleurs sbsolument contraire à sa manière d'avoir changé de son cru 
« la multitude » de Josèphe dans le chiffre précis de 400 personnes. Ce chiffre a été 
pris dans une source et cette source n'était pas Josèphe. 
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LA LANGUE DE LUC. 


Nous ne parlons pas ici du style de Luc, que la comparaison avec 
Marc a pu faire apprécier, mais seulement de sa langue. 

C'était une proposition exagérée du protestantisme luthérien d'isoler 
le grec biblique du grec hellénistique, comme si c'était une langue spé- 
ciale que s'était forgée l'Esprit du Christ (1). L'Esprit-Saint se sert de la 
langue des hommes. Sans remonter à ces hauteurs, quelques exégètes 
parlent encore d’un dialecte judéo-grec, tandis que beaucoup d'’hellé- 
nistes nient l'existence de cette langue spéciale. Nous nous sommes 
rangé à l'avis de ces derniers (2), et il semble qu’ils emporteraient tous 
les suffrages, si l'on voulait bien entendre leurs explications, — et si 
eux-mêmes ne se donnaient le tort de pousser parfois trop loin leurs 
prétentions. 

Disons d’abord qu’en dépit des apparences, leur thèse est franchement 
favorable à l'authenticité de l'Évangile. 1 importe assez peu à la dignité 
des livres inspirés qu'ils aient été écrits dans un jargon judéo-grec, 
plutôt que dans la langue que parlait et qu'écrivait le monde grec; nous 
sommes beaucoup plus sûrs d'entendre Île véritable écho des paroles du 
Sauveur si les évangiles ne doivent pas leur apparence sémitique incon- 
testable simplement au fait que les écrivains parlaient un dialecte 
grec sémitisant, mais plutôt à ce que ce grec reflète, comme grec de 
traduction, un original sémitique. Et c’est ce qui fait pour nous l'intérêt 
de ce débat. 

A vrai dire les hellénistes ne se placent pas précisément sur ce terrain. 
ls nient l'existence d'un dialecte judéo-grec parce qu'ils ne constatent 
pas que dans un pays donné, où les Juifs auraient eu l'influence, un 
groupe d'écrivains ait parlé une langue distincte de la langue grecque 
hellénistique commune, la £oine, 

Is ne nient pas l’'appoint considérable d'idées, d'usages, surtout reli- 
gieux, que le judaïsme et encore plus le christianisme ont apporté au 


(1) Cf. Caemen, Biblisch. theologisches Wérierbuch der neutest. Graecitäl, 7° Ed. 
(1898), p. va. 
(2) Commentaire de l'épitre aux Romains, p. xLv, 
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monde, ni que ces idées aient transformé le sens de bien des mots, 
enrichi le vocabulaire, amené des combinaisons nouvelles dans la phrase. 
Mais toute doctrine philosophique a ce résultat, et si le christianisme 
est transcendant dans l’ordre religieux, il n'y a rien à en déduire dans 
l'ordre philologique pour la langue (1). En Palestine Josèphe a écrit en 
grec, et c'est à peine si l’on a relevé dans ses gros ouvrages une locution 
sémitique (2). S. Paul a écrit dans un grec qui n'est vraiment sémitisant 
que dans les citations. Or ces deux écrivains avaient reçu leur instruc- 
tion des Pharisiens. Si le judéo-grec avait été un dialecte dominant, 
comment se sont-ils soustraits à son empire? Et si l'on suppose qu'il 
n’était que populaire, comment prouve-t-on son existence? Assurément 
beaucoup de Juifs ont parlé un grec détestable. Ge n'était pas pour cela 
un dialecte, pas plus que le français que parlent certains Allemands n'est 
un dialecte franco-allemand (3). À cet argument négatif on peut ajouter 
un indice positif. Les mots grecs qui figurent dans les écrits rabbiniques 
n’y ont pas le plus souvent le sens des auteurs du N. T. (à). 

Il n’en est pas moins vrai que lorsqu'un helléniste ouvre le N. T., en 
particulier les évangiles, il se trouve transporté dans les tentes de Sem. 
L’exagération de quelques hellénistes a été, reconnaissant chaque objet 
comme déjà vu dans le domaine de Japhet, de prétendre qu'il en venait 
toujours. Sans métaphore : quand une tournure se trouve très fréquem- 
ment dans les langues sémitiques, et rarement en grec, on devra conclure 
qu'elle a, d'une manière ou d'une autre, une origine sémitique. On peut. 
donc très bien admettre qu'un écrivain incapable de réagir, faute d'une 
culture supérieure, contre telles ou telles habitudes de langage, a écrit 
un grec qui laisse reconnaître un sémite; et si l'on peut soutenir que ce 
n’est pas le cas de Paul, de Philon, de Josèphe, c'est du moins celui 
de Marc. 

Celui de Luc n'est ni l’un ni l’autre. Et d'abord il n'était pas juif de 
naissance ni d'éducation, et s’il était Syrien d’origine, rien ne prouve 
que l’araméen ait été sa langue maternelle. 

Et pourtant il est plus sémitisant que Mc. lui-même. Il savait écrire 
un grec irréprochable : son prologue le prouve. Mais dès le quatrième 


(1) Deissmann : « qui parle du dialecte du Portique ou du grec de la Gnose »? etc. 
(Realencyclopüädie, 3° éd. vn, 637). 

(2) sooctlôsoôa suivi d'un infinitif; encore n'est-il pas certain qu'on ne puisse expli- 
quer cette tournure par le grec. 

(3) Des Allemands écrivent : Disiribuleur für Toilettepapier, Delicatessen pour 
des comestibles, Galanterie pour de la bijouterie. 

(4) Tauws, Die Grieschische Sprache... p. 185 d'après S. Krauss, Griech. und lat. 
Lehnwürter in Talmud... Par exemple &:aôfñxn en rabbinique « testament », comme en 
grec, et non « alliance » comme dans les LXX ; \atoupyia « bon office » et non « culte » : 
dyérn « amour » profane, et non pas religieux. 
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verset les sémitismes apparaissent. Serait-ce qu'il commence à parler 
le dialecte judéo-grec? Non, ce n’est pas un dialecte, car cette langue 
n’est pas celle de Marc, ni de personne; elle est à la fois saturée d'hé- 
braïsmes purs et d'un grec correct, qui se rapproche même de 
l'atticisme. Sa manière peut donc être alléguée contre l'hypothèse d’un 
dialecte judéo-grec, mais elle est non moins opposée à l’exagération 
de ces hellénistes qui ne voudraient voir de sémitismes nulle part. 
Ayant partie gagnée sur la non-existence du dialecte, ils reconnaîtront 
volontiers aux sémitisants le droit d'examiner chaque auteur selon 
son génie propre, son éducation et son dessein. La proposition de Well- 
hausen : « Il y a un (dialecte) judéo-grec, qui est sous l'influence des 
Septante et qui se reconnaît parce qu'il accepte toutes sortes de bi- 
blismes » (1), cette proposition est fausse puisque le dialecte n'existe 
pas, mais elle est vraie de Luc. 


$ 17. — Les hébraismes ou plutôt les locutions et termes bibliques. 


Luc est incontestablement celui des trois synoptiques qui contient le 
plus de tournures hébraïsantes. Il en a surtout plus que Marc. Et cepen- 
dant il faut renoncer à un évangile hébreu qui serait la source de nos 
synoptiques. M. Resch (2) s'est retranché dans les récits de l’enfance, 
imaginant et écrivant un évangile qui eût été la source commune de Le. 
et de Mt. Mais outre l’invraisemblance de cette source commune, les 
hébraïsmes de Lc. s'étendent à tout l'évangile. Il ne recourt d’ailleurs 
jamais au texte hébreu de la Bible; rien n'indique qu'il ait connu l'hé- 
breu (3), tandis que tout prouve une connaissance sérieuse des Septante. 
Convaincu par sa foi même que tout l'Ancien Testament annonçait la 
mort et la gloire du Christ (xxiv, 21), il a dû en faire une étude appro- 
fondie dans le texte qu'il cile, c'est-à-dire dans le texte grec. Ses hé- 
braïsmes viennent donc de là; on peut seulement se demander dans 
quelle mesure ils sont inconscients ou voulus. 

4) Le plus signalé est relatif à éyévsro. A la suite de Dane (p. 45), 
si je ne me trompe, Hawkins et Moulton distinguent trois modes diffé- 
rents de l'emploi de ce mot au sens de « il advint, il arriva », seule 
acception qui s’écarte du sens grec ordinaire. 


(1) Einleitung... p. 34. 

(2) Das Kindheitsevangelium nach Lucas und Malthaeus, 1897. 

(3) Dalman (Die Worte Jesu, p. 181) estime mème que Luc n'a pas compris l’hébreu 
hosanna, qu'il a rendu par S6tx (xrx, 88). Mais prétendait-il offrir une traduction litté- 
rale? 11 a très bien rendu le sens du mot comme acclamation. Comme médecin à 
Antioche, Luc devait savoir l'araméen. 
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a) Celui des trois qui rappelle le mieux les Septante, c'est la tournure 
éyévero suivi de xai: Le. v, 4. 12. 17; viu, 4. 22; 1x, 54; x1v, 1; XV, Â1; 
xix, 15; xxXIV, 4. 15, soit onze cas, tandis qu'il n'y a qu’un cas dans Mt. 1x, 
40, aucun dans Mc. ni dans les Actes (1). Dans les Septante l'hébreu 
d...nx est souvent traduit éyevrôn (1 Regn. 1v, À etc.), mais aussi xai 
dyévero… xai… Exemple I Regn. xx1v, 17 : xal éyévaro &ç ouvetédacev Aaueiô 
rh fhuata Tata. xal elrev.. En grec, on eût dit ouvéér (2), mais il ne 
fallait pas donner trop d'importance à ce 13% qui marque simplement la 
suite des faits. Le verbe ylyvoux avec son sens de « devenir » paraissait 
fait exprès pour rendre le mouvement de la phrase en hébreu. Le pro- 
cédé des Septante comme traducteurs s'explique parfaitement, même 
s'ils sont sortis, ce qui paraît certain, de l'usage grec. 

b) Le verbe éyévero est suivi d'un temps fini : Le. 1, 8. 23. 41. 59; 11,1. 
6. 15. 46; vu, 11; 1x, 18. 98. 33. 37; x1, 1. 14. 27; xvir, 14; xvIn, 35; 
XIX, 29; xx, 4; xxIV, 30. 51, soit vingt-deux cas, pour deux de Mc. (1, 9; 
iv, 4), cinq de Mt. (vi, 28; xt, 1; x111, 53; x1xX, À ; XXVI, 1), toujours dans 
la tournure : xal éyévero re étésaev 6 ’Incoûç robe Àdyous routous, qui ressemble 
si étrangement à celle que nous venons de citer J Regn. xxrv, 17 ( cf. 
III Regn. vit, À ms. B). Aucun cas dans les Actes. Cette tournure se 
trouve fréquemment dans les Septante : Gen. vit, 13; x1v, 1 S.; xL, 1; 
Ex. x11, 41 etc., d'après l'hébreu. Il semble cependant que le grec répu- 
gnait plus que l’hébreu à l'addition de la copule (non traduite dans Gen. 
xx, 4; xXLt, À etc.) Dans ce cas éyévero a davantage encore un air de 
pléonasme; cf. Le. 1, 8. 23; 1, 1. C’est comme un reste de la prédomi- 
nance chez les Sémites de la phrase verbale, commencée par un verbe. 
Rien de semblable en grec, sauf une tournure analogue du grec moderne, 
citée par Moulton, mais dans la traduction du N. T. (3). 

c) éyévero suivi de l’infinitif, Le. au, 21; vi, 4. 6. 12; xvi, 22 et Mc. 11, 
23. Jamais dans Mt. mais 17 fois dans les Actes. Ce n'est point propre- 
ment une tournure hébraïque, et les Septante n'avaient pas à la produire. 
Le lien organique des mots lui donne une physionomie grecque, d'autant 
que ylvouat pouvait facilement prendre le sens de « arriver que ». C'est 
le cas dans éèv yévnrar avec l'infinitif, dans Mt. xvin, 43 et dans plusieurs 
papyrus, dont aucun cependant n’est antérieur à l’ère chrétienne. Mais 
ylverur yap évrparñvar (P. Par. xLix, 29, 1464-58 av. J.-C.) est du même 
ordre (MM.). Luc a donc simplement fait un pas de plus, en mettant 
éyévero en tête, comme dans les autres cas, et il ne semble pas que son 
exemple ait été suivi. C'était une tentative un peu factice de trouver 


(1) Act. v, 7 doit être expliqué autrement. 

(2) C'est ce que fait le second livre des Macchabées; cf. Gen. xut, 13; Dan. (LXX) 
u, 1; { Ksdr. 1, 25; Tob. mt, 7. 

(3) Prolegomena, p. 17. 
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un moyen terme entre la tournure hébraïque pure et le pur grec ouvéén 
avec l'infinitif. 

Ce qui prouve bien que Luc ne se laissait point aller au hasard de ses 
réminiscences, c’est qu'il a fait choix pour les Actes de cette dernière 
forme, à l’exclusion des deux autres. Il avait donc le sentiment de leur 
couleur hébraïque. Il ne pouvait ignorer que dans la Bible ce xat éyévero 
est une manière assez lâche de rattacher un récit aux précédents, surtout 
au commencement des péricopes importantes, et si l'on remarque qu'il 
en a fait presque toujours le même usage (1), on conclura qu’il a voulu 
imiter l’ancienne histoire sacrée dans une histoire qu'il regardait comme 
plus sacrée encore par son objet. Et certes éyévero est employé dans le 
sens grec de « il était » au début de l’évangile (1, 5), et Mc. a commencé 
de la même façon par éyévero (1, 4), mais Josué, les Juges, le premier 
(ms. A) et le second livre des Rois commençaient par xat éyévero. Il ne 
nous semble pas douteux que dans tout cela Luc ait voulu concilier la 
tradition historique sacrée et le grec. 

Enfin on ne peut pas dire que cette tournure caractérise les deux 
premiers chapitres; elle ne s’y trouve que sous la forme 6, et jamais en 
vedette. 

2) Le. emploie id très souvent, et le mot est parfaitement grec, même 
attique. Mais la locution xat iôoû est vraiment trop fréquente et trop 
caractéristique pour n'être pas regardée comme une tournure biblique. 
Luc indique par là l'entrée en scène d'une ou de plusieurs personnes 
qui participent directement ou seulement par accident à l'histoire du 
salut : 11, 25; v, 12. 48: vis, 42. 37; viir, A1; 1x, 30. 38: x, 25; x111, 11 ; 
XIV, 2: xXIX, 2: XXII, 50: xx1V, 4. Dans l'A. T., c'est souvent une chose 
qui apparaît (27 après ñn9 Gen. 1, 31; vi, 42; vint, 43) Gen. 1, 31 ; xv, 
47; xxvini, 12; xxix, 2 etc., ou des animaux, Gen. xx11, 13; xxx1, 40 etc., 
ou des personnes : Gen. xvilr, 2: xX1V, 45; XxXXUI, 1; XXXVII, 25 etc. La 
tournure était si fréquente que certains mss. grecs ajoutaient io (2). 
Très souvent c'est l'indice d'une circonstance providentielle, un signe 
donné d’en haut (Zach. 1, 18 etc.). Il ne faut pas oublier cependant que 
cette tournure est araméenne. 

3) dv r& avec l'infinitif vient souvent dans Lc. après xal éyévaro. Cet 
emploi est parfaitement grec, et l'on a même remarqué que l'infinitif 
pris comme substantif après une préposition est particulièrement fré- 
quent chez les historiens jusqu'à la fin du 1°" siècle (3). Mais il est très 


(1) Dans la catégorie a, éyévato est toujours au début de péricopes, sauf x1x, 15 et 
xxiv, 4.15; de même pour la catégorie c, sauf xvi, 22. Dans la liste D la proportion 
est contraire; péricopes seulement pour 1x, 18. 28. 37; xi, 1; xvu, 36; xrx, 29; xx, 1. 

(2) Gen. xxxn, 6 ms. E. | 

(3) Kraprr, Der subslantivierle Infinilif abhangig von Praeposilionen und Praepo- 
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rare dans Mt. (x, 4.25; xxvn, 12) et dans Mc. (iv, 4; vi, 48). Comme 
par ailleurs il n’a rien d'araméen, et se rencontre fréquemment dans les 
Septante comme une traduction littérale de 3 suivi de l'infinitif, il faut 
regarder les cas nombreux de Lc. comme un indice de son dessein 
d’imiter la Bible grecque. 

Le plus souvent & r& indique le temps. D'ailleurs Le. a distingué entre 
l'aoriste marquant que l'action était achevée : rit, 21; viur, 40; 1x, 34. 36; 
xt, 373 XIV, 1; x1x, 15; xx1v, 90, et le Re qui marque une coinci- 
dence 1, 8. 21; 11, 6. 27. 43; v, 1. 19; vaut, 5. 42; 1x, 18. 29. 33. 51; x, 
35. 38; xt, 1. 27: x11, 15; XVII, 11, 44; XVII, 3. 5 XXIV, 4. 15. 51. 

C'est un des cas où Luc a su le mieux fondre ensemble la tradition de 
la Bible et un usage délicat de la langue. 

4) Le. est le seul des synoptiques qui emploie évwmtov « en présence 
de », et cela 22 fois, dont 5 fois avec Dieu ou le Seigneur (1, 15. 19. 76; 
xi1, 6; xv1, 45), 2 fois avec les anges de Dieu {x11, 9; xv, 40). Ce mot 
était grec (1), les LXX ne l'ont point forgé, mais Deissmann qui l’a cité 
le premier (Veue Bibelst. 40 s.) reconnait qu'il était comme créé pour 
rendre 1295, « à la face de ». D'où l'usage fréquent des LXX, alternant 
avec évavtlov, usité par les Grecs. La préférence donnée par Luc à éwmtov 
(évavriov trois fois dans Le., deux fois dans Act.), même dans les Actes, 
ne peut s'expliquer que par une imitation des LXX, plutôt voulue, car il 
oppose ce qui se passe devant la face des hommes à ce qui se passe 
devant la face de Dieu. 

5) Le cas de rpéswnov est le même, si ce n'est que rposwrov est beau- 
coup plus usité par les Grecs. Mais quand on voit Le. (vi, 27) citer Mal, 
(ut, À) #pd xposwmov ov, on attribue à l'influence de la Bible grecque 1, 76 
np rpoawnou (ou évnuwv), 1x, 52; x, 1, et les locutions non moins hébraï- 
ques de 1x, 51. 43; xx, 21; xx1, 35. La tournure xarè rposwmov (11, 34) est 
grecque, mais, comme celle de xx1, 35 (cf. Act. xvr1, 26), suggérée par 
l'usage de la Bible grecque (Jer. xxv, 26; gr. xxx11, 12) d'autant que dans 
Act. v. 4; vu, 45, Luc écrit érd rposwnou. 

6) st pour l'art. indéterminé sw (cf. v, 42. 17; vur, 22; xunx, 40; xv, 18; 
xx, 1) est un phénomène très général (en français un homme, de même 
en grec moderne). Il n’y a donc pas lieu de voir là une influence biblique 
. d'autant que les LXX ne disent pas dyévero êv aiŒ tv Auwepv (v, 17) mais 
simplement éyévero év 1% fuépa éxeivn (ou au pluriel). Nous ne reconnais- 


sitionsadverbien in der historischen Graezilael, Heidelberg, 1892, cité par Rade- 


macber, p. 151. 
(1) Le plus ancien exemple cité par Moulton (p. 99) est Teb!, 1, 44, 1. 13 de 114 av. 
J.-C. au sens adverbial; mais cf. Hib. pap. 30, 1. 265, 300-271 av. J.-C. où il est sans 
doute préposition. Parmi les textes les plus nouveaux, Ox. xu, dans un libellus de 


250 ap. J.-C. évuntiov uv. 
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sons donc l'influence hébraïque que dans xx1v, 1 : 1% Ôë u& vüv oxbhatuv, 
cf. Ps. xxnnt tit. rc uuëc cax66drou, où sic a le sens de rpüros. 

7) On doit aussi (avec Plummer) reconnaître l'usage biblique de 
certaines alliances de mots : mouiv éAcoc sta (1,-72; X, 37) peyahüvetv soc 
per (1, 58); routv xparos (1, 51); x xocAas wnrpôc (1,,15), mais ces cas se 
trouvent surtout dans le premier chapitre auquel Luc a conservé déli- 
bérément un cachet biblique. 

8) Gokatauv rov Gedv (11, 20; v, 25. 26; vis, 16; xrit, 13; xVI1, 45; XVIII, 43; 
xxI11, 47) est assurément biblique, mais dans la Bible grecque ce terme 
est employé plus souvent de la gloire que Dieu donne, de sorte que Jo. 
est beaucoup plus près de l'A. T. que Le. sur ce point. 

9) érbuuiæ Erebüunoa (xx11, 15) auquel il ne faut pas identifier puvisac 
guvñ peyahn (xxI1, 46) a une forte saveur hébraïque. On sait que les LXX 
avaient à rendre l'infinitif absolu ajouté à un temps fini pour le corro- 
borer. Ils ont choisi une tournure qui en somme n'était pas sans ana- 
logies en grec : cf. yauw yaueïv, puy œebyer (Moulton, p. 75 s.). « J'ai 
désiré vivement » est le seul cas semblable dans Le., et il est placé dans 
la bouche de Jésus, qui sûrement ne parlait pas hébreu à ses disciples. 
On a conclu que c’est peut-être une réminiscence du mot biblique Gen. 
xxx1, 30 (cf. Num. x1, 4; Ps. cv, 14), ou une locution expressive forgée 
par Luc. Mais si cette tournure est hébraïque et pas du tout dans le 
génie de l’araméen, il faut convenir qu'elle avait pénétré dans les 
Targums araméens, ce qui prouve bien qu'elle n’était pas tout à fait 
étrangère au peuple. Jésus ne s’en est pas servi habituellement, mais 
ne l'a-t-il pas fait cette fois pour exprimer fortement son désir (1)? 
L'expression épo6ränauv @dbov uéyav (11, 9) est à la fois plus proche de 
l’hébreu (Jon. 1, 10) et du grec : @06ov œobsioôar (PLAT. Prot. 360 B): 
cependant l'adjectif méyaxv sur lequel porte l'accent décèle le souvenir 
des LXX, d'autant que Le. rencontrant ces mots dans Mc. iv, 41 a cons- 
truit d'une façon plus grecque. 

10) Parlant de choses juives, Luc n'avait pas besoin des LXX pour 
écrire oa66avov, rspiroméw etc. Mais comme il évite les mots hébreux ou 
araméens, on est étonné que seul des évangélistes il ait Béroç (xvi, 6), 
xôpos (2) (xvI, 7), cixepa (1, 15), que les LXX avaient transcrit de l’hébreu. 
Il dit cataväç (x, 18 etc.) d'après l'usage vulgaire, car les LXX avaient 
catäv, sans terminaison. l'eéva (x11, 5) leur était étranger, et vient d'une 
source, comme BesAts6ouX {x1, 15. 18. 19). 

Le parti quil a pris pour éurv est assez indécis. Dans Mt. ce mot se 


(1) Dans sa Grammaire araméenne, 2° éd., p. 280, Dalman adoucit bien ce qu'il avait 
dit, Worte, p. 27 (en 1898). En 1905 il dit seulement que cet usage est rare dans le 
dialecte galiléen, et il cite deux exemples. Cf. la Hdeus de syrsin. et syrcur. 

(2) Josèrue, Ant. XV, 1x, 2. 
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trouve 31 fois, dans Mt. 13 fois comme attestation solennelle de la vérité 
que Jésus enseigne. Il est hébreu, mais a passé en araméen. Luc l'évite 
et le remplace par dArôu (1x, 27; xt, #4; xx1, 3) ou par ér’ &Anôeiac (Iv, 
25) ou même il le supprime {xx1r, 21). Et cependant il le conserve trois 
fois (xvur, 17. 29; xx1, 32) avec Mc., et l'emploie trois fois pour son 
compte (iv, 24; x11, 37; xx, 43). C'est un triomphe de la tradition sur 
sa répugnance pour les mots étrangers. A plus forte raison devait-il 
employer dans leur sens biblique ou juif des mots comme é&yysos, 
ypanuateus, d1aBodoc, Éêvn, sionvn, xuptos, épnuspla, tous usités dans la Bible 
grecque. 

11) Le cas qui marque le mieux le dessein de Luc de conformer sa 
langue à celle de la Bible grecque, c'est l'emploi de ‘lepouoakñu, seule 
forme connue des Septante, sauf Tob. Macch. 1 et 11, 1 Esdras A. Or cette 
forme purement hébraïque qui ne se retrouve dans le N. T. que 8 fois 
dans Paul (y compris Heb. x11, 22), 3 fois dans l'Apocalypse, et 2 fois 
dans Mt. xx11, 37, figure 27 fois dans Lc., au lieu de la forme grécisée 
courante, ‘leposéhuua. Cependant Lc. a quatre fois cette dernière forme 
(ur, 22, XI, 22; x1x, 28; Xxu11, 7) (4). 

Après M. Ramsay (2), M. Harnack (3) a essayé d'expliquer ce phéno- 
mène. « Luc emploie ‘Ilepocéhuua dans l’évangile quand il ne suit pas de 
source, et dans un sens purement géographique », ‘Iepousalnu désigne la 
ville sainte, c'est un terme sacré. Mais qui consentirait à voir dans 11, 22 
le sens géographique, dans 15, 25 le sens sacré? 

Ne consentant pas à rayer de l'évangile comme M. Schütz (4) tous les 
“Fepocohuua, opération qui deviendrait terriblement radicale dans les Actes, 
nous pensons que Luc a écrit Jérusalem par goût pour l'orthographe 
ancienne consacrée et presque sacrée, sans s'interdire le nom grec 
ordinaire qui devenait même prépondérant à la fin des Actes. 

12) L'emploi et l'omission de l'article en grec peuvent se justifier par 
des nuances très délicates. La koinè était moins conséquente, et de même 
le N. T. Dans bien des cas l'omission de l’article s'explique par cette 
liberté, plus ou moins légitime. Mais dans les cantiques de Lc. on est 
contraint de recourir à l'influence de l’hébreu qui supprime l'article 
devant le nom qui gouverne un génitif (5), Magnificat : iv Bpaylovr adroÿ, 
Giavola uaoôtec adrüv, ’JopañÀ natéde aüroë. Benedicius : ëv ofxem AaulS raddc 
aÜTo, &E ÉY0poiv fuüiv, Gialranç &ylac aûrou, 80obç abrod, Gi anAdyyva ÉAéouc Beoù 


(1) Dans les Actes 36 fois ‘Iepovoadru et 25 fois ‘leposéuux, alternant un peu partout. 

(2) Exposilor, 1907, p. 100 8s. 

(3) Dée Apostelgeschichie. p. 72 ss. 

(4) Icpousalnu und Iepoaokuua im Neuen Testament, dans ZnT W, 1910, p. 169-187. 

(5) L'araméen connaît aussi l'état construit, mais comme il n'a pas d'article (auquel 
supplée l'état emphatique), l'effet est moins accusé. 
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fuüv. Vunc dinitlis : eiç änoxdhuduv évüiv xal SdEav Aucü aou ’Iopæix (Blass- 
Deb. $ 259). D'autres cas sont moins nets, comme Baoilioaa vérou (Le. x1, 31 ; 
Mt. xI1, 42), êv GaxtüA& 0soù (x1, 20). Cependant on est tenté de conclure 
avec Schmiedel ($ 19, 14) à une influence générale de l'A. T., plus 
sensible dans l'évangile (xix, 42) que dans les Actes (1, 9). 


S 2. — Le tréfonds araméen. 


Nous avons cherché à mettre en relief un caractère singulier de Luc, 
limitation du style de la Bible grecque. S'il y a là quelque chose de 
voulu, c’est artistique plutôt qu'artificiel. Luc a senti que c'était une 
convenance du sujet de ne point traiter la tradition évangélique selon les 
procédés de la prose grecque élégante. C’eût été s’exposer à la défigurer; 
c'eût été en tout cas lui imposer un vêtement qui n'était pas fait pour 
elle. Corriger Mc. dans le sens du grec, et cependant s'inspirer de l'an 
cienne manière d'écrire l'histoire sacrée, ce n'était pas trahir l’évangile. 

Mais on lui impute un procédé beaucoup plus factice. Il aurait, d’après 
M. Harnack, habillé dans le style de l'Ancien Testament des morceaux 
composés librement par lui à la grecque. Par exemple les trois premières 
strophes du Zenedictus seraient une seule période, compliquée, tout à 
fait grecque, qui fait honneur à l’auteur du prologue, et qu'il aurait fait 
entrer dans un attirail hébraïsant (1). M. Harnack estime aussi qu'il a 
imité à dessein le style de Mc., qu'il prenait pour type de la manière 
d'écrire l’évangile, même quand il le corrigeait (2). 

Manifestement il y a là de l'exagération, et l'on ne saurait attribuer à 
Luc tant de subtilité sans porter quelque peu atteinte à sa probité 
d'écrivain. On lui attribue de corriger Mc. dans le sens du grec et de 
retoucher dans le sens de l’hébreu des périodes de son invention. C'est 
presque contradictoire, et ce serait bien recherché. Il n'est que juste 
d'estimer qu'il a traité ses autres sources comme il a traité Mc. et la 
source où il a puisé les discours. Il a essayé d'écrire un grec plus pur 
saus rien changer au sens de l'original, surtout à propos des paroles de 
Jésus, si bien que, même sous son grec on reconnaît ce tréfonds araméen 
qui est de l'essence même de la catéchèse primitive. Or on le reconnaît 
de la même façon dans les parties qui lui sont propres. C'est donc qu'il a 
suivi toujours le même procédé de l’honnéte homme qui veut rendre les 
choses telles qu’elles sont, et du Grec qui entend ménager sa langue. Que 
M. Harnack la reconnaisse même dans le Hagnificat et le Benedictus, ce 
n’est point une raison pour suspecter l'authenticité de ces morceaux, 


(1) Lukas. p. 152 : Die Periode ist in das hebraisierende Gewand lediglieh ein- 


gezwängt. 
(2) Eod. loc., p. 66 et p. 152. 
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que Luc a recueillis, non forgés. Et s’il a pu s'inspirer du style des 
Septante, par un dessein qui lui est propre, ce n’est pas une imitation 
réfléchie qui lui a fourni ses tournures araméennes, qui se trouvent plus 
nombreuses dans Mc. et dans Mt. 

Il est vrai que le thème est fort délicat. D'une part les hellénistes sont 
très portés à nier leur existence, d'autre part elles peuvent assez souvent 
ressortir à l’hébreu aussi bien qu'à l'araméen. 

Nous venons d'indiquer quelle situation nous croyons devoir prendre 
vis-à-vis des hellénistes. Ils ont bien prouvé qu'il n'avait pas existé une 
langue judéo-grecque, encore moins une langue biblique. Aucun mot 
n'appartenait en propre aux Juifs parlant grec, si ce n'est les mots 
simplement transcrits ou ceux qui avaient été adaptés à leurs usages 
religieux. Toutes les fois que les traducteurs grecs ont employé des mots 
d'apparence grecque, on peut croire qu'ils les ont empruntés à la langue 
parlée parles Grecs, et ils ont dû, pour se former la conscience, estimer 
qu'ils employaient des tournures suffisamment grecques lorsqu'ils sem- 
blaient faire seulement le calque d'une tournure hébraïque ou ara- 
méenne. 

Mais ces points admis, et ils ne sont pas toujours aisés à prouver, il 
reste qu'une hirondelle ne fait pas le printemps. Lorsqu'une tournure, 
rare chez les Grecs, est fréquente chez les Sémites et fréquente aussi dans : 
l'évangile, on lui assignera une origine sémitique. Si le cas est isolé, on 
devra considérer le contexte encore plus soigneusement. Par exemple 
Wellhausen (1) regarde çomme araméen caractérisé éotiv mexpayuévov aût 
(xx, 45). Mais on lit dans Démosthène : Set Ginyñonofat tù voûtw merpay- 
péva repl fuüwv (2), et dans Le. c'est Pilate qui parle. Ses paroles auraient 
pu prendre dans la tradition une couleur araméenne, mais le plus simple 
est de les rapporter à la langue qu'il parlait. 

La difficulté est encore plus grande de faire la part de l'araméen et celle 
de l'influence des Septante. Nous avons mis au compte de ces derniers 
tout ce qui paraît étranger à l'araméen. Mais il y a des tournures 
communes aux deux langues. À propos de Mc., qui n’a rien de purement 
hébraïsant, nous avons pu tout examiner sous l'angle de l’araméen (3). 
Est-ce légitime pour Lc., puisqu'il imite les LXX? Évidemment nous 
sommes tenu à plus de précautions. Nous prenons comme règle d'attri- 
buer au fonds araméen de la tradition les locutions qui se retrouvent 
ailleurs, dans Mc. ou dans Mt.; et, dans Le. lui-même, nous pouvons 
regarder comme tel dans ses parties propres ce qui se trouve aussi dans 
les autres, surtout s’il s'agit de paroles reproduites. Car, selon nous, il ne 


(1) Etnleitung.… p. 25. 
(2) 29, 1 dans K.-G. 1, 1, p. 422. 
(3) Comm. p. LXXXII à XCVIL. 
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faut pas être trop scrupuleux pour attribuer une tournure sémitique, 
même connue en hébreu, à l’araméen de la catéchèse primitive. Si l'on 
prétendait retrouver le son primitif des paroles de Jésus, on devrait s'en 
tenir au dialecte galiléen populaire. Mais outre qu'il est représenté par 
trop peu de documents, il faut bien admettre que les Targums, évincés 
par Dalman et même par Wellhausen comme trop imbus d’hébraïsmes, 
étaient composés pour être compris, et devaient à leur tour agir sur Île 
langage parlé. Leur fond est sûrement aussi ancien que notre époque. 
Nous avons en français des hébraïsmes qui nous sont venus à travers la 
Vulgate; les Juifs, habitués à entendre la lecture des Targums, ne 
parlaient sûrement pas l’araméen du peuple d’Édesse, ni les Juifs de 
Galilée, ni surtout ceux de Jérusalem, plus assidus à l'audition de la 
Bible. Or, si l'évangile a été préché par Jésus en Galilée, la catéchèse s'est 
développée à Jérusalem, et surtout celle que Luc a recueillie. 

Sous le bénéfice de ces observations nous mettons sous cette rubrique 
du tréfonds araméen la discussion de quelques expressions de Le. qui 
pourraient peut-être ressortir à limitation des Septante. 

1) Parmi celles qui caractérisent nettement l’araméen, il faut placer en 
première ligne la consiruction périphrastique, c'est-à-dire le verbe être 
à l'imparfait avec un participe, au temps présent, ou à un temps passé. ” 
L'hébreu peut employer cette tournure (Gen. iv, 17; Jud. 1, 17; 
Dan. 1, 16 etc.), mais ordinairement il sous-entend le verbe, le pronom 
suffisant à servir de support au participe, si bien que le grec des LXX 
ajoutait souvent le verbe : Gen. vi, 12; x111, 10; xiv, 12; xviu, 22; 
xXvI, 35; xL, 6 etc. C'est aussi la preuve que le grec connaissait celte 
tournure, et personne n'en doute, mais elle n‘y était pas employée sans 
une certaine intention, ordinairement pour marquer la continuité, tandis 
que l’araméen la prodigue, souvent au lieu de l’imparfait du verbe. 

L'imparfait #v avec le participe présent se trouve quatre fois dans Mt., 
seize fois dans Mc., vingt-sept fois environ dans Le. Il semble donc qu’il 
y ait là une influence araméenne. Cependant le plus grand nombre des 
cas est justifié par l'usage grec. Cinq fois cette tournure est #v... &fdoxuv 
(1v, 31; v, 17; xit, 40; x1x, 47; xx1, 37). Et la continuité paraît bien être 
aussi l'effet voulu dans 1v, 38. 44; v, 16, 17 (xaômuevn). 19; vi, 12; vint, AO; 
XV, 1, XXII, 8; XX1V, 13. 32. On notera que sauf 1v, 32 qui est dans Mc. 1, 
22, aucun de ces cas n'est emprunté à Mc., même dans les passages paral- 
lèles. Ce n'est donc pas l'influence de Mc. qui est ici en jeu. Elle n'y est 
pas non plus dans d'aulres endroits où Plummer a déjà reconnu une 
saveur hébraïque, qu'il vaudrait mieux dire araméenne. 

Cette saveur n’est pas très sensible dans 11, 33, mais dans 1v, 20 elle voi- 
sine avec une expression sémitique : xal mévrwov of épôaluol... Aoav drevitovrec 
ad. fpEaro 8 }éyev… De même 1x, 53 To rpdownov abroù Av ropeuduevcy ; 
xt, 14 xat v éx64uv. La tendance araméenne est ici bien visible par la 
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traduction de toute cette introduction dans syrsin. : « d'autres étaient le 
tentant; ils étaient lui demandant un signe du ciel ». Nous reviendrons 
sur xIII, 10. 11, vrai nid de sémitismes, comme aussi XIV, 1 xal éyévero 
Év té EXGeiv aÜtôv... payetv Gprov.… xat adroi Aauv raparnpoiuevor abtév. xai I806 
x. t. À. Cependant avant de conclure hâtivement à un grec traduit de 
l'araméen, il faut compter que la tournure périphrastique se rencontre 
vingt-quatre fois dans les Actes, dont sept fois de x11 à xxvrrr. 

2) Luc ne dit pas drexotôn xal Aëyer (Mc. vit, 28), mais un nombre consi- 
dérable de fois äroxpubeic simev, ce qui est rare dans les Actes et surtout 
dans leur seconde partie. Nous signalons seulement ici les cas où àroxpi= 
vouat à presque le sens de « prendre la parole »(1): x1, 45; xu11, 2. 44; 
XIV, 3. 9, XvIt, 17 comme dans Mc. 1x, 5; x, 24. 51; x1, 14; x11, 35; 
X1V, 48; xv, 12. Tous ces cas de Mc. ont des textes parallèles dans L.c., et 
il n'en a pas conservé un seul. Dans le système de Harnack il faudrait 
s'étonner de son machiavélisme : il aurait corrigé Mc., et donné à d'autres 
endroits la couleur de Mc.! Disons plus simplement que dans ces autres 
endroits il a mieux conservé la couleur sémitique. 

3) Les Sémites, en hébreu et en araméen, se plaisent à indiquer le 
ouvement ou l'attitude qui précède une action au moyen d’un participe. 
Parfois ce participe a pleinement sa raison d'être, mais d’autres fois 
il est presque superflu et c’est alors que le sémitisme apparaît. 

a) épxouu, par exemple dans épyôuevos Ayyioev (xv, 25), mais non dans 
dev. dv... Enpaëx (xIX, 23), où éX00v est très significatif (2). 

b} ropsvouar, probablement ignoré de Mc., mais très fréquent dans Le., 
et sur le thème : ropeuousvor auAkéyete (Ex. v, 11) ou : mopeudévres Xxrpeuetv 
(Dt. x1, 28), par exemple ropeuñsvrsc élmate (111, 32); mopeubelc dvanece 
(xiv, 10), d'après la catéchèse plutôt que d’après les LXX, puisque 
ropeuÜévres mayyslhute (vir, 22) est, d'après Mt. x1, 4, dans les paroles de 
Jésus. Mais on hésite à mettre dans la même catégorie ropeubévree émôelEute 
(XVI, 44) parce qu'il y a du chemin à faire, ou même ropeubelç éxo)}]0n 
(xv, 25), sans parler du difficile rossuduevor auvnviyovter (virr, 44), où les 
versions syriaques ont omis de traduire mopeudueva. Ce mopevbels vient en 
dernière ligne de l’hébreu Pn, mais Dalman (3) en accepte le caractère 
judéo-araméen. 

C) évasras exprime le sis souvent une attitude qui a sa raison d'être. 
Mais dvaoràç mopeücouar... dvaaräç #Aev (xv, 18. 20) ont quelque chose de 
sléréotypé, comme &vastaç Æôpauev (xXIV, 12); cf. Me. var, 24: x, 4. 

d) xa«ÿioxç dans les Septante : Jos. v, 2 xal xafisaç episeue ; Cf. Num. x1, 4; 
Dt. 1, 45, toujours par suite d’une confusion (2° compris 2w*). Mais tes 


(t) Comm. Marc, p. LXXXVIL. 
(2) Eod. loc. p. LXXX VII. 
(3) WVorte... p. 17. 
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Septante auraient-ils fait cette confusion si la tournure ne leur avait 
paru naturelle ? cf. Mt. xr11, 48 : xabioavrss œuvéhebav. C'est peut-être ce qui 
explique Le. x1v, 28. 31; xvi, 6. Chaque cas est justifié, mais n'y a-t-il 
pas une tendance ? | 

4) C’est par oubli que dans l'introduction au Commentaire de Marc 
nous n'avons pas insisté sur un aramaïsme signalé qui se rattache au 
phénomène précédent (1). Le sujet est pour ainsi dire mis en mouvement 
par le verbe äpyscûar (aram. "%). Le grec emploie souvent ce mot avec 
l'infinitif, mais c'est pour indiquer un premier état, d'un commencement, 
en opposition avec l'évolution qui suit, tandis que dans les trois synop- 
tiques #phato (ou #péxvro) suivi de l'infinitif est presque superflu, tout en 
marquant le point de départ (2) : « se mettre à ». Dans Mc. la formule est 
stéréotypée selon sa manière unie (26 fois); dans Mt. elle se trouve 9 fois, 
mais aussi avec la variante êäv 5... &pëntar (xx1v, 49). Luc a 19 fois ñ2Eavo 
ou #péavro, mais de plus pà &p£esbe (3) (rit, 8), édv 02... &péntar (x11, 45), 
ap” 05 àv… doEnaôe (xI11, 25), vôre dp£ecde (xt11, 26), réts dpËn (x1v, 9), dans 
des paroles de Jean-Baptiste et de Jésus. Ce n'est sûrement pas un 
hébraïsme, et loin qu'il soit venu au grec de l'hébreu, c'est plutôt l'usage 
des traducteurs qui l’a introduit dans la Bible grecque, même quand il 
n'y avait rien dans l’hébreu : Gen. 11, 3 év AoËato 6 eds moiiour, ou quand ils 
ont traduit ainsi une action qui ne marquait nullement un début : 
Jud. 1, 27 : #pkato 6 tavavaios xarouxeiv (cf. Jud. 1, 35). Mais ce sont des cas 
rares, et la pratique de Luc s'explique beaucoup plus naturellement par 
limitation de Mc. dans les narrations, et comme conservant un trait des 
paroles du Maître. 


8) Tis & üuwv au premier abord semble appartenir à l'argumentation . 


grecque. Dans Épictète on trouve plus d'une fois sis üuéiv (ou fuüv). 
Cependant c'est à peine si dans 111, 16, 5 Égertis buüv mapacxeuñv x. +. À. 
on trouve une tournure analogue à Le. x11, 25 — Mt. vi, 27. Dans les 
autres cas Mt. vir, 9 parallèle à Le. xv, #, et dans Le. x1, 3; x1v, 28; xvu, 7, 
et x1, 11 siva &€ Ouüiv; XIV, 5 tlvos buci, la Lournure marque une hypothèse 
de la vie commune prise comme point d'appui de l'enseignement. C'est 
le thème parabolique en général, et cela rentrerait bien dans la manière 
de Socrate : « Que penserais-tu si ? (4) » Mais à la manière dont ces 


pbrases sont construites, on pense plutôt à une tournure sémitique, qui 


(1) Cf. Comm. p. 141. 

(2) Bncore cf. Mc. xiv, 69, Fp£ato nakv Xéyev! 

(3) Où Mt. m, 9 a un SéEnts Xéyev. C'est le cas le plus spécieux, mais non décisif, pour 
reconnaître dans Mt. une tournure plus grecque. Dalman (Worte... p. 22) prétend que ce 
èéEnts aurait pu être exprimé en araméen, mais ne dit pas comment. En tout cas les 
versions syriaques y ont échoué. 

(4) Cf. Lysts IT, Phèdre XI, etc. 


\ 
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dans la catéchèse serait araméenne. Les LXX ont souvent le + suivi 
de xai comme dans Le. xt, 5, et la version syriaque est tout à fait à l'aise 
dans ces passages. L’accusatif ou le génitif employés par Le. sont une 
adaptation à la construction grecque, peut-être dans tel ou tel cas achevée 
par les copistes ; cf. le ms. sinaïtique sur xt, 44 (1). 

6) Le casus pendens avec le retour du pronom est bien sémilique ; mais 
je trouve dans K.-G. 11, 4, p. 47 : of 8k plhor.. vi pnoomev aùtods elvar (XÉN. 
Oec. 1, 14). On peut donc être plus réservé que Wellbausen sur : éxetvor ci 
Swôexx…. Goxeite 8rt aûroi (XIII, À). 

7) Cet &x: rappelle la règle de Wellhausen : vidit lucem quod bona erat, 
à laquelle on peut opposer : Vosti Marcellum quam tardus sit (Cic. J'usc. 1, 
24, 56) et l'usage de cette prolepse plus fréquent chez les Grecs : rèv 
Aaiôahov oùx &xnxous 871... fvayxäbero éxsivw Soukeueuv; (Comm. 1v, 2. 33 .dans 
K.-G. 11, 2, p. 578); ce qui explique Le. xxv, 7 et à plus forte raison 
IX, 31. 

8) Mais Wellh. a eu raison de noter xat dans le sens de lorsque. 
Le. x1Ix, 43; xxIm1, #4, comme dans Mc. xv, 25, à propos duquel cependant 
j'ai cité Xénophon. De même xai dans le sens de « afin que » (Le. xxIv, 
26), ou remplaçant le relatif xai (pour af) pà ebpoësar (XXIV, 22). 

9) Dans Le. 1v; 26. 27, ei ui doit s'entendre comme à, il n'y a pas 
exception, mais opposition. Cet usage doit venir de l'araméen illé qui a 
les deux sens. D'autant qu'inversement dans Le. x11, 51 GX % — el pr, 
« rien autre chose que ». 

10) Les pronoms aux cas obliques pullulent dans les langues sémitiques, 
où ils passent plus inaperçus, étant attachés aux mots ou aux verbes 
comme suflixes. Leur présence est un indice de sémitisme, quand il ne 
serait pas aussi caractérisé que dans Act. vi, 4 s. Mais c'est un indice 
diffus, qu'on ne peut signaler ici. Le cas est plus net quand le relatif est 
au début, et le démonstratif à la fin, oë... aëroù (Le. 11, 46). Le simple 6: 
en tête d’une phrase conditionnelle relative est grec, mais la fréquence 
devient significative; cf. vinr, 18(bis); 1x, 24 (bis). 26. 48; xvuir, 17; xx, 18 : 
2p” 6v ÿ av nion, Axuroet aùrdv. Luc semble avoir évité &orx dans ce cas 
(Mt. x, 33; x111, 12). 

Le sémitisme est encore plus net quand le relatif est précédé de z& 
(nwn 65 ou 97 05); cf. vi, 47: xt, 8. 40: xiv, 33; xx, 48 et dans la sentence 
naç 6 div... x1X, 41 et xVIU, 14. 

C'est à se demander si le goût de Lc. pour r& ne s'explique pas en 
partie comme une habitude sémitique. Une des plus fines observations 
de Wellhausen (2) a été d'expliquer « tous » dans le sens de « les autres», 
comme dans Gen. 111, 4, mais aussi chez les Araméens. Dans plusieurs 


(1) Wezzu. Einl, p. 24. 
(2) Einleilung, p. 31. 
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cas où le r& de Lc. parait exagéré, ce serait peut-être une explication, 
Cf. 11, 49. 215 v, 17; vi, 26; vint, 45; x11, 2. 4; XIII, 27 « vous autres » ; 
XIX, 73 XXI, 29. 

11) Au lieu d’un adjectif, les Sémites emploient souvent un substantif 
au génitif, nous disons de même « un rameau d'or »; cf. Le. xntr, 8.9; 
xvui, 6. Le fait est tout à fait significatif quand le nomen regens est vid; 
un homme pacifique devient « un fils de la paix ». Si Le. dit avec Mc. 
ToÙç vlobs toù vuupüvos (Mc. 11, 19; Le. v, 34), il dit pour son compte vuiès 
eipnvnç (X, 6), of viol roù aiüvos rourou (xvi, 8; xx, 34), T5 purdç (XvI, 8). 
Deissmann (1) a trouvé dans les inscriptions vid tñç noewç etc. Mais 
c'est un titre d'honneur donné à ceux qui ont honoré la ville, le sénat, etc. 
comme des parents. La tournure sémitique a un champ plus vaste et une 
portée plus naturelle. C'est bien l'idiotisme le plus caractérisé. 

12) Au lieu d’un adverbe : « encore », l’hébreu et l'araméen emploient 
un verbe appliqué à celui de l’action principale :-Le. x1x, 14 meooûeç efxe, 
« il dit encore », et xx, 11. 12 xat npooëôero... néubar, ajouté au texte de 
Mc., de sorte que peut-être est-ce là une imitation des LXX : xposéfero… 
xahéou (I Regn. 111, 8). Nous avons déjà signalé que c'était le seul sémi- 
tisme de Josèphe. Il était peut-être passé en usage. 

Quant aux expressions, si Le. a évité les mots araméens de Mc., il a 
uauwvac, trois fois (xvi, 9. 11. 13), le dernier cas comme Mt. vi, 24. 

äptov oxysiv « prendre son repas », comme Mc. 111, 20; vit, 2. 5, mais 
dans d’autres cas (x1v, 1. 15). 

tivssôa ste quand on le lit dans xx, 17 (citation) est un hébraïsme; cf. 
Act. 1v, 11 et Le. 111, 5 avec ota. Mais la tournure est grecque : cf. I G. 
XIV, 607 eiç fa cou, Tuurikda, xat êç xpiva Bhucrnoerav éstéa et autres exem- 
ples cités par Rademacher (p. 16 s.). Il n’y a donc pas lieu de dire que 
Le. xr11, 19 éévero ei SévSpov est plus près du texte araméen que Mt. x111, 
32 yivetar dévôpav (Mc. aliter); cf. Act. v, 36. 

cioñvn (Mc. v, 34, cf. Le. vin, 48) dans le sens de « salut » x, 5. G; 
XXIV, 36. | 

Avec xaprov 1l ne dit pas ôtôwm comme Mc. 1v, 7. 8, mais rotéw (111, 8. 9; 
vi, 43 (bis); vint, 8; xt, 9) qui n'est pas beaucoup plus grec (2). 

660ç (xx, 24), d’après Mc. xr1, 14. 

épohoyeu év, XII, 8. 

axavéa}ltetv, deux fois seulement, vir, 23 avec Mt. x1, 6, xvur, 2; cf. Mt. 
XVIII, 6. 

andayviomar (VIT, 13; x, 33; XV, 20) « être ému de compassion ». 

ti Auiv xal col (1V, 34), textuel dans Mc. 1, 24. 

Si l'on veut apprécier la portée de ces observations de détail, il faut 


(1) Bibelstudien, p. 166. 
(2) Cependant cf. Kaæpnonoiés Eun. Rhes. 961. 
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les voir réunies. Les tournures sémitiques semblent s'être donné rendez- 
vous dans la guérison de la femme courbée, Le. xin1, 10-17. Après ce 
que nous avons dit, il suffira de les énumérer : v. 10 #%v &5doxwv... êv 
pré Tôiv cuvaywyüv…. voiç odbbaar (Cf. +7 Auépa rüv cabbaruv (Num. xxvIIT, 
9 etc.); v. 11 xal iôo0... nvsëua dobevelag... xai #v ouvxunroüsa... sic to ravtshéc 
(aram. 1223b); v. 43 l'imposition des mains... (cf. 1v, 40) xat dôdEatev vèv 
Oedv; v. 14 éroxpiôelç Êé (sans interrogation préalable)... êv aÿtaïe oùv.…. 
épyômevor Bepaneusode (syr. ancien : « soyez venants et guéris »); v. 45 
dnexpiôr 86... xal elxev…. Üroxprai s’expliquerait bien par un original 
ñDN2 202 (syr. anc.), « qui tiens compte des visages ».… drayüv notiçer,… 
v. 16 idov au sens de l'aram. 11 (4); v. 47 aûvoë... aûrüi... On’ aürou… EvôoEx 
hapazx dans le N. T. au sens de merveilles; cf. Job v, 9 etc. 

Dans ce cas on peut se demander si Luc n'a pas eu sous les yeux un 
document traduit assez littéralement de l'araméen. D'ailleurs ces locu- 
tions se trouvent un peu partout dans les parties propres, même dans 
ces mises en scène qu'on accuse Luc d'avoir inventées, par exemple 
dans l'introduction à l'histoire de l’hydropique (x1v, 1), dans l'interven- 
tion du convive (x1v, 15). 

Nous avons donc le droit de conclure que si Luc a eu assez de tact 
pour ne pas transformer l'évangile en une histoire grecque et son ensei- 
gnement en une prédication argumentative à la façon de la diatribè 
stoïcienne, c'est pour lui conserver son aspect primitif. Mais cette fidé- 
lité elle-même excluait un travail d'adaptation factice. L'araméen paraît 
dans les parties propres de Luc comme dans celles qu’il a empruntées à 
Mc. ou aux discours, simplement parce que c'est le fond de la catéchèse:; 
c'est aussi par là même une garantie d'authenticité. 


$& 3. — Le grec de Luc. 


Luc a écrit en grec, comme personne n'en doute, et il savait très bien 
écrire le grec. C'était déjà l'opinion de S. Jérôme. Le Pape Damase lui 
ayant demandé le sens du mot Osanna, il en prit occasion pour indiquer 
la manière de l’évangéliste : Lucas igilur, qui inter omnes evangelistas 
Graeci sermonis erudilissimus fuit, quippe ut medicus el qui in Graecis 
evangelium scripserit, quia se vidil proprietatem sermonis transferre non 
posse, melius arbitratus est tacere, quam id ponere, quod legenti faceret 
quaestionem (2). 

L'observation est parfaitement exacte, et nous allons la vérifier. 

On peut comparer le grec de Luc soit à celui de Marc et de Matthieu, 


(1) Moulton (p. 11 n. 1) cile &ofevet, s!00, Séxax Tpts uñves, mais dans un papyrus du 
1v° ou du v° s. ap. J.-C. 
(2) Epist. xx, 4, ed. Hilberg. 
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soit à celui de Paul et de ses contemporains profanes, et spécialement 
des médecins. | 

I. C’est un des buts du Commentaire de noter les différences entre Mc. 
et Le. Ici nous grouperons seulement sous certaines rubriques les exem- 
ples les plus caractéristiques, d'après les passages parallèles. 

1) Le style de Mc. (ni de Mt.) n'est jamais périodique à la manière 
grecque; celui de Le. l'est quelquefois. On comparera Mt. 11, 16 s. à 
Le. 1x, 21 ss.; et Mc. xun1, 24-27 à Le. xx1, 25. 26. 

2) Sans écrire des périodes complètes, Le. lie du moins ce qui est 
juxtaposé dans Mc. Le plus souvent c'est en changeant un verbe à un 
temps défini en parlicipe. Voici seulement quelques indications : Mc. 
1V, 38; x, 28; xI, 7; XI1, 18; x1V, 16. 49 et Le. vin, 24; xviir, 28; XIX, 95 ; 
XX, 27; XXII, 149. 99. 

3) Le xai sémilique ou simplement rudimentaire de Mc. est très souvent 
remplacé par &é. Hawkins (1) énumère 26 cas où le xxt de Mc. devient ôë 
dans Le. (et dans Mt.). Ce sont : Mc. 11, 4. 32; 1v, 11. 18. 20. 35; v, 43. 
44; vi, 35. 37; VIN, 28. 36, 1x, 30, x, 23; x1, 4. 8. 9. 18. 31; x11, 35; XIII, 
3; x1V, 12. 53. 54; XV, 15; XVI, 1. 

Le même savant a compté environ 156 fois &ë dans Mc., mais 508 fois 
dans Le. qui n'a guère qu'un tiers de plus que Mec. Les oëv et les y&p sont 
plus fréquents dans Le.; il emploie +s, inconnu de Me, 

4) Le présent historique de Mc. peut être rattaché au domaine de la 
parataxe, car il isole l'action en la mettant davantage en vedette. Or, des 
451 présents historiques que contient Mc., Le. n'a que celui de vint, 49. 
Pour son compte il n’en a que cinq dans les paraboles; xun, 8, Xv1, 7. 
23. 29; xix, 22, et cinq autres : vit, AO; x1, 37; x1, #5, avec xx1v, 12. 16, 
deux versets dont l'authenticité est attaquée. Encore sont-ce seulement 
des pnoiv ou Aya, avec 6pä, pus, Bhére. Les Actes n'ont que 13 présents 
historiques, et tous sont des gnoi ou des Adyer sauf Gewgei (x, 11) et ebpioxer 
(x, 27) (2). Il est donc assez clair que la manière de Mc. qui fait surgir 
les personnes devant les yeux du lecteur a paru trop spontanée à Le., 
lequel a préféré un style plus coulant. 

3) Le. évite ce qui peut passer pour superflu dans l'expression : Mc. 1, 
32; 1, 42; 11, 25; 1v, 9, v, 19. 33; xu1, 14. 44 et Le. 1v, 40; v, 13; vi, 3; 
vint, 6; vin, 39. 47; xx, 22; xx1, 4 (3). 

6) Au contraire il ajoute ce qui lui paraît nécessaire pour la clarté; cf. 
Mc. xr1, 38; xiv, 11 et Le. xx, 46; xx11, 6. 

1) Plutôt que de répéter un mot, Le. l'explique; cf. Mt. x1, 8 ta pakax 
(bis) exprimé autrement par Le. vu, 25; Me. x11, 20 ss. onépua, et Le. xx, 


(1) Horae synopticae, p. 150. 
(2) Horae synopticae, p. 144 ss. | 
(3) Nous avons déjà noté cette tendance à propos du style, p. LXV. 
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99. Ce désir de la variété lui a fait préférer quelquefois vouxéç (une fois 
dans Mt. xx11, 33) inconnu de Mc. à ypauuaveus, et émiotarnc, ignoré de 
Me. et de Mt. à Gtôaaxæhoc. 

8) Il évite certaines constructions embarrassées de Mc., comme 11, 46; 
iv, 31 s.; v, 23: vi, 288.; x, 29. 30; xu, 19; une anacoluthe Mc. xt, 32: il 
nuance Mc. 1v, 25 dont il adoucit l'apparence paradoxale, Le. vrrr, 18 (1). 

9) Naturellement il évite les sémitismes; cf. Mc. 1v, 21. 22 et Le. vint, 
16. 17; Mc. 1v, 30 (la manière d'introduire une parabole) et Le. xt, 48; 
Mc. vi, 39 s. cuprôcix oœuunootx, mpaoial mpaotal xurà Éxarov xal xark mevrn- 
xovre, dont il ne reste que &vè mnevrixovra, où évx a le sens distributif 
conservé par les Atticistes (2). 

orépux, Me. x11, 20 ss. Mt. xxn, 25. 

et de Mc. et de Mt. est remplacé trois fois par +6 (Mc. x11, 28; x, 47; 
XIV, 66 et Le. x, 25; xvIIT, 18; xx11, 96). 

10) Lc. évite des mots critiqués par les grammairiens puristes (3). Par 
exemple écydtws yez (Mc. v, 23) est remplacé par dréôvnoxev (vint, 42); 
an” dpe de Mt. xxut, 39; xxvi, 29. 64 supprimé la première fois Le. xm, 
33, et remplacé par àno voù vüv xxi1, 18. 69; roue Mt. xx1v, 28 et Mc. xv, 
45, remplacé par oœue, xvI1, 37 et xx1II1, 52; olxetela Mt. xx1v, 45 remplacé 
par 6spareia, XII, Â2; oui Évruya Alav (Mc. 1, 35), dans Le. 1v, 42 ysvouévns 
ôt fuéou. Mc. emploie ôÿia comme substantif (1, 32; x1v, 17; xv, 42); 
mais cet usage élait blâmé par les Atticistes; Le. tourne autrement 1v, 
40; xx11, 14; ou omet xx111, 50. 

api, mot ancien (4) avait cédé la place à fskovn seul admis par les 
Atticistes; fapis de Mc. x, 25 et de Mt. x1x, 24 est donc remplacé par 
Belôvn dans Le. xvur, 25. xopdouv, employé par Épictète, mais exclu par 
Phrynicus figure dans Mt. v, 41. 42 et Mt. 1x, 24. 25; dans Le. ñ raiç (vin, 
51. 54). éyyapevav Mc. xv, 21; Mt. xxvir, 32 devait être éliminé comme 
terme des barbares (Lc. xx111, 26). éxepaluwoav de Mc, x11, 4 a été évité 
dans Le. xx, 11, comme ért6akev (Mc. x1v, 72) dans Le. xxrr, 62; xoXu6iornc 
de Mc. x1, 15 évité dans Le. xix, 45. On s'explique de la même manière 
que, de Mc. x, 17-27, Le. xvnr, 48-27 ait omis huit mots que Blass regarde 
comme paullo magis insolitd (5), rpocSpapuesiv, yovurersiv, borepeiv, oruyvakeiv, 
xtua, Oaubeïoôa, meprooüie, éubhérav quoiqu'il en ait employé quelques- 
uns ailleurs. Il en est ainsi d'ordinaire, et ce fait qu'explique le goût 
sévère de Luc ne permet donc pas à Blass de conclure qu'il n'a pas 
connu le Mc. grec. 


(1) Quoiqu'il l'ait reproduite ailleurs, cf. xix, 26 avec Mt. xxv, 29. 
(2) Scmno, Der Atlicismus, iv, 626. | 
(3) En partie d’après NoRpeN, Die antike Kunstprosa, p. 486 ss. 
(4) The new Phrynicus, p. 174 s. 

(5) BLass, Evangelium secundum Lucam.…., p. xvi. 
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11) Le. est plus correct que Mc. Il dit oùfels nunote dvôpunuv éxaioev 
(x1x, 30) au lieu de oùôels dvôpumwv oùmrw xexaüixev (XI, 2), et nt Ai6w (xx1, 6) 
au lieu de ëxt ÀlBov (Mc. x1I1, 2). 

42) En revanche Le. introduit des expressions choisies : éfexpéueto 
(xIX, 48); évxadérouc (xx, 20); dvabmpaarv xexéauntrar (XXI, 5); Aouol xal Amuol 
allitération élégante usitée (xx1, 11); mé À ti dnohoÿñoncbe (x11, 15); 
&vriothvar À dvceureiv (XXI, 15). 

Norden pouvait conclure que « dans un très grand nombre de cas Luc 
est plus conforme à la norme classique (1) » 

La comparaison entre Mc. et Lc., du point de vue de la langue, ne 
peut donc que confirmer ce que nous avons dit plus haut de la dépen- 
dance de Le.; c’est bien le texte de Mc. qu'il avait sous les yeux, mais il 
l'a parfois écrit de nouveau dans un grec plus correct et plus clair, au 
risque d'enlever à certaines expressions populaires leur saveur. 

II. Et de même Norden l'a jugé plus grec que Mt., d'où il avait conclu 
d’abord que Le. avait employé l’évangile de Matthieu (2). Il a ensuite 
rétracté cette opinion dans le sens de la critique dominante, affirmant 
toujours que Le. a connu des parties étendues de Mt. écrites telles que 
nous les avons (3). 

Même réduit à ces termes, l'argument vaut contre ceux qui estiment 


‘ que tantôt Mt. tantôt Lc. a mieux conservé le caractère primitif de la 


source Q. C'est plutôt Le. qui a corrigé le texte qui est demeuré dans Mt. 
C’est une raison de ne pas supposer que le traducteur grec du Matthieu 
araméen aurait connu Le. et s’en serait servi, car il n'aurait pas remplacé 
les expressions reçues dans la littérature par un grec moins correct, qui 
ne rendait pas mieux le texte araméen. 

Il est vrai que Plummer (p. L) a indiqué quelques passages où Le. 
serait plus hébraïsant que Mt. Ce sont Le. 1x, 28. 29. 33. 38. 39 et Mt. 
XVII, À. 2. 4. 45; Le. x111, 30 et Mt. x1x, 30; xvinr, 35 et xx, 29; xx, 1 et 
xx1, 23. Mais on ne peut rien tirer de cette comparaison, parce que dans 
ces cas il n'est pas indiqué que l’un des auteurs ait eu l’autre sous les 
yeux. Chacun a suivi son usage et nous concédons que celui de Le. est 
ordinairement plus hébraïsant. Un examen plus détaillé appartient au 
commentaire de Mt. 

III. D'ailleurs en dehors de la question de la dépendance, ou des 
passages parallèles, on peut se faire une idée de la langue particu- 
lière de Lc. en notant les tournures ou les mots qu'il emploie seul ou 
plus souvent que Mc. et Mt. C'est ce qu'a fait très bien Hawkins, dont 


(1) L. L., p. 485. 
(2) P. 492. 
(3) P. x. 
ÉTANGILE SELON SAINT LUC. k 
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on pourra consulter les listes (1). Nous notons ici les faits les plus 
remarquables. 

Parmi les constructions grammaticales : 

4) L'optatif. Au premier siècle de notre ère, l'optatif était tombé en 
désuétude, surtout dans la langue parlée. Il reparaît dans les papyrus 
vulgaires au 1r° siècle, mais, au temps des évangiles, c'est l'indice d’une 
certaine culture (2). Aussi tandis que Mt. ni Jo. n'en fournissent aucun 
exemple, et Mc. un seul (x1, 44), on en trouve 11 cas dans Le. L'optatif 
de désir positif était surtout hors d'usage : on le trouve dans Le. 1, 38. 
Avec la négation il était demeuré fréquent dans ia formule ph yévoiro 
(Le. xx, 16), qui revient 14 fois dans S. Paul. À côté de cet optatif essen- 
tiel, les Attiques employaient ce mode dans plusieurs tournures élé- 
gantes. Dans Le. on le trouve avec dv (1, 62; vi, 414; 1x, 46; xv, 26) ou 
sans &v mais seulement sous la forme en (1, 29; n11, 45; vin, 9; xvurr, 36: 
xx, 23), et jamais dans une phrase conditionnelle subordonnée, trait 
distinctif des Atticistes. Moulton qui a comparé cet usage à celui des 
papyrus a conclu qu'il était littéraire, mais non artificiel (3). 

2) L'attraction du relatif. Le relatif prend le cas du substantif qu'il 
représente au lieu de celui qu'exigerait le verbe dont il dépend. Cette 
tournure était populaire aussi bien que classique. Encore est-il qu'on ne 
la trouve que deux fois dans ML (xv, 49; xx1v, 50) et une fois dans 
Mc. (vn, 13), mais beaucoup plus souvent dans Le. et dans Actes, comme 
dans Paul, Heb. et Jo. Elle a donc incontestablement dans le N. T. un 
aspect littéraire. C'est surtout le cas (4) lorsque le substantif est comme 
englobé dans la phrase relative, 1, 20; ur, 49; x11, 40; x1x, 37. Les autres 
cas sont 1, 4; 11, 20; v, 9; 1x, 36. 43; xut, 46; xv, 46; xx, 41 ; xxrv, 95. 
Il n'y a pas cependant d'exemple d'afiractio anversa dans Le.; sur 1, 73 
cf. Commentaire. 

3) Hawkins a noté di xai, dans Mt. x, 30; xvinr, 17; xxv, 24; dans Mc. 
x1v, 31 (leçon douteuse); xv, 40, mais très souvent dans Le. 11, 4; rt, 
9. 42; nv, 81; v, 40. 36; vi, 39; 1x, 61; x, 32, xx, 18; xur, 54. 57: x1v, 12; 
xvi, 4. 22, xvin, 9; x1x, 19; xx, 41. 12. 31 ; xxi, 16; xxx, 24; xxus, 32. 35. 
38. Les Actes n'offrent que 9 cas. Les grammairiens n'expliquent guère 
cette alliance de mots, et il ne semble pas qu'elle ait de valeur par elle- 
même. Luc emploie volontiers x«t dans le sens de « aussi » (par exemple 
x, 44. 47. 30. 37), et il l’a mis souvent après êé, parfois sans autre portée 
que d'appeler l'attention sur le mot suivant. 

«bre peut s'employer en grec comme sujet lorsque ce sujet est forte- 


(1) Horae synoplicae, p. 15 ss. 
(2) Rademacher, p. 128 ss. 

(3) P. 197. 

(4) Blass-Deb. à 294, 5. 
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ment en vedette. Grdinairement Le. dit adrec & (1v, 30; v, 16: vi, 8; was, 
54; x1, 47. 28; xxI11, 9) qui s'applique à Jésus (xvir1, 39 l'areugle de 
Jéricho). Mais de plus Le. emploie souvent xal oùréc dans des cas où il 
n'est guère qu'un sujet ordinaire, usage qui est deveeu normal dans Le 
grec moderne, mais qu'on ne signale pas dans le grec d'alors (1). Hawkins 
et Schmiedel (2) reconnaissent le même nombre de cas, mais aon pas 
exactement les mêmes. Voici œux que nous retenons : Après xal éyéveze 
(de Jésus) v, 1; vin, 1. 22; ax, 54; xvir, 14. Autres cas, de Jésus 11, 23; 
IV, 15; w, 44. 17; vi, 20; x, 38; xxiv, 25. 28. D'autres personnes : 1, 22 
(Zacharie); x, 28 (Siméon); xv, 24 (le riche); xvas, 13 (aûvot les lépreax); 
* x1x, © bis (Zachée);, xxiv, 14, (les deux disciples). Cas douteux : x1, 14: 
xv, 44; xxiv, 45. 36, où il peut y avoir une certaine emphase. 

Le xal aûréçs — « il » ne se trouve encore que dans Mc. vur, 29 et peut- 
être dans Mc. xrv, 45, Mt. x1v, 2. Ce n'est pas une tournure hébraïque (3) 
— si ce n'est peut-être après xx éyéveto, auquel cas le sémitisme porterait 
sur xai et non sur cet emploi de œùr&, — car nn en hébreu n’est sujet 
que pour marquer une certaine emphase, « lui-même, pas d'autre que 
lui ». Dans ces cas les LXX ont rendu quelquefois sËres (Gen. xv, 4) ce 
qui était parfaitement grec, ou bien aùté (Jud. vu, 4; Is. xxxrv, 17). 
Mais ces cas ne sont pas fréquents, et nous avons vu que LC. exprime 
l'emphase par e«brx &. L'araméen emploie plus volontiers 3 comme 
sujet, et cependant lies versions syriaques n'ont souvent pas donné 
d'équivalent au xai aîtéc atténué, comprenant bien qu'il ne comportait 
pas d'emphase. C'est donc un trait particulier du style de Le. qui ne 
reparait pas dans les Actes. Si l’on tient compte de la double série de 
l'emploi de aüc& on conclura que c'était nne manière de mettre ea relief 
la personnalité de Jésus, manière qui pouvait s'étendre par analogie et 
par habitude à quelques autres personnes. 

dpurs. LC. v, 20; x, 14; xt, 58. 60. Et dans Rom. 11, 1. 3; 1x, 20 et 
Jac. 11, 20 (avec une épithète), #.N. T. — Dans x11, 14 et dans l'addition 
du Cod. D à Le. vi, 5, cette interpellation, comme dans Paul, rappelle 
l'argumentation animée si fréquente dans Épictète. 

elvar avec ie datif. Ce qui appartient à une personne est le sujet du 
verbe, et la personne est au datif. Le sens est : cette personne a ou n'a pas 
(K. G. 1, 1, p. M6) : Le. 1t, 7; vi, 32. 33. 34; vir, 44, vu, 30. 42; ax, 
13. 38; x, 39; xux, 24. Cette tournure appartient certainement -aux élé- 
gances de Le. ; elle se retrouve dans les Actes et dans Mt. xvirt, 12 avec 


veu. Dans les autres cas cités par Hawkins, Mc. xt, 23. 24; Mt. x, 45; 


xvi, 22 le sens est plutôt : « cela arrivera », et il en est presque ainsi 


(1) Un seal ces chez les Atticistes, Scuuio 1, 66 5. 
(2) P. 41; p. 195 8. 


(3) Contre Prumuxr, p. Lx. 
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dans les cas où Le. a le futur 1, 14. 45; n1, 10; x11, 20; x1v, 10 comme 
dans Mt. xiIx, 27. 

elrev où Eye (ou le pluriel). D'après la portée des temps, l'imparfait 
convient mieux au début du discours, l’aoriste à la fin : of 6 ‘Aënvaior 
Deyov voie (Thuc. 1, 72) et roaüra Ô of ‘A. elrov (K.-G. 11, 4, p. 144). 
Moins strictement, l’imparfait indique le développement que va prendre 
le discours, l'attitude de celui qui enseigne, tandis que sis précédera 
de courtes sentences ou servira pour des réponses, fussent-elles très 
longues. Ces nuances semblent avoir échappé à Mc., qui emploie si 
volontiers l’imparfait dans son style mouvementé et qui met elxsv avant 
un enseignement relativement étendu Mc. 11, 19 (4) etc. Luc, au contraire, 
a constamment employé l'imparfait quand l’orateur va donner un ensei- 
gnement important : 111, 7. 14 (Jean-Baptiste); ensuite de Jésus : v, 36; 
vi, 20; 1x, 23; x, 2, x11, 04; xIN, 6. 18; x1v, 7. 12; xvi, 1; XVIII, 1: XXI, 
10 (2), quoique usv se trouve aussi avant des paroles brèves, mais 
alors l'imparfait a sa raison d'être, 1v, 22; vr, 5; xvi, 5; xxrIr, 34. 42. 
D'autre part efrev se trouve avant de vrais petits discours, mais ou bien 
avec zapabohñv vi, 39; xv, 3; xvir, 9, ou bien au cours d'un entretien 
xIV, 46; xv, 14; xx1, 8. 

étépyouar était construit chez les classiques avec le génitif. Mc. et Mt. 
mettaient le plus souvent ét avant ce génitif; Le. jamais. Il emploie toujours 
&né, le plus souvent à propos des démons qui sortent 1v, 35 bis. 41; v, 6; 
van, 2. 29. 33. 35. 38. 46; x1, 24; ou pour sortir d'une ville 1x, 5; xvii, 
29, comme dans Mc. x1, 12. On sait que àm a toujours été en augmen- 
tant jusqu’à supplanter &. Dans ce cas cependant Le. a peut-être vu une 
élégance à ne pas répéter la préposition qui figurait dans le verbe com- 
posé. Les deux usages se trouvent dans les Actes. 

yo avec l’infinitif, manque dans Mc., et dans Mt. seulement xviri, 25. 
Luc l’'emploie d'une façon variée : « avoir quelque chose à dire », clas- 
sique et Crc. : habeo dicere : vir, 40; Act. 1v, 14; xxtxt, 17. 18. 19; xxv, 26; 
« avoir de quoi » vit, 42; x1v, 14 (c'est le cas de Mt.); « pouvoir », XII, 4. 
Le sens de « devoir » x11, 50 est plus moderne. 

xæhoëpevos pour indiquer le nom d'un lieu ou d'une personne ou un 
surnom est parfaitement grec. Si Mc. et Mt. ne l'emploient pas, c’est 
qu'ils se sentent chez eux en Palestine et parmi les Palestiniens. La 
fréquence de ce mot dans Le. vi, 45; vit, 41; vint, 2; 1x, 10; x, 39; x1x, 2. 
29; xxt, 37; xx!1, 3; XXII, 33 (et souvent Actes) indique qu'il fait les 
honneurs d’un pays étranger. Cf. Élien, NA, 11, 6; mi, 4: vu, 13 où 
xahoëpsvos est toujours avant comme dans Le. tandis qu'il se trouve après 
dans Hér. et Thuc. 

(1) Dans v, 34 Le. conserve le sxev de Mc. n, 19, mais dès le v. 36 il met un Ejeyev 8é. 


Dans Mc. vin, 34 clxev, mais Le. 11, 23 &syev. 
(2) Avec plus de solennité encore : fp£ato Aéyeiv vi, 24; x, 29; xn1, 1; xx, 9. 
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évoua ( où À dvoua) 1, 26. 27; 11, 25; vint, 44 ; xx1v, 13, ou bien évéuart, 
D; V, 27; x, 38; XVI, 20; xIx, 2 (cité ci-dessus pour xaloumevoc), xxnt, 50 ; 
xxX1V, 18 répond au même dessein de produire des personnes inconnues, 
surtout semble-t-il parce que ces noms peuvent paraître étranges aux 
Grecs. Aussi la première tournure ne se trouve qu'une fois dans Mc. 
(x1v, 32), et une fois dans Mt. {xxvir, 57) et de même la seconde (Mc. v, 22; 
Mt. xxvur, 32). Toutes deux sont classiques, tandis que xal rù dvoua adrñc 
(Lc. 1, 4) rappelle les LXX (I Regn. 1, 1), et de même xat rèù êvoua +. x. 
Maptau (1, 21). 

oùyt A4. La négation suivie de l'opposition suit fréquemment (54 fois) 
une interrogation dans Épictète. C'est donc dans Le. x1r, 54; xt11, 3. 5 un 
indice léger de la manière argumentative, comme dans Rom. mr, 27. Les 
autres cas du N. T., Le. 1, 60; xvi, 30; I Cor. x, 29; Jo. 1x, 9, sont moins 
caractéristiques, mais appartiennent encore à un grec littéraire. L’ara- 
méen est presque contraint d'insérer un mot entre nb et n°n pour 
éviter une allitération. 

xp avec l’accusatif au lieu du datif sans préposition avec un verbe qui 
signifie parler (à) est une paraphrase qui se développe depuis Polybe (1). 
Elle avait cependant un point d'attache dans Homère et dans les locutions 
(attiques) Aoyi£ecôar rpôs éaurév etc. (K.-G. 11, 1, 519), et c'est sans doute 
par la pente naturelle qui amenait rpés avec £aurous et &)Añhou que Mc. 
s’est servi de —xpéç pour « parler à », mais seulement avec l'un de ces 
pronoms (1v, 41 ; x, 26; x11, 7; xv, 31; xv1, 3). Mt. n’a pas même cet usage. 
Il semble donc que Lc., qui naturellement emploie aussi le datif, a voulu 
varier son style. *péç après un verbe signifiant parler a toujours le sens 
de « parler à », si ce n’est dans Lc. xx, 19 « parler à propos de », qui est 
d'après Mc. x11, 12. 

Au lieu de rpôç tobs réôaç de Mc. v, 22, Le. dit map t. x. (viit, 41), qui 
est sa locution préférée vir, 38; vin, 35; xvit, 16 et 5 fois dans Actes. 
Gependant il a xpès +. x. x, 39 et Act. v, 10 et l'on ne saurait assigner une 
raison de cette différence. 

etpageis, toujours de Jésus, le plus souvent pour indiquer une attitude 
oratoire (vit, 9; 1x, 55 ; x, 23; XIV, 25; xx111, 28). Mais aussi de la manière 
la plus pathétique (vir, 44; xxn1, 61), geste qui supplée aux indications 
de Mc. sur la physionomie de Jésus. Mc. n’a jamais ce mot et Mt. seule- 
ment quand il est indiqué par la situation : 1x, 22; xvi, 23. 

+, Si rare dans Mc. et dans Mt. est assurément un des caractères 
littéraires de Le. (cf. Paul, Héb. et Jo.). Sur la locution vis && éuüv; voir 
ci-dessus, p. Cvir. : 

téavantune interrogation indirecte qui est traitée comme un substantif, 
devant si ou +f (1, 62; 1x, 46; x1x, 48, xx11, 23. 24; Act. xx11, 30; 


(1) Scnun, 11, 242. 
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Rom. vi, 26), ou devant züç (Le. xxu, 2. 4; Act. 1, 24; I Thess. iv, 1). 
Comme on voit, cette tournure est propre à Le. (avec Paul). On ne voit 
pes que l’article change rien au sens (Ælass-Deb. $ 267); c'était donc une 
sorte d'élégance grecque; cf. XÉN. Oec. vi, 3 : yedavac nt to tl roiiv xulè 
x&yaldc xéxÀr de. 

L'usage de l’article avant une préposition suivie de son régime est plus 
courant. Cependant +4 ne se trouve que dans Mec. 11, 2; v, 27 et 
Mt. xxrv, 17; dans Le. + ou ra dans 11,39; x, 7; x1X, 42; xxx, 37; xxrv, 49. 
27. 35, souvent dans Act. dans Paul (y compris Heb.), mais pas ailleurs 
dans le N. T. (1). C'est donc encore an indice de langue littéraire. 

se avec l'infinitif pose une question délicate. Sans parler des cas où ce 
géaitif dépend d’une préposition, :} en est d'autres où, selon l'usage grec, 
H dépend d'un nom, adjectif xvn, 1, ou substantif 1, 57; n, 6; xus, 6 ou 
encore d'un verbe r, 9; 1v, 42; v, 7; 1x, 54 ; x, 19. Quelques cas sont dou- 
teux, marquant une simple explication |épexégèse) comme 1, 73; xxiv, À 
ou une conséquence, comme xx1v, 16, ou touchant au sens final, comme 
It, 21. 

Ce sens final est incontestable dans 1, 73. 77. 19; 11, 24. 27; vm, 5; 
XB, 42: xx, 22; xx11, 34; xx1v, 45, et souvent dans les Actes. De même 
dans Mt. 17, 43: uns, 43; xr, À ; xu1, 3; xx1v, 45 (mais non dans Mt. xxs, 39). 
Dans saint Paul, ni Blass ni Mouilton ne reconnaissent le sens fina}; 
” Hawkins indique Rome. 1, 24; vi, 6; vu, 3; vns, 12; m1, 8 bis. 10 (citations); 
J Cor. x, 13; Gal. mi, 40 (cit.); Phil. mm, 10, ce qui est à tout ie moins très 
exagéré (2). Si l’on y ajoute Heb. xx, 5, c'est tout ce que ke N. T. contient 
de où avec l'mfinitif au sens final. C'est donc une caractéristique de Luc. 
D'ailleurs cet usage est classique depuis Thucydide, et appartient aussi 
à la koinèé, même dans les papyrus. 

Outre ces caractérisques de Luc dans les rapports entre les mots, sir 
3. Hawkins a noté les mots qui reviennent le plus souvent dans Ec. et 
peu ou pas dans Mc. ou dans Mt. Sa liste comprend les mots qui se 
trouvent au moins quatre fois dans Le., et, s’ils se trouvent dans Mc. ou 
Mt., ils sont dans Lc. au moins deux fois aussi souvent que dans Mt. et 
Me. ensemble. I} y en a 151 dans cette situation. Nous citons les plus 
caractéristiques. 

dvoerae, dvacravre 16 fois et 48 dans Aet.; Mt. 2, Mc. 6 +. 

&vhe 27; Act. 100; Mt. 8; Mc. 4: Paul 59; Jo. 8: ailleurs 40. 

drè roù vov 5 fois; Aet. 1; Paul 4 +. | 

vs 8; Aet. 4; Mt. 4; Paul 13; Jo. 1 +. 


(+) Hawkins, Hor. syn. 47 ss. 
(2) Dans notre commentaire de Rom. nous avons retenu le sens final de 1, 24 et de 


vi, 6, où le sens épexégétique ou consécutif suffirait peut-être; — les citations ne 
comptent pas. 
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Geôuar 8; Act. 7; Mt. 1 ; Paul 6 +. 

Gépyouar 10; Act. 20; Mt. 1; Mc. 2; Paul 5; Jo. 2; ailleurs 1. 

cirav 86, almav 8 59: Act. 45: Jo. 4 re 

eiphvn 13 + xxiv, 36; Act. 7; Mt. 4; Mc. 1, Paul 42; Jo. 6; ailleurs 17. 

Etepos 33 ; Act. 17; Mt. 8; Mc. (xvi, 12) 1 ; Paul 30; Jo. 1 ; ailleurs 7. 

Eros 15; Act. 11; Mt. 1; Mc. 2; Paul 6; Jo. 3; ailleurs 14. 

ebayyaiQouar 10; Act. 15; Mt. 1; Paul 21; ailleurs 7. 

sdppaivu 6; Act. 2; Paul 3; ailleurs 3. 

épiormu 7; Act. 414; Paul 3 +. 

ldomat 14; Act. 4; Mt. 4; Me. 4 ; Jo. 3; ailleurs 3. 

Koptes, 6, de Jésus dans les récits : 13; Jo. 5 +. 

And 36; Act. 48; Mt. 14; Mc. 2; Paul 41, Jo. 2 ou 3 (vit, 3), ailleurs 
26. 

Myec toù 6eoù 4; Act. 13; Mt. 4 (?); Mc. 1 Panl 44; Jo. 1; ailleurs 9. 

rapaylvouar 8; Act. 20; Mt. 3; Me. 4 ; Paul 2; Jo. 1. 

rapeypua 10; Act. 6; Mt. 2 +. 

zäç ou énxe, environ 157 zac et 17 &raç contre 63 et 3 ou 4 dans Mc. 

riuxnpt 13; Act. 9; Mt. 2 +. 

mÀN00 8; Act. 16; Mc. 2; Jo. 2; ailleurs 3 (1). 

bmua 19; Act. 14; Mt. 5; Mc. 2; Paul 9; Jo. 12; ailleurs 8. 

ovpupsic 7; Mt. 3; Jo. 2 +. 

aûv (2) 923; Act. 52; Mt. 4; Mc. 6; Paul. 38; Jo. 3; ailleurs 2. 

cuvéyo 6; Act. 3; Mt. 1; Paul 2 +. 

cwrcrple 4; Act. 6; Paul 148 ; Jo. 1; ailleurs 16. 

tx avec des noms 38; Act. 63; Mt. 1; Mc. 2; Paul 28; Jo. 7; ailleurs 
40. 

ürépyw 13; Act. 25; Mt. 3; Paul 12; ailleurs 5. 


(1) L'insistance sur ces trois termes ni, nluzdmut, #1500ç n'a-t-elle pas quelque chose 
de caractéristique ? 

(2) Ce cas est particulièrement intéressant. Dans une monographie considérable sur les 
prépositions ueté, oùv et ua (Beiträgezu der Lehre von den grieckischen Prüpositio- 
nen, Berlin, 1895) M. Tycho Mommsen a divisé les prosateurs en trois classes. La pre- 
raière (les attiques sauf Xénophos) n'emploie pes avv, mais pett (gén.) dans le sens de 
« avec »; dans la seconde uera l'emporte encore. Une troisième classe préfère oûv ou lui 
donne le même rang. Cette classe se soude à Hérodote el à Xénophon par Arrien. C'est 
donc une sorte de tradition historique. Dans le N. T. la première classe est représentée 
par l'Apoc., Heb., IT Thess. Tim. 1 et nm. Tit.-Phil. Rp. Jo. r. n. Petr. r qui n’ont que 
acté, lequel l'emporte encore de beamecoup dans Mt. Mc. Jo. La seconde classe à EBph 
{2 aùv, 7 peté), et Le. (24 oûv, 52 paré). Entre 1x, 32 et xix, 23 Le n'a aucun ou, d'où 
M. Mommsen conelut que cette partie est d’une autre main ; conclusion de myope. I1 faut 
plutôt constater que Le. a 3 oûv dans 1 et n, 10 dans les parties parallèles, 10 dans les 
parties propres, c'est-à-dire plus de oûv à proportion dans les parties où il n’est pas 
influencé par ses sources. Ainsi a-t-il 52 o5v dans les Actes contre 36 mer. Dans Îes grandes 


épitres de Pan) il y a à peu près équilibre. : 
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ürootpépw 21; Act. 11; Paul 1 ; ailleurs 2. 

plaoc 45; Act. 3; Mt. 1; Jo. 6; ailleurs 4. 

xalpuw « se réjouir » 41; Act.5; Mt. 3; Mc. 1; Paul 98; Jo. 8; ailleurs 5. 

xaow 8; Act. 17, Paul 99; Jo. 4; ailleurs 27. 

&ç dans le sens de « quand » 19; Act. 29; Mc. 1; Paul 3; Jo. 16 +. 

ooel 9; Act. 6; Mt. 3; Mc. 1; Paul À; ailleurs 1. 

A la fin de son inventaire, M. Hawkins a noté que les expressions 
caractéristiques de Lc. se retrouvent dans tout l'évangile, mais dans une 
plus forte proportion pour les parties propres, y compris les chapitres : 
etrr, ce qui est en parfaite harmonie avec le thème d'un auteur, toujours 
le même, mais qui est plus lui-même lorsqu'il ne suit pas des sources 
écrites. C'est aussi le résultat que M. Harnack a obtenu en comparant 
dans les Actes les sections « nous » et le reste de l’ouvrage. 

IV. Dans la liste qui précède, on a pu constater que Le. était fréquem- 
ment d'accord avec Paul. Cette question a été traitée avec beaucoup de 
soin par Plummer et Hawkins. Ils ont relevé les mots qui se trouvent 
seulement dans Le. et dans Paul, comprenant les épitres pastorales, mais 
non l’épitre aux Hébreux. Hawkins a complété ce dessein par l'emploi de 
la méthode comparative : 32 mots se trouvent seulement dans Mt. (seul 
ou Mt. et Actes) et dans Paul; 22 dans Mc. (seul ou avec Act.) et dans 
Paul; 103 dans Le. (seul ou avec Actes) et dans Paul; 21 dans Jo. (seul ou 
avec Actes) et dans Paul. | 

Le vocabulaire de Le. est donc celui qui ressemble le plus à celui de 
Paul. Cette conclusion est en harmonie avec la tradition qui allait 
jusqu'à désigner Le. comme l'évangile de Paul, et contraire à la tendance 
générale des critiques indépendants qui rabaissent le paulinisme de Le. 
et exaltent celui de Mc. Nous retrouverons la question des idées. Quant 
aux mots une simple statistique nous paraît peu concluante. En effet Luc 
et Paul sont des écrivains beaucoup plus cultivés que Mc. Il ne serait pas 
étonnant que tous deux aient eu à leur disposition une gamme très 
riche d'expressions moins courantes que celles du grec parlé. Il faut donc 
regarder les termes eux-mêmes et distinguer ceux dont l'usage n’a pas 
de cachet propre et ceux qui devaient être employés à propos de l'évan- 
gile parmi les compagnons de Paul. Nous entrons de cette manière dans 
le domaine des idées, mais il le faut bien. Nous ne retenons que les mots 
qui ont un caractère doctrinal ou simplement religieux, ou ceux qui sont 
employés dans le même contexte. D'ailleurs nous ne prétendons en tirer 
aucune conclusion littéraire de dépendance entre Le. et Paul, mais 
seulement relever les indices d'une atmosphère commune d'apostolat,. 
Des hommes qui ont préché l'évangile ensemble ont dû employer les 
mêmes termes, même sur des matières où l'unité s’imposait moins. 

A prendre les choses par ce biais, on arrive à cette première conclu- 
sion que Mt. et Paul ne se rencontrent pas sur des idées caractéristiques. 
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Voici les mots qui ne se trouvent que dans Mt. et dans Paul (1) : éxxôapala, 
dxéparns, dxpacix, duépruvos, dvarAnpéw, Gerymatitw, ôrlos, d&Aappés, éEaipée, 
ériongoc, xeporeus, auplos, muwpôs, vixos, Éupuôc, éxvnpéç, Bat, pelñ, épelinua, 
nalivyevecia, mharüvu, vépoc, Üorepoc, yahenoc, VeuSoudpruc. De ces mots 
æahvyeveolx paraît très caractéristique, mais dans Mt. x1x, 28 il se dit du 
monde futur, dans Tit. 111, 5 du baptême. évarAnpéw ne se dit pas dans 
Paul de l’accomplissement des prophéties. On peut retenir éosuñ Mt. xvilr, 
32; Rom. xt, 7. | 

Des mots propres à Mc. et à Paul, nous laissons tomber &halatw, 
dpposÜüvn, éEopuacw, ebxalpus, Édéu, Teptpépwu, rpolaubdvu, rpéuos, Üotépnotc. 

Mais ne faut-il pas retenir : 4664 xiv, 36 dans la prière de Jésus et 
Rom. vint, 45; Gal. 1v, 6 dans la prière des fidèles; 

Xudprnua (2) 111, 28 et Rom. m, 2%; I Cor. vi, 18. 

ârorkavaw Mc. xn1, 22 et I Tim. vi, 10 de l'apostasie. 

&nootepéw X, 19 et I Cor. vit, 5, « faire du tort ». 

&xerporoinros XIV, 8 et IT Cor. v, 1 d'un édifice spirituel. 

dlpnvedw, IX, 50; Rom. x11, 48; II Cor. xux, 11; I Thess. v, 13. 

rwpuots II, 5; Eph. 1v, 18, « l'endurcissement du cœur ». 

cuvaroüvoxw XIV, 31 ; II Cor. vit, 3; IT Tim. 11, 41. 

ôroôéouar (3) v1, 9; Eph. vi, 45, se chausser en vue de l'évangile. 

D'ailleurs, comme nous l'avons remarqué déjà (4), il n'y a pas là 
d'indices d’une doctrine spécifiquement paulinienne. Mais cela concorde 
bien avec ce que nous savons que Marc a été disciple de Paul. L’exagé- 
ration consisterait à en conclure que l'influence de Paul a fait pénétrer 
dans Mc. des idées étrangères à l’évangile de Jésus. 

D'autant que Le. paraît décidément concorder davantage avec Paul dans 
les expressions qui leur sont propres (5). 

Nous n'insistons pas sur dônhoc, alyualotièw, dvalsua, évaxpivw, évalloxe, 
dvahÜw, dvaréuruw, Évora, dvramdäoux, dvrilauGavouar, dnerbÂc, émnhoyéouar, àpa, 
dporpidto, éopahetx, dtevitw, dronoc, dydpioroc, Bubitw, StayyékAw, Gtaipéw, Gtspun- 
veto, Oôyua, Guvéorns, Évypépouar, Evôoos, éÉoucuitu, émaivéw, éravaratouar, 
Enst0n, érétu, émiuekéouar, émipalve, épyaoix, ebyevhc, éplornut, Cwypéw, Cwoyovéw, 
fouxatw, xaxoUpycc, xatdyu, xateufüve, xivduveluw, xuptetw, éôn, meôlornu, 
pelüoxoum, pÂrpx, vouoñddoxados, olxovoulx, Éoidens, ébuviov, œayis, mavoupyia, 
HAVE, RapaxohouËÉS, ratpla, repirouéouat, rAnpopopéw, rpecburépiov, rpscôben, 
npoddrens, ruxvic(?), ciyauw, axonéw, axoubalws, otsipos, cuvavti}auGdvouat, cuveu - 


(1) À la différence de Hawkins, nous excluons des listes de Mt. et de Mc. les mots qui 
se trouvent aussi dans les Actes, 

(2) C'est aussi la leçon la plus probable de I Pet. x, 9. 

(3) Dans Act. xn, 8 dans un sens vague. 

(4) Comm. de Mc. p. CXLII ss. 

(5) Y compris celles qui se trouvent aussi dans les Actes. 
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doxéew, cuvxatu, auvxhei, GUVOT, cusatuu, Érootpégu, peapyupec, prove, 
jahnés. 

Quelques-urs de ces mots sont rares, et leur rencontre dans Le et 
dans Paul pourrait donner à penser; mais nous ne retenons que ceux qui 
_ avaient pris une couleur spéciale dans le christianisme naissant onu qui 
sont employés dans un contexte semblable. 

æipviros xxI, 34 et I Thess. v, 3 « soudain » en parlant du grand jour. 

évatauw xv, 24 et Rom. vit, 9, dans l’ordre du salut. 

dvérex, défaut d'intelligence spirituelle, xxrv, 25; Gal. 115, 4. 3, excla- 
mations que Paul a dû proférer souvent. 

évexrmoxpivouar XIV, 6 et Rom. 1x, 20 « répondre » à Jésus, à Dieu; 
impossible! 

évrixemquar XIII, 17; XXI, 15 ef évaxeluevor are où tai, les adversaires de 
la vérité, que nous retrouvons dans I Cor. xvr, 9 évrmeipevos makdot. Cf. 
Phil. 1, 28; II Thess. 1, 4: I Tim. r, 40; v. 14. 

&roxpurtw, « Cacher » en parlant des mystères, x, 21 et Col. 1, 26; 
I Cor. 11, 7, Eph. 1, 9. 

Brurixée, comme nous dirions « séculier » par opposition au monde 
surnaturel, xxt1, 34; I Cor. vi, à. 4. 

Gextds, « accepté » qui est dans les ne de Dieu, d'après les LXX, 
surtout Ïs. Lx1, 2; xLIx, 8, mais lu et compris de la même mamière, 
1V, 49. 24 et II Cor. vr, 2; Phil. rv, #8. 

évésouat (1), au sens spiritnel, xx1v, 49 : éex 06 évéusmote ét Gbouc uvepur, 
et Rom. xinr, 44, etc. idée favorite de Panti. 

Évxaxeéo, XVIII, À, ne pas se décourager, doctrine favorite de Paul, 
Gal. vi, 9 etc. 

farostéAlw, de la mission de l’Esprit-Saint, xxrv, 49 et Gal. 1v, 6; cf. 
Aei. xur, 14 et Gal. 1v, 4. 

xataëudomen, être jugé digne du siècle futur, du règne de Dieu, xx, 5; 
] Thess. v, 3. 

de la catéchèse chrétienne, 1, 4; Act. xvin, 25... I Cor. x1v, 49; 
Gal. vi, 6 

xparardoues, 1, 80 éxparaudro rvevuart et Eph. 111, 16 xparmwbñvar Srk Tuù 
rvebperos aüroë. Cf. Le. 11, 49 et I Cor. xvr, 13. 

mepts part spirituelle, idée emprantée aux LXX, mais n'est-ce pas 
parce qu’on les lisait de la même façon? Le. x, 42; Act. van, 24 ; I] Cor. vs, 
45; Col. r, 12. 

ueradtäue, III, A1 ueraôdre tû ph yovtr.. Éph. 1v, 28 peradtËdver ri peluv 
Éyovrr. 


éntacia apparition surnaturelle, 1, 22; xxiv, 23; et Act. xxvr, 19 dans 


(1) Employé par Mt. Mc. Apoc. au sens propre. 
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* un discours de Paul; cf. II Cor. x1r, 4. Combien ne devait-on pas parler 
de cette vision et d’autres dans l'entourage de Paul! 

zavonkie armes du démon Le. x1, 2% ou de Dieu Éph. ve, 11. 13, mais 
toujours par rapport à l'homme. 

rpaxônte, Il, D2 et Gal. 1,44 d’un adolescent qui fait des progrès dans 
ka doctrme. 

evwcûte, cOnSÉquenCes Feieuses des repas pris en commun, Lc. XV, 2; 
Act. x1, 3, Gal. 11. 12. 

cuvyæipe, Le. xv, 6. 9 avec une arrière-pensée de la joie du salut du 
prochain; idée de sympathie bien paulinienne I Cor. xn, 26; x, 6; 
Phal. 5, 17. 18. 

cuwrrprov (ro), Le. 15, 30; 3, 6; Act. xxvir, 28; Éph. vi, 15. 

ÜRUTIEZTU, XVIII, D: 1 Cor. 1x, 25. 

borépnua, xx1, 4 et E Cor. xvi, 17; II Cor. vi, #3. 44; x1, 9 terme lié à 
l'importante question des collectes. 

pôpos XX, 22, Rom. x, 6. 7, à propos du devoir des disciples. 

Jao%ouæ comment ce terme est-il propre à Lc. et à Paul et cher à tous 
deux? surtout avec l'idée de rémission gracieuse des péchés suggérée 
. dans Le. vi, 42. 43, et clairement exprimée dans Rom. vtr, 32; Col. 171, 
13; Épir 1v, 32 

Ceux qui ont vécu en communauté savent que tous y parkent k même 
langue, distincte de celle d'un autre groupement ; ils n'hésiteront pas à 
conclure, du seul tableau qui précède, que Paul et Luc ont été 
compagnons d'apostolat, le premier rôle appartenant à Paul. 

La portée de ces comparaisons a été mise en doute par M. Gadbury (1). 
It a montré que Lue (Le. et Actes) et le second livre des Macchabées ont 
plus de mots employés par eux seuls dans la Bible grecque que Luc et 
Marc. Et cependant Mec. a été une source de Lc., ce qu'on ne peut dire de 
II Macchabées. L'objection prouve seulement le peu de valeur de ces 
comparaisons purement statistiques, car il n’est pas un seul de ces mots 
propres à Luce et à II Macch. qui ait quelque portée (2). 

S'habiller de la même façon indique qu’on appartient au même monde: 
un air de famille et les manières prouvent beaucoup plus. Le second des 
Macchabées est écrit comme Le. dans un grec choisi, c’est toute leur 
parenté. Et au contraire Ec. suit Mc. de très près, mais non pour la 
langue, qu'il a sûrement voulu améliorer. 

V. Il faut cependant rendre hommage à M. Cadbury pour sa tentative 


(1) The Siyle and Literary Methode of Euke, 1919, p. 7. 

(2) Voici ces mots : &ywvia, * &vérnpoc (aussi Tobie, x1v, 2), * &vtr6&leiv, * aœausis, 
ävep, * auornpés, * Gcavberv, elotpégev, ÉnnAñpuotc, énirponñ, Eolmaoc, Evfuuos, lepécuho, 
metpluwc, reptpnyvüver, npeséela, * roocxdive: y, duvehabverv, TÜvTpOpOc, GUVTUYAÉVEL, * UTO- 
Lovvuva. Sur ce nombre, il n'y a que 7 mots qui se trouvent dans l'évangile; ils sent 
ici marqués d'un astérisque. 
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de classer le style de Luc dans le domaine de l’hellénisme, en comparant 
les termes relativement rares de son vocabulaire à ceux des principaux 
atticistes, Dion Chrysostome, Lucien, Aristide, Élien, le second Philos- 
trate (1). Le résultat n’est pas trop incertain, pourvu qu'on se contente 
d’une donnée générale. M. Cadbury pense qu'il ne faut pas exagérer la 
différence entre les atticistes et la langue hellénistique cultivée, et que 
celle de Luc est vraiment littéraire, contenant une assez forte proportion 
de termes recherchés par les atticistes. 

Nous avons déjà vu plus haut qu'il semble avoir évité à dessein quel- 
ques-uns des mots condamnés par les atticistes. Il ne faudrait pas cepen- 
dant le prendre pour un puriste, et il a employé quelques-uns des mots 
que Phrynicus allait réprouver moins d'un siècle après (2) : 

œiyuakwriofvar (xx, 24) — Phryn. \éye atyuéhwrov yevéoBar (p. 500). 

&Aéxtwp (XxI1, 34. 60. 61) — Phryn. Àéye Où &lextpuwv (p. 307). 

droxpôñvar pass. — Phryn. Girrèv éuaprnux (p. 186). 

BastAioox (xt, 31) — Phryn. Baclex À Baaidls (p. 306). 

yoyréuv (v, 30) — Phryn. on doit laisser ce mot aux Iloniens (p. 463). 

venyopobvres (x11, 37). — Phryn. (p. 200) ce verbe condamné doit être 
remplacé par le parfait de éyslpw, éypñyopx d'où il a été formé. 

&uvn (xv1, 2). — Phryn. (463) ne le permet que dans une phrase dépen- 
dante ; autrement il faut dire Süvaoa. 

&yxx0etog (xx, 20). — Condamné malgré l'autorité d'Hypéride (Phryn. 
M7). 

édélw qui n’est jamais employé par Le. semble seul admis par Phryn., 
p. 415 et non 0âw. 

éurtôw (xvII1, 32) condamné, doit être remplacé par xxtarrüw (Phryn. 
66). 

edpapioteiv (XVII, 16) — il faudrait dire yaptv eidévor (Phryn. 69). 

ôtoç dans le sens du pronom possessif (vi, 41 etc.) condamné, p. 499. 

xaç (passim) — condamné p. 495. 

xAnpovouetv avec l'acc. de la chose (x, 25) n'est pas blâmé expressément 
par Phryn. (p. 206) qui parle seulement de l’acc. de la personne; les 
attiques employaient le gén. pour les deux. 

xpoueiv cv upav (XIII, 25) est jugé moins bon que xérretv +. 0. (p. 266). 

Avyvla (vin, 46; x1, 33) à remplacer par Avyvtov (p. 367). 

uv oùv au début d’une phrase (x1, 28), condamné (p. 428). Phryn. eût 
écrit : maxdpiot mèv oùv…. 

ecovüxriov (x1, 5) — Phryn. (126) : nourixov, où moktrixév, 

vocads (11, 24) et vosslov, donc aussi voocia {x111, 34) réprouvés (p. 287) 
faute d’un « (att. veortés). 


(1) Op. laud. Cf. RB. 1920, juillet. 
(2) The new Phrynichus.. par Rutherford. 
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oixodsondenc (x11, 39 etc.), devrait être dit : oixlac Geonérns, p. 470. 

8p0poc (xx1V, 1) vulgaire pour le moment qui précède le lever du soleil; 
le terme correct est &p6poy du moment où il fait encore nuit (p. 344). 

obbeis (XXII, 35; xxu1, 14) est encore réprouvé (p. 271) quoiqu'il soit en 
usage depuis Aristote. 

ratôloxn (xi1, 45; XXII, 56), au sens de servante, hellénistique plutôt 
qu'attique (p. 312). 

ravôoysiov et FRS (x, 34. 35), faute au lieu de ravèoxeiov et mavôoxeuc 
(862). 

KAVTOTE LÀ \en, &AÀ' Éxaotote xal Giuravtéc (p. 183). Mi. Mc. Le. ont ravrore 
chacun deux fois, et Giù ravroç une fois. 

norand (1, 29 ; vit, 39). D'après Phryn. (128 s.) il faut écrire road pour 
dire « de quel pays ». Et si l'on veut dire « de quelle sorte », il faut 
employer ot. 

“alvart (xt, 19; XVII, 6) où Aexréov, vänu Ôé . 349). 

cxopnitetat (cf. oxoprite x1, 23), ionien, l'attique est oxedavvurar (p. 295). 

Noter aussi ouyyevi (1, 36) réprouvé par les atticistes (Zobeck sur Phryn. 
451 s.). 

VI. La manière et le langage du troisième évangile et des Actes prou- 
vent-ils que l’auteur était médecin? 

Cette question a été traitée d'abord presque exclusivement en Angle- 
_ terre. Dans son Æistory of Physick from the Time of Galen to the beginning 
of the Sixteenth Century (1725-1726), le docteur John Freind, très fami- 
lier avec les médecins grecs, remarqua que Luc s'était servi en parlant 
des maladies de termes plus appropriés que les autres auteurs sacrés. 
11 a noté déjà quelques points (4). Le sujet fut repris par M. J. K. Walker 
dans le « Gentleman’s Magazine » de 1841, mais ne fut traité à fond que 
part le Rev. William Kirk Hobart, dans son célèbre ouvrage intitulé : 
The medical language of St. Luke : a proof from internal evidence that 
« the Gospel according to St. Luke » and « The Acts ofthe Apostles » 
were writien by the same person, and that the writer was a medical 
man (2). 

Personne n'a entrepris la tâche de revenir aux médecins grecs, et par 
conséquent on n’a rien ajouté en faveur de la thèse (3). 

Elle a cependant groupé des adhérents convaincus, même en Allema- 
gne, surtout Harnack (4) et Zabn (5), qui ont mis en lumière quelques 
traits plus décisifs empruntés à l’arsenal de Hobart. | 


(1) D'après Cadbury, op. mozx laud. note des éditeurs, p. b2 s. 

(2) In-8° de xxvi-305 pp. Dublin, 1882. 

(3) Cependant cf. Plummer sur Le. vi, 1; vi, 40 et vin, 23 pour Yoyw, xataptifo et 
&purvéw, mais ces mots n'ont rien de caractéristique. 

(4) Lukas der Arzt, Anhang 1, p. 122-137. 

(5) Einleitung.. n, p. 435 ss. | 
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Tout à l'opposite, M. Clemen a prétendu montrer qu'un médecin ne 
saurait avoir écrit le troisième évangile et les Actes. Un médecin devait 
savoir que des caillots de sang ne sortent pas da corps (Le. xxnr, 44), 
qu'on ne met pas du vin avec l'huile sar les plaies (Le. x, 34), que des 
écailles ne tombent pas des yeux (Act. 1x, 18) (1)! 

Nous avons indiqué les raisons de Clemen pour ne pas revenir sur 
cette fantaisie. 

Mais avec beaucoup plus de sérieux, et tout récemment, M. Cadbury a 
attaqué très vivement la thèse de Hobart (2). Les arguments, même 
réduits et renforcés par MM. Harnack, Zabn et Moffati (3), ne prouvent 
pas que Luc ait été un médecin, puisqu'on pourrait prouver de la même 
manière que Lucien a fait sa médecine, ce qui serait controuvé. 

L est certain que Luc n'a pas affecté d'être médecin, comme ce méde- 
cin dont parle Lucien qui employait le dialecte ionien pour se donner 
des airs d'Hippocrate (4), et qui soutiendrait avec Harnack (5) que Lue' a 
inventé un miracle pour l'amour de la médecine? Un médecin qui écrit 
l'histoire adopte naturellement le style de l’histoire, et d'autre part un 
homme du monde peut être assez au courant de la médecine pour parler 
comme eût fait un médecin. 1 faut ajouter que les termes techniques 
. de la médecine actuelle sont rarement empruntés à une langue moderne. 
C'est un jargon spécial, le plus souvent tiré du grec, tandis que les 
médecins grecs écrivaieat leur langue et tenaient à étre compris de tous. 

Ce serait donc une méthode insuffisante de s'appuyer uniquement soit 
sur des termes techniques à propos de maladies déberminées, soit sur 
des termes employés de préférence par les médecins, méme en dehors 
des cas pathologiques. C'était la méthode de Hobart, et c'est cette mé- 
thode qu'attaque M. Cadbury, en montrant que d'autres écrivains ont 
employé les termes dits spéciaux, et Lucien en particulier. Nous avouons 
donc que la démonstration de Hobart n’est pas une démonstration pro- 
premeat dite, mais, telle qu'elle est manie par Harnack, elle établit 
bien que l'auteur du troisième évangile et des Actes a écrit comme eût 
fait un homme au courant de la médecine et versé dans sa littérature. 
Galien lui étant sensiblement postérieur, il s’agit moins d'une compa- 
raison des textes que de l'attitude de Luc, et de certains passages. 

a) Quelques cas, racontés par Luc seul, décèlent le coup d'œil du 
médecin et sont exposés dans un langage qu'un médecin eût employé. 
. Cela est d'autant plus décisif que Luc n'a pas, comme Mc., le souci et le 


(1) Cité par Cadbury 1. 1., p. 64. 

(2) The alleged Medscal language ef Luke, 1919, p. 39-72. 
(3) An Introduction, p. 298 ss. 

(4) Comment il faut écrire l'histoire, 8 14. 

(6) L. 1., p. 130 sur Le. xxn, 50 8. 
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don de raconter les choses comme elles se sont passées. Les traits les 
plus caractérisés sont Act. xxviui, 9-10; 113, 7 8.5 1x, 17 Ss.; xt, 14, sur 
lesquels nous n'avons pas à insister ici. Sur la femme arthnitique xnc, 
11-13 on peut voir le Commentaire. 

b) Lorsqu'il reproduit des mirackes racontés par Mc., Le. expose la 
situation en termes plus précis. Nous retenons surtout rapaleuérog, v, 
18, au lieu du vulgaire rapalucux (Mc. 11, 3), et dans l'épisode de l'hé- 
morroisse, en à fuouc toù eluarog abri (VI, 44), au lieu de éÆrpavôn ñ xnyn 
+. #. «&., qui est d'une observation vulgaire. 

A la vérité, si le jeune démoniaque de Mc, 1x, 17 ss. est un épileptique, 
il faut convenir que Mc., écho d’un témoin oculaire, avec le don de repro- 
duire les expressions émises pour ainsi dire par les faits, en indique plus 
clairement les symptômes que Le. C'est ce que nous avions indiqué 
dans le commentaire et ce que M. Cadbury prouve brillamment. Mais 
cela s'explique par la sobriété de Le. qui a retenu le nécessaire dans son 
style précis et dans un ordre plus exact pour ce qui est du cri. 

c) Le. n'a pas voulu dire comme Mc. que les médecins n'avaient fait 
qu'aggraver le cas de l’hémorroïsse. Ce n'est qu'un trait négatif. Mais 
ü est constant qu'il a mis dans un relief singulier l'action du Sauveur 
comme médecin des âmes, et aussi comme guérissant les corps. Ii a 
distingué plus soigneusement que Mc. les possessions et les simples 
maladies. 

d) Un examen des termes devrait comprendre les Actes. Nous sommes 
donc contraint de renvoyer au commentaire. 

Hobart avait d'ailleurs bien reconnu qu'il ne voulait produire qu'une 
impression d'ensemble (cumulative). La langue de Lc. ne nous dit pas 
s’il a pratiqué la médecine, ni combien de temps, ni avec quel succès. 
Mais c’est celle d’un homme cultivé, spécialement au courant de la 
médecine. Nous nous contentons de cette harmonie avec la tradition qui 
indique Luc, lequel, d'après S. Paul, était médecin. 


$ À. — Lalinismes. 


L'influence du latin sur le grec s’est produite soif parce que certains 
mots latins ont passé dans le grec, ou qu'on a créé des mots pour les 
traduire, soit parce que certaines tournures ont été traduites trop litté- 
ralement. 

Nous avons vu que Le. a évité les mots latins qui se trouvaient dans 
Mc. Pourles termes d'administration ilse sert d’équivalents : fyeuwv pour 
procurator, énlrponos procuralor ; éxatévrapyos (ou dpync) centurio, &roypapi 
census, xpatioTos egregqius. 

Quant aux tournures, Blass-Deb. cite 56 épyaclav (x11, 58) — da operam ; 
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dEuôç doriv © napéén voùco (vi, 4); — dignus est cui hoc praestes; ribévar <à 
yévara (xx11, 1) — genua ponere; dye ue napnrnuévov (xIv, 18. 19) — habe 
me excusatum; Gératev adrn Gobñvar (vit, 55) — iussit illi dari; cire 
povnüvar (XIX, 15) — iussif vocari, enfin toërov.. xwhvovra..…. Gôdvar (XXUIT, 2) 
et émoxpivouévous Éautobe Gtxalous élvar (xx, 20), où le sujet du verbe et de 
l'infinitif est à l’accusatif (cf. Blass- Deb. $ 406). 

A supposer, ce qui n'est pas du tout certain, que ces tournures aient 
été mises en cours sous l'influence du latin, elles ne sont pas propres à 
Le. Elles faisaient partie déjà de la langue hellénistique dont il s’est servi, 
et n'ont rien qui lui soit personnel. 


+ 
» * 


En somme on peut dire que la langue de Luc est celle que Lucien 
recommandera plus tard à l'historien : exposer clairement et mettre la 
chose dans son jour le plus lumineux, sans termes obscurs ou désuets, 
sans emprunter à la place du marché ou aux tavernes, mais de façon à 
être compris du plus grand nombre et à obtenir cependant le suffrage des 
gens cultivés, dA\ üç pv vobç modos oœuvaivar, trobç Ôè memaôsuuévouc 
énatvéaat (1). 


(1) Comment il faut écrire l'hisloire, à 44. 


CHAPITRE V 


LUC HISTORIEN RELIGIEUX. 
$ 4°. — Luc et l'hisiorre. 


On fait un mérite à Polybe d'avoir compris que la conquête romaine 
créait une nouvelle histoire, l'histoire universelle des peuples civili- 
sés (1). Si cette vue vient du génie, elle portait cependant sur des faits 
éclatants, ou plutôt ces faits l'avaient suggérée. L'intuition de Luc est 
plus admirable, puisqu'il envisage l'histoire du salut pour le genre 
humain tout entier à une époque où le salut pointait à peine; car c'est 
bien cela qu’il a voulu écrire. | 

Dans le grand drame qui mit aux prises Rome et Carthage, puis 
Rome et la Grèce, Polybe voyait un fond inépuisable de leçons pour le 
genre humain; il prétendait que son histoire fût utile, et pour cela il la 
voulait vraie. Son scrupule allait jusqu'à lui interdire d'écrire le récit des 
faits qu'il n'avait pas vus ou appris de témoins oculaires. Remonter de 
témoignage en témoignage lui paraissait trop chanceux. 

Luc attendait de l'histoire un effet beaucoup plus important: il lui 
demandait la base solide de la nouvelle doctrine. Comment aurait-il été 
moins exigeant sur la réalité des faits? Aussi sa règle est-elle la même que 
celle de Polybe. Il n'a, lui, été témoin d'aucune partie des faits de 
l'histoire évangélique : il le laisse entendre, mais en affirmant qu'il a 
interrogé soigneusement ceux qui avaient été témoins oculaires et mélés 
aux événements. Tous deux ont pour but la « solidité », c’est le même 
mot (2). | 

D'ailleurs cette histoire sérieuse était connue en Grèce depuis Thucy- 
dide. Ce fut toujours l'idéal des historiens. Le sceptique Lucien ne 


(1) PoLveer, 1, 1 88. 

(2) Poser 1v, 2. 2 : dE où oupBalves vois mkv aürodc Auäc rapayeyovévar, Tà Bb napà tüv 
émpaxotuv &xnxoévar, To yap évurtépo rpoo}auGaverv toc ypévare, de axonv E àxoïc ypapeiv, 
oÙx dpalvel” Auiv &apakels Éyeiv oÙte Tac Gtadñben oùte Tac amopaostc : « il en résulte donc 
que nous avons assisté nous-mêmes à certains faits et que nous avons appris les autres 
de ceux qui les ont vus; car de remonter plus haut dans le temps de façon à enre- 
gistrer des on-dit d'après des on-dit, cela ne nous a pas paru pouvoir procurer ni des 
appréciations ni (même) des énonciations solides. » | 

ÉVANCILE SELON SAINT LUC. i 
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plaisante pas sur ce sujet, et rappelle par deux fois à ceux qui veulent 
écrire l'histoire que ses lois sont la vérité et la franchise, rappnoix xai 
&An0ela (4). 

Et pourtant M. Harnack a cru remarquer dans Luc « le plaisir vraiment 
grec de conter des fables » (2). À ce compte Luc se serait amusé. Mais les 
Grecs ne s’amusaient pas toujours. La souplesse de leur génie a connu 
l'histoire légendaire dont Hérodote est le conteur assez averti, l'histoire 
romanesque et l’histoire apologétique avec la Cyropédie et l’Anabase, 
mais aussi l’histoire consciente de sa mission et de sa dignité. 

Le Grec prenait plaisir à conter, et à entendre des contes, mais plus 
encore peut-être à exercer sa critique sur les conteurs. Cet esprit critique 
ne l’a jamais abandonné. Le programme de Luc c'est précisément 
d'appliquer à l'histoire évangélique les bonnes règles de la critique 
historique. C'est l'esprit de la Grèce qui contrôle la tradition d'un pays 
qu’on méprisait comme barbare. C'est à cette condition seulement que 
cette tradition pouvait être présentée au monde grec. 

Il est vrai qu’on peut afficher l'amour de la vérité pour la trahir, et 
c'est ce qu'a fait Philostrate dans des termes qui ne sont pas très 
éloignés de ceux des prologues de Luc (3), mais on reconnaît les arbres à 
leurs fruits, et l’on n'a pas vu encore les critiques oser comparer Luc à 
‘ Philostrate. Cependant il n'y a pas de milieu. Quand on a écrit un 
prologue comme celui de Luc, on ne saurait être un fabuliste qui divertit 
‘son public. On est historien comme Polybe, ou imposteur comme 
Philostrate. 

Je dis Polybe, car il fut le seul Grec qui osa rompre avec la tradition 
des discours composés par l'historien. Thucydide lui-même avait cédé 
sur ce point au goût d'Athènes pour l’éloquence. Un discours qui rendait 
fidèlement l'aspect d'une situation, conforme à ce qu’on savait des 
sentiments de l’orateur, n'était point regardé comme un artifice indigne 
de l'histoire. La protestation de Polybe n'interrompit pas la tradition, 
dont Tite-Live et Tacite héritèrent, et Lucien, après avoir sévèrement 
contenu son historien dans le strict récit des faits, lâche la bride à sa 
. faconde et lui accorde de montrer son esprit dans les discours (4). Mais il 
“est bien évident que Luc ne s’est rien permis de ce genre: c'est devant 
Pilate ou Hérode qu’un historien moins austère aurait mis une harangue 


(1) Sur la manière d'écrire l'histoire, 41. uu. 

(2) Die echt griechische Lust am Fabulieren (Lukas... p. 116, note 1). 

(3) Vie d’Apollonios, I, m5 : êoxet oùv por. &X) étaxpiégiou rèv dvôpa rois ts Ypévoic 
200” oÛc siré re À Énpale, roïc te Thc copiac Tpémoic. Puis le sophiste expose ses sources : 
Damis, disciple d'’Apollonios a laissé un récit érouväuata, écrit clairement (ocapäic) mais 
sans art (où GeEüc); le testament d'Apollonios, etc. 

(4) Lucrsx, Op. laud. 68. 
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sur les lèvres de Jésus. Luc n’a pas essayé de rivaliser avec son 
silence. 

Pour tout dire, le Grec ne pouvait renoncer à écrire l’histoire « en 
beauté ». C'est le même Lucien qui a prononcé ce mot dont on abuse 
aujourd'hui (1). Cette beauté, pour un attique, résultait de l'ordre. Il 
était donc recommandé de ne pas mettre les faits bout à bout, mais 
de les enchaîner les uns aux autres. C'était même de ce rapport des 
causes aux effets que Polybe voyait le principal enseignement à tirer 
de l'histoire. C’est bien, semble-t-il, ce que Luc a voulu faire, et le mot 
xabsEñc rappelle le ræx de Lucien. Cela n'empêchait pas les Grecs 
d’attacher le plus grand prix à la chronologie. Un historien s'informait 
soigneusement des dates. Mais les exigences de la chronologie laissaient 
quelque jeu à l'arrangement harmonieux des faits. La chronologie 
formait le cadre, mais dans ce cadre les groupements rendaient sensible 
une vérité qui ne résultait pas de la simple succession dans le temps, 
celle de la dépendance des faits entre eux. Nous avons dit, à propos du 
plan de Luc, qu'il nous parait avoir suivi cette règle, fixant l'époque des 
faits principaux et accordant la chronologie et ce qu’on nomme le 
pragmatisme (2), dans une mesure difficile à déterminer. S'il l’a fait, 
c’est sans détriment aucun de sa sincérité. D'autant qu'il ne pouvait 
toujours mettre les événements dans leur pur ordre chronologique, et 
alors que lui restait-il à faire, sinon de les classer? On a vu que ce 
classement dans Luc est si peu arbitraire et systématique qu'il est le plus 
souvent impossible d'en discerner la raison logique. 

Le second cadre de l'histoire est la géographie. C'était une des pré- 
tentions de Polybe d’avoir accordé tous ses soins à l’examen des lieux, 
d’avoir entrepris pour cela des voyages, d'avoir affronté les Alpes pour 
expliquer le passage d'Annibal. Luc a négligé la géographie, nous n’en 
avons pas fait mystère. Mais n'était-ce pas par un secret instinct des 
convenances de son sujet? Son histoire n’est pas une suite de batailles 
dont il faut connaître le théâtre, de sièges dont l'issue dépend de l'aspect 
du terrain, de conquêtes qui changent la géographie politique des régions. 
Elle se passe assurément sur la terre, mais la scène véritable est dans 
le cœur humain. Éblouir les lecteurs par la description de la Galilée ou 
de la Judée n’eût pas ajouté à la solidité des dires. Quand Luc a nommé 
par hasard Naïn, cela n'a pas arrêté les soupçons. Il suffisait d'indiquer à 

| grands traits les lieux où s’est déroulée l'histoire divine. Et peut-être 
y avait-il dans Luc, médecin, quelque chose de l'indifférence des 


(1) Op. laud. 51 Get 8è star al elmeïv abra... els xaov Otabéabar Tà nenpayuéva xat els 
éGvauuv évapyéotara Émôettar aura. Cf. 55 : rh ovurepinhorÿ Tüv spayuatwv.. il ne suffit 
pas d’un voisinage, il faat un enchainement. 

(2) L'histoire pour Polybe est une tpayuataia I, 1, 4 elc. 
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spécialistes pour ce qui n'est pas de leur ressort, mais peut-être aussi 
a-t-il éliminé résolument ce qui n'allait pas à son but. Et certes nous 
regrettons cette sobriété qui nous paraît excessive, mais elle est en 
somme plus judicieuse que la théorie de Renan expliquant par la 
Galilée riante le génie de Jésus, et celui de Jean-Baptiste par « la triste 
Judée, desséchée comme par un vent brûlant d'abstraction et de 
mort (1) ». 

En tout cas c’est sûrement à dessein que Luc a éliminé ce qui faisait le 
charme des biographies, surtout depuis Antigone de Carystos (2). La 
Grèce, fière de ses penseurs encore plus que de ses capitaines, se plaisait 
à savoir comment s'était formé et développé leur génie, comment ils 
avaient uni la pratique et la doctrine, ce qu'ils avaient reçu de leur 
temps, ce qu'ils avaient légué à l'avenir. Gette évolution de la pensée 
était l’intérêt principal d’une vie. Luc n’a cédé aux lois du genré qu'en 
disant d'un mot la croissance de Jean-Baptiste dans l'Esprit (1, 80) et 
celle de Jésus dans la Sagesse (11, 52). Le premier n'avait pour mission 
que de préluder au Messie, dont l'âme suivait le mouvement de tout 
être humain, mais qui était dès son enfance rempli de sagesse et de 
grâce (11, AO). Or la sagesse du Christ échappe aux investigations de 
l'histoire. De l’âme de Jésus elle ne sait que ce qu'il en a révélé. 

Avec la conscience très nette de cette limite, Luc avait aussi celle des 
devoirs de l'historien. Précisément parce que les faits servaient de base à 
la foi religieuse, elle-même condition du salut, il fallait que l’histoire en 
fût exacte. L'historien pragmatiste ordinaire, résolu à se rendre utile, 
pouvait se dire que des exemples de vertu entraîneraient encore 
. davantage s'ils étaient embellis. Mais quelle appréhension ne devait pas 
saisir un honnête homme avant de rien écrire qui décidât d'autres 
hommes à croire ce dont dépendait leur salut! Sans doute il n’a pas 
manqué dans le cours des temps de pieux chrétiens qui ont inventé des 
histoires pour édifier. Triste tâche! Mais enfin ils ne prétendaient pas 
poser. les fondements de la foi chrétienne; leurs fioritures gâtent le 
- thème fondamental sans l’altérer tout à fait; l'église est bâtie, elle 
supporte en gémissant des accessoires d’un goût douteux, ce n'est pas 
sur ce rococo qu'elle est assise: Il serait à désirer que ces récits 
apocryphes fussent toujours plus fermement démasqués. Mais enfin 
l'Église, loin d'imposer à personne de les croire, les a rangés de bonne . 
heure dans le catalogue des livres condamnés, tandis qu'elle a fait sienne 
l'histoire de Luc dès qu'elle eut paru, dans un temps où l'on pouvait 
encore juger et la valeur de l'écrivain, et l'authenticité des faits. Luc 


(1) Vie de Jésus, 13° éd., p. 30. 
(2) Susenmtaz, Geschichte der griech. Lilter. in der Alexandrinerzeil, I, p. 468 ss. — 
Antigone est né vers 290 av. J.-C. 
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nous à fait connaître son intention et l'Église a jugé qu'il l'avait exécutée 
en toute droiture. 

Ce contrôle, nous ne pouvons plus l'exercer directement. Mais on peut 
dire, sans paradoxe, que la critique moderne nous a donné quelques: 
avantages en établissant la dépendance de Luc par rapport à Marc et 
une autre source écrite. Ce n'était pas son intention. Elle prétendait avoir 
mis le quatrième évangile hors de cause. Restaient les trois synoptiques. 
Mais Lc. et Mt. dépendaient de Mc. pour les faits, d’une autre source 
pour les discours. Aux discours les théologiens critiques étaient indul- 
gents. Libre à chacun d’en faire son profit en les transposant, selon les 
idées modernes. Quant aux faits — c'est-à-dire aux miracles, — au lieu 
de trois témoins il n’en restait plus qu'un, le seul Marc, bon artisan, ou 
bon paysan, en tout cas crédule, et sans autorité. 

Cette réduction arithmétique est trop rudimentaire. Il est permis de 
raisonner autrement dans l'hypothèse de la dépendance de Luc par 
rapport à Marc. Luc s’est servi de Marc, soit! Mais c’est après lui avoir 
‘ appliqué l'acribie de la critique grecque. Et il l’a jugé solide. Nous ne 
pouvons que lui donner raison, puisque Marc, disciple de Pierre, a repro- 
duit ce que celui-ci enseignait du maître, ayant vécu dans son intimité, 
capable de faiblesse, incapable d'artifice. 11 y a plus. Luc, quand il suit 
Mc., se montre très fidèle. Il reproduit exactement la substance des faits. 
Sa méthode est la même quant à la teneur des discours. Nous constatons 
qu'il suit de très près ses sources; tout en s’en servant librement, iln’en 
altère pas le sens. Il est juste de supposer qu'il a traité de la même façon 
ses autres sources, écrites ou orales. Luc conserve donc toute sa valeur 
personnelle d’historien qui a contrôlé Marc. L’appoint qu'il a fourni a 
été jugé par lui de la même valeur, et il a dû en faire usage avec le 
même souci d'exactitude. 

Pour récuser son témoignage, il aude l'avoir pris en défaut. Que lui 
reproche-t-on ? 

D'après Harnack, ce médecin - — car il tient à Luc et à Luc médecin — 
était un adepte de la magie! Il est encore plus contradictoire de lui 
attribuer en même temps une crédulité « colossale », et le plaisir de 
conter des fables (1), car le conteur sait qu'il en conte. Aussi nous ne 
saurions, nous, concilier la crédulité et le don du fabuliste dans l’affir- 
mation « colossale » de ce savant, au nom de la science allemande, que 
l'Allemagne n’a pas violé la neutralité de la Belgique. D'ailleurs Harnack 
ne s’est expliqué à fond sur aucun de ses deux griefs. 

Renan ne s’est pas non plus donné la peine d'approfondir l'accusation 
d’insincérité, qu'il lance si légèrement : « S’est-il fait scrupule d'insérer 
dans son texte des récits de son invention, afin d'inculquer à l'œuvre de 


(1) Seine Magie, seine kolossale Leichtglaubigheit.. Lukas, p. 116, note 1. 
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Jésus la direction qu'il croyait la vraie? Non certes (1) ». Mais les textes 
allégués comme preuves d’un grief si grave établiraient tout au plus que 
Luc était un rédacteur négligent et mal informé. Et encore! Renan 
parle « des répétitions, des contradictions, des incohérences venant des 
documents disparates que le dernier rédacteur cherche à fondre 
ensemble », et cela dans la même page où il vient d'écrire : « L'art de 
l'arrangeur n’a jamais été plus loin {2). » En réalité ce qu'il signale en 
note par des chiffres c'est ce que nous avons nommé des doublets, c'est- 
à-dire des répétitions qui ont ordinairement une portée distincte. Le seul 
exemple de prétendue contradiction est la maxime à deux faces 1x, 
50 et x1, 23 (3). 

De plus Renan a noté les « erreurs » de Luc. Elles touchent Quirinius, 
(11, 2), le sacerdoce d'Anne et Lysanias (111, 2), la distance d'Emmaüs 
(xx1V, 43). On voudra bien se reporter à ces endroits. Nous y défendons 
l'exactitude de Luc, mais sa véracité ne serait pas mise en question 
quand il se serait trompé, et il eût pu se tromper sur un synchronisme 
avec la grande histoire sans avoir été un enquêteur moins attentif des 
faits dont la réalité fondait l'histoire du salut. 

Luc aurait aussi manqué de sincérité en ménageant les Romains dans 
l'histoire de la Passion. S'il a eu cette intention, il aura donc ménagé les 
Romains autant qu'il le pouvait sans sacrifier la vérité historique, car il 
concorde exactement avec les autres évangélistes sur les faits. 

Tout récemment M. Nicolardot a groupé assez habilement tous les 
griefs qui tendent à prouver que Luc prend avec ses sources « mille et 
une libertés, dans l'intérêt de l’idéalisation, religieuse ou littéraire » (4). 
Luc n’a plus écrit « le plus beau livre qu'il y ait », comme disait 
Renan (5), mais il a des prétentions artistiques qui ont fait tort à 
l'historien. C’est par là que l'attaque débute, pour nous mettre peu à peu 
en défiance. On reconnait ici le procédé d’un mauvais président de cour 
d'assises : qui a dérobé un pain pour vivre était déjà sur la voie de 
l'assassinat! C'est ainsi que Luc « stimule le jeu du dialogue par des 
questions artificielles et des changements d'interlocuteurs » (6). Cà et là 
le critique est porté à reconnattre la main du rédacteur (7). Et voici qui 
serait plus grave, quoique l'accusation suggère déjà l'excuse, non sans 
quelque perfidie : « Qu'on se prête à regarder l'évangile comme un 
drame. Qu'on lui demande ce qu’on demande au drame, le grossissement 


(1) Les évangiles, 2° éd., p. 261. 

(2) Op. laud., p. 263. 

(3) Voir le Commentaire. 

(4) Les procédés de rédaction des trois premiers évangélistes, Paris, 1908, p. 115. 
(5) Les évangiles, p. 283. 

(6) NicoLARDOT, op. laud., p. 116. 

(7) Op. laud., p. 129. 
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et le relief théâtral (1), et tout se comprendra aisément ». — Ce n’est 
pas sûr, et ce n'est pas ce qu'a promis Luc. Mais sans aller jusqu’au 
drame, nous avons déjà dit quelles libertés offrait l’histoire la plus 
sérieuse, et nous ne serions pas scandalisés si Luc avait disposé une 
certaine mise en scène et tiré la moralité dans une conclusion. En fait, 
cependant, nous sommes tenus à la plus grande réserve par le soin qu'a 
pris Luc de se conformer au scenario de Mc., et parce que ses introduc- 
tions ont assez souvent un coloris sémitique. Autre chose est d'inventer, 
par exemple, une scène de festin, autre chose d'y faire entrer des paroles 
sur un thème connexe. 

Mais quoi qu'il en soit de ce point et du nombre des tours interrogatifs 
qui pourraient bien être l'œuvre propre de Luc, il y a, entre ces manipu- 
lations littéraires et l'invention d’un conte en matière religieuse, un 
abime qu’un honnéte homme n’essaye pas de franchir. La critique ne 
devrait pas non plus céder à la fantaisie, au risque de tomber dans la 
contradiction. La résurrection de Naïn est inventée parce que Luc avait : 
« besoin, en cet endroit d’un récit de résurrection (2) ». « Il serait... 
dangereux de conclure, de ce nom de Naïn, à la réalité d’une tradition 
antérieure à Luc », et cependant la scène de la pécheresse est une 
allégorie à cause du caractère factice du cadre, des expressions vagues 
et générales « la ville », « le pharisien ». « Luc se fait de la transfigura- 
tion (1x, 28-37) une représentation à la fois plus réaliste et plus artistique 
que les autres synoptiques (3). » 

Croit-il donc que c'est arrivé? Mais Marc et Matthieu ne le croyaient-ils 
pas ? Ou veut-on dire que Luc donne sciemment un caractère de fait réel 
pour tromper son monde? C’est bien ce qu'on insinue, car « on ne 
saurait montrer trop de défiance à l'égard de l'histoire des dix lépreux 
guéris » et « il est aisé de reconnaître le caractère artificiel » de 
l'anecdote des pleurs de Jésus sur Jérusalem (4). — Du moins la récon- 
ciliation d'Hérode et de Pilate n’a-t-elle pas les caractères de l'histoire ? 
Non, car « la réconciliation était suflisamment suggérée par la scène 
elle-même, si on présupposait la brouille. Or il n'était pas difficile 
d'imaginer etc. (5) ». 

Voilà bien en effet des cas où l'imagination du critique va vite et loin. 
Luc, lui, ne semble pas en avoir eu beaucoup. Des deux facultés qui font 
l'artiste, l'imagination et la sensibilité, il n’a possédé que la seconde à un 
degré supérieur. Aussi n’a-t-on pas manqué de dire qu'il a inventé des 


(1) Op. laud., p. 133. 
(2) P. 179. 
" (8) P. 186. 

(a) P. 190-192. 

(5) P. 204. 
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histoires pour satisfaire sa sensibilité. Mais alors il faut s'en prendre aux 
paraboles elles-mêmes : la brebis perdue, la drachme, l'enfant prodigue. 
11 faudra soutenir que la physionomie miséricordieuse du Sauveur est la 
création de génie d’un écrivain arrangeur qui prétendait modestement 
écrire l’histoire d’après des témoins oculaires. Ce serait faire injure à son 
honneur et trop d'honneur à son talent. 


$ 2. — Luc et son histoire religieuse. 


D'ailleurs les critiques pardonneraient aisément à Luc d’avoir paré son 
histoire par l'imagination. Leur grief véritable, et beaucoup plus grave 
s'il était fondé, c’est d’avoir transformé la donnée religieuse primitive 
pour la faire accepter des Grecs, ou du moins de refléter plus ou moins 
délibérément un état de la croyance qui aurait sensiblement évolué 
depuis Marc. C'est de ce point de vue qu'on envisage la théologie de Luc, 
que Harnack déclare superficielle, mais qui n’en serait pas moins une 
étape importante entre le culte de Dieu prèché par Jésus, et la religion 
du Christ des premiers Pères grecs. | | 


4. Les miracles. 


Luc regarde son évangile comme un motif de croire. C'est sans doute 
en grande partie à cause des miracles qu'il renferme. En a-t-il augmenté 
beaucoup le nombre par rapport à Mc. et à Mt? 

Son évangile contient vingt récits de miracles. Sur ce nombre il n'y en 
a que six qui appartiennent à sa tradition particulière : la pêche mira- 
culeuse (v, 1-11); la résurrection à Naïn (vi, 11-17); la femme courbée 
(am, 40-47); l'hydropique (x1v, 1-6); les dix lépreux (xvir, 12-19); l'oreille 
de Malchus (xx11, 51). Ce dernier miracle est le seul qui se trouve dans 
un passage où Lc. est parallèle à Mc. et à Mt., et c’est dans l’histoire 
de la Passion, pour laquelle il a évidemment des informations particu- 
lières. Quand il rapporte les mêmes miracles que Mc., il n’y ajoute 
aucune circonstance qui grossisse le surnaturel. Et il se soucie si peu 
d’en augmenter le nombre qu'il a omis plusieurs miracles de Mc. (vi, 30; 
vi, 33; vint, À ss. ; vin, 22 ss.) sans parler de Mt. La femme courbée et 
l'hydropique appartiennent à la controverse avec les Pharisiens sur la 
question du sabbat. L'étonnant c'est que Le. leur ait fait une place. 
Il a cru devoir enregistrer ces faits, moins intéressants pour les gentils 
par leur côté légal, parce qu'ils étaient solidement établis. Il est 
raisonnable de penser qu'il a fait de même dans les autres cas. On 
prétend que si Le. a retranché la guérison du sourd bègue (Mc. vu, 32- 
35) et de l’aveugle à Bethsaïda (Mc. viur, 22-26), c'est qu'il en estimait le 
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surnaturel trop dépendant d’un moyen matériel. Ce scrupule n'a pas 
arrêté Jean (1x, 5-6), l’homme de l'Esprit. D'ailleurs qui empêéchait Le. de 
retrancher la circonstance de la salive? S'il a préféré taire le tout plutôt 
‘que de modifier une circonstance, quelle preuve pins sensible peut-on 
exiger de son exactitude ? 

Six miracles de plus, avec d’autres en moins, c’est vraiment bien peu, 
surtout si l’on considère que Le. a dix-huit paraboles qui lui sont propres. 


9. Le Christ. 


Le Christ de Mc., Jésus de Nazareth, c'est le Fils de Dieu. Celui de Le. 
ne pouvait être davantage. Il est incontestable cependant que Le. 
contient, en plus de Mc., des indices très remarquables de la foi des 
chrétiens. 

a) C’est d'abord l'usage, inconnu à Mc. (1) et à Mt. de nommer Jésus 
« le Seigneur » dans la narration : vit, 43. 19: x, 4. 39. 41; xxr, 42; 
x, 45: xvu, 5. 6; xvInt, 6; xiX, 83 xx, 64%, Il faut reconnaître ici un 
fait de Luc écrivain, et de plus une indication sur l'usage des chrétiens qui 
s'habituaient à nommer Jésus-Christ « le Seigneur ». Peut-être pourrait-on 
ajouter que cet usage se développa plus facilement chez les gentils, mais 
il ne faut pas oublier qu'il est constant dans Paul, et qu’il se retrouvera 
dans Jean (Jo. 1v, 1; vi, 23; x1, 2; xx, 20; xx1, 12). 

I n'y a donc sûrement là rien de systématique; ce n'est pas un 
procédé employé par Lc. pour grandir Jésus dans l'esprit des gentils. 
Il faut plutôt reconnaître que de très bonne heure les fidèles donnèrent 
à Jésus un titre qui n'appartient qu'à Dieu dans la Bible grecque. Jésus 
lui-même se l'était attribué (x1, 3; cf. Mt. xx1, 3) en renvoyant ses inter- 
locuteurs à l'autorité de David (Mc. xt, 37; Mt. xxu1, 43; Le. xx, A4). 

b) Jésus est nommé « Sauveur » {owrñp) par l'ange (n1, 11) s'adressant 
aux bergers. Le bénéfice de ce salut est étendu à tout le monde dans 
Jo. 1v, 42, mais Lc. lui donne sa physionomie dans l’ancien horizon 
israélite (cf. Jud. 1, 9 etc.), comme il convenait au début de l'évangile. 
La propension des hommes du temps à saluer les rois comme sauveurs, 
surtout les Césars, donne à cette épithète une saveur spéciale dans Luc; 
elle revenait nécessairement au Christ comme auteur du salut (cwrnpia), 
terme également étranger à Mc. et à Mt., mais bien connu de Paul 
(I Thess. v, 9 etc.). 

c) Le nom de Christ ne fait presque aucun progrès, quoiqu'il figure si 
souvent dans Paul. 

Luc ne l’emploie guère que dans le contexte de Mc. : 4v, 41 — Mc. 1, 


(1) Sauf xvi, 19. 20. 
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34; 1x, 20 — Mc. vaut, 29; xx, 41 — Mc. xu1, 35, xxu, 67 — Mc. x1v, 61; 
xxu1, 35-39, cf. Mc. xv, 32. En dehors de ces cas, tout naturellement dans 
l'accusation des Juifs (xxur1, 2), et dans l'échange d'idées au sujet du 
Baptiste (rit, 15). Il reste 11, 41..26 et xx1v, 26. 46 qui établissent l'accord 
des Écritures avec le fait de Jésus. Il était le Christ dès sa naissance 
comme sauveur (11, 44) et il fut reconnu tel par Siméon (11, 26). Mais de 
penser qu'il est devenu Christ au baptême, c'est une conception étran- 
gère à Le. comme à toute l’Écriture, et que les modernes ont empruntée 
à l’hérésie de Cérinthe. L’Emmanuel d'Isaïe était le signe de Dieu dès sa 
naissance ou plutôt dès sa conception. C'est ce que Mt. a touché direc- 
tement (1, 22). 

Luc l’a dit plus clairement dans l'Annonciation de l'ange à Marie 
(1, 30 ss.), mais sans prononcer le nom de Christ. 

d) Ce silence fait sur le nom de Christ est la meilleure preuve que le 
secret messianique de Mc. n'était point une invention arbitraire. Manifes- 
tement Jésus n'a point voulu être reconnu comme le Messie, en dehors 
de ses apôtres, quoiqu'il ait accepté, avant de mourir, le petit triomphe 
des Rameaux. Le nom de Messie, qui suscitait des espérances trop 
nationales, est remplacé dans la bouche de Jésus par celui de Fils de 
l'homme. Ce vocable paraissait fait à souhait pour l'universalisme 
humain de Luc. Et cependant tandis que Mc. l'emploie quatorze fois, Mt. 
trente et une fois, on ne le trouve que vingt-quatre fois (1) dans Le., et 
presque jamais dans des parties tout à fait propres, sauf xvir, 22 ; xvart, 8; 
xXIx, 10; xx1, 37; xx1v, 7. Aussi a-t-il le même sens que dans Mc. C'est 
bien une désignation messianique; elle s'applique à la personne de Jésus, 
investi par son Père d’une puissance supérieure à la Loi (vi, 5), qui 
s'étend à la rémission des péchés (v, 24), mais qui est soumis au pro- 
gramme tracé par Dieu de souffrir et de mourir (1x, 22) avant d'être 
glorifié (xx1v, 7). La formule est plus stéréotypée que dans Mc. en ce sens 
seulement que la traduction de Fils de l'homme par « l’homme » est 
plus nettement exclue dans vi, 5 que dans Mc. 11, 27 s. 

e) Le Fils de Dieu. Dans Mc. Jésus est reconnu pour le Fils de Dieu par 
les démons (in, 44; v, 7), par le centurion {xv, 39); il s'est reconnu tel 
(xm, 32; x1v, 61) et a été reconnu tel par la voix du Père, au baptéme 
(nr, 11) et à la Transfiguration (1x, 7). Luc omet le cas du centurion et le 
texte xr11, 32; distingue plus nettement le titre de Messie et celui de Fils 
de Dieu (xxr1, 70); pour le reste il s’en tient à Mc., et ajoute seulement 
à l’Annonciation que Jésus sera nommé Fils de Dieu (1, 35). Vraiment on 
ne l'accusera pas d’avoir abusé de ce titre pour attirer l'attention sym- 
pathique des gentils! Il en aurait plutôt atténué l'effet par sa formule à 
la Transfguration (cf. sur 1x, 35). 


(1) Dont il faudrait retrancher 1x, 56, qui n'est pas authentique. 
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Mt., qui écrivait pour les Juifs, ajoute à Mc. la confession de Pierre xvi, 
46, celle des témoins d’un miracle (xtv, 33), et, ainsi que Le. reconnaît la 
filiation divine à la naissance par la citation d'Osée (Mt. 11, 15). Il est 
donc bien clair que Lc. n’a pas essayé de s'appuyer sur les dispositions 
des païens à accueillir une filiation divine plus aisément que les Juifs. 

f) Cependant on l’accuse, lui ou même un rédacteur postérieur, d'avoir 
introduit dans l’évangile primitif le thème de la conception virginale, 
qui aurait été imaginé parmi les gentils. L'opinion saugrenue de l'origine 
païenne du dogme (1) est suffisamment tenue en échec par la simple 
remarque de Harnack (2) que le dogme aurait pu évoluer dans un milieu 
judéo-chrétien : Primo : Rom. 1, 4, Jésus est Fils de Dieu selon l'Esprit, 
uiôç 8eoù xurt mvedua. Deuxième pas : La Transfiguration commentée dans 
ce sens. Zroisième pas : Le Baptème, avec la leçon éyw ofmepov yeyévunxe 6e. 
Mais — sans discuter ici cette leçon — on pourrait aussi bien partir du 
baptême pour aboutir à Romains 1, 4. Et à vrai dire la conception 
virginale était un mystère quon ne pouvait connaître que par Marie. 
C'est cette voie du témoignage que Lc. a suivie, et cela est beaucoup plus 
plausible que le succès universel de raisonnements qui ne s’imposaient 
pas, et dont l’évolution est fantaisiste. 

L'avantage de Le. c'est d'avoir été informé de ce qui regardait la Mère 
de Jésus; son intervention s’est bornée à écrire, car le dogme était le 
bien commun de l’Église (Mt.1, 18-25). 

g) Une autre addition de Le. à Mc., c'est la parole de Jésus sur la 
connaissance réciproque du Père et ‘du Fils (x, 21-22). Personne ne 
méconnait l'importance de ce qu ‘on a nommé : un bolide tombé du ciel 
de Jean, qu'il faudrait dire plutôt un bloc demeuré isolé de l'enseigne- 
ment de Jésus sur sa personne. 

On voudra bien se reporter à cet endroit, qui résiste à tous les assauts. 
Or c’est si peu l’œuvre de Luc et l’indice d'un progrès de sa Christologie, 
qu'on le trouve dans Mt. (xr, 25-27), de sorte que, même dans la théorie 
des deux sources, il appartient au plus ancien fond de la tradition, 

| fixée par l'écriture avant même que Mc. ait écrit. Aussi bien Mec. xx11, 
: 32 le suppose. 

Que reste-t-il donc de propre à Le. qui ait grandi l'image surnaturelle 
de Jésus? Harnack (3) cite assez étourdiment comme un progrès dans le 
sens de Jean que Jésus connaissait les pensées avant qu'elles fussent 
exprimées ; vi, 8. Il eût pu ajouter v, 22; 1x, 47 et constater ainsi une 
tournure bien propre à Le., dans l'emploi du mot &tæhoyiouos. Mais la 


(1) On nous excusera de renvoyer à RB. 1914, p. 60 ss. : 188 ss. 
(2) Neue Un£ers. sur Apostelgeschichte... p. 100. 
(3) Lukas... p. 158. 
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chose est dans Mc. 11, 8 avec le verbe au lieu du nom. De même pour 
VIII, 46. 

Notons plutôt avec le même Harnack le fait que Jésus ait échappé à ses 
ennemis d'une manière surnaturelle (1v, 29 s.). 

Et ne dirait-on pas plutôt que Luc recule sur la Christologie de 
Marc, lui qui a montré le Sauveur en agonie et consolé par un ange? Nous 
ne rougissons pas de cette faiblesse, comme certains chrétiens anciens 
qui ont sans doute pour cela omis le passage (xxn1, 43. 44). Un pareil 
trait prouve à l'évidence combien peu Luc cherchait de parti pris à 
rehausser la gloire du Christ aux dépens de la vérité. 

Mais du moins Lc. aurait montré sa tendance à l'apologie par le 
silence. 11 a omis la nescience du Fils relativement au grand jour 
(Mc: XI, 382; Mt. xx1v, 36). — Il est vrai, et en même temps manqué l'occa- 
sion de placer le Fils au-dessus des anges! Nous reviendrons sur ce texte. 
I a omis encore : la recherche des parents de Jésus qui le regardent 
comme hors de lui (Mc. mt, 21) et ce que disent les gens de Nazareth de 
Jésus, le charpentier, dont on connaît les frères et les sœurs (Mc. vi, 3): 
qu'il n'a pu faire de miracles à Nazareth (Mc. vi, 5 s.); qu'il s'est os à 
Dieu de l'avoir abandonné (xv, 34). 

Nous désirons aborder ce point en toute franchise, aussi nous ne 
prétendons pas nier que Le. se soit inspiré dans ces cas d’un certain 
opportunisme, précaution très légitime d’un écrivain qui prévoit un cercle 
donné de lecteurs. En reproduisant l'opinion presque injurieuse des 
parents de Jésus, Mc. était bien éloigné de la prendre à son compte. Rien 
n'indique qu'il prenne davantage à son compte les propos dès gens de 
Nazareth. Il a tout reproduit tel quel, et ajouté ces autres traits. La foi 
de l'Église offrait un sûr correctif à ceux qui auraient été tentés de les 
interpréter mal. Pour des Sémites, le terme de frères et sœurs se prenait 
naturellement dans un sens large; l'impuissance, la nescience exprimées 
absolument pouvaient s'entendre d’une façon relative; un juif ne se 
croyait pas obligé de souligner que la parole sur l'abandon était une 
citation d'un psaume se terminant en gloire. 

Mais on s'explique très bien que Luc, s'adressant à des gentils, spécia- 
lement à des Grecs enclins à la discussion et à la critique, n'ait pas fait 
naître pour eux ces difficultés. Sa conscience d’historien lui interdisait 
de truquer les textes, son goût de la clarté sans surcharges le mettait en 
garde contre l'addition de gloses. Comme dans beaucoup d'autres cas 
déjà signalés, il a pensé que le passage du sémitisme au monde grec se 
ferait mieux par le silence sur des points difficiles à entendre, trop divins 
pour être atténués. Si l’on voit dans ce fait plus de prudence que de 
hardiesse, plus de modération que de profondeur, plus de goût pour un 
dessin net que pour la couleur, on aura seulement rappelé les traits du 
tempérament de Luc. Sa sincérité n'est point en cause. Aussi a-t-il 
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conservé le refus d’un signe (Mc. vu, 42) de la part de Jésus, comme dutitre 
de bon (x, 18). Et en somme on avouera que le silence est bien un 
minimum d'intervention dans le sens de « l'idéalisation religieuse (4) ». 


3. Le royaume et le règne de Dieu. 


a) Comme Mt. et comme Mc., Le. connait le royaume de Dieu de l'au- 
delà, où l'on est admis, où l'on entre, qui est préparé par le Père, et qui 


= 


Le. vi, 20, x11, 32 s., x111, 28 s. Dans xvrit, 45-17 (cf. Mc. x, 13-16), la 
Baothelx est d’abord une grâce offerte, puis le lieu où elle conduit. De 
même à propos du riche (Le. xvrir, 24), le royaume est synonyme de la 
vie éternelle ; on l'obtient en se consacrant à procurer le règne de Dieu 
(xvm, 29); cf. Mc. x, 47-30; Mt. xix, 16-29. Encore xiv, 15, suivi de la 
parabole du festin où le royaume est comparé à une salle; cf. Mt. xxnr, 
2-10. Enfin dans Le. xx111, 42 le royaume est le paradis. Ce dernier texte 
est le seul où le royaume ait le sens eschatologique et pour ainsi dire 
territorial dans un texte tout à fait propre à Le. Les autres endroits sont 
plus ou moins parallèles à Mt. ou à Mc. 

b) Aussi le sens le plus ordinaire dans Lc. est celui d'empire ou de 
domination de Dieu sur les hommes, du nouvel ordre de choses inauguré 
par la présence et par l’action de Jésus : 

Le. 1v, 43; vint, 1; 1X, 2. 14. 60. 62; x. 9. L'avènement de ce règne est 
suggéré par la chute de Satan (x, 18), et exprimé positivement encore à 
l'occasion de la défaite des démons; il résulte de ces exorcismes que le 
règne de Dieu est commencé (ëpôxsev, xt, 20). C’est là une notion des plus 
importantes, mais elle est déjà exprimée dans Mt. (x, 28) par le même 
terme. Elle se retrouve dans xvi1, 20, jointe à cette autre note non moins 
” expressive, que le règne de Dieu ne vient pas comme un événement 
que l’on guette, et dont par conséquent on puisse dire avec l'évidence 
d'un fait naturel : il est ici ou là. Il est déjà là, mais il faut savoir le 
discerner. Les faits de vocation déjà cités (1x, 60.62) indiquent même 
qu'on peut coopérer à son accroissement. Dans un certain sens il est donc 
à venir. Aussi faut-il demander qu'il vienne (xr, 2). De même que le nom 
de Dieu est saint, le règne lui appartient. Mais le fidèle doit demander 
que son nom soit sanctifié parmi les hommes et que son règne soit 
reconnu d'eux, arrive. La parabole du grain de sénevé et celle du levain 
aident à comprendre ce progrès, le développement extérieur du règne de 
Dieu et son action (x111, 49-21). 


(1) Nous avons parlé plus haut (p..cxt s.) des différences entre Lc. et Mc. sur les 
sentiments humains de Jésus. 
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Jésus a même indiqué le moment précis où le règne de Dieu est entré 
dans une phase nouvelle. La prédication de Jean-Baptiste est dans le 
cadre de la Loi et des prophètes; mais désormais, non seulement le règne 
de Dieu est annoncé ; on y entre par des efforts généreux ({xv1, 16); aussi 
est-ce un nouvel ordre supérieur à celui du Baptiste (vir, 28). | 

Les choses ne seront pas changées, même lorsque Jésus se sera éloigné. 


Cette leçon est donnée dans la parabole des mines, destinée à corriger 


_ l'erreur de ceux qui attendaient une manifestation prochaine (avapaivas- 


6) du règne de Dieu (x1x, 12-27). En l'absence du maître, ses serviteurs 
devront se servir vaillamment des ressources qu'il leur aura confiées et 
travailler pour lui. On comprend ainsi comment Jésus a confié à ses 
Apôtres les mystères du royaume (vit, 40). Leur prédication fera suite à 
la sienne. Il y aura seulement cette différence, c’est que le mystère sera 
alors expliqué; ce qui se disait dans les celliers se dira sur les toits 
(x, 3). 

Tous ces textes se concilient donc aisément. Mais alors comment 
entendre ceux qui parlent du règne de Dieu comme tout à fait à venir, 
et non seulement au temps de Jésus (1x, 27), mais encore après sa mort 
(xx, 31)? Le premier est parallèle à Mc. 1x, 1; mais, en supprimant 
EAnAvbuiav év ôuvauer, Le. semble précisément avoir voulu présenter le 
royaume sans cet aspect éclatant et soudain contre lequel était dirigé la 
parabole des mines. Le règne de Dieu c’est l'évangile préché ouvértement. 
Comment dès lors sera-t-il encore à venir quand les Apôtres auront 
prêché, auront été mélés à des événements terribles qui semblent bien 
être la prise de Jérusalem? C'est sans doute qu'il faut appliquer au règne 
de Dieu après la mort du Christ le même caractère que de son vivant. 
Il existe, mais il peut venir encore, se développer, et rien n'empêche 
d'admettre que certains grands événements ne lui donnent comme une 
allure nouvelle. Pour un disciple de Paul la ruine du Temple devait être 
un de ceux-là. C'était une délivrance (xx1, 98). 

A plus forte raison la mort et la résurrection du Christ devaient être 
envisagées par Lc. comme le moment de l'avènement du règne de Dieu. 
Tel parait être le sens de xxu, 16 et 18. La dernière Pâque est la figure 
des réalités du règne de Dieu. Jésus ne mangera plus, ne boira plus 
avant que soit arrivé ce règne. Or dans Le. xx1v, 42, Jésus a mangé avec 
ses disciples après la résurrection. Luc aura donc entendu au sens 
littéral, selon son réalisme habituel, ce qui n'était peut-être pour 
Mc. x1v, 25 (Mt. xxvi, 29) que la métaphore consacrée du banquet dans 
le royaume de Dieu. 

D'ailleurs sa fidélité à reproduire les textes éclate en ceci, qu'ayant si 
bien compris la nature spirituelle du règne, coïncidant avec la prédica- 
tion et la pratique de la parole, il ne lui pas enlevé son aspect messia- 
niqpe, on peut même dire israélite. C’est enveloppé sous la forme 
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prophétique qu'il apparaît dans 1, 32, ce qui est très naturel, mais même 
à la Cène (xxr1, 29 s.), où il est presque impossible de décider si les 
trônes promis aux Apôtres symbolisent la hiérarchie ecclésiastique ou le 
jugement dernier. 

Par ailleurs un trait remarquable de Le., c'est la distinction entre le 
royaume et la révélation du. Fils de_lhomme, que Mt. est le seul à 
nommer parousie. Les trois synoptiques placent dans le grand discours 
eschatologique du mont des Oliviers une vue de l'avènement du Fils de 
l’homme (Mc. x, 24-27; Mt. xxiv, 29-31; Le. xxt, 25-27). Mais Le. s'en 
tient pour la substance au texte de Mc. ; il a placé plus tôt deux discours 
sur ce sujet, qui se trouvent tous deux dans Mt. à la suite du grand 
discours (Mt. xx1v, 37-42 et 43-51). Dans Le., le premier est très nette- 
ment relatif à la révélation du Fils de l’homme, dans le cadre du Cosmos 
{(xvir, 22-37), après que Jésus a répondu à la demande des Pharisiens sur 

Le règne de Dieu; le second a des caractères parfaitement individuels : 
ila venue du Fils de l'homme ne semble intéresser que la destinée de 
ichacun (xn1, 35-48). Cependant on trouve encore dans Le. à la fin du 
discours eschatologique, ou plutôt après, une invitation à veiller qui 
semble se rapporter à la fois aux événements prochains et à la manifes- 
tation du Fils de l’homme (xx, 34-36). C'est une sorte d’équivalent à 
Mc. xi1, 33-37. Dans les deux textes l'avis est donné aux disciples pour 
le temps où ils demeureront sans leur maître. Or le texte de Mc. 
ressemble à celui de Lc. xn, 41-48, qui vise surtout les destinées indi-- 
viduelles, et celui de Lc., avec son allusion aux soucis séculiers, serait 
beaucoup mieux placé dans le discours sur l'avènement, par exemple 
après XVII, 32. 
, Quoi qu'il en soit, ce qui ressort de tout cet ensemble très clairement, 
_ et d’après les trois synoptiques, c’est que Jésus les a prémunis contre 
l'épreuve qui viendrait les assaillir après son départ, et qu'il n’a pas 
. voulu leur faire connaître le temps de sa venue, laissant planer son 
intervention imminente comme une menace ou comme une consolation. 
‘Et il va de soi que pour chacun cette intervention se produit au jour où 
le maître se présente au moment de la mort. L'instruction du Sauveur, 
qui s'adresse encore à tous les fidèles, c’est de souhaiter l'avènement du 
règne de Dieu, de s'y préparer, d’y collaborer dans la mesure où chacun 
est appelé, pour être admis à entrer dans le royaume. 

On voit que les textes de Le. sont inspirés par les mêmes idées géné- 
rales que ceux de Mc. Et quant au reproche qu'on lui a fait d’avoir mis 
les choses au point d'après l'expérience de l’Église et en vue de son 
utilité, c’est encore une injustice. Car il est impossible de reconnattre du 
parti pris, un arrangement systématique dans des textes qui paraissent 
d’abord grouper des conceptions si différentes. Et, ce qui est décisif, 
Le. reproduit des paroles de Jésus, soit sur le règne commencé, soit sur 
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le règne après sa mort, dont l'authenticité ne peut être contestée (1). 
Il en résulte que c’est Jésus lui-même qui a mis en garde ses disciples 
contre l'attente d'un règne de Dieu instantané, glorieux, et pour tout dire 
apocalyptique, avant qu'ils n'aient rempli sur la terre après lui une 
mission semblable à la sienne. De même que le Fils de l'homme devait 
souffrir et être réprouvé avant d'entrer dans sa gloire, ainsi les disciples 
devaient porter la croix, être persécutés, etc. À ce thème général et très 
clair des synoptiques, Le. ajoute ces mots étonnants, peu conformes, on 
peut bien le dire, à un idéal d'évangile joyeux et triomphant : « Vous 
pensez que je suis venu donner la paix sur la terre? non, mais la 
division » (x11, 51; cf. Mt. x, 34); « Des jours viendront où vous 
désirerez voir un des jours du Fils de l’homme, et où vous ne les verrez 
pas » (xvir, 22), c'est-à-dire ces jours de Messianisme glorieux dans 
l'innocence, qu’annonçaient les apocalypses; et enfin : « Le Fils de 
l’homme, quand il viendra, trouvera-t-il la foi sur la terre » {xvrir, 8)? 

Ce n'est pas Luc qui a trouvé ces accents, dont le premier, le plus 
saisissant, est aussi dans Mt. 

Il est inutile d'ajouter que le règne de Dieu est distinct d'Israël. La 
réprobation d'Israël était prévue déjà dans Mc., par la parabole des 
Vignerons (x11, 1-12). Dans Lec., la prédiction est accompagnée d'une 
menace très explicite (xx, 18), exprimée par le parallélisme de la pierre 
qui écrase ceux qui l'ont rejetée. Il acomme Mt. la menace du châtiment 
sur Jérusalem (Mt. xxm, 37-39; Le. x111, 34. 35), et de plus les larmes de 
Jésus sur la ruine de la ville (x1x, 41-44); il a annoncé de la part de Jésus 
qu'elle serait foulée par les nations, durant le temps des nations 
(xxt1, 24). Ce dernier texte, nous en sommes déjà convenu (2), est une 
explication en clair de la formule daniélique : « l'abomination de la 
désolation » (Mc. xur1, 44; Mt. xxiv, 15). Mais ce n’est pas pour cela une 
transformation substantielle. L'abomination de la désolation supposait 
une occupation de la ville sainte par des ennemis, comme dans Daniel, 
Il n'était pas dit qu'elle durerait le même temps, soit trois ans et demi. 
Luc exprime autrement le fait sans prolonger un délai qui demeure 
incertain. Il y avait d’ailleurs cette différence, que la profanation du 
Temple de Iahvé était, au temps des Macchabées, une épreuve suprême 
qui paraissait mettre en péril le culte du vrai Dieu, tandis que la répro- 
bation des Juifs ouvrait au contraire le monde entier au zèle des Apôtres. 


(1) Voir surtout x1, 20; xvur, 20; xn, 49 ss. 

(2) Bossuet (#éditations sur les évangiles, LXX° jour) donne ce point comme acquis 
dans un ouvrage de piété : « L'abomination de la désolation dans le lieu saint », selon 
saint Matthieu, et « où elle ne doit pas être » dans saint Marc, est visiblement la même 
chose, que « Jérusalem environnée d'une armée » dans saint Luc, comme la seule suite 
le fera paraitre à un lecteur attentif. » 
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Était-il vraisemblable que leur œuvre fût accomplie dans un temps très 
court? Non sans doute, mais en quoi consistait précisément cette œuvre? 
L'incertitude ne pouvait être dissipée, parce que Dieu ne l'avait pas 
voulu. 

Nous avons donc dans Luc, touchant le règne de Dieu, un ensemble de 
textes beaucoup plus riches que ceux de Mc., non pas qu'ils s’en écartent, 
ou qu'ils aient été déformés par la pensée chrétienne, mais parce que Le. 
a pu recueillir, en partie comme Mt., mais avec plus d’abondance, des 
paroles authentiques de Jésus sur ce thème principal de sa prédi- 
cation. 

C'est donc Luc surtout qui permettra d'apprécier la complexité de sa 
pensée. Elle déborde de toutes parts l’étroite idée du judaïsme officiel, le 
règne de Dieu sur Ra terre par l'observation de la Loi imposée aux 


2 2 nm se 


Cette conception ne comportait qu’un règne — encore le mot n était-il 
guère prononcé, — qu'une intervention miraculeuse de Dieu, elle aussi 
au bénéfice d'Israël, avec un changement notable des conditions de 
la vie, remplacées par une existence innocente, heureuse, glorieuse, 


a re 


plantureuse, dont la description n'était trop souvent qu'un agrandis- . 


sement du bonheur assez vulgaire rêvé par un fidèle Israélite. 

Loin d'être diminuée dans la pensée de Jésus, l'intervention miracu- 
‘ leuse de Dieu introduira les fidèles dans la vie éternelle, une vie sem- 
: blable à celle des anges (xx, 36). Il ne dit rien de plus, car c'était dire 
tout ce que nous pouvons entendre : le royaume de Dieu, c’est le ciel. 

Mais le Sauveur ne renonce pas pour autant au règne de Dieu sur la 
terre. C'est pour l'établir qu'il recrute ses disciples. Ils y travailleront 
comme il l'a fait lui-même. Ce règne a ses vicissitudes que nous avons 
essayé d'indiquer. Il faudrait être aveugle pour ne pas constater que 
Jésus a mis en garde ses disciples contre des illusions messianiques 
aussi bien que contre les menaces et les mauvais traitements. Il a vrai- 
ment fondé ce que Luc voyait en mouvement sous ses yeux, une église 
militante, conquérante à la manière du Sauveur. Elle n’est pas synonyme 
de règne de Dieu, mais elle avance le règne de Dieu. Elle est autre chose 
que l’ancien peuple de Dieu. Le Christ glorieux reviendra quand le 
moment sera venu. 

Rien de plus solide selon nous que cette position, parce qu'il faudrait 
rejeter l’immense majorité des paroles de Jésus, presque toutes, si l’on 
prétendait restreindre sa prédication à l'annonce d’un règne qui 
. viendrait tout seul, d’un royaume qui serait, comme par enchantement, 
substitué au monde contemporain. Ce royaume, il existe déjà, dans une 
gloire supérieure à celle des apocalypses, et il sera ouvert aux élus, mais 
il faudra qu'auparavant ils aient travaillé au règne de Dieu sur la terre. 

C'est tout au plus, osons-nous dire, si l’on pourra nous objecter que 

ÉVANGILE SELON SAINT LUC. Î 
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Jésus a conçu ce temps d'efforts comme une période très courte. C’est là, 
assure-t-on, notre point faible, puisque les faits ont donné un démenti à 
une affirmation de Jésus-Christ. 

On ne peut cependant nous opposer à la fois cette affirmation de la 
. proximité de la fin et le texte où le Fils affirme qu'il en ignore le 
moment (4). L'objection tirée de Le. est plus faible encore : Comment 
aurait-il modifié la tradition pour mettre un intervalle entre la ruine de 
Jérusalem et l'avènement, et aurait-il cependant fait dire à Jésus que 
son avènement était imminent? L'’exhortation si instante à la vigilance 
parce qu'on ne sait pas quand le Fils de l’homme viendra (x11, 35-45), et 
si cela ne sera pas très tard, aurait été mal motivée si le moment de sa 
venue avait été clairement déterminé comme très proche. 

De textes très clairs il résulte donc que Jésus n’a pas fait connaître le 
moment de son avènement, même en l’associant à un événement encore 
à venir comme la ruine du Temple. Il ne reste en réalité qu’une difliculté, 
relative à la science, et non pas à la faillibilité du Christ, celle qui résulte 
du texte de Mc. xru, 32 sur la nescience du Fils. 

Nous serions tenté de dire avec Bossuet : « O Seigneur! s'il m'est 
permis de vous interroger encore... que ne... disiez-vous : Ce n’est pas 
à vous à le savoir, au lieu de dire, que « le Fils ne le savait pas (2)? » 

Après quoi Île grand évêque répond : « Et le Fils de Dieu parle ainsi 
pour transporter en lui-même le mystère de notre ignorance, sans 
préjudice de la science qu'il avait d'ailleurs, et nous apprendre non 
seulement à ignorer, mais encore à confesser sans peine que nous 
ignorons; puisque lui-même qui n'ignorait rien, et surtout qui n'ignorait 
pas cette heure dont il était le dispensateur, ayant trouvé un côté par 
où il pouvait dire qu'il l'ignorait parce qu'il l'ignorait dans son corps et 
qu’il était de son dessein que son Église l'ignorât, il dit tout court qu'il 
l'ignore, et nous enseigne à ne pas rougir de notre ignorance. » 

La leçon de morale est de Bossuet, mais l'exégèse est très probable- 
ment celle de Luc. S'il a retranché cette parole, ce n'est pas parce qu'elle 
eût été en contradiction avec une autre aflirmation que son texte ne 
contient pas. C'est bien plutôt parce qu'il pensait que Jésus s'était 
réservé celte connaissance, puisqu'il est aussi l'auteur des Actes, où 
Jésus refuse d'apprendre aux Apôtres, même après la résurrection, le 
. moment où il rétablira « le royaume d'Israël » (1, 7). Et l'on n'a pas le 
droit d'affirmer que Lc. a mal compris la pensée du Maître. Autre chose 
est de lui attribuer une affirmation fausse, autre chose de reconnaître que 
les premiers chrétiens n’ont pas d’abord vu très clair dans les perspec- 
tives que le temps devait plus nettement distinguer. La confusion dont 


(1) Me. xm, 82; ME. xxrv, 36. 
(2) Méditations.. LXXVIII jour. 
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on parle résulte de La juxtaposition de textes (1) dont on ignorera sans 
doute toujours la place primitive. Aussi l’Église n’a-t-elle jamais pré- 
tendu savoir ce que le Christ ne lui a pas enseigné. Luc marque un 
progrès dans la distinction des textes, mais dans le même sens que les : 
autres synoptiques, qui ne confondaient pas la ruine de Jérusalem avec 
le dernier avènement. 


4, La Mérarchie ecclésiastique. 


Au groupement des fidèles acceptant le règne qui les conduisait au 
royaume il fallait des chefs. D'après Mc. et Mt., c'étaient les Apôtres. 
C'est aussi ce que dit Luc qui précise : de la part de Jésus, ce fut un 
choix (vi, 13). Luc est le seul à parler des soixante-douze (ou dix) 
disciples investis d'une mission spéciale (x, 4-24). C'est, a-t-on dit, une 
invention de sa part pour autoriser la présence de ministres inférieurs 
dans l’Église de son temps. Objection frivole et qui se heurte non seule- 
ment à la conscience de Luc, mais aussi à ce qu'il dit dans les‘Actes de 
l'élection des diacres (Act. vi, 1 ss.) À ce moment il n'assigne aucun 
rang à part aux disciples entre les Apôtres et les nouveaux ministres. La 
mission des soixante-douze était donc temporaire. 

On lui reproche encore d'avoir profité de la pêche miraculeuse de 
Pierre et de ses compagnons pour investir Pierre d’une autorité supé- 
rieure dans la future mission (v, 10). C'est bien le sens de ce passage, et 
Pierre est encore chargé à la Cène de « confirmer ses frères ». Jésus a 
prié pour que, dans ce dessein, sa foi ne subisse pas de défaillance 
(xx, 34 s.). C’est un trait capital de la foi de l’Église. La primauté de 
Pierre est affirmée plus nettement dans ML {xvi, 13 ss.) ; ici c’est l'infailli- 
bilité, dans l'intérêt des frères, qui ressort le plus, et cela au moment 
où la chute de Pierre était imminente. On peut bien penser que ni Luc ni 
même la tradition n'auraient inventé cette combinaison. Selon sa manière 
conciliante, Luc a omis ou adouci ce qui ‘paraissait peu favorable à 
Pierre (Mc. vu, 33; 1x, 6); mais il n’a pas tu le triple reniement. 
La prière de Jésus ne l'a donc pas empêché, elle devait être exaucée 
« autrement (2) ». Ce n’est pas ménager Pierre que de mentionner une 
prérogative toute gratuite. 

Cette fois encore qu'on ne s’arme pas de la réserve de Luc pour lui 
imputer de fausses allégations ! 

D'ailleurs plus d'un critique (3) a pensé que Luc n'avait pas le sens de 
l'Église. Reproche étrange appliqué à celui qui en a raconté l'histoire dans 


(4) Voir au Cesmmentaire, sur xxi, 5-24. 
(2) Nicozarpor, op. L., p. 142. 
(8) Wellhausen, etc. 
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les Actes. Il touche vrai, s’il veut dire que Luc n'a nullement forcé les 
termes pour introduire l'Église dans l'Évangile. Il suffit que Jésus l'ait 
fondée en élisant sa hiérarchie, et en l’investissant de sa mission. 


5. Be Paulinisme de Luc. 


La critique protestante ne reconnaît point dans l’auteur du troisième 

évangile un véritable disciple de saint Paul. C'est même la principale 
raison de ceux qui éliminent Luc, disciple authentique et compagnon 
fidèle de l’Apôtre des gentils. Un paulinien sincère n'eût point écrit de 
la sorte. Cet auteur, il est vrai, est imbu de l'universalisme de Paul; 
il propose à tous les hommes le salut en Jésus, mais son paulinisme est 
superficiel (Harnack); il est vidé de son contenu (Holtzmann), c'est-à- 
dire de ce qui est l’essence même de la doctrine de Paul. Ce n'est pas sans 
une nuance de mépris qu’on voit toujours en lui — même en laissant 
de côté les exagérations de Baur — le pont qui conduit de la religion de 
Jésus à celle des Pères apostoliques et des apologistes, en passant à côté 
de la pensée profonde de Paul, incomprise jusqu’à Luther. 
- C'est ici un point décisif pour le protestantisme. M. Harnack l'a 
compris (1), et, résolu à ne pas lui rompre en visière, il ne conserve le 
nom de Luc qu'en sacrifiant son honneur de disciple intelligent. Luc, 
moins paulinien que Marc, n'aurait gardé de Paul que sa notion la plus 
générale, mais c'est aussi ce que Paul avait de plus grand (2). 

Distinguons plutôt le principe général, les conclusions qui en décou- 
laient nécessairement, avec leurs applications pratiques, et les fausses 
déductions. 

Le point souverain du Paulinisme, c’est que Jésus est mort pour le 
salut des hommes; cette mort contient le pardon et procure le salut. 
Dans ces termes, le principe n'appartient pas à Paul, c’est la foi même 
des chrétiens. Paul a montré que cette efficacité de la mort du Christ 
agissait dans le baptême et par la foi, ou pour mieux dire, c'est dans ses 
écrits que nous apprenons à connaître cette doctrine, elle aussi 
‘patrimoine commun de l'Église (Rom. vi, 3), avant et après Paul. Son 
rôle propre a été de mettre en lumière cette même efficacité par rapport 
à la loi ancienne. La justice vient de Jésus-Christ. La Loi est incapable 
de donner la justice, il n'y a donc à en tenir compte que selon les cir- 
constances. La Loi est désormais inutile au salut; elle est même un 
obstacle; on peut seulement la pratiquer encore parmi ceux qui sont 


(1) « En enquêtant sur le rapport de Paul avec le judéo-christianisme, j'ai conscience 
de toucher un point qui est défendu par la critique avec tout le sérieux du protestan- 
tisme et avec jalousie. » IMeue Untersuchungen,.. . p. 28. 

(2) Lukas. p. 117. 
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nés Juifs pourvu que chacun reconnaisse d'où vient la justice donnée 
aux hommes par Jésus-Christ. 

Enfin il est un dernier paulinisme, celui qui proprement est vidé de 
son-contenu; c'est celui du protestantisme qui refuse le don réel de la 
justice, pour se contenter de l'imputation à l homme, demeuré pécheur, 
de la justice du Christ. 

On ne s'étonnera pas que ce dernier paulinisme soit complètement 
étranger à Luc. Bien plus l’évangile le combat par un constant appel aux 
œuvres, qui auront leur récompense : évrunodobnoerat yap aot v tn dvagraoer 
rüv Buxalwov (x1v, 44). 

Luc n'avait pas à parler, dans l'évangile, des effets du ee — ou de 

‘la foi. Mais il n’a pas omis la solennelle déclaration du Christ sur l'effet de 
sa mort. À propos du corps que le Sauveur distribue à ses disciples sous 
les apparences du pain il ajoute &tôduevov, « donné pour vous ». On prétend, 
il est vrai, que ces paroles ont été empruntées à Paul (I Cor. xr, 23-26), 
mais elles sont mêlées de traits qui sont dans les synoptiques, comme, 
à propos du sang : « répandu pour vous » rù éxip éuüv éxyuvéuevov (LC. xxIT, 
20). Elles sont donc un patrimoine commun, et comme d’ailleurs elles 
font bien partie de l’'évangile de Luc, c’est donc que Luc, comme tous les 
chrétiens, a retenu et transmis ce dogme capital, énoncé par le Christ 
lui-même. 

Il est vrai que Le. a omis le mot précis de Jésus (Mc. x, 45; Mt. xx, 28), 
qu'il est venu « donner sa vie comme rançon pour beaucoup ». Cela 
vient peut-être de ce que tout ce point du service de Jésus a été renvoyé : 
par lui à la Cène (xx, 24-27). Il n'aura pas voulu répéter dans un 
nouveau contexte ce qui venait d’être dit si solennellement. 

Quant à l'affranchissement de la Loi, s’il en avait fait un enseignement 
donné par Jésus en termes explicites, on ne manquerait pas de le mettre 
en conflit avec l'histoire. Luc se garde bien de rien dire des questions 
soulevées après la mort de Jésus; il ressort seulement de tout son 
évangile que les gentils sont appelés comme les autres : Jésus est le 
Sauveur des hommes. Tout en évitant une discussion rabbinique (Mc. vu, 
4-23), Luc a reproduit la parole fondamentale de Jésus sur le peu 
d'importance des purifications (x1, 39 ss.). Qu'il y ait parmi les fidèles 
des judéo-chrétiens et des gentils, que les gentils soient soumis ou 
non à la Loi, que les Juifs de naissance soient autorisés à la 
pratiquer, ce sont des points qu'il retrouvera dans les Actes, où nous 
n'avons pas à le suivre. 

Le paulinisme de Lc. est donc ce qu'il devait et pouvait être dans 
{ l'évangile. Comme historien, Luc n'avait pas à y introduire les contro= 
verses plus récentes, et qu'il n’y en ait pas trace, cela prouve son objec- 
tivité. Pour lui il est clair que les gentils sont affranchis de la loi, ils 
n'ont même pas à s'occuper des subtilités rabbiniques. C'est toujours la 
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même chose. Luc n'invente rien pour soutenir sa manière de voir; on 
peut la deviner quelquefois à son silence. 

Toutefois, disciple de Paul, il a pu lui emprunter certaines expres- 
sions. Nous avons déjà dit, à propos de sa langue, que tel nous parais- 
sait le cas. Le tableau suivant comprend plus de rapprochements que 
celui d'Holtzmann, moins et plus que celui de Plummer. 


S. Luc. 


VIII, 12 riorevaavres awôwotv. 
VIN, 13 pert japüc déovrar Tov Àdyov. 


X, 7 &Eroç yao 6 épyaine où puodod 
adtoÙ. 


X, 8 éoûlere tà raparifépeva buiv. 


X, 16 6 dôetuv Oudc êuè dôeter 6 62 
êput dOetüv dôstei tov érootelhavta pue. 

X1, 7 À pot xémouç napeye. 

XI, 29 À yeve aÜtn... onuetov Entei. 

XI, 41 xal i8où névra xa0apà üuiv éativ. 

XII, 35 Éotuouv buüiv af Gcquecs Tepte- 
Quouevar. 

XII, A2 viç pa éotiv 6 riotdc oixovémos. 


XVIII, À Ôet navrote npocet ec fat aûrou. 


XVIII, 9 efrev 8 xal mpÔc Tivas Fobs 
rerot0otag Êp” Éautoic Str sal Slxaror. 

XX, 16 pu yévorro. 

xx, 22. 25 sur le tribut. 

XX, 38 ravrec yäp aûrü Coatv. 

XXI, 23 Éotar yép... 0h T5 ag Toute. 


xxI, 24 yat o rAnpobGiav xaipoi ébvüiv. 


xx, 36 dypunveire ÔÈ £v mavrl xatpû 
Seduevot. 

xxit, 49-20 l’eucharistie. 

XXII, 53 À éEoucla voù axérouc. 

XXIV, 34 apparition à Simon. 


S. Paul. 


I Cor. 1, 21 cout vobc miotevovrac. 

I Thess. 1, 6 CsEapevor rdv Adyov…. 
pet ap&. 

Cf. I Cor. 1x, 5-14 pour la pensée; 
les termes mêmes sont dans I'Tim. 
v, 18. 

1 Cor. x, 27 räv td nuaparidépevov üaiv 
écôtete. | 

1 Thess. 1v, 8 6 dôstüv oùx dvbpwxov 
dOetet LAÀR rdv Ov. 

Gal. vi, 47 xémous por unôekc mapeyéte. 

1 Cor. 1, 22 ’Ioudaiot anmeta œirouorv. 

Tit. 1, 15 ravra xabaph rois xabapotc. 

Eph. vi, 44 ovûte oÙv meptwoduevor 
rhv écplv Éuüv (Is. xt, 5). 

I Cor. 1v, 2 Entetrar év vois olxovdmotc 
Tva mioréc ic eûpe07. 

Col. 1, 3 navrote xpocruyéuevor. 

II Thess. 1, 11 rpoceuyousda mévrote. 

Rom. 11, 49; x, 3; II Cor. r, 9. 


Rom. 1x, 14 etc. 

Rom. x1n1, 7. 

Rom. vi, 14 Govrac t@ 06é. Cf. xTv, 8. 

1 Thess. 11, 16 épôuosv 8 Ex” adrodc À 
dpy sc tédoc. 

Rom. xt, 25 dypr 06 rd nhAfpoua Tüv 
dôvüv eloéA0n. 

Eph. vi, 18 npoceuyduevor êv mavri 
xatp@... XAÙ ÉYPURVOUVTEC. 

I Cor. x1, 23-925. 

Col. 1, 13 êx Tic ééoudiac roù oxôrouc. 

I Cor. xv, 8. 


De ce tableau il ne résulte pas la preuve formelle que Luc ait mis à 
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contribution les épîtres de Paul. Cependant il semble que, sans l'action 
de Paul, Lc. ne s’exprimerait pas comme il le fait à tout le moins dans 
vint, 12: x. 8; x, 16; x1, 41; xu1, 35; xvt11, 9; xx, 16; xx, 38; xx1, 24; xxII, 
53, et nous admettrions très bien que méme des paroles du Sauveur 
auraient pu être comme nuancées d'après les expressions pauliniennes. 


. Mais est-on bien certain que Paul ne se soit jamais inspiré de l’enseigne- 
: ment de Jésus, tel qu'il a été enregistré par Luc? Il est impossible de 


mesurer exactement ces actions réciproques. Tout ce qu'on peut dire 
c'est que le troisième évangile est plus dans la couleur de Paul que le 
second. C'est en cela que les anciens avaient raison de dire que Marc 
avait été l'interprète de Pierre, et que Luc avait écrit l'évangile de Paul. 
Mais rien ne prouve qu'il a écrit la vie de Jésus telle que Paul la prè- 
chaït; il nous dit au contraire qu'il s’est informé auprès des témoins 
oculaires et des disciples de la première heure. C’est d'eux qu'il tient les 
faits, comme il avait acquis auprès de Paul un plus généreux univer- 
salisme. 

De ce paulinisme et de nombreux traits épars dans cette introduction 
qu'il serait oiseux de répéter ici, il ressort très clairement que Luc a 
écrit son évangile pour les gentils..C'était aussi l'opinion des anciens, 
Origène (4) et Jérôme (2) en tête. Assarément cet évangile offrait un 
immense intérêt aux judéo-chrétiens, et Luc ne les a pas exclus du 
cercle de ses lecteurs. Mais on ne saurait prouver qu'il ait ajouté certains 
passages spécialement à cause d'eux. Il pensait comme Paul qu'une 
certaine connaissance des Écritures était indispensable aux chrétiens 
venus de la gentilité, et les deux premiers chapitres étaient les plus 
importants pour leur montrer que Jésus réalisait les espérances prophé- 


tiques d'Israël. Comme Paul qui était juif, et encore que lui ne le fût pas, 


il a dû se proposer le salut des Juifs, même en préchant aux gentils. 
Mais il a vu Paul employer avec les gentils une prédication d'un genre 
particulier. C'est celle que contient son évangile. On ne peut donc pas 
dire qu'il ait été destiné aussi aux judéo-chrétiens (3). C'est bien, 
comme nous l'avons déjà dit, la présentation de l'Évangile au monde 
gréco-romain. 


(1) Dans Eus. H. E. vi, 25, G. 

(2) Graecis scripsit, Ep. xx ad Damasum. 

(3) C'est l'opinion de Knabenbauer : Certum esse videtur Lueam libram suum etiam 
iudaeo-christianis destinasse, brevi illis oranibus quibus Paulus annunciavit evange- 
lium. Paul a prêché aux Juifs et aux gentils, mais successivement, ct non pas avec la 
même méthode. 


CHAPITRE VI 


CRITIQUE TEXTUELLE. — LA VULGATE. 


Pour alléger le commentaire nous n'y avons examiné les questions de 
critique textuelle que lorsqu'elles avaient une importance très notable 
pour le sens, et nous avons supprimé toute allusion à la Vulgate. Il faut 
dire ici quelques mots sur ces deux points. 


ÏJ. — CRITIQUE TEXTUELLE. 


Une question préliminaire se pose, spéciale à l'évangile de Luc. 

M. Fr. Blass, philologue distingué, a publié successivement les Actes 
des Apôtres, puis le troisième évangile, sous la forme dite romaine (1), 
fort différente de celle que revètent les éditions critiques. Il suppose que 
Luc a écrit l'évangile d'abord à Antioche, puis à Rome, et les Actes 
d’abord à Rome puis à Antioche. La première édition de chaque ouvrage 
était plus étendue et moins châtiée. Blass aurait donc donné la plus 
élégante et la plus courte pour l'évangile et la moins soignée, la plus 
redondante pour les Actes. Et cependant son autorité principale dans les 
deux cas est le Codex Bezae (D)! Pour atténuer ce paradoxe, il a eu 
recours à une autre supposition. L'archétype de l’évangile de Luc étant 
perdu, nous en possédons deux éditions revues, de sorte que la seconde 
est parfois la plus étendue. Cette précaution n'était pas de trop pour 
expliquer comment l'édition romaine de l'évangile éditée par Blass, et 
qui devrait être adstrictior magisque perpolita (2), contient des additions 
notables, 

Cet étrange système a d'abord séduit quelques personnes par son 
caractère ultra-conservateur, mais l'opinion générale ratifie maintenant 
les fins de non-recevoir que la Æevue biblique lui a aussitôt opposées (3). 

Le Codex D des Actes se surpasse lui-même en lecons extraordinaires, 


(1) Evangelium secundum Lucam sive Lucae ad Theophilam liber prior, secundum 
formam quse videtur romanam, edidit Fridericus BLass, Lipsiae, in aedibus B. G. 
Teubner upcccxcvn. 

(2) Op. laud., p. 1. 

(3) RB. 1899, p. 168 ss. 
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et ces leçons sont encore dans Le. plus fréquentes qu'ailleurs, mais 
enfin, dans Mc., dans Mt. et dans Le., D a toujours et partout la même 
physionomie. 11 faudrait donc supposer aussi une double édition de Mc. 
et de Mt. 

Si encore on pouvait établir une édition avec ce seul ms.! Mais Blass 
n’y a pas songé. Il a cru fortifier l'autorité de D en montrant ses points 
de contact avec plusieurs mss. de l'ancienne latine et avec les deux mss. 
Sinaïtique et Cureton de l'ancienne syriaque. Ce serait merveille si 
l'accord était constant, mais ce n'est pas le cas, et Blass est obligé de 
choisir. Alors il lui arrive de préférer un seul ms. à tous ceux qui 
servent de base aux éditions critiques, et à son D soutenu par des latins, 
dans le but d'obtenir une édition élégante. Voici par exemple comment 
il écrit I, 64 : rapaypñua 0 EAUON À YAGaga aürou, xal eûAdyer vov 0e6v, d'après 
le seul syrsin., tandis que D lisait : xal rapaypmua éAUON À yAoooa adrou xal 
datmacav navres dvewyôn 0 Tù otéua aûtoë xal Éader sûdoyüv rov 6sov (avec 
d a bg‘). Ce sont deux corrections du texte authentique, parce qu'on 
jugeait l’étonnement exprimé trop tôt; Blass a choisi la plus concise, 
mais contre ses autorités ordinaires. 

Le plus souvent cependant c’est D seul qui sert de guide, comme dans 
cette hardie transformation xxim, 42 xal ovpagelç npèç tv xüpiov elrev adtÿ 
Mvñoônt{ pou êv 19 fuépa rh Ékeucews cou 43 ronprôslç Oà 6’Incoëc etrev to ÉrIXÀNG- 
covrt (d qui objurgabat eum) Gapoer, onuepov per’ éuoù lon év 15 mapañelow, 
où £evox est manifestement la traduction de adventus, qui lui-même 
traduit ordinairement rapouoia et qui est si fréquent dans le N. T. latin, 
tandis qu'evox ne se retrouve que dans Act. vir, 52, en parlant du 
premier avènement. 

La recension de Blass ne peut donc être considérée que comme un 
caprice de philologue se jouant à travers les variantes du texte grec, et 
composant avec les moins bonnes un texte intéressant, mais arbitraire (1). 

Car il faut insister, spécialement à propos de Le., sur les étrangetés du 
Codex D. Nous avons dit, à propos de Mc., comment Wellhausen avait 
cru pouvoir rehausser beaucoup son autorité comme ayant conservé un 
texte plus rapproché de l’araméen primitif. Il faudrait, à propos de Le., 
signaler les cas incomparablement plus nombreux où D poursuit 
l'élégance grecque. 1] suffira de noter ses principales aberrations. 

A la généalogie de Lc., m1, 23 ss., D substitue une généalogie 
empruntée à Mt. 1, 6-16, et complétée d'après l’hébreu, mais où les 
noms soft rangés dans l’ordre de Lc., allant de Iacob (au lieu de Héli) à 
Adam. 


(1) Encore n’aurait-il pas dù introduire dans l'édition plus châtiée le mot xopéatov 
(vin, 61) que Le. a évité comme n'étant pas de bon grec. Dans D c’est la traduction de 
puella. Il est vrai que Blass met ici xopaolou pour ne pas dire ra:è&, parce qu'il a écrit 
Zaïç au v. #9 sans aucune autorité. C’est le comble de l'arbitraire. 
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Après Le. v, 44, insertion de Me. 1, 45. — Le. vint, 18 év où xar meypt 
lwævvau Toù Bartitoë Êç xal X. t. À. 

Après Lc. x1, À, insertion de Mt. vi, 7, assez remanié cependant pour 
que Blass y ait vu l'édition romaine de Lc. Cependant il n'a pas osé y 
mettre les compléments du Pater d’après Mt. 

Dans Le. x, 10, D écrit que dans le royaume de Dieu le sort de Sodome 
sera plus tolérable etc. ! Un ms. qui se permet de telles licences ne suñflit 
pas à autoriser une insertion comme celle qu'il offre après vi, 4 (1). 

Le crédit de D ébranlé dans ses singularités, on ne peut non plus faire 
grand fond sur son alliée, la version syriaque représentée par les manus- 
crits Lewis et Gureton (2). Et quant au texte latin antérieur à saint 
Jérôme, peut-on le mettre au-dessus de la révision que ce Maltre en a 
faite en s’aidant d'anciens manuscrits grecs? 

Nous demeurons donc convaincus — plus que jamais — que les 
éditions critiques modernes de Tischendorf, de Westcott-Hort, de von 
Soden, sont les meilleures que nous puissions avoir avec les ressources 
dont disposent actuellement les critiques. 

Encore est-il qu'elles sont distinguées par des nuances fort appré- 
ciables. C'était notre devoir de les collationner. Il est aisé de constater 
que le plus souvent Tischendorf et Hort sont d'accord contre Soden, et 
nous croyons pouvoir estimer que Soden a été mal inspiré en revenant 
trop souvent à l’ancien texte reçu. 

Comme pour la réédition du Commentaire de saint Marc, nous pre- 
pons ici pour base le texte de Westcott-Hort, sans distinguer entre les 
leçons du texte et les leçons alternatives de la marge. C'était une supé- 
. riorité de cette édition que cet aveu d'incertitude. Nous adopions la 
même méthode, quoique pas toujours dans les mêmes cas, en indiquant 
en note les leçons qui nous paraissent également probables, ou encore 
solidement probables. Pour qu'il n'y ait pas d'incertitude relativement 
au texte de Hort, nous indiquons aussi les cas où son texte nous paraît 
décidément moins bon. Il nous a paru que l’allégation des autorités, 
manuscrits ou versions, ne remplacerait pas les ouvrages spéciaux. 
Disons seulement que nous penchons le plus souvent pour le groupe 
dont B est le chef, et que nous n’abandonnons B que lorsqu'il est isolé. 
Nous le suivons un peu moins fidèlement que Hort, mais plus que von 
Soden. : 


IT. — LA VULGATE. 
Nous essayons ici l'application au troisième évangile de ce que nous 


(1} Voir à cet endroit du Commeataire. 
(2) Cf. RB. 1920, juillet : L'Ancienne version syriaque des Évanriles. 
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avons déjà fait pour l'Épitre aux Romains et pour l'Épitre aux Galates (1). 

Le texte grec auquel nous nous référons est celui du Commentaire. 
Dans une première série de notes nous comparons la Vulgate Clémentine 
à l'édition de Wordsworth et White. La lettre À indique les corrections 
déjà opérées dans cette édition d'après les mss., lorsque la correction 
rapproche le latin du grec. B indique les corrections qui s’éloignent du 
grec. C indique les cas où la correction est indifférente par rapport 
au texte grec. 

La seconde série de notes a trait au sens. La lettre X indique les 
corrections qui rapprocheraient le latin du grec. La lettre Y indique des 
changements qui paraissent souhaitables, sans être exigés pour l’exacti- 
tude du sens. La lettre Z note les changements qu'on n'ose proposer à 
cause de l'incertitude du texte grec. 

Pour les abréviations, 1. signifie loco; a. est ante; p. est post. om. est 
omiltil; del. est dele, pour le cas où un mot parait superflu par rapport 
au grec; res. est restitue, pour le cas où il faut ajouter un mot pour se 
rapprocher du grec. 

Dans les cas d’alternative, de X à Y le mot qui est en premier lieu est 
celui qui nous parait préférable. De même dans A, tandis que dans B 
nous préférons le second. 

Dans C et Z le choix n’est pas marqué. Dans tous les cas le second 
terme est celui de la Vulgate. 

La série Ÿ pourrait être augmentée, mais peut-être la jugera-t-on trop 
nourrie, car il n’y a pas grand inconvénient à écrire et au lieu de autem, 
vero, ou réciproquement; aussi n'avons-nous pas toujours signalé ces 
cas. 

Le point important est donc la série X; il faut une certaine attention 
pour se rendre compte des raisons du changement proposé. Elles 
résultent tantôt du texte grec et tantôt du commentaire. Les séries À et 
X se complètent l’une par l’autre, c'est-à-dire qu'on ne signale pas dans 
X une modification souhaitée déjà réalisée dans A. Au contraire on émet 
le vœu que les corrections B ne soient pas admises dans une édition 
officielle de l'Église, fussent-elles reconnues par les RR. Pères Bénédic- 
tins comme plus conformes à l'original de saint Jérôme. En-effet, si l’on 
ne se décide pas à réviser la Vulgate comme traduction, par attachement 
à la stabilité, pourquoi changerait-on notre Vulgate pour l'éloiguer 
encore du texte authentique grec, dont saint Jérôme entendait se 
rapprocher ? . | 

En tout cela d'ailleurs nous ne songeons nullement à prévenir les 
décisions de l’Église, mais seulement à donner l'intelligence du texte 
latin dans la mesure où cela nous est possible. 


(1) RB. 1916, p. 225 ss.; 1917, p. 424 ss. 
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I. A) 3 a principio omnibus 1. omn. a pr. — 5 illi 1. illius. — 10 erat 
populi |. pop. er. — 2% mihi fecit 1. fecit mihi. — 35 om. ex le. — 
45 credidit 1. credidishi; — eil. tibi. — 50 in progenies et progentes }. a 
prog. in prog. — 54 memorari 1. recordalus; — om. suae. — 52 aus I. 

. — 66 quid 1. quis. — 68 plebi 1. plebis. 

B) 36 est sextus 1. sextus est. — 80 deserto 1. desertis. 

C) 15 sicera 1. siceram. — 17 incredibiles 1. incredulos. — 29 vidisset 1. 
audisset. — 36 senecta |. senectute. — 67 impletus |. repletus. 

X) 1 del. quidem. — 4 certitudinem 1. veritatem. — 14 super |. in. — 
17 inobedientes 1. incredulos; — paratam 1. perfectam. — 21 dum 1. quod. 
— 28 del. benedicta iu in mulieribus. — 29 illa vero 1. quae cum audisset. 
— 31 res. el a. ecce. — 33 super |. in; — saecula 1. aeternum. — 35 super 
tel.in ie; — ideo 1. ideoque. — 45 quod 1. quia. — 51 eorum (a dr) 1. 
sui. — 58 congaudebant ei 1. congratulabantur ei. — 62 quid 1. quem. — 
71 in remissione 1. in remissionem. — 78 visitabit 1. visitavit. 

Y 6 irreprehensibiles ]. sine querela. — 42 in mulieribus 1. inter 
mulieres. — 52 a seditus 1. de sede. — 53 saeculum 1. saecula. 

Z) 42 clamore magno 1. voce magna. 


II. A) 20m. a. — 14 add. in a. hominibus. — 21 om. puer. — 38 hieru- 
salem I. israel. 

B) 2 quirino 1. Cyrino. — 4 om. in 2°. — 46 om. eos. 

C) 5 praegnate 1. praegnante. — 8 supra 1. super. — 492 in + hierosolyma 
1. Jerosolymam. — 50 illos 1. eos. 

X) 5 del. uxore. — 9 del. ecce. — 15 notum fecit (f L q r) 1. ostendit. — 
12 del. et 2 (f). — 17 retulerunt (e) ou divulgaveruni 1. cognoverunt. — 
18 del. et 2. — 21 res. ef a. vocatum. — 21 del. cum. — 22 Hierosolyma 
1. Fierusalem; — eorum 1. eius. — 25 super eum 1. in eo. — 38 deo 1. domino. 
— 42 del. Zerosolymam. — 48 res. illum p. videntes. — 51 om. haec. 

Y) 20 dictum fuerat |. diclum est. — 26 Fueratque ipsi revelatum 1. Et 
responsum acceperal. — 4Â festo 1. sollemni. — 52 statura 1. actale. 


IL. A)2 deil, domini. — 8 potest 1. potens est. — 9 exciditur 1. excidetur; 
— mitlitur 1 mitletur. — 13 om. quod. — 16 venit 1. veniet. 

B) 9 om. bonum. — 22 complacuit 1. complacui. 

C) 18 populum 1. populo. — 20 supra 1. super. 

X) 2 principe 1. principibus. — 8 res. intra vos (f) p. dicere. — 9 vero 
el l.enim, — 13 exigite 1. facialis. — 15 sperante |. exislimante. — 
17 ut purget 1. ef purgabit; — — congreget 1. congregabit. — 21 cum 
baptizatus esset [b d etc.) 1. cum baptizaretur. — 33 admin, qui fuit arni 
|. aram. 

YŸ) 4 et tetrarcha 1. letrarcha autem. 

Z) 5 in directum (f)1. in directa. 
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Pour les noms de la généalogie, nous ne proposons pas d'ortho- 
graphe. 


IV. Alin spiritu 1. a sp. — 4 pane solo]. s. p. ; — vivet 1. vivit. — 5 om. 
in montem excelsum. — 10 mandabit |. mandavil. — 17 prophelae isaiae 
Lis. pr. — 18 om. sanare contrilos corde. — 95 est 1. esset. — 35 incr. illi 
1. incr. iilum. — 38 om. Jesus. 

B) 34 qui 1. quis. — AO sol autem 1. a. s. 

C)Geil. ali. — 9 supra 1. super. — 22 filius est 1. est filius. — 29 supra 
I. super. — 35 ab illo 1. ab eo. 

X) {in deserto 1. in desertum. — 2 tentatus 1. et lentabatur. — 3 del. 
diabolus. — 6 res. diabolus p. illi ou ei. — 6 est 1. sunt; — illam 1. illa. 
— 7 erit lua omnis |. erunt tua omnia. — 15 glorificatus 1. et magnifica- 
batur. — 19 del. et diem retributionis. — 31 et 1. ibique. — 33 spiritum 
daemonti immundi |. daemonium immundum; — del. dicens. — 36 super 
omnes |. in omnibus. — 41 res. et a. daemonia. — A4 Judaeae 1. Galilaeae. 

Y) 5 ducens 1. duxit; — del. et a. ostendil. 

Z) 12 et respondens dirit illi lesus 1. et respondens lesus ait illi. 


V. A) 7 om. pene. — 16 in deserto 1. in desertum. — 24 potestatem 
habet 1. h. p.; — dimiltere |. dimittendi. — 25 surgens 1. consurgens; — 
om. lectum. — 36 vest. nov. 1. nov. vest. 

B) 17 erat domini 1. dom. erat. 

C) 11 ilum L. eum. —13 id. — 19 eum 1. illum. — 32 in paen. 1. ad paen. 

X) et 1. ut a. audirent. — 2 res. ex illis p. descenderant. — 5 del. illi. 
— 6 rumpebaniur.… retia 1. rumpebatur.…. rete. — 16 in desertis 1. in 
desertum. — 17 docebat 1. sedebat docens; — ut curaret (c e) ipse 1. ad 
sanandum eos. — 23 res. {ua p. peccata. — 25 glorificans 1. magnificans. 
— 26 glorificabant |. magnificabant. — 28 sequebatur 1. secutus est. — 
33 del. quare. — 34 Jesus 1. ipse. — 36 rumpens a. immittit. — 39 del. 
siatim; — bonum 1. melius. 

Z) 12 videns autem lesum procidens 1. et videns lesum et procidens. 


© VI. A) 7 inv. accusare illum 1. inv. unde accusarent eum. — 9 sabbato 
1. sabbalis. — 19 quaerebant 1. quaerebat. — 93 om. est. — 26 bene vobis 
dixerint omnes 1. benedirerint vobis. — 28 om. et. — 35 add. ef a. benefa- 
cite. — 38 om. ei 2. — 39 cadent 1. cadunt. — AO om. si sit. — 45 om. 
thesauro 2°. — 48 fundamentum 1. fundamenta. — A9 audivit… fecit 1. 
audit. facit. 

-B) 7 om. in. — 16. om. et 4°. — 26 om. enim,; — prophelis 1. pseudo- 
prophetis. — 42 el 1, aul. 

C) 3 eo 1. illo. 

X) 2 dixerunt |. dicebant illis. — 4 del. erant. — G del. et p. autem. — 
7 res. illum p. autem. — 14 res. et a. Phil. — 15 res. et a. Matth.; — et 
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a. fac. — 17 res. copiosa p. furba. — 47 del. et a. Tyri. — 25 res. 
nunc. — 29 del. et 1° — 30 del. autem; — res. ab eo a. qui. — 31 del. et 
2, — 36 del. ergo; — del. et. — 37 res. et a. nolife; — res. et a. nolite 2°. 
— 38 del. ef 3° et 4°. — 42 quae est in 1. de. — 42 res. quae est p. 1psa. 
— 48 eo quod bene aedificata esset |. fundata enim erat super pelram. 

Y) 8 ait autem 1. et ait. — 35 del. inde. 

Z) 1 del. secundo primo. — 3 del erant. — 4 sumens manducavit 1. 
sumpsit et mand. — 5 dominus sabbati est filius hominis 1. quia dominus 
est fil. hom. etiam sabbali. — 45 om. sui. 


" VIL À) 6 dignus sum 1. sum dignus (Mt. vin, 8). — 12 ef ecce 1. ecce; 
= matri 1. matris. — 19 dominum 1. ZJesum. — 21 curavit multos 1. multos 
curavil. — 22 vidistis et audistis 1. audistis et vidistis. — 24 dic. de Lo. 1. 
de Io. dic. — 31 om. ait autem Dominus. — 41 om. el. — 42 diliget 1. 
diligit. 

B) 24 quid existis in desertum videre harundinem vento moveri? — 
39 om. est 1°. — 47 remittentur |. remiltuntur. 

C) 17 om. in 2°. — 22 nunciate |. renunciale. — 36 accubuit 1. discubuit. 

. X) 1 cum (èxe:5f) (om. autem gat.) 1. cum autem (Ëme dé). — 4 del. ei. 
— 6 del ad eum; — res. ei; — sanetur {ixôfre) 1. sanabilur (labtestar 
Mt. vu, 8). — 9 res. eum p. miratus est : Vg. om. avec Mt. vu, 40; 
— sequenti se lurbae |. se... bus... [... 18.; — del. amen. — 10 del. qui 
languerat. — 11 abiit 1. 1bat.— 21 del. autem. — 22 del. quia; — res. el 
a. surdi. — 28 del. enim; — del. Baptista. — 30 abiecerunt 1. spreverunt. 
— 38 res. flens p. eius 10; — iersit 1. {ergebat. — 45 intravi 1. iniravit. 
— 47 peccata eius 1. ei peccala. 

Y) 3 cum audisset autem !. et cum aud.; — suum 1. eius. — 6 at 1. et: 
— abesset 1. esset. — 10 reversi in domum qui missi fuerant. — 13 et cum 
vidisset eam 1. quam cum vid.; — el dixit 1. dirit. — 15 del. qui erat. — 
24 turbas de Joanne. — 40 magister, dic, ait. — 41 alter 1. altus. 


VIIL. A) 1 civttatem et castellum. — 2 daemonia septem. — 3 Chuza; eis 
1. et. — 4 convenirel. — 12 om. hi. — 14 eunies s. (sans virgule). — 
17 entun est, — 18 audilis. — 23 Navigantibus autem 1. ei navigantibus. — 
25 dicentes ad invicem; imperal et. — %6 enavigaverunt. — 30 intraverunt. 
— 37 timore magno. — 42 filia unica. — 49 a principe. — 51 Johannem 
et Jacobum. — 52 om. puella. 

B) 14 spinis. — 26 autem 1. et. — 49 om quidam. 

C) 49 add. ad 4. eum. — 30 intraverunt, plus littéral, mais ixtraperant 
rend bien le sens. — 39 om. in. — 48 ie salvam 1. salvam Le. 

X) 10 mysteria 1. mysterium. — 22 solverunt 1. ascenderunt. — 93 res. 
praecepior 2; — experrecius 1. surgens ; — destiterunti (a) 1. cessavil ; — 
25 aquae (a de) 1. mari; — 27 res. de cinitaie (b c de f); — daemomia 1. 
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daemonium; — et a mullo tempore non induerat vestimentum, 1. iam.…. 
induebatur. — 36 is qui a daemonio vexabatur (cf. a b L) 1. a legione. — 38 
del. Jesus. — 46 del. et dicis : Quis me tetigit ?; — 49 magistrum 1. illum. 

Y) 10 at ulle dixit 1. Quibus ipse dixit. — 16 cum lucernam accenderit. — 
23 illis autem navigantibus. — 27 at |. el 4° — 28 exclamans ou cum 
exclamasset a. procidit. — 29 arripuerat 1. arripiebat; — perrumpens 
catenas 1. ruptis vinculis. — 30 del. dicens. — 32 pascens 1. pascentium; — 
rogaverunt 1. rogabant. — 33 autem 1. ergo. — 34 agros (a d)1. villas. — 
Jesu 35 (a c f)1. etus. — 36 om. et 1° [a b c etc.) — 38 rogaverat autem 1. 
et rogabat. — 40 Porro cum rediret 1. Factum est autem cum rediisset. — 
42 del. contigit; — turbae suffocabant cum (d) 1. a turbis comprimebatur. 
— 43 quae (a b) L. quaedam. — 45 del. et qui cum illo erant. — 46 dixit 
autem |. ei dixit. — 49 del. ei. — 50 illi 1. patri puellae. — 51 cum autem 
1. et cum; patrem puellae et matrem. — 54 apprehensa manu I. tenens 
manum. — 56 1ipse aulem praecepit ets |. quibus praecepit. 


IX. A) 9 autem est 1. est autem; — audio ego talia |.e. t.a. — 10 Bethsaïda 
1. Bethsaidae. — 38 Zohannem et [acobum 1. Zac. et 10. — 29 om. et 3°. — 
32 om. erant 1°. — 37 tlli ]. allis 2°. — 45 interrogare eum 1. e. i. — 47 
adprehendens puerum statuit |. apprehendit puerum et statuil. — 48 omnes 
vos 1. v. 0. — 51 om. in. — 53 om. in. — 58 et ait 1. dixit. — 59 om. et. 
— 60 om. et. — 61 primum permitle miki 1. p. m. primum; — quil. quae. 

B) 19 om. vero. — 27 vere est joint à ce qui suit. — 29 factum 1. facta. 
— 61 in 1. ad. 

C) 49 propheia unus 1. unus p. — 61 aspiciens 1. respiciens. 

X) 1 del. Apostolis. — 2 del. infirmos. — 4 illinc 1. inde ne. — 5 del. 
eham; — adversus]. supra. — 7 del. ab eo. — 10 in civttatem quae vocatur 
Bethsaïda 1. in locum desertum, qui est Bethsaidae. — 11 curatione 1. cura. 
— 44 enim (latt.) 1. autem 1°; — res. fere p. convivia. — 16 dabat (a de)1. 
distribuit. — 18 privatim 1. solum qui exagère la contradiction apparente; 
— del. ef a. discipul. — 20 del. Simon. — 24 qui vero 1. nam qui. — 95 aut 
L et. — 30 qui erant 1. erant aulem. — 31 qui visi 1. visi; — del. et a. 
dicebant. — 35 electus 1. dilectus. — 39 del. et elidit; — res. ab eo p. discedit. 
— 43 omnibus autem 1. omnibusque, important, parce que la Vg. lie de la 
sorte les deux parties du v. Dans Vg. Clém. le v. 43 Æt increpavil.… le 
v. 44 Stupebant. — 44 in auribus 1. in cordibus; debet tradi ou opportet 
ul tradatur 1. futurum est ut tradatur qui prend ua comme une simple 
indication du futur. — 47 cogitationem I. cogitationes. — 48 magnus 
(a c de)1i. maior. —49 prohibebamus (a b 1) 1. prohibuimus. —55 conversus 
autem 1. etconversus; — del. dicens (WW et dixit) : Nescitis cuius spiritus 
estis. Filius hominis non venit animas perdere sed saivare. — 57 Et 1. 
Factum est autem. — 60 divulga 1. annuncia. 

Y) 9 it œutem 1. et ait. — 13 hunc populum 1. hanc turbam. — 32 exper- 
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recti aulem 1. et evigilantes. — 38 respicere ad 1. respice in. — 60 dixit 
autem 1. diritque. 
Z) 34 obumbrabat 1. obumbrarvit. 


X. A) 7 enim est 1. est enim. — 13 Corazain 1. Corozain; — in vobis 
factae sunt 1. f. s. in vob. — 22 qui 1. quis (bis). 

B) 6 illam 1. tllum. — 10 om. autem. — 23 om. meo. — 24 om. vos. 

C) 10 receperint 1. susceperint. — 15 în 1. ad 1°. — 16 me misit 1. misit 
me. — 19 supra 1. super. — 21 quia 1. quoniam. — A1 circa 1. erga. 

X) 7 in hac 1. in eadem. — 11 res. ad pedes p. vestra. — 15 numquid 
usque ad caelum (a d r) exaltaberis (b) 1. usque in caelum exaltata. — 
23 seorsum 1. suos. — 25 del. et a. dicens. — 27 in (fer) l. ex 2° 3° 4°. — 
38 del. et a. ipsa. — A0 distrahebatur (cf. abalienabatur d) 1. satagebat ; 
— quae assistens ait (Érasme) 1. quae stelit et ait. — A2 pauca autem 
necessaria sunt, aut unum (JÉR. lettre à Eustochium, M. xx11, 410) 1. 
porro unum est necessarium; — res. enim p. Maria. 

Y) 2 dicebat ergo 1. et dicebat. — 18 ait autem 1. et ait. — 27 res. autem 
p. lle. — 32 praeteruit (cf. v. 31) 1. pertransit. — del cum. — 33 del. 
cum 2°. — 35 proferens |. protulit. — del. et a. dedit. — 37 ait autem I. 
et ait. — 39 mulier aulem 1. et mulier. — A1 respondens autem 1. et 
respondens. 

Z) 21 in Spiritu sancto vel Spiritu sancto. 

XI. A) 1 loco quodam 1. quod. loc. — et iohannes docuit, 1. docuit et 
ioannes. — 3 cotidie 1. hodie. — 8 om. et si ille perseveraverit pulsans. — 


9 vobis dico 1. dico vobis. — 11 aut si piscem (plus clair) 1. aut piscem. — 
417 desolatur 1. desolabitur. — 19 eicere me 1. me eicere. — 22 illo 1. eo. 
— 24 perambulat 1. ambulat. — 25 om. eam. — 26 om. secum. — 


28 quippini (qui approuve) 1. quinimmo (où l'opposition est plus accen- 
tuée). — om. illud. — 29 om. prophetae. — 31 salomone 1. quam salomon. 
— 321iona 1 quam iona. — 45 nobis contumeliam 1. cont. nob. — 46 portari 
1. portare. — 47 quia |. qui. 

B) 20 praevenil 1. pervenit. — 25 om. et ornatam. — 26 add. et; — sunt 
1. fiunt. — 30 ionas fuit |. fuit ionas. — 48 quidem ipsi 1. ipsi quidem. 

C) 23 adversum 1. contra: — 44 parent |. apparent. 

X) 8 quotquot habet opus |. quotquot habet necessarios. — 11 quem 1. 
quis; — petierit filius 1. petit. — 13 del. vester. — 14 factum est autem 
daemonio exeunte (f) 1. et cum eiecisset daemonium. — 17 cadit 1. cadet. 
— 21 aulam suam (d) 1. atrium suum. — 22 distribuil 1. distribuet. — 
33 crypta 1. abscondito. — 34 cum 1. si. — 35 considera ergo num 1. vide 
ergo ne. — 36 quando (?) 1. et sicut; — fulgore 1. fulgoris; — illuminaverit 
L. tlluminabit. — 39 videns admiratus est eo quod (f)1. coepit intra se 
reputans dicere quare. — A1 ex his quae habetis (f) 1. quod superest. 
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— 43 primam cathedram |. primas cathedras. — 48 testes estis et 1. 
testificamini quod; — del. eorum sepulcra. — 50 requiratur 1. inquiratur; 
— et cum exissel inde 1. cum autem haec ad illos diceret; — scribae et 
Pharisaei 1. Pharis. et Legisperiti; — moleste ferre(?) 1. graviter insistere ; — 
de repente interrogare 1. os eius opprimere. — 54 del. ut accusarent eum. 

Y) 4 quidam 1. unus. — 2 ail autem 1. et ait. — 11 dabit 1. porrigel. — 
46 alii autem 1. et ali. — 17 sciens 1. ut vidit. — 31 resurget |. surget. — 
37 ingressus autem 1. et ingressus. — 44 dicit 1. ait. 

Z) 33 lucem 1. lumen. 


XII. A) 4 quod 1. quid. — ‘7 om. vos. — 12 quae 1. quid; — om. vos ®. — 
43 quidam ei 1. ei quidam. — 22 om. vestrae. — 23 om. plus 2°. — 31 om. 
primum ; — om. et iusliliam eius. — 35 om. in manibus vestris. — A0 venit 
1. veniel. — 42 constituel 1. constituit. — 50 baptisma 1. baptismo. — 
56 {errae et caeli 1. c. el t. 

B)9 denegabitur |. negabitur. — 49 om. ut. — 58 ad principem in via, 
— tandis qu'il faudrait mettre la virgule après principem. 

C) 8 in me et in illo 1. me et illum. — 17 quod 1. quia. — 22 vestiamini 
1. induamini. — 27 non 1. neque. — 28 in agro est 1. e. i. a. — 33 veteres- 
cunt 1. veterascunt. — 39 quia 1. quoniam; — perfodiri 1. perfodi. — 
42 super ]. supra. — 44 quia 1. quoniam. — 45 pueros 1. servos. — 52 duo 

‘1. duos. — 58 apud 1. ad a. iudicem. 

X)1ires. primum p. suos. — 3 audientur |. dicentur; — super tecta]. in 
tectis. — 7 del. ergo. — 10 dicet 1. dicit. — 29 aetatem 1. staturam. — 28 
in agro foenum quod hodie est 1. faenum Q. h. e. i. a. — 29 in suspenso 
esse 1. in sublime tolli. — 32 noli 1. nolite. — 39 del. vigilaret utique et. 
— 41 del. ei. — 43 res. eius p. dominus. — 48 digna plagis, et non digna, 
plagis. — 49 quaniopere volo ut iam (ou bien quid volo? si iam accensus 
est, Érasme) 1. quid volo nisi ut. — 50 del.? — 53 del. suum, del. suam. 
— 58 enim |. autem. | 

Y) 1 Cum auiem accrevissel ingens multitudo |. multis autem turbis 
circumstantibus; — cavele vobis 1ipsis 1. attendite. — 3 propterea 1. 
quoniam. — 6 mettre le point d'interrogation après dipondio. — 
45 dixit autem 1. diritque. — 18 aedificabo 1. faciam. — 19 gaude 1. 
epulare. — 22 dixit autem 1. dixiique. — 37 ingressus |. transiens. — 
39 scitis 1. scitote. 

Z) 27 crescunt; non laborant, neque nent — ou bien : neque nent neque 
lexunt. 


XIIL. A) 6 om. et 4°. — 12 vidisset 1. videret. — om. eam. — 15 respondit 
1. respondens. —add. et a. dixit. —25 add. ef a. incipiehis. — 32 om. die. 
— 33 om. die. — 35 relinquitur 1. relinquetur; — om. deserta. 
B) 8 dixit 1. dicit. — 24 quaeruni |. quaerent. 
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C) 2 fuerunt 1. fuerint. — 4 fuerunt |. fuerint. — 5 non poenitentiam 
egeritis 1. p. n. e. — 18 esse existimabo |. aestimabo. — 25 cluserit 1. 
clauserit. — 32 ile, dicile |. ile et dicite (euntes dicite d). — 84 quotiens 
]. quoties. — 34 pinnis 1. pennis (pennas Érasme). 

X)4 aut 1. sicut. — 4 del. et à. ipsi; — prae omnibus hominibus habitan- 
tibus 1. praeter omnes homines habitantes. — 7 del. ergo; — evacuat 
(b ff la) 1. occupet. — 8 in futurum.… sin autem 1. sin autem, in futurum. 
— 10 del. eorum. — 11 nec poleral erigere caput in tolum 1. nec omnino 
poterat sursum respicere. — 18 adsimilabo 1. simile aestimabo. — 49 del. 
magnam ; — habitaverunt (d r) 1. requieverunt. — 20 adsimilabo 1. simile 
aestimabo. — 25 ex quo (de)l. cum autem; — surrexerit (b q) 1. intraverit. 
— 34 qui missi suntl. qui milluntur. — 34 noluistis (a de etc.) 1. noluisti ; 
— del. quia. 

Y) 4 venerant 1. aderani. — 21 fermentetur 1. fermentaretur. 


XIV. A) À om. Jesus. — 12 el 1ipsi te 1. le et ipsi. — 13 om. et. — 
27 esse meusl. meus esse; — habet 1. habeat. — 34 sal quoque 1. sal. 

B) 26 discipulus esse 1. esse discipulus. 

C) 8 ab eol. ab illo. — 28 turrem 1. turrim. 

X) res. vel non p. curare. — 5 del. respondens; — filius 1. asinus. — 
6 del. illi. — 7 del. et; — res. ab aliquo (b f q) p. fueris. — 10 res. 
omnibus p. coram. — 16 faciebat |. fecit. — 17 del. omnia ; — uno ore 1. 
simul: — res. se a. excusare (a betc.). — 27 del. et 4° — quisquis 1. qui. 
— 98 del. qui necessarii sunt. — 31 vadens ([e) ou proficiscens committere : 
praelium 1. iturus commitlere bellum; — cogitabit ou deliberabit 1. cogitat; 
— contra 1. ad. — 32 legatione missa 1. legationem mittens. — 34 res. 
igitur p. bonum. — 35 foras projiciunt illud 1. sed foras mittetur. 

Y) 4 et ipse apprehendens 1. ipse vero apprehensum. — 10 accede 1. 
ascende. — 11 extollit 1. exaltat ; — extolletur 1. extaltabitur. — 25 comi- 
tabantur (a) 1. ibant. 

Z) 47 venite 1. ut venirent. 


XV. A) 17 0m. in domo. 

B) 19 et iam 1. iam. — 82 del. eius 2°. — 26 quae 1. quid. 

C) 4 eam 1. illam. — 7 habente 1. agente. — 18 illi 1. ei. — 20 supra 1. 
super; — illum |. eum. 

X) 6 congaudete mihi 1. congratulamini mihi. — 9 congaudete mihi 1. 
congratulamini mihi; — 9 fin. simple point, au lieu de ? — 10 est 1. erit. 
— 13 post non. non post. — 23 del. et a. adducite ; — manducantes iucun- 
demur (e) 1. manducemus et epulemur; — iucundari 1. epulari. — 35 ad- 
propinquasset |. adpropinquaret; — choros 1. chorum. — 28 rogabal 1. 
caepil rogare. — 29 del. suo ; — mihi aumquam dedistil. numquam dedisti 
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mil; — iucundarer 1. epularer. — 30 tuam 1. suam. — 32 iucundari 1. 
epulari. — 32 perieralque 1. perierat. 
Y) 3 ait autem 1. et ait. Plusieurs cas semblables. 


XVI. A) 9 mamona 1. mammona etc. — 18 ducit alteram 1. a. d. — 19 et 
1. qui. — 21 om. et nemo illi dabat. — 28 locum hunc 1. à. l, 

C) 23 videbat 1. vidit. | 

X) 4 quasi dissipans ou ut qui dissiparet (Érasme), 1. quasi dissipasset. 
— 2 potes (e) 1. poteris. — 6 scdens (a r) 1. sede. — 7 cautionem tuam (a) 
1. litleras tuas. — 8 in generationem suam |. in generatione sua. — 9 defe- 
cerit (d l)1. defeceritis. — 16 ab eo tempore (Érasme) ou ex tunc (q) 1. ex 
e0. — 20 mendicus autem quidam.…. del. qui 1. Et erat quidam mendicus… 
qui. —21 res. et a. cupiens; — his (b c etc.) |. micis. — 22-23 et sepultus est. 
E't in inferno elevans, 1. et sepultus est in inferno. Elevans autem. — 
23 videt 1. vidit. — 25 res. fua (d) p. bona. — 98 hic, ici — Se et non hic, 
celui-ci — 86. — 26 ad nos 1. huc. — 29 dixit autem Abraham |. et ait illi 
Abraham. — 31 persuadebuntur (e) 1. credent. | 


XVII. A) 3 om. in te. — 6 haberelis 1. habueritis ; — diceretis 1. dicetis ; — 
oboediret 1. obediet. — 7 dicet 1. dicat. — 8 dicet 1. dicat. — 20 respondit 
eis et 1. respondens eis. — 22 del. et 2°. 

B) 1 Ft ad disc. suos at 1. et ait ad disc. suos. — 37 om. et a. aquilae. 

. C) 11 transiebat 1. transibat. — 92 om. suos. — 37 eis 1. 1llis. 

X) 2 proiectus fuerit 1. proticiatur. — 4 om. in die 2; — dimittes ]. 
dimitte. — 9 del. ei (Clém.) ou sibi (WW). — 10 del. non pulo. — 11 inter 
1. per mediam. — 14 et videns dixit illis 1. quos ut vidit, dirit. — 15 sana- 
lus 1. mundalus. — 17 res. et ipse. — 18 non sunt reperti qui redierint ut 
darent 1. non est inventus qui rediret et daret. — 19 del. quia. — 2e 
regione quae sub caelo est in alteram quae sub caelo est 1. de sub caelo in 
ea, quae sub caelo sunt. — 27 del. et 4° et 2°. — 28 del. et 1°, 2, 3°, — 
30 revelatur 1. revelabitur. — 31 die 1. hora; — super tectum 1. in tecto. — 
36 om. duo in agro unus assumetur, et alter relinquetur. 

Y) 17 novem autem—. et novem. — 6 sycamino 1. moro; — habetis |. 
habueritis ou haberetis. — 37 vultures |. aquilae. 

Z) 1 altamen vae |. vae autem. 


XVIII. A) 24 illum iesus |. iesus illum. — 33 die tertia 1. terlia die. 

B) 16 eos vetare |. vetare eos. ; 

C) 31 hierosolyma 1. Jerosolymam. 

X) 1 om. et a. parabolam. — 12 in hebdomade ]. in sabbalo; — adquiro 
(d iq) 1. possideo. — 14 magis quam ille (b ce) 1. ab illo. — 20 non 
moechaberis : non occides 1. n. 0. n. m. — 21 del. mea. — 22 distribue 
l. da. — 24 del. tristem factum; — intrant 1. intrabunt. — 25 intrare 1. 
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transire. — 28 propria |. omnia. — 29 aut uxorem |. aut parentes, et 
ensuite aut parentes |. aul uxorem. — 31 del. Jesus; Hierusalem 1. Zero- 
solymam. — 32 res, et contumeliis afficient; — 41 del. dicens. 

Y)1 ad hoc(e) quod1. quoniam; — deberent (a) 1. oportet. —"T etiam cum 
patiens fuerit (Érasme) 1. et patientiam habebit. — 13 publicanus autem 1. 
et publicanus. 


XIX. A) 2 erat princeps 1. pr. er. — 17 fidelis fuisti |. fuisti fid. — 
93 et ego 1. ut ego. — 26 del. et abundabit. 

B) 22 aust. homo 1. homo aust. — 23 illud 1. 1llam. 

C) 4 illum 1. eum. — 13 illis 1. eis. — 14 eum 1. illum, — 17 supra]. 
super; — id. v. 19. — 24 austeris 1. austerus; id. v. 22. — 23 erigissem 1. 
exegissem. — 28 Hierosolyma 1. Ierosolymam. 

X) 4 res. ante p. praecurrens. — 5 del. vidit illum et. — 15 res. ad se 
illos a. servos; — dederat 1. dedit; — quid 1. quantum. — 17 minimo I. 
modico ; — eslo |. eris. — 23 del. utigue. — 26 del. autem. — 29 olivarum I. 
oliveti; — id. v. 37. — 31 del. ei. — 39 del. stantem pullum. — 42 del. et 
quidem.….. tua... tibi. — A5 del. et ementes. — 46 et erit 1. quia.…. est. — 
48 del. illo; — ab illo audiens 1. audiens illum. 

Y) 4 illic (e) 1. inde. — 7 ingressus esset apud hominem peccatorem 
diversaturus (Érasme) 1. ad hom. pecc. divertisset. — 9 del. quia. — 
17 mna tua, domine 1. dom. mna tua. — 31 traduire comme au v. 34 ou 
dans les deux cas eo opus habet. — 40 et respondens ait 1. quibus ipse 
ait. 


XX. A) 3 om. Jesus. — 19 in illa hora 1. illa h. — 21 in veritale viam 
Dei]. v. D. i. v. — 24 om. ei. — 34 saeculi huius 1. h. s. — 35 nubunt… 
ducunt 1. nubent… ducent. — 39 om. ea. | 

B) 32 novissima 1. novissime. — A1 David esse 1. esse David. 

C) 4 baptismum 1. baptismus; — inter |. intra; — id. v. 14. — 18 supra 
1. super (bis). — 19 isiam 1. hanc. — 20 et traderent ]. ut traderent. — 
24 illum 1. eum. — 22 dare tributum Caesari 1]. trib. dar. Caes. — 
95 Caesaris sunt |. s. C.; — dei sunt 1. s. Dei. — 98 sine filiis 1. sine 
liberis. 

X) 1 adstiterunt (a e) 1. convenerunt. — 2 locuti sunt |. aiunt. — 3 del. 
unum; — el dicite 1. respondete. — 5 ratiocinati sunt ad invicem 1. cogi- 
tabant inter se. — 10 cullores autem 1. qui. — 13 del. cum... viderint 
(a c d etc.). — 14 collocuti sunt ad invicem 1. cogitaverunt inter se. — 
16 del. illi, — 19 quaesierunt (a e) 1. quaerebant; — scribae et principes 
sacerdotum 1. pr. sac. et scr. — 22 Caesari tributum dare. — 23 del. 
quid me tentatis? — 30 del. accepit illam et ipse mortuus est sine filio. — 
31 del. omnes; — del. et a. non reliquerunt. — 32 del. omnium. — 35 nup- 
tum dant ou traduntur ad nuptias 1. ducunt uxores que ne peut signifier 
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ni yauloxovrat (v. 34) ni yauttovrau (ici). — 36 possunt |. polerunt. — 
37 cum 1. sicut. — 39 amplius enim 1. et amplius. — 47 et simulant 1. 
simulantes. | 

Y) 33 mulier ergo in resurrectione 1. in res. ergo. 

Z) 24 illi autem dixerunt 1. respondentes direrunt. 

26 hoc 1. eius, si on lit où fuaroc. 


XXI. A)5 lapidibus bonis 1. bon. lap. — 9 non 1. nondum. — 2 in]. ad. 

C) 8 ilos 1. eos. — 22 praegnatibus 1. praegnantibus. 

X) 2 del. et; — res. illuc p. mittentem. — 5 pulchris 1. bonis. — Tres. 
ergo p. quando. — 9 res. enim p. oportet. — 11 et per loca 1. per loca et; 
— et de caelo 1. de caelo et. — 15 aut 1. et. — 20 exercitibus 1. exercitu. 
— 23 necessulas (a de r) 1. pressura. — 96 exanimalis 1. arescentibus; — 
res. eorum a. quae; — del. universo. — 27 el magna |. magna et. — 
30 cum protrudunt iam gemmas (Érasme) 1. cum producunt iam ex se 
fructum; — res. cernentes ex vobis ipsis a. scitis; — res. 1am p. quoniam. 
— 34 instet 1. superveniat. — 36 ut valeatis 1. digni habeamini. 

Y) 25 anxietas 1. pressura; — in stupore | Tert.) 1. prae confusione ; — 
prae sonitu 1. sonitus. — 37 olivarum 1. oliveti. 

Z) 4 del. dei. — 8 del. quia. — A1 fames et pestilentiae 1. p. et f. — 
19 possideatis 1. possidebitis. 


XXII. A) 2 eum 1. Zesum. — 12 vobis ostend et 1. ost. vob. — 26 iunior 
1. minor. — 38 gladii duo 1. duo ql. — 61 dixit 1. direrat. 

B) il homini 1. homini illi. — 34 et |. at. — 37 om. quod p. et. — 
55 atrio 1. atrii. 

C) 3 scarioth 1. iscariotes. — 10 om. quidam. — 48 ei. illi. — 
50 dextram |. dexteram. — 52 pas d'interrogation après fustibus. — 
55 1igni 1. signe. — 63 eum 1. illum. 

X)2 enim 1. vero. — 3 qui eral e numero |. unum de. — 9 res. ei p. 
dixerunt. — 12 del. et a. ibi., — 13 dixerat 1. dixit. — 14 del. duodecim. 
— 18 res. amodo p. quod. — 920 del. est p. hic; — funditur (mss. vg.) 1. 
fundetur. — 22 traditur 1. tradetur. — 31 del. ait autem Dominus. — 
36 mettre la virgule après tollat. — 39 abiit (a c f r) 1. ibat. — 44 decur- 
rentes 1. decurrentis. — 49 del. ei. — 54 res. et introduxerunt p. durerunt. 
— 55 sedebat ]. erat. — 61 res. ei p. dixerat; — res. hodie p. cantet. — 
62 del. Petrus. — 64 del. et percutiebant faciem eius. — 67 del. mihi. 
— 68 del. et; — del. mihi neque dimittetis. — 70 res. ad illos p. ait. 

Y)2 populum 1. plebem. — 9 dixit auteml]. et dixit etc. — 31 impetravit 
L. expelivit. — 66 convenit presbylerium (cf. vg. 1 Tim. 1v, 14) populi, 
principes 1. convenerunt seniores plebis et principes. 

Z) 30 sedebitis 1. sedeatis. — 57 del. eum. 


CLXVI INTRODUCTION. 


XXIIT. A) 2 accus. illum 1. ill. accus. — 38 inscripla 1. scripla. — 
49 erant eum 1. eum erant. 

B) 10 etiam 1. autem. — 37 om. et a. dicentes. 

C) 8 audiret 1. audierat; — de illo 1. de eo. —9 illum 1. eum.—18 Barab- 
ban 1. Barabbam. — 20 ad illos 1. ad eos. — 21 illum 1. eum. — 35 illum 
L. eum. — 36 off. illi 1. off. ei. — 38 illum 1. eum. — 40 illum 1. eum. 
— A4 universa terra |. universam lerram. — 55 cum 1ps0 1. cum eo. 

X) 6 del. Galilaeam. — 9 respondit |. respondebat. — 10 vehementer 
(a r)1. constanter. — 11 exercitibus suis 1. exercitu suo. — 12 res. inter 
sese p. amici. — Â4 de quibus 1. in quibus. — 15 nam remisit illum 
ad nos |. nam remisi vos ad illum. — 16 castigatum 1. emendatum. 
— 17 del. — 18 del. simul. — 22 inveni (mss. vg.) 1. invenio. — 22 cas- 
tigatum ergo illum dimittam (cf. v. 16) 1. corripiam ergo illum et dimit- 
tam. — 25 del. illis; — seditionem et homicidium 1. hom. et sed. — 
26 abducerant 1. ducerent. — 29 veniunt 1. venient. — 35 deridebant 
autem et principes |. el deridebant eum principes cum eis. — 37 del. et a. 
acetum. — 38 rex Tudaeorum iste 1. hic est rex Iudaeorum. — 39 nonne 1. 
si, et un point d'interrogation après Christus. — 40 ne limes quidem tu 1. 
neque tu times. — 42 Jesu 1. ad Iesum : Domine. — 43 del. Jesus. — 44 et 
erat iam |. erat autem; — super totam terram 1. in univ. ter. — 45 sole 
deficiente 1. et obscuratus est sol. — 47 glorificabat 1. glorificavit. — 
51 iudaeorum 1. iudaeae; — del. et ipse. 

Y) 11 cumque illusisset indutum veste splendida 1. et illusit indutum 
veste alba et. — 26 e rure 1, de villa. — 46 velum autem 1 et velum. — 
48 et viderant 1. et videbant. — 50 de concilio 1. decurio. 

_ Z) 32 nequam duo 1. duo nequam. — 36 illuserunt 1. illudebant. — 
38 del. litteris graecis et latinis et hebraicis. — 42 in regno tuo (a b q) 1. 
in regnum tuum. 


XXIV. A) 11 credebant 1. crediderunt. — 18 Cleopas 1. Cleophas. — 
24 viderunt 1. invenerunt 2. — 98 om. se. 

B) 12 om. sola. — 21 om. est. — 46 die lertia 1. tertia die. 

C) 16 eorum 1. t{lorum. — 30 cum illis 1. cum eis. — 33 c. ipsis1. c. illis. 
— 36 dum haec autem 1. d. a. h.; — Iesus stetit 1. s. I. — 39 ipse ego 1. 
ego ipse. — A9 virlutem 1. virtute. 

X) 4 haesitarent (f) 1. mente consternatae essent; — res. et a. ecce. — 
40 del. quae a. dicebant. — 492 videt 1. vidit: — del. posita. — 19 res. ei 
p. dixerunt. — 91 sed et 1. et nunc. — 22 diluculo 1. ante lucem. — 
26 oportebat |. oportuit. — 27 res. ab a. omnibus. — 29 res. ut maneret 
(ace f)a. cum illis. — 31 ab eis 1. ex oculis eorum. — 39 res. nobis p. 
loqueretur; — dum let ®. — 36 del. Zesus ; — del. ego sum, nolite limere. 
— 38 res. quare à. cogitaliones. — 38 corde vestro (lat. mss. et vg.) 1. 
corda vestra. — A1 prae gaudio et mirantibus 1. et m. p. g.; — res. eis p. 
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dixit. — 42 del. et favum mellis. — 43 et accipiens coram ipsis manduca- 
vit (f)1. et cum manducasset coram eis, sumens reliquias dedit eis. — A6 del. 
el sic oportebat. — 47 Hierusalem 1. Hierosolyma. — 48 del. autem; — 
del. estis. — 49 de allo virtutem 1. v. ex a. — 50 usque ad 1. in. — 
52 adorato eo 1. adorantes. — 53 del. laudantes et. 

Y) 2 invenerunt autem 1. et invenerunt etc. 

Z) 17 et steterunt tristes (e) 1. et estis tristes. — 217 interpretalus est ]. 
inlerpretabatur. — A7 in remissionem 1. et remissionem. — 49 et ecce ego 


L. ef ego. 


ÉVANGILE 


SELON SAINT LUC 


TEXTE, TRADUCTION ET COMMENTAIRE 


CHAPITRE PREMIER 


KATA AOTYKAN 


 ETIETAHITEP THOAAOT ëéreyelprouv avarafaoôar duéyroiv mept rüv 


‘Puisque plusieurs ont entrepris de composer un récit des faits 


Le lexte est à peu près celui de Hort et Westcott. Les divergences sont indiquées 
dans les notes (sauf pour l'orthographe et la ponctuation). Les notes sont pratiquement 
une collation de von Soden avec Hort; dans le cas où ils divergent, le texte de Tis- 
chendorf et celui de Vogels sont indiqués. 


Titre. — Le titre de notre troisième évangile est xarà Aouxäv. Aoux& passait 
pour être un abrégé du latin Lucanus. Tandis que la tradition latine africaine 
(Cod. Palat.) écrit cata Lucan, un certain nombre de mss. de l’ancienne latine 
d'Europe ont secundum Lucanum (Vindob. .Verc. Corbei.). Zahn (Einleitung, 
1, 336) a indiqué un Lucanus dans Cyprien (ep. 77, 3; 78,1; 79) et un Lucas 
dans Augustin (ep. 179, 1), mais il ne connaît personne qui ait porté ce nom 
avant l’évangéliste. 

Mais M. Ramsay a découvert en 1911 et 1912 près d’Antioche de Pisidie des 
inscriptions de l'époque romaine où Aouxä est le nom familier d'une personne 
nommée Aoëxos, forme grecque de Lucius (Expositor, 1912, déc. p. 504 ss.). La 
question reste ouverte de savoir si Lucius-Lucas était le prénom d'un citoyen 
romain, auquel cas Luc pourrait être un affranchi, ainsi nommé quand il reçut 
le titre de citoyen romain, ou si Loukios-Loukas était le nom grec unique d’un 
oriental ou d’un Grec. 

5, 4-4, Le ProLoGue. — Le. a suivi la coutume, très répandue dans le monde 
grec, de dédier son ouvrage à quelqu'un par une phrase liminaire. Depuis 
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9 S U \] CN y L 
rerAnporopnuévey y fuiv rpaypatuv, ?xafws rapéèosav fpity of AT APYRS 


Lagarde on cite le début de Dioscoride, ztpt üAns intpuxñç, 1, 4 : [okÂ&v où ptévov 
dcyalwv aa xal véov auvrafapévev regl tis Tüv papuéxwv onevaolas te rat duvéuecus 
pat Gonuasias, piatate “Agçets, netpégopat rapaottoal ao: à xEvNv anôè &oyov 6épuñv 
dopnxévar pe npôç tive tv rpaymateiav. Les Juifs ont adopté cette coutume 
(Lettre d'Aristée $ 1; Jos. contre Apion, I, 1, 1). 

Pour un historien, la garantie était tout d’abord dans son impartialité, et 
c’est sur quoi Josèphe a beaucoup insisté (Bell. I, 1, 1). 

Polybe et Luc ont pensé sans doute que cela allait de soi, ou qu'il ne sert pas 
beaucoup de recommander sa propre honnételé. Il fallait aussi ou bien avoir 
été témoin et acteur, comme Josèphe et Polybe (IE, 1v, 13), ou avoir consulté 
les témoins oculaires. Luc, ne parlant que du second point, semble reconnaître 
qu'il n'a pas été témoin des faits. 

1) Exedfrep, seul cas de la Bible grecque. xp ajoute quelque chose de plus 
résolu. | 

’Exadn s'entendait d'abord du temps, « après que ». Mais dans la Koiné le 
sens causal tend à dominer (Rad. 164), un peu comme en français familier : « du 
moment que ». Le sens causal domine ici, mais il ne s'agit pas d’une cause finale 
dominante. Le bu sera indiqué au v. #4. Luc aurait pu hésiter, n’étant que dis- 
ciple des Apôtres; il s'est décidé puisqu'il n'était pas le premier dans ce cas. 
Pour la tournure, cf. Act. xv, 24 : ënedn nxobaauev... EdoËev fuiv. Galien commen- 
cait volontiers ses traités de médecine par ’Exeôn (repi tv (blev Éxdotw ralüv, 
elc.). — rokhol signifie ordinairement un grand nombre. Cependant Cicéron tra- 
duit par plures dans le Timée (Thes. graec.). Il paraît impossible qu'il y ait eu 
un très grand nombre de récits évangéliques complets. Il suffit à l'argumenta- 
tion de Luc qu'il y en ait eu quelques-uns. 

’Exxeptw (propre à Luc dans le N.-T., encore Act. 1x, 29 et xx, 13) a été pris 
par Origène et d’autres pour une tentative malheureuse; ils ont donc cru que 
Luc faisait allusion aux évangiles apocryphes. Mald. a fait observer qu'ils n'exis- . 
taient pas encore, du moins ceux que nous connaissons. D'après les modernes, 
le résultat de la tentative, bon ou mauvais, n'esl pas marqué par le verbe, mais 
dépend du contexte. Comme il s’agit de plusieurs tentatives, il y en eut peut- 
être d’heureuses, d'autres moins heureuses; Luc n’a pas à se prononcer. Le 
ton de modestie du prologue exclut évidemment un blâme à l'adresse des xoAol. 
*Exyepéw n'indique pas un effort, et serait assez bien rendu en latin par ag- 
gressi sunt. Du latin conati sunt Ambr. conclut à tort à l'absence d'inspiration 
pour ces rokol : sine conatu sunt enim donationes et gratia Dei... non conatus 
est Lucas. Mais n'a-t-il pas, lui aussi, pris de la peine pour s'informer? D'ail- 
leurs le médecin Thessalos, dans une dédicace à Néron, a écrit : roAAGv Ertyet- 
pnoévrwv.. rapaôoëvat (Rev. archéol. T. X, 5° série (1919), p. 235), indice que 
ëryetpeîv et xokhoi sont de style. 

— dvatéEasôe, « se remémorer », d'après PLur. Moral. 968 C, (rememorare 
Irénée latin ui, 24, 2), auquel Nestle (Expos. Times xvu, 479) ajoute la lettre 
d'Aristée, 8 144; avatétaxta, au passif (suspect à Wendland qui conjecture xate- 
réraxta). Le mot ôynow, joint au précédent, suggère le sens de mettre par écrit 


_ 
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accomplis parmi nous, ? d'après ce que nous ont transmis ceux qui 


une tradition. Peut-être cependant Lc. a-t-il pris simplement ce mot dans le 
sens de ouvrés, « composer » (ATHan. 39° Leltre pascale P. G. xxvi, 143); 
Hésychius — edtpexlozs@at, — xAnpopopéw a trois significations, qui nous sont 
maintenant mieux connues par les papyrus. a) En parlant en général des per- 
sonnes ou des choses, il est à peu près synonyme de rAnpéw, peut-être avec 
une certaine emphase, dans le sens de remplir complètement, achever tout à 
fait; ainsi II Tim. 1v, 5 Tv draxovlav aov rAnpopépnaov, comparé à Act. x11, 25 
rAnpooavtes Tv Btaxovlav et IL Tim. 1v, 47 td xfpuyua rAnpopopnô comparé à 
Rom. xv, 19 rerAnproxévar 70 edayyékiov; I Clem. Liv, 14; Pasror Mand. 1x, 2 et 
Sim. u, 8. C'est pour cela que ce verbe traduit NU dans Eccle. vur, 113 cf. 
encore d’après Deissmann (Lich vom Osten, 54) la conjonction des astres accom- 
plie, {va... to tiç ouvoyñç cyñua xAnpopopnf de l’astrologue Vettius Valens (fin du 
ne s. ap. J.-C.) et une inscription de Bithynie du vie s. qui parle de l’achè- 
vement d’une tour. Aussi les versions anciennes, latvet. syrvet. vg. sah. boh. ont 
traduit par « accomplies ». 

b) Lorsqu'il s’agit de l'esprit, le verbe au passit signifie « être pleinement 
convaincu; » ainsi Rom. 1v, 21; . 5, | Clem. x1ut, 3 rAnpopopnôévres Giè fc 
avastéoews, Ignace ad Magn. vur, 2; x1, 4; ad Smyrn. 1, 4, ad Philad. (interpo- 
lée) 1, 4, Greek papyri ini, p. 282 |. 18 nn be do pat capüx, « Car je suis 
bien convaincu évidemment » (texte chrélien non daté). c) Lorsqu'il s’agit de 
la volonté, le sens est : je suis satisfait, je me montre complaisant; ainsi 
Berlin, n° 665, II 2 (rer siècle ap. J.-C.) rAnpopépnox aûtév, « je lui ai donné satis- 
faction », Oxyrh. 509, 40 « j'ai reçu pleine satisfaction de mes débiteurs », tout 
récemment Greek papyri 11, p. 163 1. 11 rexAnpopépnrar Gé, « il a reçu pleine 
satisfaction ». Dans Amherst, 66, IT, 42 (l'an 124 ap. J.-C.), un magistrat cons- 
tate que les témoins n'ont rien dit en faveur de celui qui les avait cités : va 
ôè xœi vüv xAnpopopow.….. « afin de pousser aujourd'hui encore la condescendance 
jusqu'au bout, qu'on fasse entrer ceux que tu cites »; dans le même sens, Greek 
papyri 1, p. 113, 910 rAnpopopoïsa, ayanüoa, « qu’elle se montre complaisante, 
aimante » etc. (Berlin, 747, 1, 22 est obscur). Ce dernier sens ne peut entrer en 
ligne pour Luc (pour Col. 1v, 12) (?); mais il nous met sur la voie de la dériva- 
tion du sens; on disait xexAnpogéomue, « je suis satisfait », comme on dit « je 
suis comblé »; le sens primitif est donc bien « rempli ». 

Il doit en être de même dans le second cas, on est convaincu par la plénitude 
des assurances données; cf. le résumé de Ctésias par Photius (P. G. cm1, 192) 
roÂdoïs oùv Gpxoiç xal Aéyois nAnpopopfoavres MeydGutov pélis Buuwç réilouar « ayant 
comblé Mégabyze d'assurances par leurs serments et leurs paroles, ils finissent 
par le persuader ». 

Les choses étant ainsi, et rAnpopopéw ne pouvant signifier « être assuré, ir 
convaincu » que lorsqu'il s'agit d’une personne, le sens de Luc doit être celui 
qui convient aux choses, « être remplies ou accomplies ». C’est le sens adopté 
par tous les modernes, et il n’y aurait pas eu lieu d'insister sans la tradition 
unanime des Pères, depuis Origène; cette tradition était si ferme qu'Ambroise 
y est revenu, tout en lisant en latin quae in nobis completae sunt, et la pes. a 
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aotomtar at bnnpétar yevôpevor toù Abyou, ŸEdoEe xapoi raprnnokcunxéte 


_ 


réformé la syr. vet. en traduisant « dont nous sommes persuadés »; cf. Eus. 
H. E., 11, 28, 15 ©v avroç rexAnpopépnto À6ywv. 

Il reste à savoir quelle emphase indique le choix de rAnpopopéw plutôt que de 
rAnpéw. Ce n’est pas un accomplissement en tant que prédit par les prophéties, 
dont il n'est pas question. Le mot donne plutôt aux événements le cachet d'un 
tout complet, d'une manifestation historique qui a son temps déterminé, et sa 
portée désormais reconnue. 

v juiv pouvait bien sigaifier « parmi nous chrétiens » d’ après la traduction 
donnée par les Pères à zAnpopopéw, mais non dans le système des modernes 
(Weiss, Holtz., même Knab.); en effet on ne peut traduire : « des événements 
qui se sont accomplis parmi nous, chrétiens », à moins de soutenir comme 
Zahn et presque Loisy que le prologue sert d'introduction aux deux livres (ou 
même trois d'après Zahn, Einleitung... u, 359 ss.) que Luc se proposait d'écrire. 
Il est bien évident en effet (Hahn, Zahn, Loisy) que les faits évangéliques jusqu'à 
Ascension du Sauveur, thème du troisième évangile, ne se sont pas passés 
parmi les chrétiens. | 

Il faut donc entendre ëév nuiv dans un sens large, comme dans Justin (Dial. 
LXXXI, 4) : xaÙ Enetta xa rap” juiv avdp tie, © Ovoux ’lwévenç. Le sentiment qu'on 
appartient à la même foi l'emporte sur la distinction exacte des temps. L'évé- 
. nement accompli a sans doute sa date historique, et il est accompli, mais les 
conséquences s'en font sentir parmi nous, disciples des témoins oculaires. 

2) Tout le v. est pris par Mald. comme justifiant la pleine foi des chrétiens. 
D'après le sens reconnu au v. 1. il faut l'entendre des ressources qui s'offraient 
aux rokdol (xaôus très employé par Le. Jo. et Paul). Ceux qui ont écrit faisaient 
partie du même groupe que. Luc ({uiv); ils étaient parmi ceux qui ont entendu 
les premiers témoins, et c'est d'après cela qu'ils ont composé leurs histoires 

(même Knab.). Rien n'indique qu'il s'agisse d’une seconde génération; tout au 
contraire, la seule différence qu'il y a entre les deux groupes, c’est que les uns 
ont été témoins oculaires dès le début et se sont faits les serviteurs de la doc- 
trine. L'art. oi dominant tout ce qui suit, il ne faut pas entendre qu'ayant été 
témoins d’abord ils se sont fait ensuite serviteurs de la parole. Les anciens ont 
entendu par X6yos le Verbe incarné; ce n’est pas le sens, car À6os signifie la 
doctrine (Act. vin, #; x, #4; x1, 49; x1v, 25; xvi, 6; xvir, 41), mais ce peut très bien 
être la doctrine prêchée par Jésus (Me. 1, 15; 11, 2; vin, 32), dont les apôtres 
étaient les auxiliaires, comme Jean Marc pour Paul et Barnabé (Act. xin, 5). 

D'après Luc, aussitôt que Simon est appelé, Jésus lui dit : désormais (ax0 +où 
vèv) tu prendras des hommes (v, 10). Donc ar’ «pyñç marque non pas l’incarna- 
tion, mais le début des faits publics, de la prédication de la parole. Ce sont ces 
faits que les premiers témoins ont pu raconter aux autres. Ces témoins sont 
. donc les apôtres, et à leur tête Simon, puis Jacques et Jean. 

On a conclu de ce texte que Luc ne soupçonne pas qu'un évangile ait été écrit 
par un apôtre, dans l'espèce qu'il ne savait rien d’un évangile de Matthieu. 
Mais il en résulte seulement qu’un apôtre ne peut être rangé parmi les xoAdot. 
Qu'un apôtre ait eu le droit d'écrire l’évangile, cela allait de soi, et Luc, 
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ont été dès le début témoins oculaires et serviteurs de la parole, 3il 


simple disciple, ne pouvait s'en autoriser pour prendre la plume. Ce qui lui donne 
un certain droit, c'est que déjà d’autres ont écrit, qui se trouvaient dans le 
même cas que lui, simples auditeurs de la tradition. 

Sur avrértns qui se trouve dans Josèphe (Ant. XVIIL, 1x, 5; XIX, 1, 15; Bell. 
III, 1x, 5) cf. Vettius Valens p. 260 : éyw ôè où Adyw xak® ypnoduevos, roXAè Gè 
xapuuv xaÙ rañwv adrérems yevcuévos Tüv npayuétewv boxiuadous auvéypaha (MM.). 

Dans Lc. aûtoxrns se rapporte aussi à rpayuétuv qui précède. On était témoin 
oculaire des faits avant de devenir ministre de la parole dont ils confirmaient 
la vérité | | 

— raptüosav indique une transmission qui, de sa nature était orale (cf. I Cor. 
1, 2.23; xv, 3; Il Pet. n, 21; Jud. 3). Évidemment cette catéchèse a pu être 
écrite à un moment donné, et les écrivains ont pu.faire usage de ces rédac- 
tions. Mais, d'une façon générale, les roklot ont écrit d’après la tradition orale ; 
c’est le fait normal que Luc veut mettre en lumière. 11 se range donc nettement 
parmi les disciples (4uiv) qui n’ont pas connu le Seigneur, mais non moins net- 
tement parmi ceux qui ont été instruits par les apôtres. La tradition en elle- 
même peut être médiate ou immédiate, mais quand un historien donne comme 
autorité des témoins oculaires, c'est qu'ils sont son autorité immédiate, autre- 
ment il tromperait son public. 

3) Kôoke xauol (seulement encore Act. xv, 22.25.28, et 34 s’il est authentique) 
apodose. Luc s’est très habilement placé (fuîv) parmi ceux qui avaient reçu la 
catéchèse aussi bien que les xoAot. Il a donc les mêmes titres qu'eux. Et il a 
pris de la peine. 

Il semble que xauol doit se joindre très étroitement à xapnxolouünxdt:, c'est-à- 
dire non pas seulement : « j'ai trouvé bon, moi aussi, après m'être informé », 
mais encore : «il m'a paru bon, à moi, un homme qui avait » etc. Luc établit 
ainsi ses titres. | 

— rapnxokouBnxét:. Ce verbe a naturellement un sens propre, suivre les évé- 
nements comme témoin : Dém. (de Cor. Lui) rapnxokouônxôta rois rpdyuæarv EE 
&pyñs. Mais ce sens est exclu par ce que Lc. a dit au v. 2. Il faut donc recourir à 
un sens métaphorique : suivre par la pensée, et ici faire une enquête; cf. Pap. 
Par. 46 1. 19 (153 av. J.-C.) vou@uw... rapaxokoubdoavté ac tit aAn0elar (MM. Expos. 
vu, 57, p. 287). Le parfait indique une enquête prolongée. 

— ävwley en soi peut signifier denuo, sens que MM. (1. L.) suggèrent même ici. 
Luc aurait, après d'autres, repris l'enquête. Mais il semble que ävutev au sens 
de denuo exige un certain intervalle, comme dans Sylloge 732 1. 11 et si Luc 
a parlé d’autres écrivains, il n’a pas parlé d'enquêtes avant la sienne. 

&wbsv signifie donc « dès le début », ce qu'on peut entendre de deux façons : 
a) D’après l’opinion commune (Schanz, Kn., Holtz. Loisy, Hahn, Plum.), on 
entend &vwev du début de l’incarnation. Les apôtres étaient témoins depuis les 
débuts de la prédication; l'enquête de Luc est remontée plus loin; son dvwbey 
répond naturellement au € apyñ de Démosthène, cité plus haut; cf. Philon, 
vit, Mos. 11 8 48 p. 1#1 éd. M. ñpyatok6ynosv ävubev. 

C'est certainement une des qualités de son évangile de remonter aux origines, 
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plus haut même que celles de Jésus, puisqu'1 commence par l'annonciation du 
précurseur. Ce sens est probable, mais il semble que dans cette phrase Luc ne 
recommande pas les qualités de son évangile — chacun pouvait constater qu'il 
remontait aux origines — mais le soin qu'il s'est donné pour n'insérer que des 
faits certains. De plus ävuñev n’ajouterait rien à rästv, si bien qu'Ambroise n'a 
commenté que ce dernier mot; il y aurait tautologie. 

b) Nous pensons donc avec Origène qu'ävuñev signifie « depuis longtemps » ; 
non rumore cognoverit, sed ab inilio ipse fuerit consecutus (P. G. xur, 1804). 
Cette opinion a été reprise par Dibelius (ZnTW. 1941, p. 338) qui la donne 
comme nouvelle et par Klostermann. On peut citer Pap. Tebt. 1, 59 1. 6 ss, 10 
(99 av. J.-C.) y Éyete rpdç huis âvwlev ratpxnv pihlav. De cette facon loin d'être 
une tautologie ou un renseignement superflu, ävwfev nous apprend que Luc a 
entrepris son enquête depuis longtemps, qu'il l'a poursuivie toujours, ce qui esl 
une garantie, car il a pu contrôler certains renseignements par d'autres. Cela 
paraît être le sens de la Vulgate, autrement il eût fallu traduire : assecuto 
omnia diligenter, a principio ex ordine tibi scribere. La place de ävwev aussitôt 
après rapgnxohouôrxét: est en effet un indice pour ce sens. — räow ne s'entend 
pas des personnes des témoins, mais des choses. — dxp:6&%X s'entend encore de 
l'enquête, non de l'écriture. Ps. — Demosth. c. Olympe p. 1178 : Tvoïs eid6atv 
dapiô6is Exaota taüta... xal rapnxolouünxéav à dpyñs. Une exactitude ponctuelle 
était exigée pour ce travail. 

Luc pouvait légitimement se proposer de faire mieux que ses prédécesseurs. 
Sans cela aurait-il mis la main à l'œuvre”? Mais il ne les blâme pas pour cela. 
C'est parce qu'il avait eu le goût de ces recherches et qu'il avait été à même 
de les pratiquer qu'il s’est cru autorisé à écrire. Des recherches semblables, 
avec un souci d’exactitude, ne pouvaient faire abstraction de ce qui était déjà 
écrit. Luc qui a posé si nettement la tradition orale comme source première 
des écritures évangéliques n'en parle plus quand il s'agit de sa méthode. Évi- 
demment elle est toujours à la base, mais sous une forme ou sous une autre. 

— xa0eëñ s'applique directement à la composition de Luc, et c'est en cela 
sans doute qu'il voyait un de ses avantages sur les ouvrages précédents. Le 
mot est propre à Luc dans le N. T. (viu, 4; Act. it, 245 x1, &; xviit, 23). D'après 
son usage même, comme d'après l'étymologie, il n'indique pas nécessairement 
un ordre chronologique. C'est surtout l’enchatnement de cause à effet, une his- 
toire qui se tient, dont les débuts font pressentir le terme, où tout est cohérent, 
où chaque chose, chaque personne est à sa place. D'ailleurs la place natu- 
relle des événements est l’ordre chronologique. C’est afin de pouvoir les présen- 
ter dans leur ordre que Luc en a remonté le cours. Mais à supposer qu'il se 
soit cru obligé de ne jamais s’écarter d'un ordre certain, il a pu, en Cas de 
doute, trancher la question de la suite des faits d’après la logique des choses, 
et peut-être même a-t-il pensé que la meilleure manière d'écrire avec suite 
c'était de mettre en vedette dès le début certains faits qui dominaient et pour 
ainsi dire commandaient les autres. 
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m'a paru bon, à moi aussi qui, dès l’origine, m'étais appliqué à tout 
connaître exactement, de t'en écrire avec ordre, noble Théophile, 
*afin que tu saches bien la solidité de l’enseignement que tu as reçu. 


— xpétistos, « excellent » en latin egregrus, clarissimus, dans le sens céré- 
monieux de Votre Excellence; titre propre à Luc dans le N. T., qui le donne aux 
procurateurs de Judée (Act. xxur, 26; xxiv, 3; xxvi, 25). On l’employait volontiers 
dans les dédicaces par politesse (Diognète 1, 1; Galien x, 78 éd. Kühn). Zahn 
en a conclu que Théophile n'était pas chrétien, car les premiers chrétiens 
n'usaient pas entre eux de ces appellations solennelles; si donc Luc dit ensuite 
(Act. 1, 1) « Théophile » tout court, c'est qu'il est devenu chrétien dans l’inter- 
valle. On peut dire seulement que si Théophile (ami de Dieu) avait été un per- 
sonnage imaginaire comme la Philothée de saint François de Sales, Luc ne l'eùt 
pas traité avec cette cérémonie. Il n’est pas étonnant que Théophile soit demeuré 
inconnu. Cependant c'est sans doute à lui que font allusion les Recognitiones 
de Clément (x, 71), quand elles nomment Théophile, grand personnage d’An- 
tioche, qui aurait transformé en église la grande basilique de sa maison. Plus 
tard on en fit un évêque d’Antioche (Zagx, Einl. 11, 336). 

4) értytyvwoxw (cf. Mc. 11, 8), avec îva indique le but de Luc. Il veut que Théo- 
phile, et avec lui les autres chrétiens, apprécient mieux la certitude de la doc- 
trine manifestée par les faits évangéliques. Dans une phrase si grecque, les 
Xéyor ne sont pas des faits, mais l'enscignement donné et reçu. xatny1ôns peut 
assurément s'entendre d'une première connaissance incomplète du christia- 
nisme, comme celle d’Apollo (Act. xvur, 25) ou même d’une simple information 
(Act. xxr, 21.24). On ne peut donc trancher d'après ce mot la question de 
savoir si Théophile était lout à fait chrétien, pourtant l’aor. semble indiquer 
que l'instruction était terminée (autrement Gal, vi,-6). Personne ne peut dire 
si Théophile était baptisé. La tournure elliptique doit se résoudre par tv 
aspahstav réot tv Àdywv où xarny#0nç, d'après Gal. vi, 6, plutôt que :&y Aéywv 
ri @v xatny#ônç, Car mcpi après ce verbe se dit plutôt des personnes (Act. xxi, 
21.24). Le sens est le même; la seconde manière semble celle de la Vg. verbo- 
rum de quibus eruditus es (Holtz.). 

&gpéletx avec ÀAdyou XÉN. Mem. 1v, 6, 15, pour la certitude d'un raisonnement. 

Luc n'était certainement pas un témoin oculaire des faits évangéliques, mais 
il croyait être à même, par ses recherches antérieures, de fournir des rensei- 
gnements complets et absolument dignes de foi. Ce n'est pas une nouvelle 
manière d'écrire l’histoire, après Thucydide et Polybe, mais cela contraste heu- 
reusement avec le sans-gène de Quinte Curce : ut-cunque sunt tradita incorrupta 
perferemus (vir, 8, 41); equidem plura transcribo quam credo (1x, 1, 34), cité par 
Moffat.). 


PREMIÈRE PARTIE : LES RÉCITS DE L'ENFANCE, I, 5 — II. 
C'est surtout sur ces récits que s'exerce la critique négative. Nous savons tous 


‘que l'imagination s’est donné libre carrière pour orner les débuts dans la vie 
des hommes qui ont étonné l'humanité. Mais il est sûr aussi qu'il y a une har- 
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monie entre les dispositions et parfois les humbles événements de leur enfance 

- et leurs destinées ultérieures. Le tout est de contrôler les témoignages et les 
vraisemblances. Nous ne songeons pas un instant à contester que le récit de Luc 
est empreint de surnaturel à toutes les lignes. Mais aussi est-ce l'entrée dans. 
le monde de Jésus-Christ, sanctificateur de tant d'âmes. Ce qui est tout à fait: 
extraordinaire et de nature à gagner la confiance, c'est que ce Sauveur lui- É 
même ne paraît dans toute cette histoire que comme un enfant, dont la pré- 
cocité n'apparaît que vers sa douzième année. Cette simplicité, cette sobriété t 
donnent une leçon à ceux qui prêtent aux enfants de génie tant de traits miri- 
fiques. Et certes Jésus eût pu prophétiser et faire des miracles dès le berceau, 
mais quelle doctrine profonde de l’Incarnation contient le soin qu'a pris l’Cvan- 
géliste de nous montrer en lui un enfant semblable à tous les autres! Le surna- 
turel est dans les profondeurs, ou plutôt dans les hauteurs divines, dans le ciel 
qui s'ouvre, qui s’unit à l'humanité, non point dans des prodiges factices comme 

. dans les apocryphes. 

4 Aussi ces deux chapitres ont-ils toujours été pour la piété chrétienne l'ali- 

: ment le plus doux. La dévotion à la sainte Enfance est aussi féconde en fruits 

} d'humilité et d'amour que celle même de la Vie publique du Sauveur, et ne le 

{ cède qu’à la contemplation de Jésus crucifié, précisément parce que l'enfant Jésus 
ne fait rien d'extraordinaire si ce n'est cette chose inouïe d’être l’un de nous. 

Quant au détail des épisodes, certains critiques en ont cherché l'origine un 
peu partout. C'est encore le bouddhisme qui offre les analogies les moins éloi- 
gnées, quoique la comparaison soit toujours très choquante. On peut voir l'ar- 
ticle très bien informé de M. de la Vallée-Poussin sur Le bouddhisme et les Évan- 
giles canoniques dans la Revue biblique (1906, p. 353 ss.). Nous n'y reviendrons 
pas dans le Commentaire. 

5-25. ANNONCE DE LA NAISSANCE DU PRÉCURSEUR. SA CONCEPTION. 

5) éyévero avec une personne n'existe probablement pas en grec où l'on dirait 
4% (cf. B dans I Regn. 1, 1), mais se retrouve Jo. 1, 6. Dans Me. 1, #, ce n'est pas 
tout à fait le même sens : Jean fut dans le désert. Ici « il y avait », dans le 
style de nos histoires. Il est douteux que Luc ait voulu marquer par êyévero 
quelque chose comme l'entrée en scène. Comme tournure cela répond à l'hé- 
breu 93% (1 Sam. 1, 1) et plus encore à l'araméen NY. 

Év taîç huepatç s'applique au règne plutôt qu'à la personne; cf. SacHau, Ar- 
mäische Papyrus und Ostraka, « du temps (D JD) des rois d'Égypte » (2, 13; 
3, 12); cela se dit ordinairement d’un temps un peu éloigné (Dan. n1, 44; v, 14). 

‘Hpwdov. Sur le règne d'Hérode, cf. Scaürer, 1, 360 ss. Le nom est grec (ce 
qui fait contraste avec les noms de Zacharie et d'Élisabeth), primitivement 
‘Hpowlôns de fps, connu depuis le ve s. av. J.-C. (ANTIPHON, xept voù ‘Hpeÿèw 
gévou); on l’a trouvé entre autres à Ascalon (Insc. de Puteoli, CIL, x, n° 1746), 
pays d’origine d’Hérode d’après saint Justin (Dial. LIT); Josèphe le dit Iduméen 
(Bell. I, vi, 2) et Jules Africain a concilié ces deux origines. Nommé roi par le 
sénat en l'an 40 av. J.-C., il s'empara de Jérusalem à l'été de 37 et régna jus- 
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511 était au temps d’Hérode, roi de Judée, un prêtre du nom de 
Zacharie, de la classe d’Abia, et il avait une femme lissue] des filles 
d’Aaron, et son nom était Élisabeth. 


qu'à # ap. J.-C., étant mort l’an 750 de Rome avant Pâques. Une indication 
aussi vague pour un règne si long indiquerait que Luc suit ici une source peu 
soucieuse de précision, et qui concorde d'ailleurs avec Mt. 1, 1. 

ts Ioubatas. Roi de Judée ne fut jamais le titre officiel d'Hérode qui, sur ses 
monnaies, se nomme seulement Baotkswç Hpwôov. Le sénat l'avait nommé roi, 
le laissant se tailler un royaume selon sa fortune et les convenances romaines : 
Regnum ab Antonio Herodi datum victor Augustus auxit (Tac. Hist. v, 9, 3). La 
Judée fut d’abord le nom de la région bornée au nord par la Samarie, au sud 
par les tribus indépendantes du désert, à l’est par le Jourdain, à l’ouest par la 
mer. Déjà les Juifs-araméens d'Éléphantine se nomment l’armée juive, et le 
nom de ‘foubata pour le pays date des premiers temps hellénistiques (Scaüren, 
1, 1). La Judée proprement dite fut confiée à des procurateurs après la déposi- 
Lion d'Archélaüs, et tout le pays soumis à leur juridiction porta le nom de 
Judaea (Tac. Hist. 11, 78 : Caesaream.… Judaeae caput). Le nom ne changea pas 
quand les états d'Hérode Agrippa formèrent le lot du procurateur; Tacite et 
Suétone lui donnent même le titre de province de Judée : Claudius... Judaeam 
provincian equilibus Romanis aut libertis permisit (Tac. Hist. v, 9; cf. Suer. 
Claud. 28). Josèphe s'est montré plus soucieux de conserver les anciennes déno- 
minations. Luc se place donc ici au point de vue des Romains ou plutôt du 
langage recu auquel ils se sont conformés. D'ailleurs son usage est très flottant. 
On trouve encore la Judée dans le sens large, comprenant la Galilée dans 1v, 44; 
vi, 47; vu, 17; xx, 5; Act. 1, 95 x, 37; x1, 29. D’autres cas sont douteux; mais 
dans v, 17 la Judée est opposée à la Galilée, comme dans Act. xnr, 19 à Césarée; 
exactement comme dans Pline: Supra Idumaeam et Samariam Iudaea longe lateque 
_ fundilur. pars eius Syriae iuncta Galkilaea vocatur, Arabiae vero el Aegypto 
proxima Peraea.. reliqua Iudaea dividitur in toparchias decem (H. N. v, 14). 

— ôvéuart est parfaitement grec dans cette acception. Luc connaît d'autres 
tournures (1, 5; 11, 25), mais il affectionne celle-là et met toujours ovéuart avant 
le nom propre (v, 27; x, 38; xvi, 20; xix, 2; xxut, 50; xx1v, 18). Zacharie signifie 
« Jahô s'est souvenu ». 

— À ipnpeplas ’AGié. ‘Epnuspia signifie ici une classe de prêtres, c’est ce que 
Josèphe nommait ratpla ou épnueplk (Ant. VII, xiv, 7 et Vita 1). Le mot de Luc 
est emprunté aux LXX. Par sa forme, il est le substantif de égnuepios, « quoti- 
dien », mais avec une modification pour le sens, car on ne voit pas que les 
classes des prêtres n'aient fonctionné qu'un jour. Elles se succédaient de jours 
en jours, sk A6yov nuep@iv el huépas. Peut-être cependant disait-on : la tribu du 
jour, pour dire celle qui était de service ce jour-là. On pourrait citer dans ce 
sens Dirr. Orient. 595, 20 épnpep(oë)vros, pour celui qui exerçait ce jour-là une 
magistrature. Mais il paraît plus sùr de rattacher ce mot pour le sens à dpnue- 
pebw, « monter la garde de jour » (Dirr. Syll. 529, 14 et 32) d'où le fonction- 
paire de service, épnuspeuts dans Philon (M. 11, 481 de vita contempl. oütus yàp 
ovopéterv Eôoç tobs êv tats sorabtats bxnpsolais). Les LXX ont en effet traduit par 
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épnutela d'abord nu, « la garde », puis non « la section », comme nous 
disons « monter la garde » et « relever la garde », c'est-à-dire le poste (cf. 
[I Chr. 31, 16 où les deux mots étant réunis « dans leurs gardes selon leurs 
sections », le grec a tprucplars Gtardfews adr&v), Ces sections étaient au nombre 
de 24 du temps de Josèphe, et faisaient fonction chacune sa semaine ; la tradi- 
tion attribuait cet ordre au roi David : Greugpros D’aûrobs xat xatè martplas xai 
moplaas x 16 quAñs robs fepeïs e0oe robtewv elxoot téadapas ratotds... dtératé te piav 
ratptèv Oianovefalar tü 0e êni uépas (étymologie!) oxrù and oa66érou ént od66a- 
toy... xat Grépervey oùros 6 uectouns äypt tis ofucoov nuéoaç (Ant. VII, xiv, 7; cf. 
Vila 1). 

Abia figure le huitième, comme descendant d'Éléazar, dans la liste des Chro- 
niques au temps du roi David (I Chr. xxiv, 10). On le retrouve au retour de 
l'exil (Neh. xu, 4). Ce n'est point ici le lieu d'exposer les vicissitudes des classes 
sacerdotales au retour de l'exil, on pourra comparer Scaüner, n 286 ss. el vax 
HooNacker, Le sacerdoce lévitique, 213 ss. 11 suffit de constater que la narration 
de Luc se place dans le cadre normal des classes sacerdotales en ce temps. La 
Michna et la Tosephta connaissent aussi les vingt-quatre classes et donnent 
des détails sur leur fonctionnement. La garde montante relevait l'autre le jour. 
du sabbat, avant le sacrifice du soir Tosephta Sukka 1v, 24-25; Michna Sukka, 
v, 7-8; cf. Il Chr. xxm, 4 et 8); elle faisait alors l'inventaire de tout ce qui lui 
était confié {contra Apion. u, 8 : alü succedentes ad sacrificia veniunt et congre- 
gali in templum mediante die a praecedentibus claves templi et ad numerum 
omnia vasa percipiunt). On a calculé avec soin, mais sans résultat, ce qu'on 
pouvait conclure de la succession des classes pour l'époque où fonctionnait 
Zacharie, étant donné que la première classe de Ioarib était en fonction en 
juillet 70 au moment de la ruine du Temple, au moins d'après le Talmud (bab. 
Taanith, 292). Mais on avoue aujourd’hui que tous ces calculs manquent de 
bases. | 

— al y sous-entendu %v. Les prêtres devaient épouser des vierges ou des 
veuves (non des femmes répudiées), d'origine israélite (Jos. contra Apion. 1, 7); 
il ne leur était point commandé de les choisir dans les tribus sacerdotales, mais 
ce choix paraissait le plus digne d'eux. 

soa6e0 est la forme grecque du nom de la femme d'Aaron yawdn (Ex. vi, 
23); l'étymologie précise n’est pas très claire : « mon Dieu est serment » ou 
primitivement « Dieu a juré », c’est-à-dire de nous protéger. — Les disciples 
arriérés de Strauss qui prétendent que la légende a brodé d'après la Bible sont 
heureux de trouver dans l’'Exode une Marie, sœur d'Aaron (xv, 20) à côté d'Éli- 
sabeth sa femme! 

6) ôlxator ne peut étre interprété indépendamment de l'idée complémentaire, 
Evavrlov to 6e05; c'est précisément ce que la Genèse (vu, 1) disait de Noé. Dieu 
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6 Ils étaient tous deux justes devant Dieu, marchant dans tous les 
commandements et observances du Seigneur, irréprochables. 7 Et 
ils n'avaient pas d’enfants, car Élisabeth était stérile, et ils étaient 
tous deux avancés en âge. 


examinait leur conduite et leur donnait raison. Il n'est pas question ici de jus- 
tice paulinienne; ce sont deux bons Israélites qui observent de leur mieux les 
commandements de Dieu. Que la perfection consiste à suivre les commande- 
ments de Dieu, c'est aussi la doctrine d'Épictète (Diss. ur, 5, 8), mais il n'aurait 
. pas écrit une phrase aussi hébraïque : « marcher dans » (à Da), pour « obéir 
‘ à ». On marchait en présence de Dieu, puis dans la voie de Dieu (I Reg. 1, 3) 
‘et enfin dans sa loi (Jer. xziv, 10), dans ses commandements (Ez. passim), pour 
dire selon sa loi. Le grec tv vient d’une traduction trop littérale des LXX. 

— réoasç indique une fidélité qui s'étend à tout, avec le sentiment qu'il y'a 
beaucoup à faire, et c'est peut-être simplement pour marquer le grand nombre 
des ordonnances que Luc emploie deux expressions. La première (ëvrok) met 
en relief l’idée de commandement et d'obligation; la seconde (ôtxatüua) celle de 
coutume établie. Les deux expressions figurent ensemble, Gen. xxvi, 5; Dt. 1v, 
40 ; IV Regn. xvu, 3. 

— äueurtot, est employé comme attribut (Syrvet. est seul à ajouter « dans 
toute leur habitation » avec le Diatessaron, Moes. 7). Dans les LXX ce mot tra- 
duit plusieurs mots hébreux, sans bien exprimer la nuance. 

Dans le N. T. il se dit par rapport à Dieu (I Thess. n1, 43; Heb. vur, 7)et aussi 
à ce qu'il semble par rapport aux hommes (Phil. nu, 15). S. Paul se flatte 
d'avoir été. xatè Gixatosbvnv tv év vôpe yevôpevos aueuxtos, c'est-à-dire que les 
hommes n'avaient rien à lui reprocher. Ce doit être le sens ici. La phrase 
entière signifie donc que_les deux époux avaient des intentions pures, ce dont 
Dieu seul était juge, et que leur conduite était si conforme à ce que la loi exi- 
geait d’un bon israélite, qu'on n'eût pu y trouver matière à des reproches 
C'étaient de saintes gens. Leur éloge dispense Luc de dire que s’ils n'avaient 
pas d'enfants, ce n’était pas un châtiment du Seigneur (Éphrem). 

7) xa06z:, propre à Luc dans le N. T. {xix, 9; Act. 11, 24.45 ; 1v, 35; xvii, 34), 
signifie ordinairement « selon que » (Act. 1, 45; 1v, 35) mais aussi dans la 
koiné « parce que »; cf. Tob. 1, 12; x, 4 et dans Luc xix, 9; Act. 11, 24 ou 
dans les LXX cf. IV Regn. xvri, 26. — Mettre une virgule après oteïpæ : ils 
n'avaient pas eu d'enfants jusque-là parce qu'Élisabeth était stérile, et ils ne 
pouvaient plus en espérer d'aucune façon, parce qu'ils étaient avancés en âge. 
On trouve dans le papyrus de Turin 1 (n° 8. av. J.-C.) roo6c6nxdtas Hôn vote Ëte- 
ty. À la rigueur un grec eût pu ajouter ë&v (II Macch. vin, 8), mais « les jours » 
au lieu des années ou de l’âge indiquent un original sémitique (Moulton, 103); 
dans Gen. xvitr, 11 (A) rpo6e6nxdtes quepüv rend moins littéralement D“ D'Na. 
Dans toute cette période (5-7) où Luc paraitrait suivre de si près un original 
sémitique, on lui trouvera encore une certaine élégance en constatant qu'il n’a 
employé que quatre fois le verbe être, plus une fois i:yévero, au lieu de dix fois 
le verbe être dans le syrsin. 
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8) éyévero Ôè dv to est une construction nettement hébraïque, 022 19 (mais 
non araméenne); cf. Introduction, p. c quoique le grec connaisse &v té avec l'in- 
finitif (Marc, Com. Lxxxi), surtout du ne s. av. J.-C. au 1° 8. ap. J.-C. (Rad. 151). 
Pour l'ordre de la tribu, cf. II Chron. xxx1, 16 : ON onn2 Ov. Le 
sacerdoce s'exerçait devant Dieu, dont la présence était plus sensible dans le 
Temple. 

Le verbe ispateiw est un hapax pour le N. T. Dans les LXX il traduit 773 au 
piel et signifie donc exercer les fonctions sacerdotales, ou même être en pos- 
session actuelle de la dignité sacerdotale. Le mot, très rare chez les classiques 
(ne se trouve pas dans Hérodien v, 6 qu'on cite ordinairement), et absent de la 
Sylloge de Dittenberger, se retrouve fréquemment dans les inscriptions grecques 
d'Orient avec le sens d'être en charge, par exemple « sous le sacerdoce d'un 
tel » icparevovros (Or. 530, 5). C'est ce que veut dire Luc. Zacharie n'a pas encore 
exercé de fonction sacerdotale, mais on est dans la semaine où sa tribu est en 
fonction. 

9) xara vo Élos ts tepatelas est rattaché à ce qui précède par la partition en 
versets de la Vg.-Clém.; mais l’idée de coutume pour la succession des classes 
est suffisamment marquée par 1f téfer, tandis que sans cette incise Elaye se 
présenterait trop brusquement. L'ordre des vingt-quatre classes ctait réglé par 
une loi; c'est la coulume qui fixait le tirage au sort pour la répartition des 
emplois. Si J’on s’en tient au chiffre de quatre tribus de plus de cinq mille 
hommes proposé par Josèphe (Contra Apion. n, 8, latin), et si ces quatre tribus 
étaient réparties en vingt-quatre classes, le nombre des prêtres disponibles était 
assez considérable, La Michna a conservé le dispositif du tirage au sort qui se 
faisait chaque matin. Un prêtre était chargé de nettoyer l'autel intérieur 
(Tumid, in, 1), c'est-à-dire de renouveler la braise et les parfums sur l'autel de 
l'encensement (Ex. xxx, 7); il ne faut point en eftet se représenter le prêtre 
balançant l'encensoir à la manière moderne. On sait que cet autel se trouvait 
devant le saint des saints, et que l’encensement avait lieu avant le sacrifice du 
matin et après celui du soir. PaiLon, de victimis $ 3 (Mangey 11, 239); dl è na0” 
éxdornv fpépav éxiBumätar Tà réviwv etwblorata Ouutaudrwv elow Toÿ xararetéouatos, 
&vloyovros nAlou xai Guouévou, npé te tAç Ewbivie Dualas perè ai et tv Éoneptviv. Luc 
ne dit pas que Zacharie soit entré en fonctions aussitôt après avoir tiré au sort; 
on ne sait donc pas si c'était le soir ou le matin. Le concours du peuple indique 
plutôt le soir. Peut-être même, le jour où la garde prenait possession, le tirage 
au sort se faisait-il à midi, de sorte que l'événement a pu se passer le soir du 
sabbat. | 

— Ehayey avec l’art. devant l'infinitif, comme I Regn. xiv, 47; l'art. n'est pas 
selon l'usage grec (Deb. $ 400). 

— elosAGwv. Le sens est clair : il fut désigné par le sort pour l’encense- 
ment, ensuite de quoi il entra, comme ont compris syrr. Mais en grec il était 
plus simple de dire Aayv etsñhés (Holtz.). La tournure de Luc a une saveur 
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80r il arriva, comme il était de service devant Dieu au tour de 
sa classe, ° que d'après l'usage du serviçe divin il fut désigné par 
le sort pour brûler l’encens, de sorte qu'il entra dans le sanctuaire 
du Seigneur, {et toute la foule du peuple se tenait en prière au 
dehors à l’heure dé l’encensement. 


sémitique : il fut désigné. ce qui le mit en situation d'entrer; cf. Jos. 1, 41 
Otabaivets... cloeA06vtes (n25). 

Le vads par opposition au ispév était le bâtiment couvert comprenant le Saint 
et le Saint des saints. Les prêtres pouvaient pénétrer dans le Saint, où était 
l’autel des parfums. Dans le texte de l'Exode (xxx, 7 s.), c'est Aaron qui fait 
l'encensement; mais l'usage avait prévalu de désigner un simple prêtre. Saint 
Augustin a conclu au contraire que Zacharie était grand-prètre et qu'il y en 
avait plusieurs : Hinc apparet plures eos fuisse, el vices suas habuisse, nam incen- 
sum non licebat ponere nisi summo sacerdoti (in Jo. xuix, 27; cité par Schans). 

Le concours du peuple ne prouve pas absolument qu'on fût au jour du sab- 
bat; c’est cependant l'explication la plus naturelle, car les termes sont très 
forts, xäv ro xAñ%0oç. Luc affectionne rA%00ç qu'il emploie vingt-cinq fois (8 Ev. 
17 Act.) contre sept autres cas dans le N. T. (Plummer). Sur la prière du peu- 
ple, cf. I Reg. vin, 33-53. Il est difficile de dire si nv a sa valeur propre « se 
trouvait » « il y avait là » (syrvet), ou s'il faut le joindre à xpoceuydpevov (pes.). 
D’après le style du morceau qui met le verbe être en relief, le premier sens est 
plus probable. Le peuple était naturellement en dehors du sanctuaire, mais il 
demeurait dans les parvis, les hommes dans leur cour et les femmes dans la 
leur. D’après le Talmud, l'heure de l'encensement (n1%57 nyw) était particu- 
lièrement solennelle; à un signal donné ceux qui se trouvaient entre l'autel et 
le vestibule se retiraient derrière l'autel (bab. Ioma #4; Lightfoot ad. h. 1.). 
C'était sans doute un moment de silence (Apoc. vin, 4 ss.). Puis le peuple priait, 
sûrement à demi-voix perceptible, comme font encore les Orientaux, même 
catholiques : au moment de l'élévation à la messe on entend un murmure con- 
fus. La prière se joignait ainsi à la fumée de l'encens qui en était le symbole 
(Apoc. v, 8). L'encensement était surtoul puissant pour chasser les fléaux (Sap. 
xvin, 21; cf. Sopu. Œd. tyr. #4), Gvuiaua proprement parfum, encens, signifiait 
déjà chez les classiques l’offrande de l'encens sur le feu; c'est le seul mot 
employé par les LXX (et non Gvulaste, qui marquerait mieux l’action). 

l semble d’après Daniel (1x, 21) que ce moment destiné à la prière était sur- 
tout le sacrifice du soir. C'est aussi le soir (après la bataille), qu'Hyrcan, occupé 
seul dans le temple à brûler les parfums entendit la voix qui lui annonçait la 
victoire de ses fils. La scène est semblable, si ce n'est que Hyrcan, sortant du 
Temple, fit part de la nouvelle à tout le peuple : abrès v tü vaëi Gupuüiv pvos élv 
apyuepebs dxobasue puvñs.. xat roëto rposAbwv Ex toÿ vaob mavri té #AfÜst pavepov 
xolnacv (Jos. Ant. XIII. x, 3). 

En quelques lignes, Luc nous a préparés à l'attente de quelque grave événe- 
ment. Deux époux vertueux, et cependant privés d'enfants, Élisabeth stérile 
comme Sara, comme la femme de Manoé (Jud. x, 2), et comme Anne, un 
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prêtre s'approchant de Dieu dans son Temple pour lui offrir le sacrifice de la 
prière, tout un peuple s'unissant à lui et priant avec lui. 

411) La tournure de la phrase est dans le style des LXX : Gpôn Ôt avrs &yyshoc 
Koptou, cf. Jud. vi, 12, etc. C'est le verbe employé pour les révélations sensibles, 
comme par exemple Gen. xvi, 143; xvur, 4; Dan. vi, 4; II Macch. m, 25. Et il en 
est de même dans le N. T. Le. 1x, 31; xxn, 43; xxiv, 34; Act. n, 3; vit, 2.26.30. 
35; 1x, 47; spécialement pour les apparitions de Jésus après sa résurrection 
Act. xi, 34; 1 Cor. xv, 5-8. (Voir aussi Tob. x11, 49). On emploie couramment 
le datif, parce que le verbe a perdu sa force passive (en hébreu le niphal a le 
sens réfléchi de se montrer), pour signifier « apparaître ». Celui qui apparaît 
n'est pas l’ange du Seigneur. (7 N00) par excellence, sans quoi Luc aurait 
dù mettre l’article, quoique les LXX, transcrivant littéralement l'omettent quel- 
quefois; son som sera indiqué plus loin, v. 19. 

Il apparaît à la droite, non pas de Zacharie, mais de l'autel, ce qui est dit pour 
marquer la dignité de l'ange; cf. Ez. x, 3, et Dt. xxx, 2 (grec); ps. cx, 1 ; Mt. 
xxv, 33.34; Mec. xiv, 62; Act. 11, 33; vu, 55; Rom. vi, 34; Heb. 1, 3, etc.; l’au- 
tel est regardé comme une personne, ayant sa droite et sa gauche. Dans le Tem- 
ple la droite de l'autel était du côté du sud, où était placé le chandelier (Ex. xx, 
24) qui représente la lumière. Quoique notre orientation des églises soit 
changée, le prélat se tourne vers le sud le jeudi saint pour donner l’absolution. 

12) Le #660ç est tellement en situation devant les manifestations surnaturelles 
qu'il se joint à la grande joie qu'éprouvent les femmes à l'annonce de la résur- 
rection (Mt. xxvin, 8); cf. sur Me. 1v, 41. Il est particulièrement fréquent dans 
Luc : 1, 65; un, 9; v, 26; var, 46; var, 37; Act. 11, #3; x1x, 17 (sans compter les 
cas où il y a vraiment à s’effrayer xx, 26, Act. 11, 5.44). De même Apoc. x1, 41, 
et dans les auteurs profanes, Homère, Q, 169 ss, 

— érrixto le grec mettait le datif de la personne, l’accusatif de la chose avec 
rt; l’ancienne tournure se trouve encore Gen. xv, 12, mais la nouvelle dans 
Ex. xv, 16, et dans les trois cas semblables du N. T., ici et Act. xix, 47; Apoc. xi, 
14. Elle s'explique par la transcription de l'hébreu by 593, mais aussi par la 
tendance du grec à multiplier la préposition. 

S'il faut assigner un motif à chacun des deux sentiments de Zacharie, le 
trouble s'explique par la surprise d’une apparition extraordinaire (fevRouox Cat.) 
quoique non sans précédents, la crainte par le sentiment instinctif qu'on éprouve 
devant une puissance mystérieuse (cf. Tob. xn, 16). 

43) pù po608, cf. 1, 30; ur, 40; var, 30; Act. xvin, 9; xxvn, 24; cf. Dan. x, 12 : 
un po6oë… eionxodoôn td fñué sou (LXX). 

— Oéna, est à l’origine distinct de xpooevyn « prière » en général, car ce mot 
exprime le besoin, donc la demande spéciale pour un besoin déterminé, une 
pétition (Inscr.). Mais dans le N. T. les mots sont à peu près synonymes (surtout 
dans Luc 1, 37; v, 33) si ce n’est que dénox indique peut-être une prière plus 
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Or un ange du Seigneur lui apparut, debout, à droite de l'autel 
de l’encensement. {? Et Zacharie fut troublé à cette vue, et un 
effroi fondit sur lui. 

13 Or l’ange lui dit : « Ne crains pas, Zacharie, car ta demande a 
été exaucée, et ta femme Élisabeth t’enfantera un fils, et tu l’ap- 


instante. La nuance entre Génox et npooeuy 4 a élé négligée par les syrr. Dans 
les LXX c'est le plus souvent la traduction de ñ3nn, }nn, du verbe Jan qui 
entre dans le nom de Jean. 

Mais quel était l’objet de cette prière instante? La délivrance d'Israël par le 
Messie (Aug. Weiss, Schanz, Knab. Plum.)? ou la naissance d'un fils (Amb. Mald. 
Hahn)? ou les deux à la fois (Godet)? ou faut-il reconnaître de l’« incohé- 
rence dans Ja mise en scène » (Loisy)? Au lieu d’incohérence, on reconnaît ici 
un arrangement très subtil. Luc a débuté par la situation des époux pour en 
venir à la prière de tout un peuple; l'ange annonce que ces époux auront un 
fils qui préparera le salut du peuple. 11 est sûr que souvent Zacharie et Élisabeth 
ont prié pour avoir un fils (cf. 1 Regn. 1, 11.17). Il n’est pas douteux qu’en ce 
moment le prêtre priait avec le peuple pour le salut d'Israël. Les espérances 
messianiques étaient sans doute fort vives, mais nous n'avons aucune preuve 
que les Juifs en aient fait dès lors l’objet d'une prière officielle; le Chemoné 
Esré (Le Messianisme... 338) est postérieur à la ruine du Temple. Mais tous 
demandaient certainement la conversion à Dieu, surtout à l’heure de l'encense- 
ment, et l'ange annonce un homme qui sera consacré à cette œuvre (Chrys. cat.). 
On reproche à cette solution de supposer une suite de prières; ce qui est 
exaucé c'est la demande précise actuelle, or Zacharie à ce moment ne demandait 
pas un fils, parce que c'eût été peu convenable à son ministère officiel, et 
parce qu'il n’en attendait plus. Mais la prière ne peut-elle être exaucée au 
moment où elle cesse de se porter sur l'objet longtemps désiré pour se fondre 
dans une aspiration plus générale vers le règne de Dieu? Après de longues 
supplications, le moment vient où Dieu exauce; la prière particulière de Zacha- 
rie (h ôénsls sou!) dont on ne peut tout à fait faire abstraction, prend des ailes 
quand elle se trouve portée par la ferveur du peuple. Il est de la sagesse de 
Dieu de faire converger ces vœux vers le but qu'il a marqué. C'est ainsi que la 
prière de Tobie, qui était tout à fait générale (Tob. ur, 2-6) et celle de Sara 
(Tob. ur, 13-23) qui s'en remettait à la volonté de Dieu, ont été exaucées pour 
des fins très particulières. Ambroise : Plena semper, et redundantia sunt divina 
benefcia.… Tantis igitur supra votum fluentibus. 

— xai n'est pas tout à fait synonyme d'enim; c'est le premier anneau de la 
chaîne des bienfaits de Dieu. — yevvéw, se dit plutôt du père, mais aussi de la 
mère, même chez les classiques. — xai xækéoe.. tournure hébraïque (et ara- 
méenne); 2% (NN) ND {cf. Gen. 1v, 25.26; v, 2.3.29; x1, 9). Les Grecs met- 
taient aussi ëvoua à l'acc. et encore le nom de la personne : xahoÿog pe toëto tb 
ëvoua (XEeN. Oec. vi, 3). Ils auraient évité de dire tu nommeras son nom, qui 
littér. parait signifier : tu prononceras son nom. En réalité les deux tournures 
sont équivalentes. ’luévns, avec les meilleures autorités (au lieu de ’ludvvns), 
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d'autant que l'hébreu est Jan", « Iahô a été favorable ». Le sens primitif de On 
est se pencher (plutôt que témoigner sa tendresse par des sons inarticulés, 
arabe hanna); en hébreu, lorsqu'il s'agit de Dieu c’est le sentiment de bonté ou 
de compassion qui se manifeste par une faveur. Dans les circonstances ordi- 
naires, c'est la naissance qui est une faveur de Dieu. Ici le nom symbolise le 
rôle de Jean dans les desseins de Dieu. — La ressemblance avec Mt. 1, 21 est 
expliquée par Weiss comme une dépendance commune de Gen. xvu, 19. Faut-il 
chercher si loin? 

44) Le sujet de Eota n'est pas le fils, mais x«pé; la tournure est plutôt sémi- 
tique. La naissance de l'enfant causera à son père beaucoup de joie, par elle- 
même, mais de plus — et déjà la perspective grandit — beaucoup auront sujet 
de s’en réjouir lorsqu'ils en auront compris l'importance. Il n’est pas question 
seulement de la joie des voisins (1, 57 s.), mais de ceux du peuple qui auront su 
profiter des desseins de Dieu. La seconde partie du verset est une transition. 

45) évértov se trouve surtout dans Luc (Ev. et Act.) et dans l’Apocalypse ; 
dans les évangiles seulement Jo. xx, 30. C'est un hébraïsme; cf. Introd. p. c, 
uéyaç ne fait pas allusion à la grandeur d'âme naturelle, mais à la grandeur du 
personnage dans l’histoire religieuse ; ces mols résument et commandent toute la 
carrière du Baptiste; cf. vn, 28. 

— olxepa, indéclinable, est l'araméen à l’état emphatique N3w, signifiant les 
liqueurs fermentées, fabriquées avec d'autres fruits que le raisin (cf. Num. vi, 
3). Ce régime ascétique est indiqué dès le début comme le côté plutôt négatif de 
Ja sainteté de Jean. On soutient encore (Plum.) que Jean devait donc être nazi- 
réen comme Samson (Jud. x, 4.7.14; xvi, 47), et comme Samuel (1 Regn. 1, 11 : 
nat ofvov xal péôvaua où à set, d’après À, qui a où ph, sur quoi cf. Marc. Com. 
xcin). Mais dans les deux cas cités le consacré devait garder sa chevelure, ce 
qui fait essentiellement partie du naziréat (Num. vi, 5). En ne parlant pas de 
cette circonstance, l’ange place Jean dans des conditions différentes. Le rite de 
garder sa chevelure — à l'origine jusqu’au jour où on devait l’offrir à Dieu — a 
quelque chose de purement extérieur. L'abstinence de boissons fermentées 
était considérée comme utile pour conserver l'intégrité du discernement et était 
imposée aux prêtres qui se rendaient dans le Temple (Lev. x, 9). Mais ce n’est 
pas non plus ce motif que donne l'ange; Jean n’est donc pas rangé par là parmi 
les prêtres. C'est un trait caractéristique d'une vie d’ascèse qui n’est pas selon 
le formalisme légal, ni tout à fait selon la liberté de l'évangile. On serait tenté 
de voir une opposition entre l'excitation factice causée par les boissons fermen- 
tées et l'élan imprimé à l’âme par l'Esprit; cependant il n'y a pas de rapport 
de causalité entre l’abstinence et le don de l'Esprit. 
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pelleras du no:n de Jean. “Et ce sera pour toi joie et allégresse, et 
beaucoup se réjouiront de sa naissance. ! Car il sera grand devant 
le Seigneur, et il ne boira ni vin ni boisson enivrante, et il sera 
rempli de l’Esprit-Saint dès le sein de sa mère, Î6et 1l ramènera 


— nveouatos Gylou rAnsôserat est bien de Luc et comme groupement et par 
son goût pour les deux éléments qui composent l'idée. Cf. pour le groupe 
vv. 41.67; Act. 11, 4; 1v, 8.31; 1x, 17; xt, 9. Luc emploie vingt-deux fois 
riuzkqu qui ne paraît dans le N. T. que Mt. xxu, 10; xxvn, 48. L'Esprit-Saint est 
dans Mt. cinq fois, dans Mc. et Jo. chacun quatre fois, mais douze fois dans le 
troisième évangile et une quarantaine de fois dans les Actes (Plum.). Dans 
l'A. T., l'esprit de Dieu se communiquait d'une manière ou d'une autre pour 
animer à l'action. C’est par lui qu'on agissait pour Dieu. Au moment où il fut 
donné à David il se retira de Saül (1 Sam. xv1, 13 ss.), désormais incapable de 
diriger Israël et de combattre les guerres du Seigneur. Cependant l'expression 
distincte d'Esprit-Saint n'existait pas encore, et on n'était pas rempli de l'Esprit 
de Dieu. Il ÿ a donc là un degré significatif, que les théologiens ont entendu 
d’une sanctification véritable, effacant la tache du péché originel. 

A quel moment Jean sera-t-il rempli de l'Esprit-saint? Weiss, Loisy, Plum., 
Preuschen, etc. traduisent : « dès sa naissance ». Les anciennes versions (syrr. 
boh. sah. go. c. l. e), les Pères, Mald. Schanz, Knab., Hahn., etc. « dès le sein 
de sa mère ». Si Luc n'avait pas écrit x, le premier sens serait le plus pro- 
bable. Le grec est la traduction de l'hébreu [SN 225, du sein de [ma] mère, 
qui ordinairement signifie depuis le moment où je suis sorti du sein de ma 
mère; cf. Ps. xx, 44; LxxI, 6; Job. xxxi, 18; Is. xuix, 1.5. Cependant ya en 
hébreu comme ëx en grec peut exprimer non pas la sortie d'une situation, mais 
le point de départ marqué par une situation. Cela paraît être le cas dans Jud. 
xuu, 5.7 et Jud. xvi, 17, assez semblable à notre passage : &ytoç 0505 éyus ele 
aro xotAlas untp6s pou. C'est dès le sein de sa mère que Samson était naziréen par 
l'abstention gardée par sa mère. Dans Luc ëx conduit presque nécessairement 
à ce sens. Ce mot ne peut signifier « déjà », le sens est toujours « encore », 
« pendant qu'il sera encore » cf. Heb. vir, 40 : Éte èv + oszôt v et ML. xxvui, 
63, etc. Or il y aurait répugnance à dire « pendant qu'il sera encore sorti du 
sein de sa mère »; le sens est donc « pendant qu'il sera encore à ce point de 
départ qui est le sein d'une mère », comme en grec és’ ëx Ppépeos’« depuis son 
enfance », non pas « depuis qu'elle eut quitté l'enfance » (Anthol. 1x, 567); cf. 
PLur. Moral. 10% : ét’ ax” dpyñs « depuis le début », et toute la série des expres- 
SiONS, — ëx véwv, x nowtns fhtxlaç etc. où ëx a le sens de a latin. La pensée de Luc 
est que ce moment se réalisa à la visite de Marie (1, #4). Le gros des mss. latins 
a traduit littér. ex, ce qui laisse la question intacte; Ambr. a lu et commenté 
in. L'objection de Loisy qu’au v. 14 on est déjà à la naissance n’est pas décisive, 
car le v. 15 explique la joie de la naissance; il se trouve qu’un des motifs de 
cette joie remontait plus haut. | 

16) éxiotoipw revient constamment dans les LXX surtout pour rendre les dif- 
férentes formes de 2", revenir (à Dieu). Toute la vie religieuse d'Israël consis- 
tait à revenir à Dieu; tes prophètes les faisaient revenir. Luc affectionne le mot 
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et la pense dans les Actes 11, 195 1x, 35, x1, 24; xiv, 45, KV, 493; xxvI, 18.20). 
Dans l'A. T. on ramenait « le peuple » (IE Regn. x, 27; Jer. 1v, 4; xvin, S;; 
maintenant que les destinées individuelles sont plus marquées, Jean ramènera 
un grand nombre des fils d'Israël. Schanz empitte sur le verset suivant en 
entendant Dicu du Christ. Il s'agit seulement de la préparation au messianisme 
qui devait commencer par la pénitence (Le Messianisme... 189), comme c'est 
aussi le premier mot de Jésus (Me. 1, 15). 

17) Pour comprendre ce verset il faut sc rappeler le texte de Malachie (ur, 
23 s.) : « Voici que je vais vous envoyer Élie le prophète, avant que n'arrive le 
jour de lahvé, grand et redoutable; et il ramènera le cœur des pères vers les 
enfants, le cœur des enfants vers les pères », qui est lui-même une allusion à 
Mal. ur, 4 : « Voici que je vais envoyer mon messager et il débläiera le chemin 
devant moi, et aussitôt viendra à son temple le Seigneur auquel vous aspirez 
et l’ange de l'alliance que vous désirez. » La tradition juive en avait conclu 
qu'Élie serait chargé d'oindre et de manifester le Messie (Le Messianisme… 
240 ss.). L'ange ne s'exprime pas aussi clairement. 

xal adtés, plus de vingt fois dans Le. au début d’une incise {jamais ainsi dans 
ML., tout au plus trois fois dans Mc.) est une des caractéristiques de son style ; 
cf. Introd. p. cxv. 

— vémov avroù devant le Seigneur Dieu, nommé au versel précédent, et non 
pas devant le Messie qui n'a pas paru. L'allusion à Élie prouve qu'il s'agit de la 
théophanie prédite par Malachie. Dans la pensée de Luc cette théophanie a été 
réaliste en Jésus; Jésus est donc Dieu; mais l'ange ne révèle pas encore ces 
choses à Zacharie. 

Sur l'union de rvsüuz et de divauus, cf. [ Cor. 1, #. Elie s'était signalé par son 
zèle ardent, qui peut répondre au rveÿux, et par ses miracles; mais de Jean- 
Baptiste on ne rapporte aucun miracle. L'ange fait donc plutôt allusion à une 
énergie intrépide pour défendre le droit, qui mit Élie en conflit avec Jézabel 
(f Reg. xx, 17 ss.) comme Jean avec Hérodiade (Mc. vi, 18 ss.) : ille Achab regis 
yratian non quuesivit, hic sprevit Herodis (Ambr:.). Le rôle d'Elie dans Malachie 
était de réconcilier les pères avec les fils, les fils avec les pères, sans doute 
dans l'unanimité de leur fidélil envers Dieu; c'est l'idée que l’ange développe 
- explicitement, sans dire : « et le cœur des enfants vers les pères ». La citation 
est donc écourtée pour être commente; c'est ce qu'avait fait déjà le Siracide 
(xzvur, 10) : « pour ramener le cœur des pères vers les fils, pour restaurer les 
tribus d'Israël », mais Luc substitue à la restauration nationale une idée plus 
religieuse. Ce n’est pas une raison pour ne pas entendre l'inclination des pères 
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de noinbreux fils d'Israël au Seigneur leur Dieu; let lui-même 
marchera devant lui avec l'esprit et l'énergie d’Élie, pour ramener 
les cœurs des pères vers leurs enfants et les indociles au sentiment 
des justes, [de façon à] préparer au Seigneur un peuple bien 
disposé. » | 


18Et Zacharie dit à l'ange : « À quoi connaîtrai-je cela? Car je 


pour les enfants selon son sens normal de la réconciliation et de la paix; les 
pères et les fils sont tout le monde et non pas les Juifs comparés aux apôtres : 
(Catena, Euth.). | 

— anstbeïs dv ppoviost, év avec un verbe de mouvement pour marquer le résul- 
tat de l'action (Kühner-Gerth, 1, 1, 541); ceux qui étaient d’abord indociles 
se sont dirigés vers la sagesse des justes de facon à se l'approprier. po6mats 
paraît être ce sens juste des choses qui fait qu'on embrasse une vie de justice. 
— étomuéoat « de façon à préparer » coordonné à éxiotpébat, où « pour prépa- 
rer » subordonné à ce même verbe. — xuplw sans l’art. répond à lahvé. L'incise 
a été bien rendue pour le sens par la Vg. purare domino plebem perfectam. Knab. 
essaie d'atténuer en expliquant : bien disposée à profiter des leçons du Messie; 
— c'est un commentaire d'après les faits, mais l'ange n'était pas chargé de com- 
muniquer à Zacharie tant de lumières. Il fallait que le peuple fût prêt à recevoir 
son Dieu, digne de la théophanie. C'est une manière de concevoir le messia- 
nisme antérieure au christianisme, et on voit ici combien les anciens documents 
ont été respectés (Schans). On peut comparer à ce tableau ce que dit le IV° livre 
d'Esdras du rôle de personnages qui ne peuvent être qu'Hénoch et Elie : Et 
videbunt qui recepti sun! homines, qui morltem non gustaverunt a nativitate 
sua, et mutabitur cor inhabitantium et convertetur in sensum alium. Delcbitur 
enim malum et extinguelur dolus. Florebit autem fides.… (IV Esdr. vi, 26 8s.). fl 
ressort bien de notre v. 17 que c'est Jean, c'est-à-dire un Élie en zèle, et non 
Élie lui-même qui précédera Dieu apparaissant sur la terre (cf. Mc. 1x, 11 et 
Com.). 

18) Zacharie demande un signe dans les termes de Gen. xv, 8 : xarù t! yvo- 
sou, expliqués par la demande de Gédéon (Jud. vi, 37) : « si telle chose se 
passe, je saurai {yvwsouu) que vous (Dieu) interviendrez pour sauver Israël. » 
Ua fait indifférent en lui-même prend une signification si l’on s’est entendu 
d'avance. Il est assez naturel de demander un signe avant de croire à une chose 
miraculeuse, mais il est plus parfait de s'en rapporter à Dieu. Plusieurs ont 
demandé des signes sans être réprimandés, Abraham (Gen. xv, 8; cf. xvur, 17; 
xvini, 12), Gédéon (Jud. vi, 37), Ézéchias (IV Regn. xx, 8 : t{ rd omusiov), Moïse 
qui demande pour lui en alléguant les autres (Ex. 1v, 1). Dans ces cas Dieu a 
toujours accordé les signes; il en a même offert (Ex. 11, 12; Is. vri, 14). Si ces 
personnages, un Abraham, un Moïse, ne sont pas blâmés, c'est sans doute qu'ils 
n'ont nullement douté de la puissance de Dieu; ils ont seulement demandé 
qu'il s'engageât clairement et qu'on pôt être certain qu'on avait affaire à lui. 
Cela paraît étre la disposition de Zacharie : alléguer son grand âge et celui de 
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sa femme, ce n'est pas douter de la puissance de Dieu, mais constater qu'il y 
faut un miracle. La preuve que son doute n'est pas un doute de principe, c'est 
qu'il offre de croire s’il recoit un signe. Maldonat a donc parfaitement raison 
de dire qu'il a douté de l'ange et de sa mission plutôt que de Dieu. C'était 
néanmoins une faute de ne pas croire à une apparition si claire, dans le lieu 
saint, et quand la promesse se soudait au témoignage d'un prophète. Encore ne 
le savons-nous que parce que l'ange lui reproche de n'avoir pas cru, non pas à 
la puissance de Dieu, mais à ses paroles, et c'est pour cela sans doutc qu'il se 
fait connaître. Le signe est d'ailleurs accordé, quoiqu'au dam de Zacharie, mais 
s’il a l'aspect d'un châtiment, c'est un châliment adouci par son caractère de gage 
des promesses divines. 

19) &xoxpubeis, cf. Introduction p. evr et Mc. m1, 33 Com. — l'a6ortà, héb. 5N9a3, 
est connu par Daniel (vin, 16; 1x, 21) où figure aussi Michel (Dan. x, 13.21; xu, 
4). Raphaël est connu par Tobie (Tob. xu, 15). Michel combat dans le ciel, d'où 
son nom : « qui est comme Dieu » sorte de cri de guerre; Raphaël, « Dieu 
guérit », exerce dans le livre de Tobie un ministère conforme à son nom. Gabriel 
signifie « homme de Dieu ». Quel que soit le sens premier de 923, ce nom ne 
signifie pas spécialement la force; dans les papyrus d'Éléphantine il signifie 
simplement un homme quelconque. C'est donc l'équivalent de .« l’homme de 
Dieu » (on9nn un Jud. x1in, 6.8) qui apparut à Manoé pour lui promettre un 
fils. Le nom vient probablement de la forme humaine qu'il prend dans ses appa- 
ritions ; Raphaël qui fait de même a été différencié d'après son ministère. Un 
nom équivalent à Gabriel ne se trouve pas dans POROUEUqUe PHÉNICIEnRE ou 
araméenne. 

On sait que les noms propres des anges ne paraissent dans la Bible qu'avec 
Daniel, mais on vient de voir que celui de Gabriel du moins répond à une idée 
fort ancienne. 

— rapestaxws tout à fait comme les enfants de Salomon (III Regn. x, 8) qui 
sont sans cesse en sa présence : oi napes:nxôtes évwmtév oov à” &ov. Les anges 
sont comme la cour du grand Roi; cf. Job. 1, 6. Par opposition l'aor. érestéAny 
indique une mission temporaire qui a été confiée à l’ange. Bède : Ubi notandum 
quod angelus se el ante Deum adstare et evangelizandum Zachariae missum esse 
testatur. Quia et cum ad nos veniunt angeli, sic exterius implent ministerium, ut 
tamen nunquam desinl in{erius per contemplationem. 

— edayyeoxohar, cf. Mc. 1, 1 Com. ; employé ordinairement au moyen par Luc 
et par les LXX, déjà en parlant du salut, Ps. xxxix (xL) 9; xcv (xcvi), 2; Is. x1, 
9, Lu, 7, Lx, 6; LxI, 1. 

L'ange répond donc avec bonté plutôt à la pensée de Zacharie qu’à sa ques- 
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suis vieux et ma femme est avancée en âge. » ! Et l'ange lui répon- 
dit: « Je suis Gabriel, qui me tiens devant Dieu, et j'ai été envoyé 
pour te parler et te porter cette bonne nouvelle. ? Et tu vas garder 


Je silence, et tu ne pourras pas parler jusqu’au jour que ceci 
arrivera, puisque tu n’as pas cru à mes paroles qui s’accompliront 


en leur temps. » 


tion. Il s’accrédite en disant son nom, sa fonction, qui l'a envoyé, et le carac- 
tère de sa mission, bienveillante et honorable pour Zacharic. 

20) xat 1000, expression favorite de Luc, plutôt sémitique que grecque. Le 
grec, même atlique, admettait la combinaison de eïvat avec un participe (cf. 
Kühner, n, 1, 38 s.), mais quand eïva est au futur, le participe est celui du 
parfait, pour exprimer un fufurum exactum. Le futur avec le présent, pour 
marquer la durée comme en hébreu (Ges.-K. $ 116, p note 2) semble influencé 
par le sémitisme, soit hébreu (Gen. 1, 6), soit (plus naturellement) araméen; 
les autres cas dans Luc v, 10; vi, 40; xvir, 35; xx1, 17) se trouvent dans des 
paroles de N. S. (cf. Scawn, Attisismus, nr, 113 ss. et Jeb. $ 353) cf. Introd. 
P. Cv. 

— stwrév est presque un adjectif dans IV Mac. x, 18, ce qui confirme l'idée 
de durée. Ce silence pourrait être imposé comme un ordre; on voit par ce qui 
suit qu’il allait être le résultat d’une impuissance. Il n’y a pas à raisonner sur 
u#A devant le participe; le N. T. n'emploic guère o5 que devant l'indicatif, Luc 
ne l'a que deux fois devant un participe (Lc. vi, 42 et Act. vu, 5, très justement ; 
encore Mt. xx, 11; Jo. x, 12 pour les évangiles). 

— &ypt dans le N. T. et non äxox sauf Gal. ut, 49 et Heb. 111, 13 (?) selon 
l'usage des papyrus (Crünert, 1:#). Avec le subjonctif, &v est omis le plus sou- 
vent dans le N. T., ce que Blass attribue à l’analogie de cette tournure avec 
l'indication de la finalité (Deb. $ 383, 2). 

— À, attraction. a&v0' &v est la manière des LXX de traduire 9WN nn, mais 
ils font un usage beaucoup plus étendu de cette locution (aussi pour SwN 2p> 
Gen. xxn, 18 et cf. Mat. n, 9), qui est grecque pour avrt tobtuv Bu, cf. Sopu, 
Ant. 1068; Anisrorx. Plut. 434% et IV Mac. xu, 12; xvi, 3. Le plus souvent il 
s'agit d'une punition; cf. xix, #4; Act. x11, 23; II Thess. n, 10. 

— toî6 Àéyots mou. S'il faut prendre ces mots à la lettre, ce n'est pas de la 
toute-puissance de Dieu que Zacharie a douté; il ne s’est pas fié aux paroles de 
l'ange. | | 

— ofnives, avec une légère emphase ; « qui précisément » serait déjà trop fort. 

— s% avec l’accus. (en latin in tempore, qui est plus naturel), les paroles sont 
censées aller vers les temps où les choses seront réalisées; cf. Me 1, 15 rexkt- 
pwtat 6 xx1p6ç. Le mutisme de Zacharie n'est pas un effet du saisissement comme 
celui de Daniel (Dan. x, 15), mais il n'est pas infligé avec la mème sévérité que 
celui d'Élymas (Act. xnr, 11). L'ange garde assurément toute sa sérénité, mais 
aussi il maintient son rang; il y a entre le moi et le toi une distance nettement 
marquée. 
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21) sv … rpoçdozxmiv. Sur la tournure, cf. v. 10, et Introd. p. cv. Le verbe est 
très employé par Luc 16v. rt Act.), et seulement par Mt. et IT Pet. dans le N. T. 
faut convenir que Luc met ici Zacharic dans un tel relief, qu'on le dirait 
srand prêtre. Tout personnage est centre pendant qu'on parle de lui. Le Tal- 
mud dit que le grand prêtre ne devait pas prier longtemps, « pour ne pas 
inquiéter Israël » (bab. Ioma, 52), parce qu'on pouvait toujours craindre, 
depuis le châtiment des fils d'Aaron (Lev. x, 1 ss.), qu’ils n'aient provoqué la 
colère divine par quelque manquement aux dispositions requises. — iv 1& (ypo- 
view) « pendant que », comme dans v. 8 et Mt. xur, 4, etc., parce que Luc écrit 
ir! après 6auuéte pour dire « s'étonner de », 11, 33; 1v, 22; 1x, 43; xx, 26. 
D'ailleurs l'étonnement ne se justifie que par le retard du prêtre, d'où la tra- 
duction « de ce que », quod tardaret (de même pes. boh.). Pour aboutir à ce 
sens, D a remplacé à par izxi. On pourrait cependant songer à une tournure 
d'après l’hébreu; cf. Eccli. x1, 21; Is. 1x, 6 qui emploient iv avec Oauuw. 

22) D'après la Michna {Tamid vu, 2), les cinq prètres qui avaient arrangé le 

chandelier et offert les parfums sortaient ensemble du sanctuaire et donnaient 
la bénédiction au peuple après l'encensement. Plusieurs (Schanz, Holtz., etc.) 
croient que le peuple s'est apercu du mutisme de Zacharie parce qu'il n'a pu 
prononcer les paroles de la bénédiction. Mais Luc le met seul en scène. On 
l’avait attendu, on ne pouvait manquer de l'interroger sur les causes de son 
retard, d'autant que son attitude devait trahir son émotion. 
- Mais il ne pouvait pas leur parler. 6zzasle, encore xxiv, 23; Act. xxvi, 49; 
I Cor. xu, 4 dans leN.T., cf. Dan. x, 7 ss., (Théod., d’après les LXX 6pzotç).. 
A la suite d'une vision, Daniel n'est pas devenu muet, mais est cependant 
tombé sans force, le visage contre terre. On pouvait aussi se souvenir de la 
vision d'Hyrcan (Ant. XIII, x, 3). Enfin il ne s'agissait pas d'une attaque de 
paralysie, puisque Zacharie était bien portant. Le peuple conclut donc à un 
événement surnaturel, et spécialement à une vision. xat adtéçs, paraît plus signi- 
ficatif qu’au v. 17; légère insistance, « lui, de son côté ». 

Av Otaveuwy, avec le temps composé indique que durant un certain temps il 
faisait des signes de tête, comme quelqu'un qui essaye inutilement de parler, 
et tâche de suppléer par des gestes. Il n’est pas dit qu'il. ait confirmé leur con- 
viction, car il est probable, d'après v. 62, qu'il élait sourd et muet. xwp6s, pro- 
prement « muet », Mt. 1x, 32 s.; xn, 22; xv, 30 s.; Le. x1, 44, mais quelquefois 
sourd, parce que le muct de naissance est sourd, Le. vu, 22, etc. 
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Et le peuple attendait Zacharie, et lou s'étounait peudant qu'il 
s'attardait dans le Temple. ?20r étant sorti, il ne pouvait leur 
parler, et ils comprirent qu’il avait eu une vision dans le Temple; 
lui cependant leur faisait des signes, et demeura muet. 

33 Et quand furent accomplis les jours de son ministère, il s'en alla 
à sa maison. 

Quelque temps après, Élisabeth, sa femme, concut, et elle se 


23, Aztousyia signifiait d'abord une cuarse pubiique assumée par un parlicu- 
lier dans l'intérèt commun. Le mot en lui-même n'a rien de sacré. Mais on 
pouvait parler aussi du service des dieux, une des charges de la cité : etç tàç 7p9e 
to Beobç Asttoucylxg (ARISTOTE, Pol. VII, 1x, 7)3 cf. Dionone, 1, 21, et Pap. Tebt. 
11, 302 (71 ap. J.-C.), LE. 30 éxrelodvres tas tüv Beüv Asttoupyias, cf. 1. 13 et Pap. 
Lond. 1, 22 (p. 7) et p. 117 motetv Aettoupyiav +6 0e. On dit même Astroupyia tout 
court pour des offices sacrés, Pap. Tur. I, col. 8.19 taç xaÜnxobauç autois Aettoup- 
ylas éxiredsiv, à propos de ministres sacrés. Otto (Priester und Temyel in helle- 
nistischen Aegypten, I, p. 235) pense mème que Aetouoyi signifie la dignité 
saccrdotale et aussi les honoraires du prêtre. 

Les LXX étaient donc parfaitement autorisés à traduire ainsi 17127 « le ser- 
vice », surtout du Tabernacle ou de l'autel. Ce sens n'était pas' restreint à 
l'Egypte; on le trouve dans la grande inscription d'Antiochus de Commagène 
(Dir. Orientis... 883, 74) Atoupyiay räoav afiuç Toyns tuñs xal Oauévwvy bxepo{ Ts 
avéünxæ (cf. 1. 170.185). Cependant l'usage le plus répandu était toujours celui 
de charge publique, et dans Luc ce doit être du grec des LXX plus encore que 
dans Heb. vi, 6 et 1x, 21, qui a des accoinltances avec l'Égypte, tandis que dans 
JE Col. 1x, 12; Phil. n, 17.30, le sens est plus général. On sait que de nos jours 
liturgie s'entend seulement des règles du culte. Luc ne dit pas « lorsqu'il eut 
achevé son service », peut-être parce que Zacharie ne pouvait remplir ses fonc- 
tions, étant devenu muet; néanmoins il attendit que le tour de sa classe fût 
complètement achevé, puis il rentra chez lui; sur sa demeure, cf. v. 39. 

Les prêtres séjournaient donc dans le Temple pendant leur semaine. Il leur 
était interdit d'avoir des relations avec leurs femmes, ce qui eût été une cause 
d'impureté légale (Lev. xv, 16). 

24) Les jours sont ceux du v. 23. — Luc passe sur les rapports entre les 
époux et mentionne aussitôt la conception d'Élisabeth. auAkap6dve est un mot 
des LXX pour n°7; il reparaît encore dans cette acception v. 31.36; 1, 21 et 
Jac. 1, 15 seuls cas du N. T. C'est d'ailleurs en grec un terme technique. 

— zxeptéxouéev. La préposition marque un soin particulier de se cacher. Quant 
_ au verbe, on le prend ordinairement comme l'aor. 2. de xpôrtew, Expu6ov. Mais 
cette forme, si elle existe, est moins probable que l'imparf. de xp56w, usité pour 
xportw dans la koiné. En proscrivant x:66es0a comme non allique, Phrynichus 
(CCXC]T) en reconnaît l'usage; Crünert (Wem. graec. herc., p. 26, n. 2) cite le 
ms. Vindobonensis (du 1v° s.) d'Hippocrate : taztafvta 2256ov7ac el Hérod. 1v, 92 
(trois mss.), qui suggèrent une origine ionienne. La Vy. occultabat; cf. pes. boh. 


La 
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Les cinq mois sont les cinq premiers; cf. v. 36. Cependant pendant les quatre 
premiers mois Élisabeth n'avait pas besoin de dissimuler très soigneusement 
sa grossesse, et elle-même ne put savoir qu'après un certain temps qu'elle 
avait concu. Est-ce donc que Zacharie lui avait révélé la promesse de l'ange? 
Les Pères ont cru qu'il s'abstenait de communiquer avec elle par l'écriture; les 
vv. 60-63 semblent en effet l'indiquer. Il faut donc entendre largement que 
quand Élisabeth eut conscience de sa grossesse, elle se cacha durant le temps 
qui restait pour les cinq mois. On s'est demandé aussi pourquoi Élisabeth s'était 
cachée : parce qu'elle avait honte d’être enceinte si tard? pour ne plus être 
exposée aux railleries sur sa stérilité avant que sa grossesse fût apparente? 
pour être plus libre de rendre grâce à Dieu? Loisy (1, 285) a dit très bien : « La 
vraie raison est dans l’économie du récit : Elisabeth se cache pour que tout le 
monde ignore son état; Zacharie est muet; sa femme ne voit personne, nul ne 
peut savoir que la parole de Gabriel est déjà réaliste; Marie le saura seulement 
par Gabriel, et la rencontre des deux mères est ainsi préparée par Dieu seul. » 
C'est d'ailleurs, semble-t-il, le motif qu'Élisabeth se donnait à elle-même 
(Aéyouoa). 

25) 6r est plutôt récitatif (Holtz. etc.) que l'indication du motif, comme vir, 
46 (Schanz, etc.). Il faut noter l'emphase de oûtws, cf. Gen. xxxix, 19 oÙtes 
xoinaty pot. Dans les passages analogues de la Genèse (xxi, 6; xxx, 23), ce n'est 
pas au moment de la grossesse, mais de la naissance que Sara et Rachel se 
réjouissent et se glorifient. Mais puisque Dieu a déjà fait un véritable miracle 
en faveur d'Élisabeth, il est certain que désormais (tv fpépats afç) il a résolu de 
lui enlever son opprobre. Elle n'a donc qu'à le laisser faire, et à ne pas se glo- 
rifier avant le temps. Élisabeth montre ici sa foi, sa modestie et son abandon 
à la Providence. Gressmann (dans Klost.), désireux de ramener la formule de 
Le. au schéma de la joie pour la naissance, suppose un araméen mal compris, 
N\7 au parfait avec un participe pour exprimer un vœu : « Qu’ainsi donc me 
fasse le Seigneur etc. » C'est difficile comme construction, et pourquoi inter- 
dire aux auteurs des nuances nouvelles ? 

La prép. tv n'est pas répétée devant als, cf. x11, 46. di n'est pas douteux que 
apehetv dépend de ëxeïèev. L'infin. serait tout simple après un verbe comme 
« daigner », mais il faut laisser à ivopéw son sens de surveiller de haut pour 
conduire les événements (Escu. Suppl. 1.1031; Sept. 485; Sora. Elec. 175); on 
peut citer Act. xv, 14 pour une tournure analogue (Plum.). Peut-être cependant 
épopéw comme rpoytvwsxw (Rom. x1, 2) a-t-il une nuance de prédilection (Gen. 1v, 
&) et parsuite de prédestination. Sur l'opprobre des femmes stériles, cf. Gen. xxx, 
23 dpsrhsv 6 Osôç pou to ovedos et Gen. xvi, 4; 1 Sam. 1,6; Ps. cxut, 9, etc. Élisabeth 
se place au point de vue du public; ce qui est exprimé plus clairement par 
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tenait cachée durant cinq mois, disant : ® « Voilà donc ce que m'a 
fait le Seigneur, _— il lui a paru bon d'enlever mon opprobre 
parmi les hommes. 

*60r au sixième mois, l'ange Gabriel fut envoyé de la part de 


ëv &vôowrots, mon opprobre au jugement des hommes, comme si elle avait cons- 
cience que ce n’était pas une honte devant Dieu. Les éditions critiques omettent 
l’art. devant xôptos qui est ici pour lahvé, et devant ôveiôos, ce qui ne peut s'ex- 
pliquer que comme un sémitisme, évité même par les LXX dans Gen. xxx, 23. 

26-38. L'ANNoncraTion. La plus récente critique allemande (Klost. et Gress- 
mann) a renoncé à retrancher de ce récit par une opéralion de critique textuelle 
la conception virginale qui en est le centre. On suppose une légende égyptienne 
de la naissance du roi après l'union d'un Dieu à une mortelle, appliquée en 
Judée au roi messianique attendu. Le caractère historique est attaqué parce que 
les six mois entre la conception de Jean et celle de Jésus ont une saveur artifi- 
cielle de construction astronomique, le 24 juin et le 25 décembre étant les deux 
points du solstice etc. Apparemment ces messieurs ignorent que ce qu'il y a là 
d'artificiel y a été introduit par la tradition, et que Le. s’abstient d'indiquer des 
dates qui, pour ce fait, sont demeurées inconnues. 

Pour l’exégèse, cf. BARDENHEWER, Marie Verkuendiqung, Ein Kommentar zu 
Lukas 1, 26-38 (Biblische Studien, x, 5). 

26) Le sixième mois se rapporte à la conception de Jean; cf. v. 24. Cette fois 
Luc dit aussitôt le nom de l'ange, Gabriel, qui s'est nommé dans le récit précé- 
dent. Il est envoyé de nouveau, cf. v. 19. l'akthaia est la transcription de Galil, 
mot qui paraît signifier cercle (5953 de 553), devenu le nom propre d'une région 
comprenant Qadès de Nephtali (Jos. xx, 7) et les vingt villages donnés à Hiram 
par Salomon (I Reg. 1x, 11). Elle était peuplée en grande partie de non israé- 
lies, d’où son nom de Gelil haggoim (Is. vi, 23), l'auhala dAlopélwv dans 
1 Mac. v, 15. Sous Hérode, elle constituait la province septentrionale du royaume, 
et sûrement la plus florissante (cf. Jos. Bell. III, m1, 1-3). Le nom de la ville 
varie dans les mss.; les fluctuations, entre NaÇapér et NaÇapéô s'expliquent par 
le dessein d’harmoniser Lc. avec Mt. xx, 141. Comme dans Mc. les meilleurs 
autorités de Le. ont Naïapét (WA. S.). Nazareth était une bourgade insignifiante; 
elle n’est nommée ni dans l’A. T., ni dans Josèphe. Elle a conservé son nom, 
En-ndsira, et les musulmans nomment encore les chrétiens Nazartens (nasr'éni, 
au sing.), comme les Juifs les ont nommés D2%%n (prière Chemoné ‘Esré, 
1. 12 de la recension palestinienne; cf. Le Messianisme.…. p. 339). L'accentuation 
arabe comme cette forme juive prouvent que le mot hébreu était ny ou 7x2 


(DaLyuaAN, Aram. Gram. 2e éd. p. 152 note). On s'expliquerait ainsi et les formes 
en eô(er) et la forme NaÇapa (Mt. 1v, 43; Le. iv, 16), prise par Jules Africain 
pour un pluriel (Eus. HE. I, vu, 14). Saint Jérôme avait déjà exclu l'étym. de 
73 (LAGARDE, Onom. sacra3, 95 : scribitur autem non per z litteram, sed per 
hebraeum sade, quod nec s nec 7 littera sonat), en se rattachant au %2 d'Is. x1, 
(Comm. ad h. 1.), c'est-à-dire à « fleur » (bourgeon). :Il serait très séduisant 
de faire concorder le nom de Nazareth avec la tige de Jessé, mais la forme 
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N\3Y indique plus naturellement « la gardienne », c'est-à-dire une ville qui 
garde une situation. JÉR. Onom. Nazareth... : est autem usque hodie.. ad orien- 
talem plugam juxta montem Thabor nomine Nazara. Parmi les descriptions 
modernes, voir celle du P. Didon, Jésus-Christ. 

27) Nazareth a été nommée comme le lieu où habitait Marie; c'est à elle que 
l'ange est envoyé. C'est une vierge, fiancée liuvrateuuévn, l'augment, au lieu du 
redoublement plus régulier). La fiancée coupable était regardée comme adul- 
tére (DL xx, 23), parce que le droit du futur mari était déjà absolu. Elle ne 
difl‘rait de la mariée que parce que la rérémonie n'était pas accomplie qui 
devait la conduire au domicile du mari. C'était la conclusion que Philon tirait 
du texte du Dt. : « les fiançailles valent mariage, par lesquelles on écrit devant 
Lé’moins le nom de l’homme et de la femme et ce qui s'ensuit » (De spec. 
leg.u1, 42 Mang. n, 311). On admettait même que les fiançailles pouvaient avoir 
- lieu par l'union (Serpex, Uror hebraica, nu, 8). La Michna (Ketouboth, 1, 5; 
Tebamoth, iv, 10) reconnait même qu'en Judée le fiancé pouvait en agir très 
librement avec sa fiancée, et cherche à justifier cet usage sur ce que les Macé- 
doniens avaient souvent prévenu les futurs maris. En dehors de la Judée, la 
fiancée était vierge de jure, et le Talmud cite même la Galilée (bab. Keloubuth, 
12) comme ayant ‘une pratique plus réservée (93 NE Na No brin. Le 
motif allégué par la Michna est un conte bleu; on estimera peut-être qu'en 
Judée les anciennes coutumes qui s'autorisaient de la Loi étaient maintenues 
malsré le progrès des mœurs, tandis qu'en Galilée, à cause de la présence des 
étrangers, on observait plus de décorum. Peut-être aussi, sous l'influence du 
droit grec et romain, les fiançailles étaient plus distinctes du mariage. Pour pré- 
venir toute équivoque, Luc a soin de parler d’une vierge. Son fiancé se nom- 
mait ’lws#o, le nom du patriarche Joseph, en qui on a vu une figure du père 
nourricier de Jésus; lc nom complet était probablement Joseph-El, « que Dieu 
ajoute » (un autre fils); cf. Gen. xxx, 24. 

— À& ofrou Axu:iô. D'après Holtz. Hahn, Loisy, etc. ces mots se rapportent à 
Joseph; autrement il eût été plus naturel de dire ôvoua adrñç, au lieu de tñs 
rapÜévou. — L'argument, a-t-on dit, n'est pas décisif (Plum.), parce que Luc a 
pu vouloir insister sur la virginilé de Marie après avoir nommé son fiancé. 
D'ailleurs cette phrase n'est pas la seule qui nous éclaire sur la pensée de Luc. 
Il a eu soin de mentionner l'origine d'Élisabeth (v. 5); il attachait donc plus 
de prix qu'on ne dit à la généalogie des femmes. ‘Les vv. 32 et 69 semblent 
indiquer que d’après lui Marie descendait de David. — Enfin plus loin (11, 4) ül 
indique l’origine de Joseph, comme s'il n'en avait jamais parlé; c’est alors 
seulement que Joseph entre en scène; dans le récit de l’Annoncialion tout se 
rapporte à Marie (cf. Schan:). 

Malgré tout, la première opinion est de beaucoup la plus probable. Mais 
quand Loisy suppose que Ja source de Luc disait expressément que Marie était 
de la maison d'Aaron, il l'accuse sans preuve d'une altération. 

D'autres ont attribué à Marie et à Joseph la descendante davidique, ce qui 
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Dieu dans une ville de Galilée nommée Nazareth, ?’à une vierge 
fiancée à un homme nommé Joseph, de la maison de David, et le 


peut s'appuyer sur Num. xxxvi, 6-9 plutôt que sur les termes ë£ oïxou Aauel5, qui 
ne peuvent se rapporter aux deux, à moins d'un changement tel qu'il se {rou- 
vait dans le Diatessaron, car Aphraate (472, 18) et Éphrem (Mæs. 16) lisaient 
comme Écriture sainte : « Joseph et Marie sa fiancée étaient lous deux de la 
maison de David. » 

— Maptéu. On a écrit des volumes sur le nom de Marie. Bardenhcwer (Der 
Name Maria, Biblische Studien, 1, 1, 1895) a enregistré une soixantaine d'hy- 
pothèses. On est porté à croire, par piété envers la Très-Sainte Mère de Dieu, 
que son nom doit avoir unc certaine convenance. De toute façon les efforts des 
anciens exégètes sont un monument de la dévotion envers Marie. D'après Bar- 
denhevwer, il n'y a plus que deux opinions discutables, la racine n°19 « se révol- 
ter », et la racine N°9 « êire gras ». Il se prononce pour le second sens, une 
femme grasse étant en Orient le synonyme d'une femme belle. M. Grimme 
(Biblische Zeitschrift, VIL (1909), p. 245 ss.) a cherché une analogie dans les 
inscriptions de l'Arabie du sud. Il a trouvé D, nom divin qu'il interprète 
« le Haut », le 9 inilial serait l'abrégé de 9n, « parent »; le sens serait « mon 
parent (divin) est le Très-Haut ». La combinaison est plus que risquée. 

Beaucoup plus heureuse est l'hypothèse du P. Zorrell {(Lexicon graecum s. \.) 
que Mariam est meri, « aimé » en égyptien, et iam pour Iahô, comme 2x se 
nomme aussi D‘an (voir les lexiques hébreux). Marie serait « aimée de Iahô ». 

Si l’on s'en tient aux racines hébraïques, 799 et ND, la première se recom- 
mande davantage par le changement plus aisé de ñ en *, la seconde par le 
sens, quoique encore peu satisfaisant. Les deux noms « rebelle » ou « grasse » 
feraient plutôt l'effet de surnoms que de noms donnés à la naissance. Au sur- 
plus, ce qui importe en pareil cas, ce n’est pas tant l'étymologie scientifique 
que le sens que les parents attachaient au mol; les sons n'ont de valeur que 
comme expression de la pensée. | 

À ce point de vue, il faut distinguer selon qu'il s’agit d'une ancienne époque 
ou du temps des ilasmontens. Le nom de Miriam, la prophétesse (Ex. xv, 22), 
sœur d'Aaron, a dù être rattaché par les Hébreux à la racine N°. On peut le 
conclure de leur étymologie de #2 (Gen. xxu1, 2) où la tradition est expresse 


(Gen, xx, 14), continuée dans les Ccoles jusqu’à S. Jérôme, qui traduit (ferram) 
visionis. En effet, l'ancien N9233 est un FN (1 Sam. 1x, 9), Marie la SN9A3 a pu 
être surnommée « celle qui fait voir » (hkiph.); ce serail un surnom, devenu un 
nom, peut-être avec la mimation, um, devenue am, comme Khiram, ass. 
Khirummu et OU (L Reg. vu, 13) le même que Da (I Reg. vu, 40). Puis- 
qu'on admet communément que mn (Mésa, 1. 12) signifie spectacle (de ÿiN), 
il ne répugne pas que le x de "N° ait disparu, le ñ étant remplacé par *. Cette 
étymologie peut être à la fois scientifique et populaire. 

Mais il est probable qu'au temps d'Hérode, l'habitude de parler araméen sug- 
géra de chercher à ce nom un sens dans cette langue. La prononciation Miriam 
parait secondaire par rapport à Mariam, mais quoi qu'il en soit de l'antiquité, 
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sous les Hasmontens on prononçait sûrement Mariam (LXX, Targ.), qu'il était 
aisé de rapprocher de ND, « maitre », devenu plus tard dans le Talmud 9 ou 
90. Nous savons aujourd'hui que dès le ve siècle av. J.-C. le N pouvait être 
remplacé par ;, cf. 01%, « leurs maîtres » (SAcHAU, Aram. pap. 165, xv, 6). 
On en a un indice dans l'équivalence rabbinique de Mariam, fille de Boéthos, 
nommée aussi Martha (maîtresse), et de Mariam avec Sara (princesse); cf. Levy, 
Neuh. und chald. Wôrterbuch, ur, 250. C’est sans doute pour cela que le nom de 
Mariamne fut donné alors à plusieurs princesses. Sans doute cette étym. 
araméenne d'un nom hébreu n'est pas scientifique, mais, encore une fois, les 
syllabes n'ont ici aucune valeur si ce n’est pour indiquer l'intention des parents. 
Celle des parents de la Vierge fut de la nommer Dame, ou Princesse, et nous 
la prions encore sous le nom de Notre-Dame. Le nom de Mariam devint donc 
assez fréquent sous les Hasmonéens, moins par dévotion envers la sœur d'Aaron, 
qui n'avait pas laissé un souvenir sans tache (Num. xn, 4 s.), que parce qu'on 
lui trouvait un sens flatteur. Dans Josèphe il est ordinairement complété en 
Maptéun; plus ordinairement (même Jos. Bell. VI, ir, 4) il s'abrège en Mapla. 

28) xpdç adrv, à joindre à eiséA0wv, indique que l'ange vient trouver Marie 
dans sa demeure; elle était probablement seule, comme Zacharie. Le proté- 
vangile (xr, 1) a imaginé qu'elle allait à la fontaine, aussi la tradition des Grecs 
orthodoxes place l’Annonciation près de la fontaine de Nazareth. 

— jaipe, xepaottuuévn avec une allitération qui parait voulue; cf. Pap. mag. 
v Leid. 6%, 7 xôpu yaips, to yapitéorov (délices). La tournure est tout à fait 
grecque. Les Grecs saluent en souhaitant la joie, les Hébreux (ou les Araméens) 
en souhaitant la paix : 75 D°w. 

— xEéyapiruném, de aottéw verbe rare, qui signifie, comme les verbes en éw, 
munir de yépw, au passif recevoir la 4épts, au parf. d’une manière stable. Le 
verbe peut évidemment, en lui-même, s'entendre d'une grâce physique ou, dans 
le sens moral, d'une faveur auprès de Dieu, en parlant d’une personne qui a 
recu ses bienfaits, ou comme s'exprime une inscription du 4° s. tñç afavétou 
xéoiroç tv &pllovlav xaprouuévor (DiTrENs. Syll. 865, 1. 11). L'Écriture connait les 
deux sens, le sens physique (d'après certains mss.) drd yuvatxos xeyapittwmévne 
(Swete sèpéppov) dans Eccli. 1x, 8, en hébreu In NU, le sens moral (Eccli. xvur, 
17) rapà àvdpi xepapttuuévw, et Sym. dans Ps. xvir (xvnIt) xai meta toû xeyaptrouévou 
(le ovon et non le +on, contre Bardenhewer) 4aptwffon, pour dire « l'homme 
parfait ». Dans le N. T. le mot ne reparaît que Eph. 1, 6 à propos de la grâce 
qui nous est accordée par Dieu dans son Fils bien-aimé. Dans les deux sens, il 
s’agit d'un degré éminent de beauté ou de faveur, car on n’eût pas employé ce 
mot rare sans intention. 
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nom de la vierge était Marie. #Et l’ange étant entré chez elle, lui 
dit : « Salut, pleine de grâce, le Seigneur est avec toi. » 

# Et elle fut troublée de ce discours, et elle se demandait ce que 
pouvait être cette salutation. Et l'ange lui dit : « Ne crains pas, 


Cela est vrai surtout ici où cette épithèle remplace le nom propre, comme si 
elle convenait excellemment à la Vierge. Entre le sens physique et le sens 
moral, il n'y a pas à hésiter. Si Érasme a traduit gratiosa, tous les modernes 
expliquent le mot par Eph. 1. 6. Marie est l'objet des complaisances de Dieu, 
ce que lesthéologiens entendent d’une grâce sanctifiante extraordinaire, quoique 
encore susceptible d'accroissement. Plummer tient à rappeler le mot de Bengel : 
non ut mater gratiae, sed ut filia gratiae, qui est parfaitement juste pour cet 
endroit. Mais pourquoi Marie, élevée à ce haut degré de grâce, n'obtien- 
drait-elle pas la grâce de son Fils à ceux qui la demandent (Schanz)? 

Les verss. Vg. pes. boh. sah. ont rendu « pleine de BTRte », le syr.-de Jér. 
« qui as trouvé grâce ». 

— 6 xôpios petà 505. Dans Jud. vi, 42 s. il faut sous-entendre or: plutôt que 
éstw; il est plus poli d'affirmer la présence du Seigneur que de la souhaiter. 
Cela est vrai surtout ici, après l'affirmation que Marie est comblée des faveurs 
de Dieu. 

La Vg. ajoute benedicta tu in mulieribus, avec d'excellentes autorités, mais qui 
sont suspectes d'avoir harmonisé avec v. 42. 

29) cum audisset de Vg.-Clém. est probablement une correction de cum vidis- 
set (WW), rendant le grec tBoü6a, inséré par quelques mss. probablement d'après 
Guy (v. 12). à 86, l'article pour le pronom comme souvent. 

— Btatapéosouat (hapax N. T.) indique un trouble plus profond que celui 
de Zacharie (v. 12), mais il n'est pas accompagné de frayeur. — Gtæloyero, 
l'impf. après l'aor. n’est pas sans élégance : cette réflexion prouve que Ja 
Vierge n’est pas troublée dans l'exercice de ses facultés (Plum.). — rotanés, 
pour zoôarés, primitivement : « de quel pays », ensuite (déjà Demosth. 25, 48) 
- pour *otos; c’est le sens du N. T. L'interrogation indirecte avec l'optatif est pro- 
pre à Luc dans le N. T., avec ou sans av, omis ou ajouté par certains mss. ; 
cf. 1, 62; vi, 11; 1x, 46; xv, 26; xvin, 32; xx, 23; Act. v, 24; x, 17 (Deb. $ 386). 

‘ Le mot iôoüox éliminé, il n’y a plus à lenir compte de ceux qui expliquaient 
le trouble de Marie par l'apparition elle-même, la présence d'un homme, etc. 

Le texte est formel : elle est troublée par les paroles, ce qui ne l'empêche pas 
de réfléchir au sens de cette salutation. Les termes en sont gloñieux pour elle, 
ce qui effraye sa modestie, et ils sont comme le prologue d’une mission dont 
elle entrevoit la haute portée. Rien n'indique qu’elle se défie de l'ange, qui ne 
croit pas à propos d'accréditer sa mission, comme il a fait pour Zacharie. 

30) Si Luc a conscience de n'avoir pas dit que la Vierge eut peur, les mots 
up} 90608 doivent avoir une nuance autre qu’au v. 143. L'ange ne cherche pas à 
calmer l’émotion causée par une vision surnaturelle, mais à encourager Marie 
dans l’œuvre qui se présente à elle. Elle n’a pas besoin de dire, selon la formule 
fréquente : « si j'ai trouvé grâce devant tes yeux » (Gen. xviu, 3; xix, 19; xxx, 
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27, etc. Esth. vi, 5). Elle a trouvé grâce comme il est dit de Noé (Gen. vi, 8), 
destiné par celte expression à devenir le sauveur de l'ancienne humanité; 
(cf. Act. vu, 46; Heb. 1v, 16 pour le N. T.). 

31) La phrase est pour ainsi dire stéréotypée dans la bouche de l'ange quand 
il s’agit d'un enfant extraordinaire : ‘Iôob où èv yaotpt Eye, xat téén viôv, xai 
xalostç T0 Ovouz auto ’IsuañA (Gen. xvi, 41); cf. Jud. xur, 3 et 5 et Is. vis, 14 : 
où h raplévos Év yaszpl Afubetat nai titerat uiôv, xal xahéocç To vou autos "Euua- 
vou#A. Il est probable que Luc, qui a insisté sur la virginité de Marie (v. 27), 
pensait à ce dernier passage, le nom d'Emmanuel ne pouvait remplacer celui 
de Jésus, et son contenu symbolique, « Dieu avec nous », était déjà exprimé 
par 6 xôptos petà 605. Dans cette tournure, « tu nommeras » est au futur, non 
dans le sens prophétique, mais comme un ordre. Le R. P. Landersdorfer ©.S. B. 
(Biblische Zeitschrift, 1909, p. 30 ss.) a noté que dans les passages cités l’'hébreu 
nn, qui est au participe, pouvait être entendu du futur ou du passé; il est au 


passé dans le cas d’Agar (Gen. xvi, 41), au futur dans le cas de la Vierge 
(Is. vu, 14) et de la femme de Manoé (Jud. xnx, 5 cf. v. 3). 

Dans ce dernier cas, les LXX ont mal traduit. Le R. P. suppose que Marie, 
entendant l'ange en hébreu, a fait une confusion semblable. Elle a cru que 
l'ange lui disait : tu es enceinte et tu enfanteras. D'où sa réponse. On explique- 
rait ainsi celte réponse elle-même, sans recourir au vœu de virginité. Mais 
peut-on supposer que Marie ait attribué à l'ange une pareille erreur sur son 
état? D'autant que Luc a dù trouver un sens à la réponse de Marie, conforme 
au futur qu'il a employé. 

’Insoës est la forme grecque de y\w*, forme récente (depuis la captivité) du 


mot PLAUE « Jahô a sauvé ». L'abréviation simple eût dù donner Iôchou; on a 


préféré léchou, probablement pour éviter le son 6 + ou. 

Le sens du nom n'est pas expliqué par Luc, non plus que celui de Jean " 13); 
au contraire, Mt. 1, 21. 

32) On dirait que l’ange affecte un parallélisme délicat entre les deux annon- 
ciations, de sorte que la première le cède toujours à la seconde. Jean sera 
grand, mais devant le Seigneur; Landis que Jésus sera grand, sans plus. 

La révélation va par degrés. Dire que l'enfant sera nommé fils du Très-Haut, 
ce n'est pas pénétrer encore dans le mystère de sa nature divine. Cependant 
c'est plus que ëon & vios Thlorov (héb. « Dieu te nommera (son) fils »); cf. 
Ps. Lxxxu, 6, où les grands affectent une origine supérieure aux simples mor- 
tels. L'enfant sera donc reconnu comme étant par excellence le fils du Très- 
Haut, "Yhoros — y, sans article, étant presque le nom propre du Dieu des 
Juifs (cf. RB. 1903, p. 366; sur la paternité de Dieu, cf. RB. 1908, p. 481-499). 
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Marie, car tu as trouvé grâce devant Dieu. “Et voici que tu con- 
cevras et que tu enfanteras un fils, et tu l’appelleras du nom de 
Jésus. * Il sera grand et sera appelé fils du Très-Haut, et le Seigneur 
Dieu lui donnera le trône de David, son père, #et il régnera sur la 
maison de Jacob pour les siècles, et son règne n'aura pas de fin. » 

34 Or Marie dit à l'ange : « Comment en sera-t-il ainsi, puisque 


D'après le Ps. n, 2, le Fils de Dieu par excellence était le Messie. C'est en effet 
de lui qu'il s’agit. Le Seigneur Dieu (qui est donc son père) lui donnera le 
trône de David qui est aussi son père. Cette double paternité était déjà indiquée 
dans II Sam. ,vu, 12 ss., en parlant de Salomon et de la race de David, et 
dans I Chron. xvit, 13 5. 

Le nom le plus répandu du Messie était celui de Fils de David. Luc se rat- 
tache encore ici à la prophétie de l’'Emmanuel (Is. 1x, 7) ërt tov Opôvov Aaueid xai 
Tv Baorhelav adtuÿ. 

33) Le trône de David restauré doit s'étendre à toute la maison de Jacob (cf. 
Le Messianisme... 198). Ordinairement on supputait le temps que devait durer 
le règne du Messie (1. 1. 205 ss., 235); l'Apocalypse de Baruch seule l’a déclaré 
éternel (Ap. Bar. Lxxus, 1), mais plutôt en apparence qu'en réalité (Le Messia- 
nisme… 113). L'ange au contraire affirme encore plus nettement qu'isaïe (1x, 6) 
et comme Daniel (vu, 13) que le règne n'aura pas de fin. C’est ouvrir une porte 
sur le surnaturel, car ce qui est infini dans un sens sort des conditions des 
choses humaines. fassiw avec ëxi et l'acc. n'est pas classique, mais employé 
par les LXX; cf. I Macc. 1, 16, Le. xix, 14.27; Rom. v, 14. 

34) On a souvent prétendu que ce verset el le suivant ont été ajoutés par Luc 
à sa source, qui n'aurait pas connu la conceplion virginale. Récemment Har- 
nack (Zu Lc1, 34.35, Zeitschrift für die neutest. Wissensch. 1901, p. 53 ss.) est 
allé plus loin et a prétendu prouver que ces deux versets ont été ajoutés au 
texte de Le., soit par Luc plus tard (!) soit par un interpolateur. Excellente 
réfutation dans Bardenhewer {({. L.). Le seul argument est dans la double dif- 
ficulté que présente la réponse de la Vierge. 

rüiç égra tvoëro est regardé par Harnack comme exprimant un doute formel, 

. exclu par l'esprit du récit et par le v. 45; ce serait un sophisme que de distin- 
guer ces paroles de celles de Zacharie (v. 18). — Maïs entre le sophisme et un 
sens balourd, il y a l'intelligence des nuances. Ici comme partout, il y à une 
opposition délicate entre les deux situalions parallèles. Zacharie a demandé un | 
signe, ce qui équivalait à dire qu'il ne se fiait pas aux seules paroles de l'ange; ! 
Marie ne refuse pas de croire. Le v. 35, pas plus que le reste du récit, ne | 
regarde sa parole comme exprimant un doute. Cela a été bien dit depuis long- 
temps par Ambr. : Haec jum de negotio tractat ; ille adhuc de nuntio dubitat. Caje- 
tan : Et ex hoc ipso quod inquirit modum, non quo fieri potest, sed quo erit, i 
manifestat se credere. D'ailleurs on peut douter que Marie demande formelle-, 
ment une explication ; ses paroles sont peut-être une exclamation de surprise. 

La seconde partie de la réponse est moins aisée à expliquer. Elle fait allusion ‘ 

aux rapports conjugaux (77% hébr). Harnack répète une fois de plus la difficulté 
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si souvent soulevée : comment une fiancée, fùt-elle vierge, peut-elle s'étonner 
qu'on lui annonce un fils? dire qu'elle est vierge, c'est ne rien dire, puisqu'elle 
doit bientôt cesser de l'être. Et précisément parce que cette réponse, entendue 
ainsi, serait absurde, on ne peut l’attribuer à Luc, bon écrivain. 

A cela on peut faire trois réponses décisives, du moins comme argument ad 
hominem, sinon comme ayant la même valeur pour l'explication du texte. 
a) D'après Holtz. et B. Weiss, il n'y a pas à se préoccuper du sens de la question 
dans la situation de Marie; c’est un pur artifice littéraire, destiné à amener les 
explications de l'ange. Cette réponse est suffisante pour la question d'authen- 
ticité; une transition habile, quoique superficielle, n’est pas synonyme de récit 
manqué. Mais il semble que Luc a dà donner aux paroles de Marie un sens qui 
fût en situation. b) D'après Cajetan, Marie avait compris que la conception 
allait se produire immédiatement : non dixit non cognoscam, sed non cognosco, 
quia intellexeral verba angeli tunc implenda : dicente angelo ecce concipies. Et 
supposant que Marie s'explique elle-même : maximam affero rationem inqui- 
rendi modum quo nunc concipiam : quoniam usque in praesens viri cognitionem 
non habeo, hoc est, quia virgo sum. 

Ce système jugé absurde par Jansen, Knab. Bardenhewer, a été repris par 
Hahn, et par Gunkel (Zum religionsgeschichtlichen Verständnis des N. T., p. 67). 
Il se distingue de celui du P. Landersdorfer (cf. sur v. précédent), en ce qu'il 
ne suppose aucun malentendu, puisque les auteurs catholiques admettent 
unanimement que la conception miraculeuse eut lieu aussitôt que Marie eut 
donné son consentement. On a objecté que Marie aurait dù se servir du parfait. 
Mais a) le présent peut correspondre au passé (surtout avec un verbe comme 
yuydoxw, Küxxer, Syntaxe, 1, 135), au moins aussi bien qu'au futur; b) ül 
s'explique comme hébraïsme représentant l’hébreu ny N5; c) il signifie « je 
ne suis pas dans la situation d'une femme mariée ». On a objecté aussi que rien 
n’indiquait dans les paroles de l'ange une conception immédiate. C’est cepen- 
dant à quoi pensait Luc, et il ne serait pas étonnant qu'il ait prêté à Marie de 
comprendre comme lui. 

Gunkel a noté que quand l'ange dit : Éon stwrüv (v. 20), ce doit être dès ce 
moment que Zacharie est atteint de l'infirmité qui le privera de la parole. Ce . 
système n'est donc pas dénué de probabilité exégétique. On prétend que Cajetan 
en est le premier auteur. Cependant saint Ambr. dit trois fois : quoniam virum 
non cognovi (11, 4, 45, 17). Ce qui prouve aussi l'orthodoxie de cette interpré- 
tation, c'est sa présence dans la liturgie : quoniam virum in concipiendo non 
pertuli (Antienne de Benedictus, 25 mars). 

c) Mais précisément cette traduction au parfait décèle le défaut de cette in- 
terprétation. On ne voit pas pourquoi Luc n'aurait pas écrit oùx Eyvwv. S'il 
voulait rendre 9nÿ7, c'était une raison de plus, car les LXX rendent ordinai- 
rement le parfait hébreu par un temps passé, mème quand le sens est claire- 
ment le présent. De même que Zacharie sera muet de fait quand l’occasion se 
présentera de parler, de même, pourrait-on répondre à l'argument de Gunkel, la 


L 
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jé ne connais pas d'homme? » % Et l’ange, répondant, lui dit : 
« L'Esprit-Saint viendra sur toi, et la vertu du Très-Haut te cou- 
vrira de son ombre; et pour cela l'enfant né [sera] saint, il sera 


Vierge, tant assurée dès à présent de concevoir, cela aura lieu au moment 
voulu. La réponse de Marie serait donc insuffisante, si elle ne visait que le 
passé ou même le présent. Aussi l'immense majorité des exégètes catholiques 
{ a toujours entendu où ytwooxw dans un sens absolu, excluant le futur comme le 
présent. Le présent pour le futur (cf. Jo. vu, 8 etc.) n'est pas, comme le pré- 
sent pour le parfait, borné à certains verbes; il est très fréquent dans N. T. 
(Blass, 193); la Vierge exprimerait donc un propos de virginité. Il y avait une 
raison de s'en tenir au présent, c'était de ne pas affirmer trop carrément une 
résolution qui, précisément après les paroles de l'ange, pouvait paraître con- 
traire aux desseins de Dieu. Pour nommer ce propos un vœu, il faut joindre à 
l'exégèse des considérations théologiques dont on ne nie pas ici la valeur, mais 
qui dépassent la simple explication du texte (mème Bardenhewer). A s'en tenir 
à un propos, il reste encore cette difficulté considérable : si Marie entendait 
demeurer vierge, pourquoi était-elle fiancée? Mais cette difficulté est précisé- 
ment trop évidente pour que l'auteur quel qu'il soit du v. 34 n’en ait pas été 
frappé. S'il a passé outre : « Ne serait-ce point parce qu'il s'est représenté 
Joseph et Marie dans la disposition de deux époux chrétiens gardant la conti- 
nence? » (Loisy, 1, 291). Et en réalité toute la question est de savoir si Joseph 
et Marie ont pu être animés de sentiments qui se sont fait jour parmi les dis- 
ciples de Jésus. On répondra non, si on est déterminé à n'excepter personne de 
ce qui était l'idéal juif pur tel que les rabbins le déduisent encore de la Loi: 
on sera beaucoup plus réservé, au seul point de vue critique, si l’on tient 
compte des nouveaux courants, très favorables à l'ascèse et à la chasteté, qui 
circulaient dès lors dans le Judaïsme. Il suffira de nommer les Esséniens. 
Quelles convenances ont déterminé Marie à se fiancer à Joseph malgré son 
propos ou son vœu de virginité? c'est ce que nous ignorons, et les hypothèses 
seraient assez inutiles. Le plus simple est de penser que le mariage avec un 
homme tel que Joseph la mettait à l'abri d'instances sans cesse renouvelées et 
assurait son repos. 

— iret, seulement cette fois dans Luc, à supposer qu'il ne soit pas le vrai 
texte dans vu, 1. Harnack en a conclu que le passage n'est pas de lui. Mais 
cette conjonction est assez employée dans le N. T. et Bardenhewer (L. L.) a cité 
d’autres conjonctions qui ne reviennent qu'une fois dans Luc, érctônrep, Ézstta, 
prevoüv, éxôte, tolvuv, el pas dans les Acles. C'est catégorique. 

35) Merx admet l'authenticité de ce verset, mais n'y voit aucune allusion à 
une conception surnaturelle. Le sens serait : « la formation et le développement 
du fils annoncé seront sous la protection spéciale de Dieu ». Raison : l'Esprit- 
Saint, étant féminin en hébreu, ne peut être un principe générateur. A l'inverse, 
Harnack rejette ce verset comme étant un doublet de 31 et 32. Ce sont deux 
exagérations. En réalité 35 explique 31 et 32 dans le sens de la question posée 
au v. 3$. Dans le discours de l’ange, Marie n’a vu que la naissance du Messie, 
et sans s'arrêter aux termes qui devaient lui faire soupconner une génération 
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extraorginaire, elle s’en est tenue à l'obstacle de sa virginité. L'ange hu 
explique que cette virginité n'est pas en cause, parce que son fils n'aura d'autre 
père que Dieu. II n'y a pas de doublet, mais plutôt un parallélisme qui trans- 
pose dans une sphère supérieure. D'autre part, que l'esprit soit féminin ou neu- 
tre, c’est plutôt une des convenances du sujet. Le masculin aurait pu paraître 
trop réaliste et rappeler les sales histoires du paganisme (Gunkel). L'ange en 
dit assez pour qu'on comprenne qu'il s'agit d'une génération due à l'action 
directe de Dieu (contre Merx), et en cela il écarte toute imagination qui senti- 
rait l’anthropomorphisme païen. Au point de vue exégétique, la première partie 
du v. comprend deux termes parallèles; l'Esprit-Saint dans l'A. T. entre en 
scène lorsque Dieu communique une énergie spéciale ou donne la vie (Ps. cv, 
30, etc.); c'est donc une énergie divine. Il n'y a d'article ni devant rveüpa &yrov 
ni devant 56vaux. Dans le premier cas, selon l'usage grec, parce que le mot est 
suffisamment déterminé; dans le second cas, selon l'usage sémitique, parce que 
&6vaus est déterminé par ÿiotou. Chacun comprend que la génération est le 
terme de l’action divine, mais cela résulte bien plus de la situation que des 
termes employées qui sont très généraux (contre Loisy : « de façon très nette la 
part du mari dans l’acte physique de La génération. » 

— tri avec le datif ou l'accus. en parlant de l'Esprit qui fut sur quelqu’ un 
(Num. xuu, 6; xuv, 2; 1 Regn. xx, 23; Jud. 1, 40; x1, 29; I Chr. xx, 14), qui 
tomba sur quelqu'un (Ez. x1, 5), et dans Act. 1, 8 EneXBévrog toù ‘A. ET, ëp” Ou. 
Quant à l’ombre, elle désigne la présence de Dieu, agissant avec complaisance 
dans une nuée (Ex. xx, 35; Ps. xc, 4; cxxxx, 7; d'après LXX et Théodotion sur 
Num. x1, 25; I Rois viu, 10; 1s. vi, 4), plutôt que le voisinage de quelqu'un 
(Act. v, 45). — Les anciens Pires étaient portés à voir dans les termes de 
aveüua et de divaux des personnes divines distinctes, d’abord (jusqu'au 1ve s. 
Bardenhewer) la seconde personne dans les deux, puis la troisième et la seconde, 
puis uniquement la troisième. Depuis saint Thomas, on admet que toutes les 
œuvres ad extra appartiennent à l'essence divine; on approprie dans notre cas 
l'action à l'Esprit-Saint, parce que c'est une œuvre de bonté. 

— 6 a rendu le v. suspect à Harnack parce que cette conjonction ne repa- 
rait qu'une fois (vu, 7); mais Mt. et Mc. ne l'ont chacun qu'une fois! D'ailleurs 
la fin du verset est très difficile, et il faut se contenter de dire ce qui parait le 
plus probable. Il est certain cependant que àtô marque une causalité (cf. Mt. 
xxviI, 8), et que xai renforce simplement la conjonction selon un usage déjà 
classique (Blass, 279). On ne peut sans arbitraire traduire : « précisément pour 
cette raison », comme pour en exclure une autre, mais il serait grammaticale- 
ment encore plus inexact de traduire « pour cette raison encore » (CeLumi, {1 
valore del titolo figlio di Dio p. 118), comme si l'ange donnait une raison secon- 
daire en taisant la principale qui est l’union hypostatique. Knab. atténue trop 
cette causalité en disant que la conception virginale fera connaître ce que Jésus 
est par ailleurs, Fils de Dieu. 

— 16 yevvoevov, si l’on ajoutait ex sos ne pourrait signifier que « ce qui nat- 
tra » (contre Érrn. hœr. 54, 3), Vg.-Clém. quod nascetur ex te. Mais ex oov 
doit être supprimé avec les meilleurs témoins. Seul, le mot se dit à l'actif du 
père mais aussi de Ja mère; au passif il peut s'entendre dans le même sens 
double correspondant : ce qui est engendré, c'est-à-dire l'enfant dans le sein 
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de la mère, ou ce qui est né. Comme l'enfant est beaucoup plus souvent en 
scène que l'embryon, le sens de beaucoup le plus fréquent est « né »; cf. Mt. II, 
1.45 xx, 12; xxv, 24; Mc. XIV, 21; Jo. ur, 4; xviu, 37; Act. n, 8: XXI, 28; Rom. 
IX, 11; Heb. x1, 23. Le -contexte peut indiquer clairement qu'il s'agit de l'em- 
bryon, comme Mt. 1, 20 : vo vo dv abri Yevwvnôév, passage parallèle (Weiss, 
Holtz. etc). 

Mais en réalité il n'y a pas d'analogie complète, car au moment où l'ange 
parle, la conception n'a pas encore eu lieu, ce qui est le cas de Mt. Le parfait 
doit donc être transporté dans l'avenir, et rien n’empéche de placer cet avenir 
au moment de la naissance, clairement suggéré par le verbe xAnÜoera, quand 
bien même il serait séparé de &ywov. L'ancienne tradition est dans ce sens, avec ou 
Sans ex oo. Vg. quod nascetur ; pes. « à cause de cela celui qui nattra de toi est 
saint et il sera nommé Fils de Dieu »; (syrsin. et cur. manquent); bok. « pour 
cela, celui (ou ce) qui naïtra est saint: il sera appelé Fils de Dieu »: sh. 
« Celui que tu produiras est saint; il sera appelé Fils de Dieu; Tat.-ar. « et 
pour cela celui qui naîtra de toi sera pur, et il scra nommé Fils de Dieu ». 
cf. TERT. ado. Prax. 27. | 

— äyuwv est-il sujet ou attribut ? Sujet d’après Knab. Schanz, Bardenh. avec 
Holtz. Weiss, Loisy ; c'est-à-dire l'objet saint engendré ou né sera nommé Fils 
de Dieu, CeMini (/. 1 prétend même beaucoup trop subtilement que le neutre 
est employé au lieu du masc. parce que ce n'est pas la personne, mais Ja nature 
qui sera engendrée dans cette conception surnaturelle. Cependant la tradition 


, Mais rien 


ggérée par 
une sorte de parallélisme. Dans la première partie du v., la divinité apparaît 


sous le double attribut d'Esprit-Saint et de puissance de Dieu; les deux ex- 
pressions se retrouvent Pour caractériser celui qui naitra, Saint et Fils de Dieu. 

Si &ytov appartenait au sujet le mot xAn0ñostar S'y rapporterail sans aucun 
doute, mais si äytov est altribut, la question se pose de savoir si la virgule doit 
être placée après &ytov ou après xAn0rastat. La plupart des modernes (moi-même 
dans RB. 1914, 192) lisent : « il sera appelé saint, Fils de Dieu ». Mais je n’hé- 
site pas aujourd'hui à lire avec les anciennes versions citées : « l'enfant qui 
naltra sera saint, il sera nommé Fils de Dieu ». En effet, si Le. avait voulu que 
xAnOfserar s'appliquät à la fois à yrov et à vlès 605, ou bien il aurait mis la 
copule avant viéç, ou bien il aurait mis xAn0dosra avant &ytov, comme dans 
Is. 1x, 6, ms. A. J1 ne sert de rien de citer (Plum.) Le. 11, 23; Mt. un, 23; v, 9; v, 
19 où le verbe suit l'appellation, parce que celte appellation dans ces cas est 
unique. D'autant que dans l'A. T. c'est le contr 
Gen. 11, 23; xvn, 5.45: Xxut, 28; xxxv, 40; Ex. xn, 16; 11 Regn. xn, 28; Zach. 
vi, 3; Is. 1, 26; 1x, 18; Lxn1, 4.12, contre s. IV, 3; xIX, 18; Liv, 5. D'ailleurs, 
tout en s'inspirant des LXX, Le. écrivait en grec, et xAn0foetar n'est pas pure- 
ment el simplement synonyme du verbe « être ». C'est l'indication d'un nom 
reçu, d'un titre pour ainsi dire officiel, ce qui est vrai de Fits de Dieu, mais ne 
répondrait pas à une réalité historique pour &ytov, qui ne fut Pas un titre cou- 
rant du Sauveur. 


' 
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36. suvearze (H) plutôt que aueurzuaz (TS V.. 


En somme on peut traduire : le saint engendré ou né sera appelé Fils de Dieu, 
ou, plus probablement : l'enfant sera saint, il sera appelé Fils de Dieu, mais la 
traduction la moins probable est : ce qui naltra sera nommé saint, le Fils de 
Dieu, parce que cette juxtaposition sans copule ne se justifierait que si le second 
nom était l'explication du premier, ce qui n’est pas le cas. 

En mettant la virgule après &yrov, il est clair que la causalité de 3: xai s'al- 
tache surtout au premier membre de phrase. Le titre de Fils de Dieu appar- 
tiendra bien à l'Enfant ensuite de la conception surnaturelle, mais peut-être pas 
uniquement pour cela, et cela est plus conforme à la doctrine des théologiens. 
En effet ils n'admettent pas que la conception surnaturelle soit pour le Christ 
une raison suffisante pour être nommé Fils de Dieu, ni selon la nature divine, 
comme il est évident, ni selon Ja nature humaine, puisque la filiation suppose 
la communication d'une nature de même espèce. S. Thomas : Christus est filius 
Dei secundum perfestam rationem fliationis; unde, quamvis secundum naturam 
sit creatus et juslificatus, non tamen debet dici filius Dei neque ratione creationis, 
negue ratione tuslificationis, sed solum ratione generalionis aeternae, secundum 
quam est filius Patris solius; et ideo nullo modo debet dici Christus filius Spiritus 
sancti, nec etium totius Trinitatis (Ils pars. qu. XXXII, ad 3%»). Comme on ne 
peut accuser de fausselé théologique les paroles de l'ange, on a cherché à trou- 
ver dans ses paroles une indication de l'union hypostatique, mais le plus sim- 
ple est de conc:der avec Mald. que la raison de l'ange non erat apla ad proban- 
dum eo sensu Christum Dei filium futurum fuisse, quatenus Deus, aut quatenus 
homo in eamdem cum Deo personam assumptus eral. mais qu'elle disait sculement 
ce qui était en situation quia non a viro, sed a Deo virtute spiritus sancti gene- 
rabitur. Neque enim de Christi natura, sed de modo generationis angelus agebat. 
Si le Christ n'avait eu que cette raison d'être appelé Fils de Dieu, cette appella- 
tion serait assez impropre; mais l'ange n'exclut pas, il suggère plutôt, en met- 
tañt le mot de Fils de Dieu au terme de la promesse, qu'il sera vraiment Fils 
de Dieu. Pourquoi Dieu voudrait-il être le Père par une conception surnatu- 
relle, de celui qui ne serait pas vraiment son Fils? Et c'est en somme ce qu'en- 
tendent avec Schanz, Cellini : Imperocchè & un fatto che molte cose qua e colà 
si dicono nelle Scritture, le quali a rigore di filosofia non si protrebbero dire, 
(L. L. p. 119), et Bardenhewer : « c'est la façade du texte [Fluchtlinie]; il faut 
recourir ailleurs pour en avcir la pleine intelligence » etc. ({. £. 1451). Il vaut 
mieux reconnaitre que le texte ne donne pas toute la doctrine de l’Incarnation 
que d'en forcer le sens. - 

36) L'ange donne un signe à Marie; or Marie était jeune, fiancée; il s'agissait 
donc de tout autre chose que d'une conception naturelle. Harnack est obligé 
d'imaginer que Marie s'est étonnée, elle humble femme, d'être la mère du 
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appelé Fils de Dieu. % Et voici qu'Élisabeth, ta parente, elle aussi à 
conçu un fils dans sa vieillesse, et celle qu'on appelait stérile en est 


Messie. Mais le Messie pouvait-il donc alors naitre sur les marches du trône? 
Le titre de fils de David, rappelé par l'ange (v. 32), n'excluait-il pas l'aristocratie 
asmonéenne? Fallait-il un miracle pour que le Messie naquit dans une humble 
condition? C'était plutôt l'opinion générale (cf. Ze Messianisme... p. 221 s.). 
Enfin il faudrait supposer que la conception virginale a été non seulement 
ajoutée au texte premier de Luc, mais encore mise à la place d'autre chose. 
D'ailleurs le signe, donné à Marie sans qu'elle l'ait demandé, ne doit pas 
nécessairement être du même ordre. Un signe peut être une simple indication 
providentielle (Ex. n1, 12); ici c'est un miracle d'un ordre bien inférieur. 

— ovyysvis fém. de ouyysvés, réprouvé par les Atticistes, mais usité dans la 
koinè; cf. Pap. Amh. I, 78, 9 (18% ap. J.-C.). On voit d’après Éphrem (Mes. 
p. 16) que Tatien avait nn, « ta sœur », à cause de la difficulté pour l'ara- 
méen de dire « ta parente »; Ichodad : ta cousine, c'est-à-dire la sœur de ta 
mère. 

— yége dat. ion. pour yf22, usité dans la Aoiné en concurrence avec yrgart 
(Crônert, 169). 

— oùtos est le sujet. 

Le mot ouyysvx ne veut pas dire seulement que Marie et Élisabeth sont toutes 
deux de race israélite; mais il ne signifie pas non plus qu'elles appartiennent à 
la même tribu; il signifie simplement qu'Élisabeth et Marie sont parentes, ce 
qui pouvait avoir lieu sans que toutes deux soient rangées dans la même tribu, 
puisque rien n'empêchait les descendants de Lévi ou même d’Aaron d'épouser 
des filles de Juda ou réciproquement. Éphrem (Mæs. 17) cite déjà le grand 
prêtre loiada qui épousa la fille de Joram (II Chr. xx, 11). Mais il est encore 
plus évident que deux parentes pouvaient être de la mème tribu. Est-ce la 
pensée de Luc? Dans ce cas Marie appartiendrait à la tribu de Lévi, puisqu il 
n’y a pas de doute sur l'origine d'Élisabeth (v. 5). Mais si Luc l'avait pensé, il 
n'aurait pas manqué de le dire plus clairement. Il en fût résulté en effet que 
Jésus, appartenant en droit à la race de David par l'union de la Vierge Marie 
avec Joseph qui faisait de Joseph le père légal de Jésus, aurait appartenu par 
le sang ou la chair à la race de Lévi. Cette double filiation a paru l'idéal à 
l’auteur des Testaments des XII Patriarches, autant qu'on en peut juger, malgré 
les interpolations chrétiennes; Symeon, vir, 2 dvxordos yàp xûpios ëx Toù Asui 
dx appupéz xal tx toG ‘Losdx ds Basikéz, cf. Lévi, 1, 41: Dan. v, 10; Gad. vi, 1; 
Joseph xix, 11. Au temps où les Asmonéens unissaient en leurs personnes la 
royauté et le sacerdoce, il put paraitre souhaitable que le Messie, tout en 
demeurant le Fils de David (cf. Le Messianisme.. p. 72 ss.), fût aussi comme 
prêtre le descendant de Lévi. Si Luc avait été imbu de cette idée, il n'aurait 
pas manqué de lui faire une place pour rehausser le Christ. Au contraire il 
ne mentionne que l’origine davidique quand l'ange parle à la Vierge (v. 32); 
c'est donc qu'il croit Marie de même origine. Le N. T. ne fait aucune allu- 
sion à l’origine lévitique de Jésus. Au lieu de caresser l’idée grandiose d’une 
double origine royale et sacerdolale, l'épitre aux Hébreux oppose l'origine 
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judéenne de Jésus à toute continuation du sacerdoce lévitique (Heb. vn, 43 ss.). 

L'origine davidique de Marie est affirmée par Justin (Dial. xzim, xev, c, 
cxx), par Irénée (11, 21, 5 oùcéçs Eariv Ex ts dxo Aa6ô ræpôévou yevéusvos), par 
Tertullien (c. Mare. 11, 17; 1v, 4), par Éphrem{Mæs. 146 ss.) par le Protoévan- 
gile actuel (x, 1) et ensuite par la tradition. Il y eut, il est vrai, un courant 
contraire, mais il semble qu'il vint du Testament des XII patriarches et non de 
la tradition chrétienne. En effet il paraît dans l'explication d'Hippolyte des 
bénédictions de Jacob et de Moïse, où l'emprunt était assez naturel (Box werscu, 
Drei georgisch erhaltene Schriften von Hippolytus, p. 25 et p. 50). C'est en 
effet à Hippolyte qu'appartient le texte cité comme Fragment XVII d’Irénée : 
ëx Ôè toë Auul xat roë ’Iotôx td xatà adpxz ds Baorkeç ral iepsbç éyevvtôn, et encore : 
« car il trouvait de la tribu de Lévi le Christ apparu comme prêtre (envoyé) 
par son père, à cause de l'union de la tribu de Lévi avec la réunion de Juda, 
pour que d'eux deux il se montre comme roi et prêtre et fils de Dieu ». Il faut 
remarquer qu'Hippolyte ne dit nullement que Marie appartenait à la tribu de 
Lévi; il suppose simplement un mélange des tribus qui peut en effet résulter 
de Luc 1, 36, car Marie a pu avoir du sang de Lévi, aussi bien qu’Élisabeth du 
sang de Juda. C'est ce que dit encore Ambroise dans son imitation du texte 
d'Hippolyte : et quia per admixtionem generis Juda et Levi tribus iunctae sunt 
(De benedict. patr. IV, 16 (P. L. XIV, 678), et mème lorsqu'il écrit : ef maxime 
propter Tribum Levi debemus hoc credere; quia ex ea Tribu Dominus Jesus vide- 
tur secundum corporis susceptionem genus ducere, il ne fait pas allusion à Marie, 
mais à Lévi et à Nathan qui font partie de la généalogie du Sauveur dans Luc, 
et qu'il déclare avoir été prêtres de la tribu de Lévi. Il est donc tout à fait 
arbitraire de regarder (Merxz) comme l'opinion judéo-chrétienne primitive celle 
qui est énoncée dans Éphrem (Mes. 16) en ces termes : Quum autem Dominus 
una cum regno eliam sacerdotium abrogaturus esset, utrumque genus simul 
monstravit Eudae per Iosephum et Levi per Mariam. 

Si Éphrem a vraiment pris cette opinion à son compte, comme cela paraît 
assez certain, il a voulu dire que Luc avait mis en relief l'origine davidique de 
Jésus par la généalogie aboutissant à Joseph, son père légal, et l'origine Kévi- 
tique par Marie, qui avait dans les veines du sang lévitique; mais il a aussitôt 
restreint son concept, en maintenant que d’ailleurs Marie appartenait à la 
maison de David, ce qui était le seul point important. Fauste ayant objecté que 
Marie avait pour père un prêtre nommé Joachim (d'après une édition du Pro- 
toévangile différente de la nôtre, selon Zahn et Bardenhewer), Augustin répond 
qu il ne reçoit pas les apocryphes. Sa pensée était que Jésus descendant de 
David, Marie était aussi de la maison de David, parente d'Élisabeth parce qu'un 
homme de Juda avait épousé une fille de Lévi (de diversis quaest. 61, 2); cepen- 
dant, à la rigueur, il aurait admis que Marie ne descendiît pas de David par les 
mâles, et cela est à noter au point de vue théologique : 1ita si mater illius Joa- 
chim, quem patrem Mariae Faustus commemorat, de tribu Juda et genere David 
nupeit in tribu Levi, non immerilo et Joachim et Maria et filius Mariae etiam sic 
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à son sixième mois, *’ car rien n'est impossible à Dieu ».% Or Marie 
dit : « Voici la servante du Seigneur; qu'il m'arrive selon ta 
parole. » Et l’ange la quitta. 


ex David semine veraciler perhibentur (contra Faustum, XXXIII, 9). On voit par 
ailleurs que, d’une facon juridique, il se fût contenté que Jésus fût le fils puta- 
tif d’un descendant de David, mais que le texte de Rom. 1, 3, secundum carnem, 
lui faisait un devoir d'admettre que Marie descendait réellement de David, 
füt-ce par les femmes, en quoi il ne s’appuyait nullement sur Luc 1, 27. 

Cette position du grand docteur est à signaler à ceux qui croient tout savoir 
des origines de Marie : Ac per hoc, etiamsi demonstrare aliquis posset Mariam 
ex David nullam consanguinitatis originem ducere, sat erat secundum istam ratio- 
nem accipere Chrisltum filium David, qua ratione etiam Ioseph pater eius recte 
appellatus est : quanto magis, quia, cum evidenter (1) dicat apostolus Paulus ex 
semine David secundum carnem Chris'um, ipsam quoque Mariam de stirpe David 
aliquam consanguinitatem duxisse dubitare utique non debemus, cuius feminae 
quoniam nec sacerdotale genus tacetur insinuante Luca, quod cognata eius esset 
Elisabeth, quam dicit de filiabus Aaron, firmissime tenendum est carnem Christi 
ex utroque genere propagatam, et requm scilicet et sacerdotum (de Cons. evang. I, 
1, 4), À la fin cependant Augustin lui-même affirme plus qu'il n’en sait, et 
personne ne se croit obligé aujourd’hui de tenir que Marie avait dans les veines 
du sang lévitique, puisque sa parenté avec Élisabeth pouvait venir du mariage 
d'un descendant d’Aaron avec une fille de Juda, d'où serait descendue Élisa- 
beth. Le postulat du Testament des XII patriarches ne s'impose nullement à la 
conscience chrétienne, et nous avons vu qu'il a plutôt contribué à troubler Ia 
tradition primitive de l’origine davidique de Marie. 

37) Ce petit v. est presque une citation de Gen. xvin, 14 : un dôuvatet rapè tw 
0e fue; Dans cet endroit fñux est la traduction de 27 qui signifie là plutôt 
« chose » que « parole ». Les LXX semblent avoir cru qu’on pouvait donner ce 
sens à pue, et c'est sans doute le sens ici; cf. 11, 15.19.51 ; Act. v, 32. abuvatéw 
class. se dit des personnes, « être impuissant ». Les LXX l'ont entendu des 
choses; cf. Job. x, 13; xun, 2, Zach. vu, 6; dans Théod. Dan. 1v, 6 xäv puatrptov 
oux aSuvatet ce (aucun mystère ne t’'embarrasse) on retrouve rä... où. Cette locu- 
tion se retrouve dans la koiné (Rader. 179), mais elle s'explique ici plus naturel- 
lement par une influence sémitique; cf. Mt. xxiv, 22; Act. x, 14 (Blass. 181); 
cf. la traduction d’Aquila de Jer. xxxtr, 17 oùx aôuvatiser ard aoû räv prua, où, la 
proposition étant absolue, le futur ne s'explique que par l'habitude de traduire 
ainsi l’imparfait hébreu; le sens exige le présent. L'ange conclut de l’exemple 
d'Étisabeth une maxime générale qui trouvera sa plus haute application dans le 
mystère de l'Incarnation. 

38) I! a plu à Dieu d'attendre le consentement de Marie pour réaliser ce mys- 
tère (cf. n, 21); c'est sans doute à ce moment qu'il s’est opéré. 5oëkn, ordinaire- 
ment « femme esclave » exprime une humilité encore plus profonde que « ser- 


(1) L'apôtre n'entend-il pas la nature humaine comme opposée à la nature divine, 
plutôt que l'opposition entre une origine légale et une origine charnelle ? 
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vante ». yévorro exprime l'obéissance. Irénée... Maria virgo obediens invenitur… 
Eva vero inobediens… et sibi ct universo generi humano causa facta est mortis ; 
sic et Maria habens praedestinatum virum, et tamen virgo obediens, et sibi, et 
universo generi humano causa facta est salutis (HIT, xx, #). 

La mission de l'ange est terminée; cf. Act. xn1, 10; Jud. vi, 21. 

Sur les tentatives d'expliquer la conception surnaturelle comme une légende 
païenne, on peut voir RB. 1914, p. 60-71; 188-208. | 

39-56. La VisirarTiox. D'après Klostermann, la critique allemande en est encore 
à expliquer cette ravissante histoire comme une anticipation des rapports de 
Jésus et du Baptiste. Ils auraient été transposés dans la personne des mères. 
Suivant la méthode de Strauss, on regarde les agitations désagréables des 
jumeaux dans le sein de Rébecca (Gen. xxv, 22) comme le prototype du tres- 
saillement de Jean (v. #1), et l’on note que la région montagneuse (de Juda!) 
v. 39 rappelle la montagne d'Ephraïm (I Regn. 1, 1). Ainsi la plus pure ct franche 
esquisse est transformée en mosaïque. D'autres ont la bonté de conserver un 
fond historique en supprimant ce qui est trop surnaturel (v. 44.45). 

On objecte qu'on ne sait rien par ailleurs des rapports des deux familles — 
comme si ce n’était pas assez du témoignage de Luc, — et la difficulté de con- 
cilier ces faits avec le songe de Joseph (Mt. 1, 20). Cette dernière difficulté est 
commune à toute l’histoire de l’enfance. Les perspectives sont toutes différentes, 
mais il n’y a pas d’affirmations contradictoires. 

39) Le début du v. est caractéristique et de la manière de Luc, et de sa dépen- 
dance du style des LXX. Le participe de év!ornu: 2 fois dans Mt.; # fois dans Mec. 
(+ xvi, 9), absent de Jo. figure ‘environ 12 fois dans Le. et 17 fois dans Act. ; 
cf. par exemple Num. xx, 13.14.20.21. 

dv taïg huépaig tabtats, cité d’après l'hébreu Act. n1, 18, mais aussi expression 
favorite de Luc sous cette forme ou en indiquant le temps par une personne : 
1, 95 M, 43 1V, 25, v, 39; vi, 25 1x, 36; xxmi, 7, Act. 1, 15; vi, 1; vu, 41; 1x, 37; 
x1, 27; sans compter des formes analogues; contre quatre cas dans Mc. et qua- 
tre dans ME (Plum.). 

épi où opeivh s.-ent. yoigz, (cf. Judith n1, 22 : drAdev éxstlav els =nv éprvv) 
n’est pas dans l'A. T. (38 fois) un terme réservé à la montagne de Juda, trop 
liée à la Samarie pour former un massif bien distinct; c'est le pays de mon- 
tagne, par opposition à la plaine; la montagne de Juda est nommée Jos. xx, 7; 
xxt, 41 où elle comprend Hébron, et Jos. x1, 21, où Hébron est plutôt exclu; 
voir encore IE Chr. xxvu, &. Plum. a noté que dans les autres cas Luc dit vo üpos 
(vi, 42; van, 32; 1x, 28.37); mais il s'agit alors d'une colline ou montagne voi- 
sine, non pas d’une région montagneuse. En comparaison de Nazareth, la Judée 
est un pays de montagnes. Le choix spécial de Luc s'explique donc par le sens 
et ne suggère pas l'emploi de sources différentes. 

— jar oxo0ñs, indique ce désir d'arriver qui nous presse quand nous allons 
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® En ces jours-là, Marie se mit en route et partit en diligence 
pour la montagne vers une ville de Juda, “ct elle entra dans la 


voir des personnes aimées. Marie n’est point partie aussitôt, il fallait se prépa- 
rer; mais elle ne perd pas de temps en route. De Nazareth à Jérusalem on vient 
commodément en quatre jours. Ambr. : non quasi incredula de oraculo, nec 
quasi incerta de nuntio, nec quasi dubitans de exemplo; sed quasi laeta pro voto 
(son désir de voir sa cousine ?), religiosa pro officio (les bons offices qu'elle va 
lui rendre), festina pro gaudio (la joie qu'elle va lui causer), in montana per- 
reril. 

— el x6Àtv ‘loë5z détermine plus spécialement la région montagneuse dont il 
s'agit, c'est celle qui est nommée au v. 65 à opetvn =%5 ’loudalas, Mais ici Luc a 
marqué comme but du voyage une ville appartenant à la tribu de Juda. Le nom 
du patriarche est sous sa forme hébraïque, comme 11, 33 ou Mt. n1, 6 yñ ‘Iouôa 
(citation) en conformité avec la couleur scripturaire du morceau; cf. II Regn. 
1, À ci plav tüv r6Àswv ‘Io5ôz. Luc n'a pas dit le nom de ce village, soit qu'il l’ait 
ignoré, soit plutôt qu'il ait eu trop peu de notoriété pour ses lecteurs hellé- 
nistes (cf. Introd. p. Lu). On a prétendu, il est vrai, que ’losôa est la trans- 
cription de l'hébreu mo" (ou rt), nom d'un village de la tribu de Juda 


(Jos. xv, 55; xxt, 46), aujourd'hui Jaththa (et non loutta, comme le dit encore 
Klost.) à deux heures au sud d'Hébron (RB. 1895, p. 66 et 260). 

Mais les transcriptions des LXX, dont la meilleure parait être ’Ietcé, non plus 
que la prononciation moderne ne sont guère favorables à la vocalisation du 
TM., d'autant que Luc n'a pas coutume de recourir à l'hébreu en passant par- 
dessus les Septante. De plus, Luc aurait provoqué l'erreur en désignant une 
bourgade inconnue par un nom si célèbre; il eût dàû dire : nommée Iouda, selon 
son usage ordinaire (ou avec le génitif des habitants; ef. 1, 26; 11, &; 1V, 31; vu, 
4115 1x, 525 x, 1, xx, 515 Act. xvi, 14; xIx, 35). Dans un seul cas il écrit 
rOÂK Aaséta (Act. xxvir, 8), mais il vient de dire : « au lieu nommé»,et il a 
craint la répétition de cette tournure. 

On ne saurait borner la recherche à une ville sacerdotale, car les prêtres 
n'étaient pas obligés à ne résider que là. La tradition locale, antérieure aux 
croisades, assigne ‘Aën Karim, répondant assez bien à la distance de cinq milles, 
seul point de repère indiqué par Théodosius (vie siècle), à ce qu'il semble à 
l'ouest (de terra sancta, XXIV), et qui est peut-être Kapéu du ms. B dans Jos. xv, 
59 (manque en hébreu). Si Luc avait employé opté au sens précis de Pline, on 
ne devrait songer qu'aux environs immédiats de Jérusalem. Pline (4. N. V, 14) 
en effet divise la Judée proprement dite en dix toparchies, dont Orinen, in qua 
fuere Hierosolyma, longe clarissima urbium orientis: Herodium à une heure et 
demie de Bethléem au sud-est est déjà le siège d'une autre toparchie, comme 
Betholeptephene (Beit-Nettif) au sud-ouest (Jos. Bell. IV, vnr, 1). Mais il ne 
semble pas que Luc ait entendu employer un terme aussi technique (v. 65). 

40) La maison de Zacharie est évidemment une maison particulière. Mais, 
dans la recherche des lieux saints, on remarqua que ces mots pouvaient se 
traduire en hébreu Bethzacharia. Une localité de ce nom se trouvait (et existe 
encore) non loin de Bethsour (I Macc. vi, 32). On y placa un sanctuaire de 
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42. xpauyn (T H) ou gwvn (S V). 


Zacharie et par conséquent le lieu de Ia Visitation (Chron. pasc., à douze mille 
de Jérusalem, P. G. t. XC, c. 199); sur la carte de Mädaba, à côté de Brôtayap, 
on lit ro toù &ylou Zzyaplou (RB. 1897, p. 175 s.). Sur une petite église avec 
mosaïque non loin de Beit-Zakaria, cf. RB. 1903, p. 612 ss. D'ailleurs le 
souvenir de Zacharie — le prêtre de l’évangile ou celui du temps de Joas 
(I Chr. xxiv, 20), ou même le prophète, — est aussi resté attaché à un tombeau à 
l’est du Haram ech-Chérif, et à Tell Zakaria, où des fouilles récentes ont mis 
à jour une ville ancienne, peut-être ‘Azéca (1 Sam. xvn, 1). 

41) Mapla au lieu de Mæptau, ici et 11, 19. 

oxtptréw tout à fait comme Gen. xxv, 22, du mouvement de l’enfant dans le 
sein de la mère. Mais tandis que Rébecca ne sait que conclure de ce qui se 
passe en elle, et qui se trouva être un présage fâcheux, Élisabeth est éclairée 
par l'Esprit-Saint, spécialement mentionné par Luc, pour expliquer ce fait 
d’une sorte de joie de l'enfant. C’est l’accomplissement de la parole de l'ange, 
v. 45. L'enfant a pu être mu même instinctu Spiritus Sancti, sans une percep- 
ton de la raison, ce que Schanz déduit un peu subtilement de l'emploi de 
dyalAlaow au lieu de apé, et ce qui s'appuie sur l'autorité d’Augustin : hoc 
autem ut dicerel, sicuf evangelista praelocutus est, repleta est Spiritu sanclo, 
quo procul dubio revelante cognovit quid illa emultatie signifitaret infantis; id 
est, illius venisse matrem, cutus praecursor ipse et demonstrator esset futurus. 
Potuit ergo esse ista significatio rei tanfae a maioribus cognoscendae, non a par- 
vulo cognitae. Nam neque, cum hoc ante in evangelio narraretur, dictum est, 
credidil infans in utero eius; sed exuttavit (Ep. 187, ad Dard. vu, 23). 

42) xpavyi des éditions critiques ne s'appuie que sur une tradition égyptienne 
(BL E W 565 579 Or.), tandis que çwvs se treuve partout (N C D syrsin. it.); 
_xpauy4 est plus original, mais ne passe-t-il pas la mesure ? En grec on écrivait 
péyæ puveiv. La tournure de Lc. a une saveur sémitique, mais n’est pas une 
réminiscence des LXX qui n'emploient pas évapuvéw dans ce contexte; ouvnos 
quvñ peyäAn (Dan. v, 7 LXX) est même unique; cf. Gen. xxvn, 34; xxxix, 14, 
etc. — Après sfxev les syrr. ajoutent : « à Marie » (syrsin. pes. Tat.-ar.). 

On a voulu voir dans les paroles d'Élisabeth un véritable cantique. D'après 
Plum. il se compose de deux strophes (42, 43 et 44, 45), de deux distiques 
chacune. Mais les distiques de la première strophe seraient beaucoup trop 
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maison de Zacharic et salua Élisabeth. # Or il arriva, lorsqu’Élisa- 
beth entendit la salutation de Marie, que Jon tressaillit dans 
son sein, et Élisabeth fut remplie de l'Esprit-Saint, “’etelle éleva la 
voix avec un grand cri et dit : 

« Tu es bénie parmi les femmes, et le fruit de ton sein est béni! 
8 Et d'où m'est-il donné que la mère de mon Seigneur vienne à mo1? 
# Car, dès que le son de ta salutation est arrivé à mes oreilles, 
l'enfant a tressailli de joie dans mon sein. ‘ Et heureuse celle qui a 


courts. H. Grimme (Die Oden Salomos, p. 140 s.) qui a traduit ce cantique en 
hébreu n’y voit que trois distiques (42, 43; 44; 45), à quatre accents par stique. 
Cette traduction est très réussie, mais ne prouve pas que l'original n’était pas 
araméen, car les traductions syriennes ne rendent guère moins bien l'impres- 
sion de l'original, qui est de la prose. 

— «loynuévos se dit des hommes, ebkoyntés de Dieu (cf. v. 68 Plum.); ëv 
vuvæbiv, comme Jud. v, 24, où ëv traduit 3, malgré l'opposition de ces deux 
prépositions. L'idée de l'hébreu est de distinguer une personne par rapport 
aux autres : elle sort du commun; cf. Gen. ui, 1. Si les LXX ont employé èv 
c’est que le principal Ctait de marquer une comparaison et en mème temps le 
superlatif : « tellement bénie que cette bénédiction fait un rang à part parmi 
les femmes ». Une pareille tournure est anormale et le sens ne résulte que du 
contexte. Chez les Grecs on ne cite que Pinpare, Nemea, 111, 80 : œietos dé ëv 
rotavois, « l’aigle, le plus rapide des oiseaux ». 

. xapxoç est la traduction très littérale de 15, tandis que dans Dt. xxvir, 4 
esloynpéva à xyova ris xotAiaç sou, parce que les fruits sont déjà nés. Ces pre- 
mières paroles d'Élisabeth, parallèles comme les deux parties d’un distique, 
composent la seconde partie de la Salutation angélique, à laquelle on ajoute le 
nom de Jésus. 

43) Rader. (p. 156) cite une construction semblable dans Épictète (ir, 49, 21) 
où Tva a tellement perdu son sens final qu'il est employé comme ici avec un 
passé : ro5 yép (Éoriv), iv” buste tnv &pernv… Tonv À xai xpelrrovæ... brokäônre. Avec 
rélev, sous-entendre yéyovev. Élisabeth a compris par l'inspiration de l’Esprit- 
Saint que Marie est déjà la mère du Messie, et elle le nomme « mon Seigneur », 
comme le ps. cx attribué à David. Il possède donc déjà une dignité surnaturelle. 
De la part d’une femme plus âgée, cette modestie est de l’humilité, dictée par 
le sentiment religieux. 

&$) Marie n'a donc pas eu le temps de rien expliquer à Élisabeth; celle-ci a 
été prévenue par le tressaillement de son enfant. En décrivant le fait, Luc 
n'avait pas indiqué la cause; Élisabeth l'entend d'un mouvement de joie, 
comme celui des collines en présence de Dieu (Ps. cxnr (cxiv), 4, axtstéu); ce 
serait cependant un peu forcé de dire que Jean prélude à son rôle de précur- 
seur. C'est Élisabeth qui s'incline devant Marie, comme Jean le fera devant 
Jésus (Mt. rv, 14). 

45) paxaplz s'applique évidemment à Marie, mais sous une forme générale, 
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qui est celle des macarismes de l'A. T. Grimme (4. L.) traduit très bien %9®N, 
NAMONDN comme dans les psaumes. La Vg.-Clém. a insisté sur l'application en 
traduisant credidisti, ce qui ne peut se faire qu’en disant encore tibi au lieu de 
avt, et c’est changer le texte (WW. credidit et ei). Controverse sur le sens de 
&t:. Les latins et les coptes ont traduit « par ce que », que maintient Plum.; il 
lui paraît superflu d'indiquer ici l'objet de la foi de Marie; c'est l’objet de tout 
acte de foi de croire à l'accomplissement de ce qui est promis. Élisabeth 
ajouterait une idée nouvelle en confirmant l'espérance de la réalisation. Mais 
les Grecs et les Syriens (syrsin. pes. Tal.-ar.) ont compris « que » d'après 
l’'analogie des cas semblables, Mc. x, 23; Jo, vi, 69, etc. et surtout Act. xxvir, 
25. La foi de Marie est mise dans un entier relief : elle n'est pas dite heureuse 
à cause de l’accomplissement futur de ce qui a été annoncé à sa foi, mais à 
cause de sa foi elle-même. Élisabeth est chargée de féliciter Marie, non de 
donner une nouvelle assurance à sa foi. D'autant que le principal est déjà fait 
en ce qui regarde Marie. tehelwotç signifie réalisation comme dans Judith x, 9 : 
éfchebgopar elç teAslwsty =üv Adyuv. On voit que la conception surnaturelle est 
regardée comme un miracle tout à fait extraordinaire, non comme une vulgaire 
histoire à la grecque. Avant la prophétie de l'Émmanuel, Isaïe avait-aussi fait 
appel à la foi (Is. vu, 9). 

46) Maprén. Voir Laoeuze, De l'origine du Magnificat, dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique, 1903 p. 623 ss. C'est M. Loisy, en 1893, qui a soulevé la question 
de savoir si le Magnificat a été prononcé par Marie ou par Élisabeth, et c'est la 
note de dom Germain Morin dans la Revue biblique (1897, p. 286 ss.) qui lui a 
donné un certain intérèt en montrant que saint Nicétas, évêque de Remesiana 
en Dacie (vers 400), attribuait ce cantique à la mère du Précurseur. On s'en est 
occupé en Allemagne surtout depuis que M. Harnack s’est prononcé avec assu- 
rance pour Élisabeth (en 1900, dans les Sitzungsberichte der kün.-pr. Akademie 
der Wiss, zu Berlin). On cite dans le même sens Vôlter, qui aurait émis cette 
idée dès 1896 (cf. Vôcrer, Die evangelischen Erzählungen, etc. 1911, p. 11), Con- 
rady, Kôstlin, Schmiedel, Burkitt (The journal of theological Studies, 1906, 
220 ss.), Montefiore, Merx. Pour Marie : Spitta, Wernle, Weiss, Wordsworth, 
Emmet, etc. et tous les catholiques, entre autres Durand (RB. 1898, 74-73). 

Élisabeth est attestée par trois ms. latt. a (Vercellensis), b (Veronensis) L (Reh- 
digeranus) et par Nicétas. 

Dans Irénée (latin) ur, 10, 2, le Magnificat est attribué à Marie, et aussi dans 1v, 7, 
1, sauf deux mss. qui répugnent au contexte. C'est aussi en dépit du contexte 
qu'on lit dans la traduction latine de la vue hom. d'Origène (P.G., XIII, 1817) : 
Invenitur beata Maria, sicut in aliquantis exemplaribus reperimus, prophetare. 
Non enim ignoramus, quod secundum alios codices et haec verba Elisabeth vatici- 
natur. L'argument d'Origène exige que le Magnificat soit de Marie, et il le dit 
clairement par la suite. 

Personne, semble-t-il, n’ose soutenir que la lecon Élisabeth soit originale; on 
prétend que le texte primitif portait seulement xal sizev, et que les uns ont suppléé 
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cru que s’accomplirait ce qui lui a été dit de la part du Seigneur. » 
Et Marie dit : 


Élisabeth, selon la bonne tradition, et les autres Marie, à cause du développe- 
ment de son culte. Or cette lecon ne se trouve absolument nulle part. Elle eût 
certes pu exister, comme Burkitt l'a démontré, sans que le sujet fût changé, 
comme dans plusieurs passages de Luc : 1v, 23.24; xvinr, 1-6; xx1, 9.10. Mais 
dans ce cas il n’y eût eu absolument aucun doute qu'Élisabeth ne fût le sujet ; 
en dépit du culte de Marie, l'évidence exégétique eût été telle que pas un mss. 
sur cent n'aurait osé compléter par Marie. Or tous les mss. grecs, tous les 
syriens, tous les coptes, les latins originaires d'Afrique avec Tertullien (de 
anima, 26) ont Marie. La lecon Élisabeth est confinée dans une certaine partie 
du monde latin. On peut supposer que pour plus de clarté quelques mss. ont 
ajouté Élisabeth après Maria; Et ait Maria Elisabeth : « Marie dit à Élisabeth »; 
comme syrsin. et pes. ont ajouté « à Marie » au v. 42 el comme syrsin. pes. ont 
mis « à Élisabeth » au lieu de oùv aitf au v. 56. Quelques copistes ont pu 
penser que l'un des deux mots était de trop, et préférer Élisabeth pour la 
raison qui entraîne les critiques modernes. 

Au point de vue de la critique textuelle la question est tranchée. La principale 
raison en faveur d'Élisabeth, c’est la ressemblance du Magnificat avec le can- 
tique d'Anne; mais cela ne fait pas du Magnificat le cantique d’une femme long- 

temps stérile. La pensée de Luc n’est pas douteuse; il a voulu glorifier Marie. 

| {1 est impossible qu'Élisabeth, jusque-là si modeste, sc mette au premier plan 

{ de la scène et s'absorbe dans l'œuvre que Dieu a faite en elle, comme si c'était 

i l'œuvre par excellence et le salut promis (cf. RB., 1901 p. 631). On compren- 

: drait son cantique quand elle s'est aperçue de la conception de Jean, ou à sa 

‘ naissance; mais en ce moment ce qui la touche c’est le tressaillement de son 
enfant devant le fruit de Marie. La conception de Jean est dépassée. Aussi Merx 
prétend-il que l'œuvre de Dieu en Élisabeth, c'est la visite de Marie. Mais alors 
les termes du cantique ne conviennent plus. Enfin, ce qui est surtout décisif, 
c’est que le v. #8 est une réponse au v. 38. 

— xal, d'après Harnack indique que la même personne continue de parler; si 
Marie prenait la parole, il fallait mettre dé. — Ce n'est pas cependant le cas dans 
1, 48.19.30; n1, 10.49, où xai introduit un nouvel interlocuteur. 

On a objecté aussi que si Marie avait prononcé ce psaume, il fallait mention- 
ner l'inspiration de l'Esprit-Saint. Mais Luc a des nuances que tous les critiques, 
paraît-il, ne comprennent pas. Marie cst au-dessus des lois communes : le Sei- 
gneur est avec elle; l’Esprit-Saint est venu en elle, v. 35; le don qui suffisait à 
faire naïître d'elle le Fils de Dieu ne suffirait-il pas pour en rendre grâce? 

— peyalüve ne signifie pas seulement agrandir (Mt. xxur, 5), mais dé- 
clarer grand, célébrer (Tauc. vu, 84; Eur. Bacch. 320). C’est la traduction 
des LXX pour le piel de 373, dans le sens de louer, glorifier en parlant du Sei- 
gneur; peya/üvars tov xüptov av éuol (Ps. Lxvin, 31; cf. Ps. xxx, 4). Le passage 
cité est plus voisin du v. 46 que le début du cantique d'Anne : iotepeu5ôn à xap- 
8lx pou tv Kuolw, bhoôn xépas uou èv 8e& pou, où le sentiment est moins humble. 
Le parallélisme entre le Seigneur (Iahvé) et Dieu est fréquent, par exemple 
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dans ce passage qui offre (avec Hab. in, 18) la meilleure analogie de notre pas- 
sage : Acte dyahAtaowueôa vù xupin, dÂalduwpevy 2@ 0eû T1@ cutñpt hubv (Ps. xciv, 4). 
La duy# et le rveüux sont à peu près synonymes pour désigner l'âme par opposi- 
tion au corps. Dans la terminologie de saint Paul, où xveôux exprime plutôt la 
partie haute, du/# la partie émotive de l’âme, il eût fallu intervertir les termes : 
mon esprit glorifie, mon âme s'est réjouie (Plum.). 

47) ayalAtéoux est souvent dans les LXX; il faut donc qu'il ait été employé 
par la koinè pour ayéAlopar, mais on n’en cite pas d'exemple. L’actif &yaltéw 
n'est certain que dans notre cas et Apoc. xix, 7. Avec xal, qui met en grec les 
deux verbes sur le même plan, il est difficile d’insister sur la nuance de l'aoriste, 
comme si Marie rappelait sa joie au moment de la visite de l'ange ct de la con- 
ception de Jésus; on sait que dans la koiné les temps avaient beaucoup perdu de 
leur précision. Cependant le plus probable est que x«l est une tournure 
hébraïque (cf. v. 49), la copule remplaçant la conjonction « car » (cf. Ps. 1x, 
43, etc.). La joie de Marie se transforme en louange pour exprimer sa grati- 
tude. Le Dieu sauveur revient souvent dans les psaumes, pour représenter l'hé- 
breu Y®° qui marque surlout le secours efficace donné dans le péril. La pensée 
que Dieu sauve est une source de joie; Hab. n1, 18 : xapfoouu tri tù 0eù tù 
swtäpi pou. On se réjouit en s'appuyant sur (ëxl) Dicu. 

48) cf. I Regn. 1, 11 &àv éxt6Aéruv ém6Atgne ét Thv taxcivwouv tie DobAnç oov, 
dans la bouche d'Anne, mère de Samuel, mais non dans le cantique. C'est le 
principal argument de ceux qui attribuent le cantique à Élisabeth, dont la situa- 
tion comme longtemps stérile ressemblait à celle d'Anne plus que celle de 
Marie. Mais la ressemblance est bien plus sensible avec le Ps. xxx, 8, qui joint 
les idées de joie et de rarclvwsuw. D'ailleurs si razelvwou signifie plus ordinaire- 
ment une situation humiliée ou une humäliation passagère, ce mot peut aussi 
rendre un état de bassesse ordinaire. Un passage du Siracide renferme des idées 
assez semblables à celles qu'exprime Marie : oopia taxstvoÿ avuheiaet xspalñnv adroÿ, 
xai êv péow peytotévuv xaloet autév (x1, 4), et surtout : xai of co0akuo xuolou ëri- 
PAsdas ar@ sis &yalé, nai avwpfwoev «drov Ex Tanmvuioeuxs aüros (x, 42); ici x texe- 
viseus rend l’hébreu 237% 323%, « de la poussière de l’ordure ». Dans tout le 
contexte du Siracide il s'agit d’un homme d’une condition modeste (plutôt que 
d'un paresseux vuûpés), que Dieu préfère aux grands. Harnack suppose qu’à la 
place du v. 34, ajouté depuis, Marie exprimait son étonnement d’être appelée, 
elle pauvre femme, à la dignité de Mère du Messie. Pourquoi donc ne pas 
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« Mon âme glorifie le Seigneur, “’et mon esprit a tressailli de 
[joie, en Dieu mon sauveur, 

parce qu il a regardé la bassesse de sa servante. 
Car voici que désormais toutes les générations me diront bien- 
[heureuse, 
parce que le Puissant a fait pour moi de grandes choses, et son 
[nom est saint. 


reconnaître ici ce sentiment, quand il est clairement exprimé? Marie, qui s'est 
dite la servante du Seigneur (v. 38) se dit encore sa servante. De même Aumili- 
tas, en latin pré-chrétion, ne signifie guère que basse condition; Marie ne parle 
pas de son humilité, elle met cette vertu en pratique (#ald.). 

— idob yép s'applique à tout ce qui précède; c’est une nouvelle phrase qui 
rend raison des sentiments de Marie envers Dieu. axd vo5 vôv appartient au 
style de Luc (v, 10; xu, 52; xx, 18. 69; Act. xvin, 6, et seulement encore 
Jo. vin, 44 ; H Cor. v, 16), et se présente assez naturellement comme la traduc- 
tion de rinyo (LXX, passim); ce n'est pas cependant du grec de traduction car 
on le retrouve dans les papyrus (DEssmAns, Neue Bibelstudien, 80 s.). Le point 
de départ est le cri d'Élisabeth (v. 45). Lia (Gen. xxx, 13) s'écrie au moment de 
la naissance d’un fils de sa servante : « Je suis bien heureuse, car toutes les 
femmes me disent bienheureuse » (paxæp'tousiv traduction directe de l’hébreu ; 
l'araméen n'a pas d'équivalent immédtat); en effet c'est surtout au sujet de 
leurs enfants qu'on félicitait les femmes ‘cf. Le. x1, 27). Mais dans la bouche de 
Marie c'est une prophétie, pleinement réalisée, qui engage toutes les généra- 
tions, dans l'ordre du temps, sinon toutes ensemble. Supposer qu'Élisabeth 
parla ainsi après son macarisme adressé à Marie (v. 45), c'est lui prêter peu de 
suite dans les idées et une formelle inconvenance. Il est clair que c'est Marie 
qui parle; elle accepte les félicitations de sa cousine, mais son humilité leur 
donne un {our différent. Élisabeth l'avait dite heureuse à cause de sa foi per- 
sonnelle ; Marie attribue les louanges des générations à l'œuvre de Dieu en elle. 
Ce qui la remplit de joie est donc bien <e à quoi Élisabeth a fait allusion, la 
conception du Seigneur. C'est le thème du cantique, indiqué avec une extrême 
‘délicatesse, mais indiqué. 

49) 82 pourrait à la rigueur commencer une nouvelle phrase, comme ‘2 
(cf. Is. xxvm, 27), mais se rattache bien plus naturellement à ce qui précède. 

— émoinoiy por eye cf. Dt. x, 21 ë. ëv ooi tà ueyéha.. cf. Ps. Lxx, 49; et cf. 
pour ce qui suit Ps. cx, 9 : aytov xal poGepbv td voa autoë. Mald. a noté que 
Marie ne prononce plus le nom de Dieu, mais donne une haute idée de sa 
nature et de son action. 6 äuvaré en parlant de Dieu, Soph. nr, 17, et ôvvetés 
plusieurs fois comme attribut de Dieu (Ps. xxm, 8; 1xxxvmi, 8); l'expression 
simple fait grand effet. Nestle met un point après Guvatés. Mais Mald. tradui- 
sait déjà cuius nomen est sanctum ; sic enim Hebraei loqui solent, et c'est encore 
l'opinion de Blass (p. 267); en effet l'hébreu emploie assez souvent la copule 
au lieu du relatif; cf. Gen. xuv, 29 et ici même Le. 1, 5. 27. Merx rappelle les 
inscriptions palmyréniennes : « à celui dont le nom est béni » (row 720); 
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c'est ainsi qu'a compris syrsin., mais il n’y a pas à changer le texte grec. Le 
puissant est dit saint, parce qu’il est objet de crainte et de respect. L'idée de 
sainteté, dans le sens de Majesté suprème et redoutable est caractérislique des 
religions sémitiques; &ytos est rare en parlant des dieux dans l’hellénisme 
païen (CLERMONT-GANNEAU, Études d’arch. orientale, I, 1896, p. 104; Cumonr, Les 
religions orientales, p. 362 s.). Plus haute est l'idée de Dieu, puis elle reconnaît 
son absolue perfection morale; nouvelle raison pour que son nom soit révéré. 
Marie prélude à la première demande du Pater. 

50) Cf. Ps. cu, 17 : to Ôè FAcog toû xuotou ard tob aiGivog ai Éwç Toù aiüvos énl robç 
g06ouuévoug abtov. Ce ps. indique bien la suite des idées dans le Magnificat. 
C'est parce que Dieu est puissant et dépasse l'homme de son infini qu'il éprouve 
pour lui de la pitié ou de la miséricorde. Ce sentiment s'exerce sur ceux qui le 
craignent, c'est-à-dire le reconnaissent et le servent. Cette crainte, en effet, 
n'exclut pas le sentiment filial; même psaume, v. 13 : « comme un père a pitié 
de ses fils, le Seigneur aura pitié de ceux qui le craignent »; cf. encore v. 11. 
On put donc nommer ceux qui s’attachaient au culte de Biceu, même s'ils 
n'élaient que prosélytes (cf. Le Messianisme... 279) oo6oümevot, synonyme de 
as6duevor, « vénérants ». On trouve la même idée dans les Psaumes de Salo- 
mon, x, # et xu1, 11, où les vo6o5uevot sont en parallélisme avec les saints et 
les serviteurs de Dieu. 

51-53) Les aoristes sont expliqués de plusieurs manières : #) ils signifient 
ce que Dieu a fait dans le passé; 2) ce qu'il fera dans l'avenir, au moment de 
la grande transformation messianique; 3) ce qu’il a coutume de faire; #4) ce 
qu'il a commencé en Marie selon son plan. 

Le premier sens doit être rejeté, parce que l'allusion à des faits distincts, 
comme l'élévation de David, la réhabilitation d'Anne, ne serait pas assez claire. 
Le deuxième sens a un appui dans l'idéal messianique, conçu comme un chan-: 
gement des situations sociales; mais si le passé peut en soi être interprété 
comme prophétique, cela paraît difficile ici où les aoristes de 51-53 sont enca- 
drés entre ceux qui précèdent et celui du v. 54. La troisième opinion ne peut 
guère s'appuyer sur l'existence de l’aoriste gnomique, qui est douteuse dans la 
koiné (Rader. p. 124; cf. Deb. $ 333). Il faut donc supposer que les aoristes 
répondent à des parfaits hébreux, mais cela n'empêche pas de leur attribuer la 
nuance de la dernière opinion (Holfz.) qui explique les aoristes comme une 
suite des précédents, éré6Ashey et éroinasv, de telle sorte que l'idée générale a 
son point de départ historique dans la situation présente. Ce que Dieu fait 
d'ordinaire, il l’a fait spécialement dans la circonstance présente dont Marie 
comprend qu'elle est le début du règne de Dieu. 

51) Cf. Ps. Lxxxvin, 41 : où évanelvwsag &s =paupatiav Üreprpavov, xat ëv tü 
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Et sa miséricorde [s'étend]de génération en génération, sur ceux 


[qui le craignent; 
‘lil a déployé la puissance de son bras, il a dispersé ceux qui 


[s'élevaient d’orgueil aux pensées de leur cœur. 
211 a fait descendre les potentats de [leurs] trônes, et il a élevé 


[les humbles : 


Boagiout +fç Guvéusois sou uisabonigas Tobs É/Dpoûs cou. éroinasv — xpitos répond pro- 
bablement à On nwy, derà Kupiou ëroinatv dévautv (Ps. cxvir, 15); v fpay lou 
revient très souvent dans les LXX. Ce demi-verset est du grec de traduction; en 
grec on dirait « il a montré la force de son bras »; cf. Sap. x1, 21; III Mac. v, 
13 : « les Juifs. louèrent leur Dieu saint, et ils pensaient alors que bien dis- 
posé il montrerait aux Gentils orgueilleux la force de sa main puissante ». Les 
orgueilleux le sont par une disposition de leur cœur, c'est-à-dire d'après les 
idées des Hébreux, de leur esprit et de leur volonté; cf. Ps. 1xv, 6 : of acévetot 
{mais Sym. drephpavor) rA xap0!x, 320 San, litt. « ceux qui ont le cœur fort, 
qui se croient forts ». Les orgueilleux ne sont pas représentés comme rangés 
en bataille, mais plutôt comme formant une conjuralion (cf. Ps. 1, 1 s.). En 
effet Marie insiste sur leurs dispositions intellectuelles. Ils s'enorgueillissent 
dans leurs pensées. Ce ne sont pas des ennemis d'Israël qui affrontent la lutte 
contre lui et contre son Dieu; leur superbe s'attaque directement à Dieu. Or 
Dieu hait les orgueilleux (Job. xxxvnr, 15 et souvent dans les Ps. et Eccli.). C'est 
une vérité que les Grecs avaient fort à cœur; elle était altérée lorsqu'ils moti- 
vaient la haine des dieux par l'envie. L'orgueilleux chez les Hébreux se com- 
plaisait en sa force; le grec se vantait en paroles splendides : Zeb yàp pey&ne 
Awaonc xéurous Ureps/Oaiger (Sopu. Ant. 127). 

Marie se place ici très nettement sur le terrain moral, ce qui est uné indi- 
cation pour la suite. En cela même elle se rapproche du cantique d'Anne: ce 
qui suit est encore plus semblable. 

52) Cf. I Sam. 11, 7 : Kôptos rrwyist xai mhoutiGet, ranetvot xat dvaluyot, mais 
c'est à Eccli. x, 14 que ressemble le plus ce passage :’6pévous 2pxévrov xabeïkev 
6 xüpros, rai Exidtasv npzeïs avr” aïtüv. C’est la même pensée dans Ps. cxzvi, 6 et 
Job. xu, 19; v, 41; Ez. xx, 26. L'idée peut être tout à fait générale, et c'était 
même un lieu commun chez les Grecs, suggtré par les fréquents changements 
de la fortune; Euripide (Troad. 612 5.) : 6p&i :à tüv Geüiv 6x tà pèv ruoyoüs’ vu, 
Ta punôiv dvra, rà à Boxoïvr” axuikcoav. Mais celte idée trouvait une application 
spéciale dans l'œuvre messianique; le fils de l’homme « renversera les rois de 
leurs trônes » (Hénocn, livre des Paraboles, xLvi, 5). Des usurpateurs avaient 
envahi le trône de David, Dieu devait les renverser (Psaumes de Salomon xvu, 
8), pour les remplacer par le Messie, comme au début de la dynastie le jeune 
David avait été mis à la place de Saül. I est possible que ces pensées se soient 
présentées à l'esprit de Marie, après la promesse de l’ange que son Fils occu- 
perait le trône de David. Les ôuvéora sont les souverains qui n'ont pas droit au 
titre de rois (Drrrexs. Or. 229, 11; 383, 173, elc.); ici en général les princes; 
Ttarstvobs à Son sens ordinaire : ceux qui sont dans une condition modeste. 
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53) Ici encore on peut citer I Sam. 11, 5 : rhfgets doteuv nhatrwônoav, xai aofevoüvres 
(ou retvobvres) rapñrav yiv, mais aussi Ps. xxx, 11; cvi, 9. L'image est celle d'une 
cour. Selon la coutume orientale, les riches se présentent avec des présents et en 
reçoivent de plus considérables de la part du monarque qui ne veut pas se lais- 
ser vaincre en générosité; les pauvres sont tenus à l'écart. C'est ce qu'Éliphaz 
reproche à Job : (xxu, 7 ss.) aÂlà netvevrev éstépnonç douév' éfæbpasas Dé Tivv 
xp6swrov... yfpas dE éfaréatehas evé. Il n'en est pas de même de Dieu. Ceux qui 
ont faim s'adressent à lui, et il leur donne en abondance : « si j’ai faim, je 
cricrai vers toi, 6 Dieu, el tu me donneras » {Ps. Salomon, v, 10); les riches 
croient que tout leur est dù; il Ics renvoie à vide. Le rapport immédiat entre 
Dieu, d’une part, et les pauvres et les riches, d'autre part, prouve bien qu'il ne 
s'agit pas d’une révolution sociale qui met les uns à la place des autres, mais 
de l'attitude de Dieu envers ceux qui demandent humblement, et ceux qui se 
croient le droit d'exiger. La suite suggère qu'il s'agit des biens messianiques 
que ne désirent pas ceux qui sont contenis de leur situation dans le monde. Au 
contraire ce sera Île paradis des pauvres (Ps. Lxxu, 4.12, très messianique). 
Quant aux riches, Dieu ne leur enlève pas leur richesse, mais il ne leur donne 
pas ses biens. C'est ce qui résulte des textes semblables où ceux qu'on renvoie 
à vide ne sont pas dépouillés, mais frustrés de ce qu'ils pensaient recevoir, 
Judith, 1, 11; Mec. xu, 3; Le. xx, 10, et ce doit être aussi Le sens Job. xuur, 9 
(contre Schanz, Hahn, cic.). 

54-55) Ce qui suit est évidemment messianique de l'aveu de tous, et se rat- 
tache pour le rythme à ce qui précède. 

B&) Cf. Is. xr1, 8 8. raï; pou ’Iaus6... 09 avrehaGéunv el Ps. xcvir, 3 éuvfaôn toÿ 
EXéous adtoù t@ ’lzxe6. Mais ce sont à peine des réminiscences ; le verbe avria- 
6avouat tout à fait comme dans Diodore de Sic. x1, 13 &ote doxefv td Oetov avrihap- 
Gkvecar <üv ‘EXkivev, d'une intervention divine en faveur de quelqu'un. zaïs 
est l'équivalent de l’hébreu 72y, serviteur, comme dans Is. L'infinitif pyna6fveu 
u'est pas final (Weiss), mais plutôt consécutif, comme s'il y avait cote, cf. II Esdr. 
vi, 22; Épicr. 1v, 4, 50 (Rader. 154). Quand Dieu « se souvient » de quelqu'un, 
c'est qu'il intervient en sa faveur; cf. Gen. vu, 4; x1x, 29; Ex. 11, 24; I Regn, 
1, 49. Dans tous ces cas, le souvenir est antécédent à l’action, comme l'exige la 
nature des choses; il semble donc que uvnoñvar ne s'explique complètement que 
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3il a rassasié de biens les affamés, et 1l a renvoyé les riches 
[à vide. 


S:[1 a secouru Israël son serviteur, pour se souvenir de la misé- 


[ricorde, 
5% comme il avait dit à nos pères, en faveur d'Abraham et de sa 


[race, à jamais. » 


60r Marie resta avec elle environ trois mois, et elle retourna 
dans sa maison. 


comme une traduction de l'infin. avec 2; au moment où il s'est souvenu, Vy.- 
Clém. recordatus. Mais ce serait changer le texte. Tout cela indique assez claire- 
ment que le salut est commencé et que Dieu va entrer en scène. 

55) t& ’A6pdæz d'après les modernes depuis Cajetan, ne peut être l'explication 
de zpôs toûs, à cause de la différence des cas (contre syrsin. Mald., etc.); il 
se rattache au v. précédent, à pyno@ñva : Dieu s’est souvenu de sa miséricorde 
en faveur d'Abraham, et de sa postérité. Il faut donc regarder 55* sinon comme 
une parenthèse, du moins comme une incise destinée. à expliquer l'emploi 
de uvis0ñvar; Dieu s'est souvenu de ce qu'il avait promis. Il résulte du texte 
grec qu'Abraham est regardé comme vivant d'une certaine facon (cf. Le. xx, 38) 
et qu'il est appelé lui aussi avec sa race à bénéficier des biens messianiques. I] 
s'agit en effet de sa personne (xxi tù srépuart), non du peuple descendu de lui 
comme dans Mich. vu, 20 Buager sis &Anôstav ré ‘Tlaxw6, Eeov ti ’A6padu, xafôre 
duoons toi ratpéoiv qu@v (Cf. I Regn. xxtr, 51). Le salut est donc individuel. Il 
n'est queslion que de la race d'Abraham, mais la bénédiction d'Abraham devait 
s’élendre à toutes les nations (Gen. x, 3). Le cantique est à l'aurore de l’In- 
carnation rattaché à la prophétie qui s'adresse à Israël, comme instrument du 
règne de Dieu. eiç tov al&vx marque le caractère définitif de ce règne et ne doit 
pas être trop lié à à orépuart. 

56) Luc préfère ordinairement oùv à peté, cf. vu, 38.54; xx, 1; xx, 44.56 où 
Mt. et Mc. ont ueté ou xai dans les passages parallèles (cf. Introd. p. cxix). Les 
avis sont partagés à peu près également sur la question de savoir si Marie a 
assisté à la naissance de Jean. D'après l'ordre du récit, elle était partie avant. 
On répond que Luc termine ce qui regarde Marie avant de commencer un autre 
épisode, comme il mentionne l'emprisonnement du Baptiste avant de parler du 
ministère de Jésus {in1, 20.21). Mais en cet autre endroit il s’agit d’une paren- 
thèse qui ne peut tromper personne, puisque le baptême de Jésus par Jean 
vient aussitôt après. En soi le texte de Luc suggère que Marie est partie avant 
les faits qui vont suivre. C’est l'opinion la plus générale des Grecs (contre les 
Latins) avec la raison décisive d'après les convenances orientales qu'ils connais- 
saient, qu'au moment de l'accouchement la maison de Zacharie n'était plus la 
place d’une vierge. Catena : %v yao abus v tn ravayia rapôévw rapôevx. On 
objecte la charité : aussi Marie resle-t-elle aussi longtemps que ses services sont 
uliles ; elle se retire lorsque d'autres doivent venir en aide à Élisabeth. D'après 
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Éphrem (Moes. 18), Marie retourne après trois mois auprès de son mari, pour 
qu'on voice bien qu'elle ne le fuit pas; elle n’est pas restée plus longtemps parce 
que le Seigneur ne devait pas rester comme serviteur devant celui qui était son 
esclave (Jean). 

Loisy et Harnack ont déduit de obv adr que le Magnificat avait été prononcé 
par Élisabeth; elle est toujours censée présente, tandis qu'il faut de nouveau 
nommer Marie. L'argument a paru assez topique à Mer Ladeuze ({, L.); il a 
supposé que le Magnificat, attribué à Marie par Luc, ne figurait pas d'abord 
dans ce contexte. Mais Le. n'a pas écrit Mxpäu @é, et il ne pouvait se dispenser 
de mettre Marie en scène au départ comme à l'arrivée. Après tout un cantique, il 
n'était que juste de prononcer de nouveau son nom; cf. v. 34: v. 39. Il eût 
certes pu écrire « avec Élisabeth » comme syrsin. pes. Dial.-ar., mais obv adrñ 
ne pouvait créer aucune équivoque, et était préférable à cause de l'entrée 
d'Élisahcth au v. 57. Au v. #1, Luc n'a pas reculé devant la répétition, mais elle 
s'imposait pour éviter l'équivoque sur aètñç. 

On a expliqué le Magnificat, sans se préoccuper de la division er strophes, 
qui doit plutôt être fixte par le sens des phrases. Schanz, Plummer (cf. RB. 
1895 p. 166) encore Klost. admettent quatré strophes : (46-48; 49 et 50; 51-53; 
5t et 55). Mais il parait plus sûr d'en compter cinq, soit d'après le rythme, soit 
d’après le sens. Le cantique a été traduit en hébreu par le P. Zorell (Zeitschrift 
für kath. Theol., 1905 p. 754 ss.) et par M. Grimme (Die Oden Salomos, p. 141), 
et tous deux ont abouti à cinq grands vers (distiques ou tétrastiques), compre- 
nant dix accents. Quoi qu'il en soit des accents, la traduction étant le plus sou- 
vent nécessitée par les réminiscences de l'A. T., les deux auteurs ont naturelle- 
ment abouti au même rythme et on obtiendrait des résultats à peu près 
semblables avec l’araméen. Mais ce qui est décisif, c'est que &r au v. 49 dépend 
aussi clairement de ce qui précède que 8x du v. 48. Il faut donc commencer 
une phrase (Westle, Soden), c'est-à-dire une strophe à 190 yép, 48. Les deux 
dernières strophes sont très marquées, 52 et 53, 54 et 55. Il reste donc une 
strophe pour les vv. 50 et 51, qui contient d'ailleurs une opposition parallélique 
entre ceux qui craignent Dieu et les orgueilleux. La marche du cantique serait 
donc celle-ci. Dans la première strophe, Marie rend grâce à Dieu de la faveur 
qu'il lui a faite, à elle son humble servante. Dans la seconde, elle relève encore 
la grandeur de cette grâce, montrant clairement qu'elle interprète la situation 
comme Élisabeth, qui l'a saluée mère du Messie. Cette disproportion entre sa 
bassesse et l’œuvre que Dieu veut accomplir lui suggère dans une troisième 
strophe que c'est une œuvre de miséricorde. Dieu, miséricordieux pour ceux qui 
le servent, a en horreur les orgueilleux. C'est que ses voies ne sont pas celles 
des hommes. Il se plaît à élever ce qui est bas, à abaisser ce qui est haut. 
Cette pensée exprimée plus d'une fois par les sages, suppose l'intervention de 
Dieu dans les choses humaines; Marie voit cette intervention déjà commencée, 
et Dieu distribuant ses biens sans acception de personnes, répondant aux vœux 
des pauvres, renvoyant loin de lui les riches. 

C'est, dans la quatrième strophe, l'application du principe posé par la troi- 
sième à des catégories sociales qui représentent en fait les fidèles de Dieu et les 
orgueilleux ses ennemis. La dernière strophe insiste sur le salut commencé, que 
Dieu poursuivra, se souvenant de ses promesses. 
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Quoi qu'il en soit d'ailleurs d'une différence dans l'interprétation du rythme, 
le sens général n'est pas douteux. Il n’est pas douteux non plus que Marie n'ait 
suivi d'assez près le cantique d'Anne. Sans doute les ressemblances verbales 
sont moins frappantes avec ce cantique qu'avec d’autres passages, mais nulle 
part on ne trouve un ensemble aussi semblable pour la suite des idées. Le can- 
tique d'Anne, placé dans la bouche d'une femme, d'une mère, débute par l'ac- 
tion de grâce et la louange du Saint; il poursuil par une condamnation de 
l'insolence orgueilleuse que nous croyons retrouver dans Le. 1, 51. Puis les 
grandes transformations opérées par lahvé : les forts brisés, les faibles devenus 
forts; les rassasiés mendient, les affamés sont à leur aise. Le cantique se ter - 
mine par une vue sur le jugement de Dieu et sur le Messie. Que le cantique du 
livre de Samuel ait été composé d'abord pour lui-même, cela est bien établi 
par le P. Dhorme (Les livres de Samuel, ad. loc.), maïs il n'en était pas moins 
devenu le cantique d'Anne. Étant messianique par sa nature et placé dans la 
bouche d'une femme, il s’offrait naturellement comme une ébauche du cantique 
de la mère du Messie. Il n'en est que plus remarquable que le Magnificat ne 
s'attache pas davantage à ses expressions. Le Magnificat n'est pas composé 
avec un livre. Il suppose la connaissance du thème d'Anne et les sentiments 
exprimés par les psaumes, le tout fondu dans une composition originale. Les 
catholiques qui l'attribuent à Marie sont tentés d'atténuer la ressemblance avec 
le cantique d'Anne, parce que Loisy, Harnack, etc. en ont argumenté pour 
l'attribuer à Élisabeth, stérile comme Anne. Mais il n'était pas nécessaire que 
les deux situations se ressemblassent de tout point. L'ange lui-même avait com- 
paré la situation de Marie à celle d'Élisabeth; Marie a pu songer à celle d'Anne. 
Mais précisément elle évite l'allusion à la stérilité qui se trouvait dans son 
cantique. Élisabeth l’aurait-elle conservée, nous ne saurions le dire, mais c’est 
un fait que le cantique écarte ce trait, et c'est de là seulement qu'on eût pu argu- 
menter. On sait assez à quel point les Juifs avaient coutume de s'inspirer de 
l'Écriture, sans se préoccuper aucunement des circonstances historiques du 
contexte. Le cantique d'Anne est un cantique messianique, Marie l'adapte à sa 
personne. La ressemblance permet seulement d'insister sur le caractère mes- 
sianique du Magnificat. 

Il est inutile de répondre à ceux qui voient dans le cantique un psaume juif 
(Hillmann, Hilgenfeld, Spitta); il faudrait en enlever ce qui le caractérise, et 
Mur Ladeuze (L. L., p. 638 s.) a bien montré combien sont arbitraires ces ampu- 
tations, en particulier celle des deux derniers versets. Lui-même cependant 
est frappé du peu de rapport du cantique avec la scène qui vient de se passer 
entre Marie et Élisabeth, et il incline à penser que ce cantique, composé soit 
par Marie, soit même par un membre de la communauté chrétienne, n'a pas été 
composé dans cette circonstance. La composition du cantique par un chrétien 
a bien peu de vraisemblance. Il lui eût été presque impossible de ne pas insister 
davantage sur la personne du Sauveur. Si l'on a pu soutenir que le cantique 
est d'origine juive, c'est qu'il ne dit rien de ce qu'a fait Jésus. Un chrétien, 
composant librement un cantique mis dans la bouche de sa Mère, se serait-il 
abstenu de lui prêter quelque prophétie sur le rôle de son Fils? N’est-ce pas la 
tendance de toutes les apocalypses? Or le cantique ne contient qu'une prophé- 
tie, celle qui répond exactement à la félicitation d'Élisabeth. On supposerait 
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plutôt avec Harnack que c’est Luc lui-même qui a composé le cantique, et qui a 
eu le tact assez fin pour lui donner la tonalité des circonstances. Et de fait 
Harnack a signalé quelques particularités de son style. Mais personne ne nie 
qu'il l’ait rédigé; seulement il est si manifestement sémitique dans tous les 
détails, beaucoup plus que le reste même de la narration, que le rôle de Luc 
s'est borné, selon toute apparence, à celui de rédacteur. On peut accorder à 
Mer Ladeuze que le Magnificat n'a pas été inspiré à Marie tout d'abord par la 
situation de la Visitation; elle se concentre, il est vrai, dans la pensée de ce que 
Dieu a fait en elle à Nazareth. Mais aussi est-ce de cela qu'Élisabeth l'a félicitée. 
Le tressaillement de Jean n'était qu'un signe, et en somme Marie répond une 
fois du moins et avec précision à un mot de sa cousine, ce qui suffit. Rien 
n'empêche de croire que ces pensées aicnt été l'épanouissement de sa recon- 
naissance depuis l’Annonciation, et surtout en chemin, et qu’elles aient pris 
déjà une forme presque définitive au moment où Marie leur laissa un libre cours 
en constatant que sa cousine était informée. On ne trouve dans le cantique 
aucune pensée recherchée, et, disons-le ouvertement, aucune image originale. 
Peut-êlre a-t-on quelquefois cxagéré sa valeur littéraire; il contient trop de 
réminiscences pour faire beaucoup d'honneur au génie poétique. Pourquoi 
attribuer à Marie une supériorité profane dont son Fils n'a pas non plus fait de 
cas? En revanche tout y coule de source, et l'Église admirera toujours le senti- 
ment religieux de l’humble servante qui ne voit que Dieu dans la gloire qui 
l'attend. Elle a compris la bonté de Dieu pour les petits, et sa compassion pour 
les pauvres. Ce seront les sentiments de Jésus. | 

57-80. NAISSANCE DE JEAN-BAPTISTE, SA CIRCONCISION. LE CANTIQUE DE ZACHARIE. 

57) to5 vexsiv dépend de xp6vos, cf. Gen. xxv, 24, et Le. 1, 6; en latin fempus 
pariendi rend moins exactement que ut pareret (Schanz), à l'instar de l'hébreu 
n759. &vfv est plus dans l'esprit du sémitisme, qui multiplie les pronoms, que 
de J'hellénisme. | 

58) éueyéuvev, dans le sens propre, et non pas comme au v. 46; d'après 
l'usage des LXX, faire un large emploi (5333), d'un bien, cf. Gen. xix, 19; 
I Regn. xu, 24 (B); Ps. xvur, 50, ou d’un mal (Ps. x, 9). C'était un grand acte de 
bonté envers Élisabeth, un miracle. — ouvéyaipov, cf. xv, 6. 9. Dans les trois cas 
la Vg. a traduit congratulari. Le’ rapprochement avec le v. 14 suggère plutôt : 
se réjouirent avec elle. On comprend, par les circonstances de cette naissance, 
que c'est un sujet de joie pour d’autres que pour les parents. Ambr. habet 
sanctorum editio lactitiam plurimorum, quia commune est bonum. 

59) La circoncision le huitième jour (Gen. xvu, 12; xx, #4; Lev. x, 3). Ils 
viennent pour le circoncire, c'est-à-dire, les voisins et les parents. Cet office 
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57 Quant à Élisabeth, le temps fut révolu où elle devait ac- 
coucher, et elle enfanta un fils. 58$Et ses voisins et ses parents 
apprirent que le Seigneur avait signalé sa miséricorde envers elle, 
et ils se réjouissaient avec elle. ’ Et puis le huitième jour ils vin- 
rent pour cireoncire l'enfant, et ils l’appelaient du nom de son 
père Zacharie. © Et sa mère ayant pris la parole, dit : « Non, mais 
il s'appellera Jean. » 6! Et ils lui dirent : « Il n'est personne dans 


n’était pas réservé aux prêtres, puisque des femmes mêmes pouvaient l'accom- 
plir (I Mac. 1, 60; II Mac. vi, 10; Jos. Ant. XII, v, 4). Mais comme celte opéra- 
tion chirurgicale demande une certaine dextérité et de la pratique, il est vrai- 
semblable qu’en chaque endroit il y avait comme aujourd'hui un mohel qui s’en 
chargeait. Il est ici compris parmi ceux qui viennent, ou plutôt on vient avec lui. 

L'usage de donner un nom aux garçons au moment de la circoncision pouvait 
s'appuyer chez les Juifs sur ce que Dieu changea le nom d’'Abram et de Saraï 
en ordonnant la circoncision (Gen. xvu, 5. 45). D'ailleurs cela est dans la nature 
des choses. Les tribus qui pratiquent tard la circoncision changent alors le nom 
de l'enfant (Études sur les religions sémitiques, 2° éd. p. 243), parce qu'il com- 
mence alors comme une nouvelle vie religieuse. Quand la circoncision se 
pratiqua presque à la naissance, on dut donner le nom à ce moment. Le nom, 
ordinairement théophore, marquant un rapport de l'enfant avec la divinité, 
venait à propos au moment où il entrait dans son alliance. — éxéAcuv (imparf. 
de conatu) s'entend sans doute du mohel et de ceux qui l'accompagnaient, qui 
déjà nommaicnt l'enfant Zacharie, avant l'imposition du nom. — äéni, cf. 
Neb. vu, 63 (II Esdras, xvit, 63 éxA0n ëx’ ovôuatr). Le fait de donner à l'enfant 
le nom du père était certainement rare (on cite Tob. 1, 9; Jos. Ant. XIV, 1, 3; 
Bell. V, xin, 2), car l’usage élait général chez les Grecs et assez normal chez les 
Sémites de distinguer les personnes du mème nom par le nom de leur père. 
On donnait bien plutôt le nom du grand-père (papponymie) ou celui de quelque 
parent. Peut-être pensait-on que Zacharie, âgé et infirme, ne comptait plus 
guère, de sorte que son fils ne serait pas plus confondu avec lui qu'avec un 
grand-père. 

60) Élisabeth prend la parole sans avoir été interrogée; axoxpteïoa est donc 
dans le sens s'mitique de 513ÿ (cf. Inérod. p. cvi et Marc, Com. Lxxxvu). Elle 
veut que l'enfant soit nommé Jean, pour obéir à l'indication de l'ange, v. 13. 
D'après l'opinion ancienne la plus commune, elle est inspirée du Saint-Esprit. 
On ne peut affirmer que ce soit la pensée de l'auteur. Zacharie était muet, 
mais il n'est pas nécessaire qu'il ait écrit sur une tablette tout le récit de 
l'apparition, il suffisait qu'il eût indiqué déjà le nom de l'enfant. Dans la 
Genèse, tantôt c'est la mère, lantôt le père qui donne le nom; mais il semble 
que le droit du père fut de plus en plus reconnu, car c’est plus récemment qu'il 
l'exerce, tandis que les cas de la mère semblent appartenir au fond le plus 
ancien des documents. 

61) En fait, on ne cède pas au desir de la mère, ce qui prouve que l’ancienne 
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coutume avait disparu, car Élisabeth aurait pu trouver un appui dans les noms 
des fils de Jacob qui n'étaient point empruntés à des parents. 

__ 62) On fait des signes à Zacharie pour qu'il tranche la question du nom de 
l'enfant; il était donc sourd aussi bien que muet, ou du moins passait pour 
tel. ro ri &v Ofor, tout à fait comme 1x, 46 ro tie av eïn. L'optatif avec äv ne se 
trouve dans le N. T. que dans Luc (cf. Introd. p. cxiv), soit au présent (Le. 1, 
62; 1x, 46; xv, 26; xvin, 36, Act. vin, 31; x, 17; xvit, 18), soit à l'aoriste (vi, 41; 
Act. v, 25; xxv, 29). C'est donc une caractéristique de son style cultivé. L'opta- 
tif avait presque disparu dans la koiné; äv donne ici à l'interrogation (optatif 
potentiel) quelque chose de révérentiel (Moulton, 197). +6 devant une proposi- 
tion est aussi beaucoup plus fréquent dans Luc; cf. Mt. xix, 18; Me. 1x, 23 
mais Le. 1, 62; 1x, 46; xix, 48; xx, 2. 4. 23: 2%. 37. Act. iv, 21; xxn, 30, et 
dans les épitres paulines. | 

63) rivaxiôtov, dimin. de rivaxis, dont l'hébreu rabbinique a fait Dp25, tablette 
en bois enduite de cire, sur laquelle on écrivait à ja pointe. Aéÿwv ne prouve 
pas qu'il ait encore recouvré la parole. Ce mot rappelle l'hébreu 9DN5, qui ne 
signifie guère plus que nos guillemets; cf. IV Regn. x, 6; 1 Mac. viu, 31; Jos. 
Ant. XI, 1v, 7. Cependant le grec Afyw sc dit aussi d'un écrit; cf. Tuuc., en 
parlant d'une inscription (vi, 54) ypépuaot Aéyov +45s et les édits romains qui 
débutent par Xéyet (Drrrens. Or. 584, 2 etc.). L'étonnement des assistants s'ex- 
plique par l'accord du père et de la mère sur un nom étranger à leur parenté; 
décidément tout ce qui touche à cette naissance a quelque chose d'inattendu; 
on soupçonne quelque mystère. Luc affectionne ce mot comme un reflet chez 
les assistants du surnaturel dont ils sont témoins; cf. 5, 21; n1, 48. 33; 1v, 
22 etc. L 

64) Zacharie a écrit avec fermeté : « Jean cest son nom », ce qui renfermait 
une adhésion à l'ordre de l'ange (v. 13). La nuance êotiv et non Eotx indique 
même que le père n'a qu'à enregistrer le nom donné par une autorité divine. 
Les Pères ont vu là un acte de foi dont Zacharic cst récompensé en recouvrant 
la parole. Pour l'action surnaturelle d'ouvrir la bouche, cf. Dan. x, 16. La 
construction est embarrassée ; il eût fallu écrire -£À50n avec 7Aüosa (Mc. vu, 35), 
au lieu de bloquer (zeugma) la langue avec la bouche. 

Le syrsin. a supprimé plusieurs difficultés en écrivant : « Et ils dirent aussi 
à son père comment il voulait qu'il fût appelé; et il demanda une tablelte et 
il y écrivit : Jean est son nom, et en ce moment même le lien de sa langue fut 
délié, et il bénit Dieu, et tous s'étonnèrent. » Mais ce ms. cest précisément sus- 
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ta parenté qui s appelle de ce nom. » 5? Alors ils faisaient des signes 
à son père [pour savoir] comment il voulait qu’il s'appelât. 63 Et 
ayant demandé une petite tablette, il écrivit pour dire : « Jean est 
son nom. » Et tous s'étonnèrent. Or aussitôt sa bouche s'ouvrit, 
et sa langue, et il parlait, bénissant Dieu. 

& Et tous leurs voisins furent saisis de crainte, et dans toute la 
montagne de Judée toutes ces choses étaient l’objet des entretiens, 
66 et tous ceux qui en avaient entendu parler y prenaient garde en 
leur cœur, disant : « Que sera donc cet enfant? » Et en effet la main 


pect d'avoir arrangé les choses, comme D, à un degré moindre : xat rapaæypnua 
eAuôn n yAwaoa auto xat Efxusagav ravres avswyôn Ôs to sTroux aurou xat ekadet. 

65) Le syrsin. et D avec leurs leçons faciles ont négligé la gradation de Luc. 
En présence du miracle évident, l'étonnement devient une crainte sacrée (cf. 
sur v. 12). Il serait plus naturel d'écrire @é6oç après éyévero (D). Blass (p. 294) 
pense ingénieusement que ér\ révraç précède à cause du parallélisme avec év 8An 
et Zevro rnévrec. 

— xeptotxoïvtas à conservé sa valeur de participe, régissant aètroës (Zacharie 
et Élisabeth). Sur l'épuva cf. v. 39. Cette fois Luc écrit comme toujours ’louala. 
— Ôtahakeiv à l'actif dans vi, 14 (+ dans le N. T.), « s'entretenir »; donc, au 
passif, « être l'objet des entretiens » ; ffuata en grec « des paroles », mais tà 
Phuara taëra est constamment dans les LXX pour ANT OM2T7 (avec xévre 
aussi, par exemple Ex. 1v, 30), « ces choses ». C'est aussi le sens ici, tous ces 
événements, depuis le mutisme de Zacharie, jusqu'à sa guérison; il n'y avait 
aucune raison de s’entretenir spécialement des paroles prononcées, et on ne 
peut pas non plus dire qu'on s’entretenait de récits dont Luc n'a pas parlé. 
Pour des lecteurs des Septante, il n’y avait aucune équivoque (cf. sur v. 31). 

66) Verset d'allure toute sémitique. Eevto x. t. . pourrait se justifier en grec 
par les locutions homériques ti0eo0ar év otrfôsoot, dv ppeol, iv Buuÿ, mais la res- 
semblance est encore plus étroite avec #0sto... ëv tñ xapôlz adroë (I Regn. xxi, 12), 
traduction de 292 .….ow%, tournure plus fréquente avec Ly (Is. Lvn, 1, Sans 
complément). Aéyovres, « se disant en eux-mêmes », comme en hébreu et en 
araméen; cf. v. 63. 

— té a élé pris par la Vg.-Clém. dans le sens adjectival, au neutre, parce 
qu'il s’accorde avec to ratôiov, quis.. puer. Mais il est plus conforme à l'usage 
classique de l'entendre comme attribut, tournant au substantif (les syrr. coptes), 
quid (WW). — äoa ne sert guère qu’à donner de la vivacité à l'interrogation; 
d’ailleurs rl äpa est fréquent (Kühner, $ 543, 8). 

— xal yép indique une réflexion de l’auteur, et est bien traduit par etenim 
(contre Schanz, nam etiam); dans cette locution yép garde son sens propre et 
donne le motif de la phrase précédente; xal sert à la détacher davantage 
(Kühner, $ 545 note 1); sans xat et sans l'impf. ïv, on croirait que cette incise 
fait partie des réflexions des voisins (syrsin.). — etp xupiou, propre à Luc, 
cf. Act. x1, 21; xur, 41, quoique d'autres passages mettent en scène la main de 
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Dieu par ex. Heb. x, 31; uera indique le secours (Act. x, 21), ëxt la punition 
(Act. x, 41). La réflexion était bien justifiée par les miracles qui avaient 
précédé et suivi la naissance de Jean. La dernière remarque de Luc insinue 
qu'on crut s'apercevoir aux premiers agissements de l'enfant que le Seigneur 
exerçait envers lui une Providence spéciale. Il ne semble pas qu'il soit question 
de mouvements extraordinaires comme dans certaines locutions de l'A. T. 
(Ez. 1, 3; wi, 14 etc.). 

67) On admet généralement que le Benedictus a été prononcé au moment de 
la naissance du Baptiste. Cependant Luc a distingué bénir Dieu, probablement 
le remercier de la guérison (v. 64), et prophctiser (v. 67). Ce n'est pas sans 
motif qu'un écrivain aussi délicat a mis une pause entre la naissance du Bap- 
tiste et le Benedictus. Le cantique de Zacharie, en effet, n'est pas consacré 
entièrement à l'enfant; la première partie regarde le salut comme commencé. 
Si Marie était présente et si sa présence a inspiré Zacharie, comme le pensait 
Origène (Hom. 10), il a pu faire une allusion actuelle à sa situation comme à 
la naissance de Jean. Mais Luc a insinué que Marie n'était plus là, et qu'il y a 
un certain intervalle entre la naissance de Jean et le cantique. Le cantique est 
donc la réponse de Zacharie à la question qu'on se pose pour Jean, et cette 
réponse comprend {out ce que la présence de Marie a révélé aux deux époux. 

68-79. Le canlique se compose de sept distiques (Grue, Die Oden Salomos, 
442 s.); tout le monde reconnait d'ailleurs qu'il y a une pause après le v. 76. 
Les quatre premiers distiques reprennent l'idée du Magnificat, en laissant de 
côté lout ce qui était propre à Marie, en insistant sur ce que le salut est déjà 
commencé, et sur ce qu'il a été promis aux pères. 

68) Premier stique. Cf. ekoynros Kicios 6 0eoç ’Ispard, à la fin du premier 
livre du psautier (xz (xz1), 14), et les autres clausules, Lxxt (Lxxu), 18; Lxxxviu 
(Lxxxix), 53; cv (cvi), #8 et pour le second demi-stique : cx (cxr), 9 : Aétp£wotv dxés- 
tetAsv tü Aaû abroë. L'idée de la « visite » est empruntée à l’A. T. Dieu visite soit 
pour secourir, soit pour juger. S'il visite ses amis (Gen. 1, 24. 25; Ex. mt, 16; 
x, 49, xxx, 42), c'est le salut, quand bien même il y aurait à pardonner 
(Is. xxirr, 17). Aussi attendait-on la visite (Sap. m1, 7), une visite de miséricorde : 
Gte nhënasv 6 0e0ç ’lopañl ëv tn trioxorÿ ar@v Ps. Salomon, x, 2); c'est aussi ce 
que parut être la manifestation de Jésus (Le. vir, 46). Le verbe est employé au 
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du Seigneur était avec lui. 67 Et Zacharie son père fut rempli de 
l'Esprit-Saint, et il prophétisa, disant : 


68 « Béni soit le Seigneur, le Dieu d'Israël, 
parce qu'il est venu parmi nous, ct qu’il a opéré la délivrance 
[de son peuple, 
S et qu'il nous a suscité une corne de salut, 
dans la maison de David, son serviteur, 


comme il l'avait dit par la bouche 
de ses saints prophètes d'autrefois : 
‘1 pour nous sauver de nos ennemis, 
et de la main de tous ceux qui nous haïssent, 


‘? faire miséricorde à nos pères, 
et se souvenir de sa sainte alliance, 


moyen ici et Eccli xxxi1 (xxxv), 21, Sans régime, comme une sorte de terme 
technique « faire la visite » (cf. Act.’ xv, 14). Aütpwats est le rachat, la délivrance 
des ennemis, si souvent opérée par Dieu dans le cours des siècles, afin que le 
peuple puisse mieux servir le Seigneur, cf. v. 75. Les aoristes, semblables à 
ceux du Hagnificat, montrent le salut déjà commencé. 

69) Deuxième stique. La corne, symbole de force, emprunté au taureau; 
cf. 1 Sam. 11, 10; Ps. xvur, 3; cxxxu, 17; Ez. xxx, 24; cf. Horace, Carm. ut, 21, 
18 addis cornua pauperi. Noter encore l'aoriste. Zacharie a appris que le salut 
est commencé par la visite de Marie; il fait donc allusion à la conception du 
Messie, ct il regarde Marie comme élant de la maison de David; c'est du moins 
le sens le plus naturel. David est raïç « serviteur » de Dieu, comme Act. 1v, 25. 

10) Deuxième distique, premier’ stique. xañux, comme v. 55; mais avant de 
remonter à Abraham, Zacharie rappelle les prophètes, dans les termes de saint 
Pierre : ov EAdAnaev 6 eos dià otépatog tüv ayiwv àr” aimvos autoÿ mpopnréiy 
(Act. wi, 21), mais par allusion à la promesse faite à David. C’est alors que 
commence le rôle des prophètes, en particulier celui de Natban (II Sam. vu, 
12). &yiwv est une épithète des prophètes, comme Sap. x1, 1, parce qu'ils sont 
consacrés au service de Dieu ; éx’ alüvos, 09, pour un temps reculé comme 
celui de David; cf. Hés. Théog. 609. 

71) Deuxième stique. sutnplav en apposition avec xépas owtnplas dont il est le 
développement explicatif. Opposition parallélique entre les ennemis et ceux qui 
haïssent, comme Ps. cv (cvi), 10 : xal Écwssy autobs x etp&v ptaobvtwv, xa ëAUtpui- 
caro adtobs êx erpôç Ex0poë (à propos des Égyptiens et du passage de la mer 
Rouge), ou comme Ps. xvii (xvui), 148 au futur. La délivrance de l'Exode est le 
Lype de toutes les délivrances futures; Dieu a toujours l'intention, en sauvant 
son peuple, d’en faire mieux son peuple, ainsi qu’au Sinaï. 

72 et 73) Troisième distique. Tout à fait la même pensée que v. 54b et 55, 
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75. nacas tac nuszpas (T S V) el non aout tais nuspas (H). 
76. rpo npoowxos (T S V) plutôt que svwrtov (H). 


avec les infinitifs consécutifs comme v. 5#b. Ceux qui commencent une troi- 
sième strophe au v. 73 rompent cette symétrie. 

L'alliance, d'après Lév. xxvi, 42, n'est pas seulement l'alliance du Sina, | 
mais celle que Dieu a contractée avec Abraham, Isaac et Jacob (cf. Ps. cv, 8). 
Dans le passage du Lévitique, Dieu s'en souvient après que le peuple s'est 
repenti, ce qui explique la présence de uvnofñvat après nrotñjox comme un déve- 
loppement ultérieur de l'action de Dieu. Il semble donc que 722 signifie par- 
donner les péchés des pères. D'autres (Schanz, Plum. ctc.) supposent que les 
Pères sont associés au salut par sympathie : ématodôuevur yap ris eie Auaç edepyesias, 
xotvovol yivovtar ris ebproaivng (Caltena). 

— 0pxov 6v (Blass-Deb. $ 295) n'est pas l'attraction ordinaire du relatif, qui 
serait toÿ 8pxou 0%, mais ce n’est pas non plus l'attractio inversa, dans laquelle 
le substantif se met au cas du relatif, car dans ce cas ce substantif commande 
la phrase, tandis qu'ici il dépend de ce qui précède. C'est un hébraïsme 
comme TÈN Op (Gen. xxxix, 20 etc.) 

Le serment fait à Abraham comprenait sa bénédiction pour sa race : multi- 
plication, possession de la terre promise (Gen. xxnr, 17). 

# et 75) Quatrième distique. Nous avons enfin le terme et la finalité de cette 
longue période; tandis que les infinitifs précédents étaient consécutifs (s. ent. 
Gate), 709 Goüvar marque le but que Dieu se proposait. Si l'idée précédente du 
salut est reprise sous sa forme négative de la délivrance des ennemis (fus0évtas 
à l'acc. malgré fuiv à cause de Axtpevev dont il est sujet) comme un point déjà 
acquis en perspective, on atteint enfin le point culminant, qui est de servir 
Dieu en sainteté el en justice. +05 doïvxz dépend donc directement de œuoosv 
(Jér. x1, 5), maïs aussi de toute la période antécédente. — ap66wç est à rappro- 
cher de Aztpesev, servir sans crainte, après avoir été délivrés. 

Chacun profitera de cette délivrance sa vie durant; la perspective messia- 
nique est indéfinice. La sainteté et la justice se trouvent en Dieu (Sap. 1x, 3); 
dans l'homme la première indique plutôt la disposition intérieure de l'âme, la 
seconde la pratique des vertus, car il ne s'agit pas de religion envers Dieu et 
de justice envers le prochain; c'est la justice du v. 6, devant Dieu, c'est-à-dire 
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3 du serment qu'il a juré, 
à Abraham notre père, 


afin de nous permettre, ‘ exempts de crainte, 
délivrés des mains de nos ennemis, 

de le servir en sainteté et justice, 
en sa présence, durant tous nos jours. 


‘6 Et toi-même, petit enfant, 
tu seras nommé prophète du Très-Haut; 
car tu marcheras devant la face du Seigneur, 
pour préparer ses voies, 


‘* afin de donner la connaissance du salut à son peuple, 
en la rémission de leurs péchés, 


l'accomplissement parfait de ses préceptes. Cetle perfection morale n'était pas 
contenue explicitement dans la promesse faite à Abraham; c'était l'idéal mes- 
sianique des âmes religicuses, délivrance des ennemis, paix, règne du bien. La 
personne du Messie est beaucoup moins en relief que dans la plupart des 
documents contemporains (cf. Le Messianisme... passim); le Benelictus observe 
la même réserve que le Magnificat. 

76) Deuxième partie du cantique; cinquième distique. Kat 5 ô! (cf. Esch. 
Prom. xal où à’ iv roûtots Aéyw) indique que l’idée est différente et cependant 
connexe. Zacharie s'adresse à l'enfant pour donner plus d'accent à ses paroles, 
sans qu’il soit nécessaire de lui prêter la raison. L'ange n'avait pas dit que Jean 
serait prophète; mais un autre Élie ne serait-il pas prophète? L'enfant sera 
donc prophète, alors que depuis longtemps il n'y avait plus de prophètes 
(Zach. xur, 2), et sans doute le dernier des prophètes, car il précédera immé- 
diatement la venue du Seigneur, comme l'ange l'avait annoncé (v. 17), confor- 
mément à Malachie (n1, 1). La réminiscence d'isaïe (xe, 3) ajoute le rôle de 
préparer les voies; cette idée serait un peu disparate si l’auteur l'avait entendue 
comme dans le contexte d'Isaïe de faire matériellement les routes, selon l’usage 
oriental encore actuel, avant l’arrivée des princes; mais peut-être pensait-il 
au courrier qui précède le prince et fait préparer les gltes; d’ailleurs ce sont 
des voies spirituelles , comme l'explique le v. suivant. Le Seigneur est Dieu, 
comme au v. 17, et non le Messie comme tel (contre Schanz); car le rôle humain 
du Messie n'est pas ici mis en relief. Les faits devaient révéler le vrai sens de 
la prophétie. 

17 et 78) Sixième distique. toÿ 6oëvar, marque la finalité, mais explique en 
même temps le rôle du précurseur. Ce rôle est très difficile à déterminer avec 
précision. Holtz. et Plum. rattachent dv apioet à owrnplaç. Le Baptiste apprendra 
au peuple que le salut ne consiste pas dans un succès politique national, mais 
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78. entoxeÿsta: (H) plutôt que execxebato (T S V). 


dans la rémission des péchés. Si owrnpl« est employé dans un sens différent du 
v. 71, c'est précisément parce que l'ancienne prophétie sera expliquée au sens 
moral. Irénée (m1, 10, 3) Schanz et Knab. rattachent év doiaer à yvéaiv curnptas, 
ee qui revient presque au même. B. Weiss ratlache ëv apéoet à Boüvæ, en prenant 
yvüs moins au sens de « nolion » qu’au sens d’ « intimation »; Jean ne remet 
pas les péchés; il annonce que le salut est commencé et que la période de la 
rémission est ouverte, prélude du salut final. Et en effet il préchera le bap- 
tème de pénitence en vue de la rémission des péchés (Mc. 1, 4). L'idée est 
juste, mais parait moins près du texte. 

78) La preuve que c'est Dieu qui remet les péchés, c'est que cela vient des 
entrailles de sa miséricorde. oxldyyva Elsous comme onÀdyyva olxtipuoë (Col. ui, 
12), tournure hébr. par le gén. de qualité, quoique cette expression ne se 
trouve pas dans l'A. T. Les entrailles, comme chez les Grecs et comme en latin 
et en français, sont considérées comme le siège de la compassion. — Erroxépetar 
est attesté par BL W syrsin. pes. copl. arm.; énsoxébaro par le correcteur de 
N, À C D, le torrent des onciaux et des minusc. anc.-lat. vg. Ir. (m, 10, 2), 
syr.-phil. 

L'impf. doit avoir été introduit pour se consormer au v. 68, ce qui donnerait 
en effet une inclusio plus parfaite. Mais le futur, plus difficile à entendre, cadre 
mieux avec le rythme du cantique. Si la première partie regarde le salut comme 


commencé, la deuxième partie en suit la réalisation dans l'avenir. Plum. cite : 


le Test. des XI patriarches, Lévi, iv, 4 Ewg émtoxébstar Kiptos mévra ta Eôvn ëv 
crkdyyvots vioÿ auroû qui ne se trouve pas dans la première recension de la 
version arménicone et ne peut être qu’une imitalion de notre verset. — &vatok* 
(Lévi, 1v, 3 : xa &; Atos Éon wavtl omépuatt Toparh), littér. « lever », du soleil ou 
d'une étoile. C'est le soleil, plutôt qu'un astre, comme dans Mal. in, 20; cf. 
Is. Lx, 1. 2. 

19) Septième dislique. éxtpava au lieu de éxigñvar (at{ique). Infin. consécutif, 
suivi d’un infn. final, toù xateuôüva, comme aux vv. 72 et 74. L'ombre de la 
mort est simplement une ombre très épaisse, car il faut ponctuer l’hébreu 
n05y et non no. La traduction grecque suit la ponctuation massorétique. 
D après ce qui précède, cette ombre et cette obscurité sont celles du péché, 
comme dans le Ps. cvi (cvii), 40 : xaônpévous év oxéter xai oxu& Oavérou. — C'est 
cette ombre que vient éclairer la lumière messianique; cf. Is. 1x, 2 êv oxéver, Tôete 
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‘8 ensuite de la miséricorde du cœur de notre Dieu, 
qui l’amènera parmi nous, astre levé d’en haut, 


‘ pour éclairer ceux qui sont assis 
dans lies ténèbres et l'ombre de la mort, 
afin de mettre nos pieds dans le bon chemin, 
sur la voie de la paix. » 


50 Or l’enfant croissait et se fortifiait en esprit, et il était dans les 
déserts jusqu’au jour de sa manifestation à Israël. 


pis uéya … Ëv usa o4t% Javitou, p@s Aude. On dirait de voyageurs qui se sont 
assis parce qu'ils craignent de s'égarer durant la nuit, et qui attendent le lever 
du jour pour se mettre en marche. L'image n'exige rien de plus, quoique, 
dans les textes semblables, ceux qui sont assis dans l'obscurité sont en prison 
et ont des entraves aux pieds {Ps. cvu, 14; Is. xenr, 7). — La lumière suffit pour 
diriger dans le droit chemin (cf. Ps. xxxix (XL), 3); xateuBüvw indiquant déjà 
qu'on est dans la bonne direction, sk semble marquer le but; 6006 elcfvns n'est 
donc pas seulement un chemin tranquille (Is. zix, 8), mais la voie qui conduit 
à la paix indiquée d“jà aux vv. 7# et 75. Les deux parties du cantique se ter- 
minent sur la même note. 

La division en strophes du Benedictus n'est pas plus certaine que celle du 
Magnificat. Klostermann en compte cinq : (68-69); (70-72); (73-75); (76. 71); 
(78. 79). Mème si l’on considcre l'unité de la période comme le principal élément 
qui fait l'unité de la strophe, il n'y a ici que deux strophes, puisqu'il n'y a que 
deux phrases : 68-35; 36-79. 

Le cantique de Zacharie ne fait pas plus allusion que celui de Maric à la 
carrière humaine du Messie. Mais il insiste davantage sur les temps messiani- 
ques, et, ce qui est assez naturel, sur le rôle de Jean. Or le personnage 
auquel Jean doit servir de précurseur n'est autre que Dieu lui-même. Comme 
Zacharie a affirmé cependant que le salut était commencé, et dans la maison 
de David, et, comme l'indique la place du cantique selon l’histoire, dans le 
sein de Marie, il faut conclure qu'il a pris très littéralement la parole de l'ange 
à Marie, que son fils serait nommé Fils de Dieu. A tout le moins il confond 
absolument l'action du Messie avec celle de Dieu. 

80) Le d‘“but comme 11, 40. Dans Jud. xur, 2%, xai nd%#0n (A) au passif, parce 
que les LXX emploient loujours avfävu au sens transitif, comme I Cor. 1m, 
6.7 ctc., tandis que Luc l'emploie toujours au sens neutre, cf. x1r, 27; xur, 49; 
Act. vi, 73 vit, 17; xt, 24; x1X, 20. nïëavev indique la croissance physique; 
Expatatoëto est déterminé par rvsôuarr. Son esprit, lui aussi, grandit et domine sa 
conduite. &v rat; éprun. Le. emploie cncore le plur. fém. v, 26; vur, 19, quand il 
s’agit d'un point indéterminé : Jean n'avait point de résidence fixe. Ces déserts 
ne peuvent être que ceux qui s’étendent à l'est d'une ligne tirée de Jérusalem à 
Hébron, les déserts de Juda. L'endroit qu'on montre comme le désert de saint 
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Jean, à trois quarts d'heure au sud-sud-oucst de “Aïn Karim n'est point un dé- 
sert. Rien n'indique que l'enfant ait eu un rapport quelconque avec les Essé- 
niens. On dirait qu'il est dans le désert, comme le peuple à sa sortie d'Égypte, 
pour être plus livré à l'influence de l'Esprit de Dicu. Luc donne ainsi à enten- 
dre qu'il n’a eu aucun rapport personnel avec Jésus, — malgré tant d'aimables 
chefs-d'œuvre de la peinture —, jusqu'au jour où il se montra publiquement à 
Israël : &védetu, action de proclamer un magistrat; ici manifestation. C'est Jean 
lui-même qui se manifestera, mais c'est aussi Dicu qui le tient en réserve pour 


le manifester (II Mac. 11, 8) au moment voulu. 


CHAPITRE II 


l'Eyéveso 0 iv sais muicars insivars 22H) 0ev Dax rapa Kaioxpss 
‘Or il arriva, en ces jours-là, qu'il sortit un édit de César 


11, 1-20. LA NATIVITÉ DE Jésus. 

1-3. Le RECENSEMENT. Question célèbre, traitée avec soin par Schürer (Ges- 
chichte… À, 4° éd. 508-544), lequel accuse Le. de plusieurs erreurs. 1) L'his- 
toire ne sait rien d'un recensement général au temps d'Auguste. — Elle sait en 
tout cas qu’il a fait recenser les Gaules, l'Égypte et la Syrie, et le Breviarium 
dont parle Tacite suppose bien un recensement général (Ann. 1, 11), qui semble 
même indiqué par Dion Cassius (Liv, 35, 1.). Cette réponse nous paraît toujours 
très solide, on peut voir le détail dans RB. 1911 p. 66 ss. — 2) Un cens romain 
ne pouvail pas amener Joseph à Bethléem, encore moins était-il nécessaire d’ame- 
ner Marie. — On trouvera au v. 2 la réponse à cette objection, réponse que les 
papyrus égyptiens rendent aisée en ce qui regarde Joseph. La présence de Marie 
s'explique aussi par son origine davidique, sans parler de ce qui a pu paraître 
convenable aux deux époux. — 3) Un cens romain n'eut pu avoir lieu sous Hérode 
en Palestine. — Schürer avançait ici plus qu'il ne savait du privilège des 
reges socii, dépendant en somme de la volonté impériale. Or vers la fin de son 
règne, Hérode était en très mauvais termes avec Auguste; cf. RB. [. L. p. 69, et 
ce qui est dit du serment des Paphlagoniens dans Le Messianisme... p. 14 s. — 
+) Joséphe ne sait rien d'un cens romain au temps d'Hérode et regarde plutôt 
le cens de l'an 7 ap. J.-C. comme un événement nouveau, qui a déchainé la révolte. 
— Josèphe a probablement embrouillé les faits. Nous ne consentons absolu- 
ment pas à révoquer en doute le recensement de l’an 7 ap. J.-C., mais les 
révoltes de cette époque ne furent certes pas les premières, et il semble bien 
qu'il y eut deux Judas révoltés en Galilée (RB. L. L. p. 75). — 5) Un recensement ne 
peut avoir élé exécuté sous Quirinius au temps d'Hérode, parce que ce personnage, 
Publius Sulpicius Quirinius, n’a jamais été gouverneur de Syrie au temps 
d'Hérode. — Cette difficulté n’est pas encore parfaitement éclaircie. Notons a) 
qu'on ne tient plus pour fausse l'inscription de Q. Aemilius Pal. Secundus 
(CIL IT, Supplément, n° 6687) qui fit le recensement d'Apamée sous les ordres 
de Quirinius. Ce recensement n'a rien à voir avec la ‘Palestine. Quirinius 
fut donc chargé de recenser la Syrie indépendamment du cens restreint à la 
Palestine, lorsque celle-ci fut incorporée à la Syrie. Il va de soi que l'opération 
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2.» (S Y) plutôt que om. TH. 


n'a été faite alors en Palestine que pour mettre la Palestine au niveau de la 
Syrie, dont le cens est donc antérieur. b) L'inscription incomplète de Tibur 
est toujours (depuis Mommsen) attribuée à Quirinius, et prouve qu'il fut deux 
fois gouverneur de Syrie, legatus Augusti propraetore. La première légation n'a 
pu avoir lieu peu avant l'été de 750, car Quintilius Varus (6-4 av. J.-C.) eut à 
dompter l'agitation qui éclata après la mort d'Hérode, mais elle a pu trouver 
place aussitôt après. D'autre part M. Ramsay, d'après une inscription découverte 
par lui à Antioche de Pisidie en 1912 (The Expositor, nov. 1912), propose de 
placer la légation de Quirinius beaucoup plus tôt, de 10 à 8 av. J.-C. Et ses 
raisons sont fortes (RB. 1913, p. 617), mais s'il fallait placer si tôt la naissance 
de Jésus, comment n'aurait-il eu qu'environ trente ans la quinzième année de 
Tibère (in, 1}? 

Il y a donc une difficulté à concilier le texte de Le. avec l'histoire. 

Nous avons essayé de le faire par l’exégèse, en interprétant : « ce recense- 
ment fut antérieur à celui qui eut lieu Quirinius étant gouverneur de Syrie » 
(RB. 1911, p. 80 ss.), et cette traduction nous paraît toujours plausible. Et 
d'ailleurs la divergence avec l’histoire est-elle si grande? Supposons un recen- 
sement commencé par Quirinius vers l'an 8 et continué par Sentius Saturninus 
(9-6 av. J.-C.) comme le veut Tertullien (adv. Marc. 1v, 19), ou commencé plus 
tard par Varus et terminé par Quirinius après la mort d'Hérode. Luc n’a- 
vait-il pas le droit de désigner l'un ou l'autre comme ayant eu lieu au temps 
de Quirinius? Or on ne peut refuser l’une ou l'autre supposition quand les décou- 
vertes ont toutes jusqu'à présent été en faveur de Luc. Si l'on s'obstine à dire 
qu’il a confondu les deux recensements, ce n'est plus de la critique sereine et 
impartiale. Car il faut supposer que Luc n'a eu aucun soupçon du règne d'Ar- 
chélaüs, qui a duré dix ans et que Mt. a connu ‘11, 22), et de plus qu'il a trans- 
formé le recensement de l'an 6/7, en un recensement universel, dans la même 
phrase où il semble distinguer plusieurs recensements. 

4) ’Eyivico Ôë... efñAdev la même tournure que 1, 8; et plus loin 1, 6. Ce cas 
cst lypique, à cause de la mention de la circonstance du temps (cf. Introd. 
p. XCYH). 

— év taîç uipatç Éxcivaus sC reporte à 1, 5. Il ne s'agit pas du temps de la nais- 
sance de Jean, encore moins de sa relaie au déseri, mais de l’époque histo- 
rique où débutent les événements relatifs à Jésus. Luc ne parle pas du règne 
d'Hérode; s'il l'avait cru terminé dans l'intervalle assez court qui va de la pre- 
micre apparition de Gabriel à la naissance du Sauveur, il est probable qu'il 
l'aurait dit. 

— Ô6yua se dit dans Polybe des sénalus-consultes. Le mot était opposé à 
Wripuua ou vote de l'assemblée du peuple, et pouvait, à plus forte raison se 
dire de l'empereur seul. Sur ce décret, cf. RB. 1911, 60-84. Wileken note au 
sujet des recensements d'Égypte tous les quatorze ans que celui de 61/62 ap. 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, 11, ©, 67. 


Auguste [ordonnant| que l'univers entier fût recensé, ?Ce recense- 
ment fut antérieur à celui qui eut lien Quirinius étant gouverneur 


J.-C. est altesté directement. Celui de 19,20, l'an 6 de Tibtre, esl certain 
d'après les déductions tirées des papyrus. « Toutes les vraisemblances condui- 
sent à admettre qu'Auguste a introduit ce recensement, et qu’il a déjà eu lieu en 
10/9 avant ou 5/6 ap. J.-C. » (Grund:üge und Chrestomathie der Papyruskunde, 
1, 1. p. 192 en 1912). Ce peut très bien ctre en vertu d'une mesure générale 
qui serait celle dont parle Dion Cassius en l'an 11/10 av. J.-C. (LIV, 35, 1°. 
Cette mesure a pu étre différée en Judée, par égard pour Hérode, mais appli- 
quée ensuite au moment de la brouille d'Hérode avec Auguste vers l'an 8 av. 
1.-C. (Jos. Ant. XVI, 1x, 31. L'écriture Ayo93709 (N C* A) reflète une prononciation 
assez répandue alors, a pour æ. 

— aroypépesat au présent, indique l'ouverture du recensement; il a pu se 
prolonger el même s'exécuter par acles successifs, tandis que 2r0ycapñvar Cût 
indiqué une opération terminée, comme dans Malalas dote 2royoapiva (Ramsay, 
Was Christ born at Bethlehem p. 123 s.). Le verbe indique l'action dite àxo- 
YPay5;, Ou recensement des personnes et des biens, quel que soit le but ultérieur 
du recensement, impôt personnel, impôt immobilier, service militaire etc. En 
Égypte où cette opération avait des nuances très variées, on voit qu'elle rem- 
plaçait ce que nous nommons l’état civil. La terre habitée est naturellement 
celle qui relevait de l’Empire, peut-être même seulement les provinces gouver- 
nées par l'Empereur. 

2) a55n, et non aètr, qui voudrait dire : le recensement lui-même, c'est-à- 
dire le recensement par excellence, eut lieu plus tard sous Quirinius: car dans 
cette hypothèse on ne saurait que faire de row. 

de lis ÿ devant axoypapr avec tous les mss. sauf BD6 sah. et trois cursifs, et 
Eusèbe; on (même Soden) cite encore N, mais ce ms. qui avait d'abord écrit 
av-nv aroypapnv a ray le dernier » et changé le premier en n, el rien n empêche 
de reconnaitre là le premier copisle, corrigeant une erreur évidente. L'article 
esl d’ailleurs normal avec otos, l’attribut est alors rebtn. Si l'article “ail omis, 
airn deviendrait le sujel : ce fut le premier recensement; cf. Thuc. 1, 55 ait'a 
«tn npwtn éyévero, ce qui mettrait encore davantage l'accent sur F2w5. Ur on ne 
voit pas pourquoi Luc tiendrait tant à dire que cc recensement fut le premier. 

N a lu éyévero xpwemm (Ti), ce qui favoriscrait Ja traduction : « eut lieu avant », 
mais on ne peut guère se fier à ce seul codex. Cependant Origène latin a hqee 
fuit descriptio prima, comme dans d, huec fuit professio prima, avec D auT7 
EYEVETO AROYPAEN XOWTN. 

— hyepoveduytos peut avoir un sens assez vague; Luc parlera même de l'iye- 
uovix de Tibère et dira fyeuovesov=os de Ponce Pilate qui n'était que procurateur 
(VI, 1); mais ici le sens est déterminé par +%5 Lizixs. [l s’agit donc du gouver- 
neur de la Syrie, province impériale, Legatus Augusti propractore Syriue. Les 
différentes orthographes grecques du nom propre de ce gouverneur indiquent 
P. Sulpicius Quirinius. On sait que Quirinius fit le recensement de la Syrie 
(CIL, IN, Suppl. 6687) et, d'après Josèphe (Ant. XVIL, xt, 5) il fit aussi le recen- 
sement de la Judée après la déposition d'Archélañs (vers l'an 7 ap. J.-C.) 
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D'après l’auteur juif ce recensement donna lieu au soulèvement de Judas Île 
Galiléen (Ant. XVIIL, 1, 1 etc.). C'est à ce recensement que Luc ou plutôt Gama- 
liel fait allusion dans les Actes (v, 37). 

Que veut dire ici Luc? Le génitif absolu a été interprété : « du temps de 
Quirinius » (syrsin sah. boh. latt.) ou : « par [les soins de] Quirinius » (Vg.- 
Clem.). La seconde traduction en dit plus que ne permet le texte. La première 
ne peut vouloir dire que le recensement du monde romain se fit au moment où 
Quirinius était gouverneur de Judée. Le sens serait donc que le recensement, 
ordonné pour le monde romain à une époque quelconque, s'est effectué en 
Palestine pendant que Quirinius était gouverneur de Syrie. L'intention eût été 
de dater plus précisément la naissance du Sauveur; mais alors pourquoi la 
date vague du v. 1? 

Pourquoi cette autre date précise en apparence, mais qui n’apprenait rien à 
personne, ni aux ignorants qui ne savaient pas le temps de la légation de Quiri- 
nius, ni aux savants qui en connaissaient deux? pourquoi dire que ce recen- 
sement fut le premier, ce qui revient toujours à dater un événement mondial 
de la légation de Quirinius? Tout s’expliqne si Luc a voulu distinguer ce pre- 
mier recensement d'un autre apparemment plus connu, qui eut lieu du temps 
de Quirinius, le recensement par excellence des Actes (v, 37). On obtient ce 
sens en donnant à zpwrn le sens de « avant ». On a objecté que rp&roç comme 
reétépos, ne peut signifier « antérieurement à » que si le nom comparé exprime 
la même idée que le sujet (encore ALroxs Meyer, Die Schatzung bei Christi 
Geburt in ihrer Beziehung zu Quirinius, 1908); mais ce nom comparé peut être 
sous-entendu (cf. RB. [. !. p. 81 s.'. Aux exemples cités il faut ajouter Il Regn. 
XIX, #3 (44) rowtôtoxog éyw À au el surtout 6 À6YÉ: pou rpürés pot toÿ ‘Joiüa, « ma 
cause l'emporte sur celle de Juda ». Le v. se présente comme une parenthèse 
destinée à préciser non la date de la naissance du Sauveur, mais le recen- 
sement lui-même. Si au contraire Luc avait entendu identifier le recensement 
du temps d’Hérode avec celui que fit Quirinius une dizaine d'années plus tard, 
il ne devait pas écrire rowtn. 

De toute facon les défenseurs de Luc qui placent son recensement lors d'une 
légation de Quirinius en l'an 8 ou en l'an 3 av. J.-C., doivent nier le recense- 
ment de l'an 6 ap.J.-C., car Le. ne peut avoir dit : « le premier recensement eut 
lieu sous Quirinius», s'il y en avait eu un second sous le même fonctionnaire. 

3) Schürer (Geschichte.., 1, 524) a objecté que le recensement étant fait à la 
mode romaine, Joseph n avait pas à se rendre à Bethléem, mais au chef-lieu 
du district qu'il habitait. Mais on ne voit pas pourquoi les Romains ne se 
seraient pas accommodés aux usages du pays en Judée comme en Égypte, où 
le but était de recenser chacun d'après sa patrie, tte. Le terme de xaz” ofx!av 
aroypapal ne se trouve que dans le texte de 61/62 ap. J.-C., mais tout porte à 
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de Syrie. 3 Et tous partaient pour s'inscrire, chacun dans sa propre 
cité. “ Joseph monta donc aussi de la Galilée, de la ville de Nazareth, 
vers la Judée, vers la ville de David qui est appelée Bethléem, parce 


croire que l'usage existait déjà. Wilcken (op. L. p. 193) conclut : « par consé- 
quent les sujets étaient invités à se rendre chacun dans sa patrie, pour fournir 
les déclarations — tout à fait comme Luc {Évangile #1, 1 ss.) le raconte pour la 
Judée ». D'ailleurs si l'on exigeait des prètres des titres généalogiques en règle, 
on était évidemment moins sévère pour un recensement. Chacun sait en Orient 
à quel clan ou groupe de famille il appartient, sans autre preuve qu'une situa- 
tion sociale avérée; la mesure n'était donc pas impraticable, et moins dure dans 
la Judée même au sens le plus large, qu'en Égypte. 

Or en l'an 103/104 après J.-C. Gaius Vibius Maximus, préfet d' Égypte, ordon- 
nait : tiç xat” o[xiav axoypapñs ou]vestuifons] | avayxaïov [robs arxodnunaévta]s 
xa0” n[vriva] | fzote aitfiav and rüv Éaurov | vouüv rposa[vayxd]oat érafve] | Oeïv etc 
Ta Éau[réiv e]éorix Tv[a] xal tv ouvfôn [oilxovoutav tf[s ao] | Ypapñs rAnowomotv 
(Pap. Lond. I, p. 125), c'est-à-dire qu'à l’occasion du recensement par mai- 
sons, tous ceux qui s'étaient éloignés de leurs régions pour quelque cause que 
ce füt devaient rentrer chez eux pour aecomplir les formalités habituelles du 
recensement. La restitulion des lacunes pourrait être conçue un peu différem- 
ment, mais le sens général n’est pas douteux. C'est exactement ce que sup- 
pose Le. 

L'inscription de Mesembria en Thrace (Cacxar, Inscript. Graecae ad res rom. 
pert 1 n° 769) ordonne seulement à ceux qui travaillent dans les champs de ren- 
trer en ville pour le recensement. 

révres n'est pas déterminé par Susias (contre Schanz), mais se rapporie 
plutôt, devant avaypépeo8oi, à l'édit d'Auguste. La perspective est générale mais 
se réduit à la Judée dans l'intention de l'auteur qui n’a pas à s'occuper du 
reste du monde. 

4) Comme tant d'Orientaux de nos jours, Joseph ne résidait pas au lieu où 
habitaient les siens, sans avoir pour cela perdu le souvenir de secs attaches de 
, famille. Nous voyons par Esdr. vur et Nech. vu, qu'au retour de la captivité les 
Israélites étaient rattachés à des groupements qui pouvaient compter plus de 
trois mille personnes ou unc cinquantaine seulement; c'est le nan n°2 ou la 
nnave. Il est probable qu’à Bethléem un très grand nombre de personnes se 
disaient du clan de David, sans même prétendre descendre de lui. Les deux 
mots ëé6 oïxou xal rartpi& indiquent que Joseph était vraiment descendant de 
David et appartenait à son clan. Le second terme serait inutile s'il n'indiquait 
l'attachement au sol, car tout le clan n'avait pas quitté Bethléem, et c'est pour 
cela que Joseph devait s'y faire inscrire, comme David lui-même avait dû s'y 
rendre pour un sacrifice de clan (I Sam. xx, 29). La ville de David dans l'A. T. 
est la citadelle de Jérusalem prise par David et où il avait son tombeau 
([ Reg. 16, 1; viu, 1; 1x, 24), mais Bethléem, comme son lieu d'origine, avait 
droit à ce nom (cf. Jo. vu, 42). 

Luc ne dit pas qui était Joseph, parce qu'il l'a déjà nommé (1, 27), mais s'il 
dit ici expressément qu'il était de la maison de David, c'est, a-t-on dit, parce 
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qu'il n'avait parlé en cet endroit que de l'origine de Marie. D'autre part il a pu 
répéter cette circonstance comme il rappelle le nom de la ville de Nazareth. 

5) axoypibzs8a est ici nettement à la voie moyenne; à l'aor. parce qu'il 

s'agit d'un seul acte, tandis que axoypépssdar v. 4 et 2 ouvrait une série. Le 
moyen convient bien à v. 3 et même à v. 1 aussi bien que le passif. Il serait 
étrange que Luc ait varié les voix du verbe. La présence de Marie, si violem- 
ment attaquée, parait aujourd'hui très naturelle. En Égypte les femmes 
devaient aussi se présenter pour fournir un véritable signalement : « C'est 
pour cela que, d’après la légende de Luc, — Joseph et Marie devaient se rendre 
à Bethléem » (Wülcken, [. 1. p. 194). On peut donc rapporter oûv à éxoypébaafar. 
Mais comment Luc aurait-il emprunté ce détail aux usages égyptiens ? Tout 
porte à croire qu'il en était de même en Judée. Marie avait à se rendre à 
Bethléem soit comme appartenant à la maison de David, soit comme femme de 
Joseph. Luc ne donne pas la première raison (ajoutée par syr'sin et quelques 
latt.); il y pense peut-être puisqu'il dit que Marie était fiancée, et cela 
s'entendrait bien s’il a indiqué déjà l'origine de Marie (1, 27). Mais il est plus 
probable que Marie vient à Bethléem comme étant officiellement la femme de 
Joseph. Si Luc a évité ce terme, c’est pour insister sur la virginité de Marie. 
Joseph a été mis au courant de la visite de l'ange, comme Zacharie, sans que 
Luc l'ait dit non plus. 
. Le syrsin. porte : « .… nommée Bethléem, 5 lui et Marie sa femme (a b ec aur. 
uxore sua) qui était enceinte, afin d'y être inscrits, car ils Ctaient tous deux de 
la maison de David. » La leçon tn yuvatxt aurov est assez compromise par l'addi- 
tion du syrsin, celle tn euv. œur. yuvarxt est une synthèse assez maladroite. — 
oÿon éyxoôw est une simple circonstance, préparant ce qui suit, non la raison 
pour laquelle Joseph ne s'est pas séparé de Marie. Le voyage de Nazareth à 
Bethléem pouvait se faire cominodément en quatre jours en traversant la 
Samarie, soumise à Hérode comme la Judée. Les étapes étaient vraisemblable- 
ment ce qu'elles sont aujourd'hui, par une division très naturelle, Djenin, 
Naplouse, el-Bireh. 

6} Pour éyévezo cf. 11, 1, pour érArnsünae, cf. 1, 57; ai fuépar remplacent 
6 xp6vos, mais la phrase est sur le mème rythme, ce qui indique un même 
auteur. Le texte ne dit pas et ne suggère même pas que l’enfantement ait eu 
lieu plus tôt que Marie ne l'attendait. Mais il n’est pas dit non plus que la 
naissance du Sauveur ait eu lieu aussitôt après leur arrivée à Bethléem; il a 
pu s’écouler plusieurs jours. | 
. 7) L'expression très simple ëzexev ne dil rien des circonstances de cet ineifable 

; 
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qu’il était de la maison ct de la famille de David, * pour s'inscrire 
avec Marie, sa fiancée, qui élait enceinte. Or, pendant qu'ils 
étaient là, le temps où elle devait enfanter arriva, ‘ et elle enfanta 
son fils premier-né, et elle l'enveloppa de langes et le coucha dans 
une crèche, parce qu’il n’y avait point de place pour eux dans 
l'hôtellerie. 


enfantement. Le protévangile de Jacques (xr s.) a tenu, en affirmant la vir- 
ginité de Marie, à la faire constater par une sage-femme, et ce trait a souvent 
été représenté par la peinture et les mosaïques; cf. Tert. de carne Christi xx, 
et contra Marc. n1, 41; 1v, 21 et Clém.-Al. Stromates vi, 889 s. La virginité 
perpétuelle de Marie est un dogme de la tradition. La réserve de Luc est 
d'ailleurs de bon goût, la piété, au lieu de s'appesaniir sur des détails, s’en 
rapporte à Dieu pour que tout se soit passé d'une mamitre digne de son Fils 
et de la pureté éminente de sa mère. 

— toy rcwtéroxov signifie le premier-né, au sens physique. On nc saurait 
prendre ici ce mot comme signifiant « particulièrement cher », sens qu'il a par- 
fois dans l'A. T. où le sens figuré est suggéré par le contexte; cf. Ex. 1v, 22; 
Ps. Lxxxvut (89), 27; Jer. zxxi, 9; Job xvur, 13; Zach. xu, 10, cf. Ps.-Sal. xiu, 
8 &ç vÈy cyarhsswc... wç rpwto:6xov. D'autre part il ne serait pas moins faux d'en 
conclure que Marie a eu d'autres enfants. Un premier-né peut n'avoir pas de 
successeur, et il porte ce nom aussitôt après sa naissance (en hébreu 2), parcæ 
que la première naissance (019 192 922 Ex. xt, 2; xxxrv, 19 : nv rpwrétoxoy 
[rowroyevis] Guxvotyov räcxv pAtpzv) obligeait les parents à certains devoirs. 

Mais Plummer demande pourquoi Luc ne l’a-t4l pas nommé « unique », 
povoyevñ, comme vn, 12; viu, 42; 1x, 38? C'est qu'il ne se sert de cette expres- 
sion que pour produire un pathétique spécial; par exemple il ne le dit pas de 
Jean (1, 57). Il a dit ici rpwrotoxos pour préluder à la scène de la purification 
(11, 22). Le dilemme de Lucien (Demonazx 29) : et pèv xoëtog ob pôvoç, el dè mévo; 
05 rp&toç ne résout pas toute la question, et Euth. avait déjà rappelé Is. xuiv, 
6 : ’Eyw pros nai yes uetà taüra, rAnv époë oûx Este 8edç (cf. Heb. 1, 6; xai, 23). 
Et on lit Ps.-Sal. xvut, #4 : h ratdeia oo ëo” uaç Go viov zcewrétoxoy uovoyevf qui 
est décisif. D'ailleurs Luc a évité à dessein toute allusion aux frères de Jésus. 
S'il a employé ici xputotoxov, c'est qu'il l’a pris dans le sens hébreu légal de 
bekor. Sur les frères de Jésus, cf. Comm. Marc, p. 72 ss. | 

— éoxpyévwsey est bien un indice que Marie n'a pas éprouvé les douleurs dc 
l'enfantement. Sans doute on peut citer des cas extraordinaires, comme cette 
femme de Bethléem de nos jours qui ayant accouché en ramassant du bois est 
revenue avec son cafant sans abandonner son fagot, mais les cas semblables 
ne sont pas ordinaires. Luc semble avoir voulu écarler du berceau de Jésus 
toute curiosité indiscrète, tout empressement gènant. Marie suffit à tout : 
nulla ibi obstetrir, nullda muliercularum sedulilas intercessit, ipsa pannis 
involoit infantem : ipsa et maier et obstetrix fuit (Hier. Adv. Helvid, P. L., XXIH, 
192). Le verbe oxazyavoëv dans Job. xxxvui, 9 et Ex. xvi, #. 

— pézvn est la mangeoire des animaux (xur, 15}, la crèche. On cmploie 


72 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, II, 7. 


auTov Ev qarvn, Ctére où Av adtois Troc Ev <% raTaAUUATL. SK 
TOULÉVES hoav Èv Th yupa TH at Aypauhcbvres na! qUAdITOVTES qUhAAGS 


TAG vuarès Éri tThv reluvnv abrüv. ‘ua! gyyehcs Kupiou Etéorn aûrotc 


aujourd'hui pour faire manger les chevaux sur la route des mangcoires mobiles 
qu'on pourrait transformer en un pauvre berceau. Luc semble indiquer la 
maugeoire fixe, car il ajoute, « parce qu’il n'y avait pas de place pour eux »; 
ils étaient donc dans une étable, lieu indiqué par la présence de la crèche. — 
xatälvua dans Lc. xxn, 41 semble indiquer la chambre destinée aux hôtes, 
mais ce mot est emprunté à Mc. xiv, 14, et quoique Luc dise ravôoyetov (x, 34) 
pour une auberge, ce doit être le sens ici. xatéAuua, avec l'art., est l'hôtellerie 
(Khan) où tout le monde peut attacher ses bêtes et s'arranger pour dormir 
près d'elles. Joseph et Marie n'y avaient pas trouvé de place, du moins de 
place convenable. S'ils étaient installés dans une écurie, il serait assez naturel 
que ce fût dans une grotte, car sauf les khans, ce sont surtout les grottes, plus 
que les habitations ordinaires, qui sont habitées en commun par les hommes 
et par les animaux. 

Le protévangile a rendu ce fait plus vraisemblable en supposant que, Marie 
s'apercevant en cours de route de l’enfantement prochain, les voyageurs se 
sont réfugiés dans une grotte (Prot. Jac. xvur). Cette grotte, près du bourg, 
côveyyus Ts xwunc est mentionnée par Justin (Dial. Lxxvin), et par Origène 
(adv. Cels. 1, 51). Il n'y a aucune raison de penser que la grotte a été empruntée 
à Is. xxxur, 16, où l'idée est celle d’une grotte élevée qui sert de forteresse, et 
sans allusion messianique. Justin a donc dû s'appuyer sur une tradition déjà 
existante. En tout cas la grotte traditionnelle n’a pas été choisie d'après le 
protévangile, car elle est plutôt au delà de Bethléem qu'en deçà pour des per- 
sonnes venant de Jérusalem (cf. Bethléem, le Sanctuaire de la Nativité, par les 
Pères Vincent et Abel, Paris 1914). Le syrsin. a supprimé év 7@ xaralüpart : on 
peut donc l'entendre que Jésus a été placé dans une mangeoirec (mobile) parce 
que Joseph et Marie n'avaient pas d'autre endroit pour le meltre. Ce sens a été 
soutenu même avec év 7& xataküpart, « dans la chambre » où ils étaient (Sprrta, 
Zeitschrift für die neut. Wiss. 1906, 281-317), mais téros et adrot, suggèrent qu'il 
n'y avait pas de place pour eux, non qu'il leur manquait un berceau pour l'enfant. 

Le bœuf et l’âne étaient à leur place dans une écurie. Origène le premier a 
fait allusion à Is. 1, 3 (Hom. 13, P. G. XII, 1832); saint Jér. a une application 
plus directe dans l'éloge de Paule : postquam vidit sacrum virginis diversorium 
et stabulum, in quo agnovit bos possessorem suum et asinus praesepe domini sui 
(P. L. XXII, 884). Le Ps. Matth. (Tisch. p. 80) renvoie aussi à Habacuc nt, 2. 
Cette scène élait faite pour la peinture. A la catacombe de saint Sébastien, on a 
pu distinguer sur une peinture très effacée la mangiatoia in forma di una tavola 
stretta con quattro piedi, su di essa.…. stava il Bambino Gest, nello sfondo appa- 
riva il capo di un asino e di un bue e al disopra il busto del Salvatore (WicperT, 
Le püture delle catacombe romane, 1, 187). La peinture est de la seconde 
moitié du iv* s.; la forme de la mangeoire indiquerait qu'elle était mobile. La 


haine de Jérôme pour les apocryphes donne à penser que l'idée n'est pas venue 
par leur canal. | 
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8 Et il y avait dans cette mème contrée des pasteurs qui demeu- 
raient aux champs et qui veillaient durant la nuit sur leur troupeau. 
3 Et un ange du Seigneur parut près d'eux et la gloire du Seigneur 
les enveloppa de lumière, et ils furent saisis d’une grande crainte. 


8-20. LES BERGERS À LA CRÈCHE. 

‘D'après Holtzmann, Luc amène ici les bergers soit à cause du rôle des ber- 
gers dans l'histoire d'Israël (Jacob, Moïse, David, Amos), soit à cause des héros 
qui ont grandi parmi les bergers, comme Romulus et Cyrus, soit surtout pour 
représenter les pauvres et les ignorants, selon les penses de 1, 51-53 et de vur, 
22. Et sans doute en relatant cet épisode, Luc a dù songer à la prédilection 
pour les pauvres dont témoigne l'Incarnation. Mais il n'était pas besoin de sou- 
venirs érudits pour trouver des pasteurs près de Bethléem. C'est aujourd'hui 
encore le point de rendez-vous des pasteurs du désert, dont Bethléem est la 
capitale, beaucoup plus que Jérusalem. Si Jésus est né dans une grotte, il était 
déjà parmi les pasteurs. 

8) A peine est-on sorti’de Bethléem du côté de l’est, que les champs cultivés 

font place aux pâturages, et la nature du sol indique qu'il en fut toujours ainsi. 
Si les troupeaux appartiennent à des habitants du bourg, ils les ramènent pen- 
dant l'hiver dans les étables. Mais les pasteurs bédouins, — et c’est le plus 
grand nombre — sont naturellement toujours sous la tente, et les troupeaux 
toujours dehors. Il y a aussi dans le désert des parcs à bestiaux avec une petite 
cabane pour les bergers. On peut dire de ceux-là aussi qu'ils veillent la nuit 
sur les troupeaux. 
. Lightfoot (p. 496) a cité b. Chabb. 45b et Besa 407 haec sunt pecora eremi, ea 
nempe quae prodeunt pastum circa tempus Paschatis, et pascuntur in campis et 
domum redeunt ad pluviam primam, complété par Nedarim 63% et Taantith 62 
Quaenam est pluvia prima? Incipit tertio mensis marheshvan : media est septimo, 
ultima decimo septimo. Sic R. Meir : at R. Judah dicit, Septimo, decimo seplimno, 
et vicesimo primo. Mais il est clair que la pluie n'obéit pas ponctuellement à ces 
décisions rabbiniques qui indiqueraient le début de novembre. Il est ordinaire 
que la première pluie sérieuse tombe vers le 15 nov. Cependant en 1910-1941, 
on l’a attendue jusqu'au 14 janvier, et nous avons constaté 26 degrés centigrades 
à l'ombre une autre année le 27 décembre. D'ailleurs le Talmud ne parle que 
des troupeaux qui ont des étables dans les villes, ce qui est le petit nombre. 
. On peut comparer les bergers des environs de Bethléem au Daphnis de Par- 
thénius (Ærot. script. 29) qui BouxokGv xatà tv Alsvnv yetuovéç te xat Bépous nypasker. 
Le texte ne peut donc servir à déterminer avec certitude la saison de l'année. 

&yoavhéw ne signifie pas ici passer la nuit, mais vivre aux champs; cf. l’exem- 
ple cité et Piur. Numa, IV. L'hébreu dit nw%9 0w d'un seul jet (Num. 1, 53) 
mais en grec lorsqu'on emploie un substantif de même racine que le verbe, 
on le qualifie par un adjectif ou par un génitif : épè 6 ratnp tv tüv ralôwv ratdeiav 
iratdevev (XEN. Cyr. vin, 3, 37). Il faut donc joindre tñs vuxtôs à puhaxds au lieu 
d'en faire un gén. de circonstance. | 

9) épiorm, sept fois dans Lc., onze fois dans les Actes et seulement encore 
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trois fois dans le reste du N. T. (Pastorales), est donc du style de Luc; cf. pour 
une apparition soudaine xxiv, #; Act. x, 7 (&yyekos Kupiou éréstm); xxit, 11. 
Thesaurus : saepe dicitur eliam de diis apparentibus. L'expression est donc em- 
pruntée au grec ordinaire plutôt qu’à la Bible grecque. Il n’en est pas de même 
de la gloire du Seigneur, qui paraît souvent dans l'A. T., ordinairement dans 
une nuée (Ex. xvi, 20; Num. x1v, 10). Mais elle apparaissait aussi comme un feu : 
td Ôù sidoç this ddEnç xupiou wsst zip oAéyov (Ex. xxiv, 17), ce qui convenait surtout 
la nuit (Ex. xm, 21 s.); cf. Tit. nu, 43; Ap. xx, 23. Dans le N. T. la gloire du 
Seigneur ou la gloire de Dieu n'a plus ordinairement le sens d'une apparition 


sensible. 


La clarté n'environne pas l'ange pour l'accréditer comme messager de Dieu 
(Mt. xxvint, 3; Le. xxiv, 4), mais les bergers. Leur groupe se trouve en pleine 
lumière, pour eux le jour succède à la nuit. Sur la peur à l'occasion des appa- 
ritions, cf. 1, 12. 

10) edxyyeAïGoua: mot qui ne se trouve ni dans Mc. ni dans Jo., dans ML., x1, 5 
(citation) mais souvent dans Le., dans Act. et dans Paul, est venu peut-être à 
Luc de Paul ou à tous deux des LXX; Le. (iv, 18) cite Is. cxt, 1 et Paul (Rom. x, 
45) cite Is. zu, 7: ou plutôt encore de Jésus lui-même, auquel Le. le prête 
(iv, 18.83; vu, 22; xvi, 16), et qui a pu employer le mot en araméen (192). Luc 
s'est plu à l’employer dès le’ début de l'histoire évangélique (1, 19); avec un 
pareil verbe, zapé est plutôt un objet de joie qu'un sentiment de joie; cf. Act. 
x, 36, car ordinairement après soxyyeAï%ouar au moyen on trouve l’objet annoncé, 
le royaume, le Christ, etc. — tx pas plus qu’au v. #4 ne semble avoir ici une 
valeur propre, distincte du simple relatif; à.supposer que Luc ait conservé le 
sentiment de la nuance classique entre 6, et 61, il est certain qu'il ne l'a pas 
toujours observée. 

La joie était un thème messianique, spécialement à l'occasion de la naissance 
de l'enfant divin. Dans Is. 1x, 4 ss. la lumière luit dans les ténèbres, la joie est 
annoncée; puis le prophète ajoute : car un enfant nous est né. Cette joie est 
annoncée aux pasteurs, mais elle est destinée à tout le peuple d'Israël; c'est le 
messianisme des prophètes, comme au ch. 1, sans allusion à l'universalité de 
la rédemption (syrsin et pes. : « pour tout le monde »). 

41) D'après le v. 10, le tuiv de ce verset comprend tout le peuple. Celui qui 
est né est désigné comme owtp, « Sauveur », Lerme-que nous sommes habitués 
à attribuer à Jésus, mais qui n'est ni dans Le. ailleurs qu'ici et Act. v, 31; xin, 
23, ni dans Mc. ni Mt., une seule fois dans Jo. 1v, 42, dans Eph. v, 23; Phil. 11, 
20, dans les pastorales, Il: Petri, [ Jo. 1v, 14. Dans l’A. T., c'est un attribut de 
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10 Et l'ange leur dit : « Ne craignez point; car voici que je vous 
annonce une grande joie, destinée à tout le peuple, {! car il vous 
est né aujourd’hui un Sauveur, qui est le Christ Seigneur, dans la 
ville de David. !?Et voici ce qui vous servira de signe : vous trou- 
verez un petit enfant enveloppé de langes et couché dans une 


Dieu (comme Le. 1, 47), quoiqu'il se dise aussi de ceux que Diéu envoie pour 
délivrer son peuple de ses ennemis (Jud. 11, 9). [l répondait à l'usage des 
dynastes grecs qui prenaient le nom de owt#p comme accompagnant l’apothéose 
(cf. ZntW. 1904, 335 ss.); on lit Trokepatou toù awtñpos xai 0eoù à Halicarnasse 
au ui® s. av. J.-C. (The collection of Ancient greek Inscriptions in the British 
Museum 1v, 4, n° 906). Les villes hellénistiques d'Asie avec Éphèse avaient déjà 
salué Jules César : tov ano ”Apews xal ’Aopoôe[{]rns Üeby értoavf xal xotvov toÿ 
avôpwrlvou Biou owtipæ (Dirt. Sylloge, 347), lorsque l'ange donna ce nom à Jésus 
qui le garde encore. 

L'ange ajoute que ce Sauveur est le Messie attendu, qu'il qualitie de Seigneur. 
L'habitude de dire « le Messie du Seigneur » a entraîné la syrpal à écrire ainsi 
avec Éphrem (Moes. 27); pour éviter ce pli syrsin. et pes. ont écrit le Seigneur 
Messie. C’est très volontairement que Luc a écrit Küptos et non Kuptou. 

Cette expression précise est unique dans le N. T. Elle se trouve par erreur de 
traduction dans Sam. iv, 20, pour le Messie de lahvé et’aussi dans Ps.-Sal. xvu, 
36 (cf. titre du Ps. xvini), où il n'est pas certain que ce soit par erreur; la tra- 
duction syriaque découverte par Rendel Harris avec les odes de Salomon suit le 
grec. Il est donc possible que l'expression Xptoros Képuos ait existé avant Jésus. 
Dans Luc en tout cas l'absence de l'article, si fréquente dans les deux premiers 
chapitres (cf. 66£a Kupiou v. 9), n'empêche pas que Xptatds signifie « le Messie ». K5- 
pus servait d'épithète aux dieux du paganisme ou aux empereurs divinisés, mais 
il se plaçait avant le nom, téi xvpiw Sepäzudt « au Seigneur Sérapis » etc. Luc l'a 
probablement placé après pour indiquer que le Christ est le (seul) Seigneur ; 
l'absence de l'article devant Kopiw s'explique de la même manière que devant 
Xptaréç, il n’y a qu'un Seigneur et qu’un Christ. 

— iv rôket Aav'ô se rapporte à itéx@n;, c'est une désignation messianique 
(cf. Mt. u, 5), que les rabbins n'ont pas complètement perdue de vue (Le Mes- 
sianisme... 221 8.). 

412) onu:tov. D'après Schanz. Knab. l'ange indique à quoi les pasteurs recon- 
naîtront l'enfant dont il vient de leur dire qu’il est le Messie. C’est assurément 
le plus simple selon nos idées. Mais la phrase est conçue sur un type consacré 
(1 Regn. x, 2 : xai tobté got to arnmeiov. Is. xxxvII, 30; xxxvInI, 7) pour indiquer un 
signe de la certitude d'une promesse divine; c'est le min de Is. vni, 14. On 
objecte que la situation de l'enfant dans une crèche prouve beaucoup moins son 
caractère de Messie que l'apparition surnaturelle, Aussi n'est-ce pas la ques- 
tion. Il n’est pas nécessaire que le signe soit un symbole. L'idée parait èlre ici 
de confirmer une annonce surnaturelle, dont on peut craindre qu'elle ne soit 
une illusion, par un fait très ordinaire, mais d'autant moins suspect qu'il appar- 
tient à la vie de tous les jours, tout en demeurant discernable, comme dans 
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14. sucortos (T II S) et non esoxta (V). 


I Regn. x, 2. Les pasteurs comprendront en voyant l'enfant tel que l'ange l'a 
décrit, que ses paroles s'appliquent à une réalité très concrète. 

— dorapyavwuérov est, d'après Schanz, trop ordinaire pour faire partie du 
signe; xat aurait été ajouté après coup. Mais le signe se compose de ces deux 
choses qui paraissent contradictoires; un enfant aurait pu être jeté dans une 
crèche, alors on n'en aurait pas pris soin. L'étonnant est qu'on l'ait enveloppé 
de langes pour le déposer ensuite dans une crèche, ce que n'auraient pas fait 
des habitants de Bethléem. év oétvn sans art. parce que les pasteurs n'en ont 
pas encore entendu parler; mais l'art. au v. 16. 

43) Un ange suffisait pour parler aux pasteurs. La scène change. C'est le 
ciel qui se réjouit d’un événement aussi favorable à la terre et par là même 
glorieux pour le ciel; aussi ne sera-t-il plus question du seul peuple d'Israël. 

— éfalgvns, l'apparition du v. 9 n'avait pas été moins subite, mais l’extraor- 
dinaire est que toute une multitude apparaisse à la fois. rAñ00ç (sans article) 
indique un grand nombre, mais sans épuiser le nombre presque infini de 
l'armée céleste (Dan. vir, 10). Ce sont’Îes anges, quel que soit le sens primitif 
de Jahvé sebaoth. Les Anges louent le Seigneur à cause de ses œuvres (Ps. cxLvit, 
2 ss.). 

14) Le sens dépend de la leçon edôoxia où esdoxtas. La première est devenue 
commune chez les Grecs, avec les Syriens (Aphr. syrsin. pes. pal.), l'arménien, 
le bohaïrique, tous les Pères grecs, même Cyrille de Jér. (mss.), depuis le 
quatrième siècle. Je croirais même qu'irénée avait cette lecon, car il coupe 
après pax et regarde ce qui suit comme une explication : qui suo plasmati, hoc 
est, hominibus, suam benignitatem salutis de caelo misit (Stieren 459); la lecon 
hominibus bonae voluntatis est donc peut-être due au traducteur latin, ainsi 
que N et B ont été corrigés en effaçant le C. Mais on ne peut en dire autant 
d'Origène dans le Commentaire en latin, qui explique bonae voluntatis, à moins 
que le traducteur n'ait tout à fait changé son texte. Il a ici trois fois bonae 
voluntatis contre trois fois esGoxia sans s'expliquer (1, 374; 11, 714, simple cita- 
tion, 1v, 45 ebdoxla sans allusion à Luc). La lecon ebôox!a; est celle des anciens 
mss N B À D W (C manque), sak. go. latt. vg. I1 faut probablement y ajouter 
le Diatessaron (contre Hort), du moins d’après Éphrem de Mæsinger (p. 27), 
qui porte : Deo gloria ex libera voluntate, et ensuite : et pax in terra, non bestiis 
et brutis, sed spes bonis filits hominum. Pour ranger Éphrem avec les autres 
syriens, il faudrait lire spes bona. Quoi qu'il en soit, eèdoxix; ne peut être une 
leçon occidentale à cause de sah. ni égyptienne à cause de go. et de D. C'est 
donc la leçon la plus ancienne, corrigée en Orient et remplacée par une lecon 
plus facile. 
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crèche. » 13 Et aussitôt 1l y eut avec l’ange une troupe nombreuse 
de l’armée céleste, louant Dieu et disant : 

14 « ‘Gloire à Dieu dans les hauteurs, et paix sur la terre parmi 
les hommes de bonne volonté. » 


En effet la lecon esdoxia est en elle-mème plus aisée : à la naissance du 
Messie le bon plaisir de Dieu se répand parmi les hommes. Mais celte lecon 
ne cadre pas avec l’ensemble des paroles angéliques qui forment un distique 
où chaque terme a son parallèle. ëv ébiotou est opposé à ért yñç, déEa à sipdvn 
et par conséquent 8e& à ëv &vôpwxor, de sorte que le dernier mot doit se ratta- 
cher à äpérow et par conséquent se lire evdoxlas. Autrement il faudrait couper 
en trois morceaux, Ôdëéx ëv bblators dat — xal ént pis clpivn — v avôpuinotç sddoxlæ 
et Le troisième terme ne serait guère qu'une redite ou tout au plus une expli- 
cation du second, pour dire que cette paix, qui règne sur la terre et parmi 
les hommes, vient du bon plaisir de Dieu. La lecon eddoxias, plus difficile en 
soi, est donc dans le rythme. Il faut cependant l'expliquer, car il y aurait lieu 
de la rejeter si elle était tout à fait impossible. On oppose qu'elle semble faire 
une catégorie parmi les hommes quand ce n'est pas le moment. Au moment 
de la naissance du Sauveur tout doit être à la joie, les anges ne doivent annon- 
cer aux hommes que le bienfait de Dieu offert à tous. Et c’est bien probable- 
ment ce qui a fait le succès de la lecon ebdoxia. 

D'autre part, dans tout ce qui précède, Luc a toujours eu soin de marquer 
que le salut pour les hommes est une conversion et suppose certaines dispo- 
silions morales (1, 17. 51 ss., 76 s.). La paix, même la plus étendue, n'est 
donnée qu'à ce prix, cf. Is. Lvir, 19 ss. « paix sur paix à ceux qui sont loin et 
à ceux qui sont proche... point de paix pour Îles impies ». Il n'est donc pas 
étonnant que même la paix du Sauveur soit réservée à des hommes remplissant 
certaines qualités. Aussi evdoxias marque-t-il forcément une certaine catégorie ; 
il ne s’agit pas de tous les « hommes qui désormais ont trouvé grâce », accepted 
mankind, car eb5oxias est un gén. de qualité (cf. van Kasteren, RB. 1894, 59). 

Mais sont-ce les hommes qui ont la faveur de Dieu, au sens objectif, à 
l'inverse des téxva épyñs (Eph. n, 3), ou ceux qui sont disposés envers Dieu de 
telle ou telle manière, comme of vloi tñs anetfeias (Eph. n1, 2; v, 6; Col. in, G), 
téxva braxoïs (1 Pet. 1, 14) et dans Le. 6 oixovôpos 16 abtxias (xvi, 8); 8 xperhç tis 
&ôxias (xvir, 6)? Les modernes sont pour le prémier sens, sous prétexte que 
s00oxla (héb. Ta) signifie comme dit Suidas : to ayaôbv 0éAnpa toù 0:05. Mais 
en réalité ebdoxla peut se dire soit des hommes, soit de Dieu, et signifie sim- 
 plement une volonté bien disposée; voir pour ce sens : Rom. x, 1; Phil. 1, 15 et 
Ps.-Sal. 11, 4) h evdoxla adroë Gà ravros Évavtiov Kupiou, en parlant du juste. Dès 
_Jors, après avôgwnots, le mot eïboxiaç doit s'entendre d’un sentiment humain, 
selon le sens le plus ordinaire du génitif de qualité ; s’il s'agissait de Dieu, il 
eût fallu ajouter avroë. C'est le sens naturel du latin bonae voluntatis : ut 
intelligas pacem Christi non debiti esse sed meriti, non enim eam meretur condilio 
sed voluntas (Ps. Ambr. P. L. XVII, 612) et Bède : hoc est, eis qui suscipient 
natum Christum (P. L. XCII, 333). Ce sens ne prétend pas nier la grâce, nices- 
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saire pour que la volonté soit bonne, mais constate simpicment que la paix 
sera le partage des hommes bien intentionnés. 

On peut croire avec Merx que la tradition a toujours avancé dans le sens de 
l'universalisme. Mais il a tort de postuler pour &vôgwrot esdoxtas un hébreu 
va ‘win signifiant « les Juifs ». Ce n'est pas sans raison que les anges 
emploient un terme plus large. C’est aussi une erreur de Merx de regarder 
comme primitive la leçon sans ëv, avec les latt. et tous les syrr. (Aphr. Diat.- 
ar. syrsin. pes. pal.), et Irénée, même dans son explication (ur, 10, 4). Car 
tous les mss. grecs ont év, et cette lecon est préférable en elle-mème. Elle est 
difficile, car etpfvn dans l'A. T. se construit toujours avec le datif de la per- 
sonne, mais ici, avec ëv, cela veut dire que la paix règne (ou régnera) parmi 
les hommes, ce qui est une idée franchement messianique au sens ancien, 
tandis que la paix donnée aux hommes en lesquels Dieu se complaît a plutôt 
une saveur paulinienne. Il va de soi d'ailleurs que cette paix est un don de 
Dieu et une des prérogatives du Messie nouveau-né (Is. 1x, 7). Jérôme a sùre- 
ment écrit in hominibus (WW contre Clém.). Field a précisément raisonné de 
& pour soutenir la lecon evdoxla, car le verbe eddoxeîv, traduisant 37 s'emploie 
avec év, par ex. Ps. cxzvir, 14. Mais si cela est tolérable dans un grec de tra- 
duction avec le verbe, on ne trouve nulle part 655oxla avec êv; cf. Ps.-Sal. vin, 
39 sans Ëv: nuiv xai tois téxvors nuüw à eudoxia. Field ajoute que la phrase est 
sur le thème de Prov. x1v, 9 d’après la traduction de Symmaque : xat avauésov 
ev0£wv eiboxta, mais .avauéoov n'est pas iv au sens de 2 51%; de plus les LXX 
ont traduit autrement, et l’idée est en effet différente de celle de Luc. Aujour- 
d'hui les critiques textuels et les exégètes se rangent presque unanimement à 
ce qu’on a appelé le texte catholique. Faut-il sous-entendre ioti ou ëccw (ou 
ein)? Peu importe, il est certain que le nouvel ordre est désormais décrété 
dans le ciel et sa réalisation commencée, mais la réalisation complète est 
réservée à l'avenir. 

45) Après &yyehet le texte recu lit xat oi avOpwnor devant oi romives, « les 
hommes aussi, à savoir les bergers », ce qui a iacontestablement une saveur 
sémitique (permutatif), mais est exclu par les meilleures autorités. — Gtépyoa 
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15 Et lorsque les anges les eurent quittés allant au ciel, les pasteurs 
se disaient les ans aux autres : « Allons donc jusqu’à Bethléem, et 
voyons ce qui est arrivé, que le Seigneur nous a fait connaître. » 
16 Et 1ls vinrent en hâte, et ils trouvèrent Marie, et Joseph, et le petit 
enfant couché dans la crèche. !7 Ce qu'ayant vu, ils firent connaître 
ce qui leur avait été dit de cet enfant. ‘S Et tous ceux qui les 
entendirent s’étonnèrent de ce qui leur avait été dit par les pas- 
teurs; mais Marie retenait toutes ces paroles, les méditant dans son 


est un verbe favori de Luc (Lc. et Act.); ôf après un impératif est presque 
igitur, pour confirmer la résolution. £ws suppose une certaine distance. La 
tradition a placé le champ des pasteurs à une demi-heure environ à l’est de 
Bethléem, plus bas d'environ deux cents mètres; la température de ce lieu est 
déjà sensiblement plus douce. Il est dominé par l'église de la crèche. 1ùd fua 
To yeyovés comme to yevouevoy fiua (Act. x, 37) dans un discours de Pierre; par 
conséquent biua « chose », comme 1, 37. 65. 

16) aveüpav indique une certaine recherche; les pasteurs ont dù aller à la 

découverte. Le style de Luc est précis, il constate le signe, sans rien dire ni 
suggérer des sentiments des acteurs. Marie est nommée avant Joseph; c'est 
toujours elle que Luc a en vue (Syrsin. a l'ordre inverse). 
. 47) yvug%Xw, comme au v. 15, grande simplicité de style. La vg. a cognove- 
runt, qui ne peut s'appuyer que sur Phil. 1, 22, contre tous les autres cas du 
N. T. D'ailleurs le v. 48 prouve que les pasteurs ont parlé. Ici ffua doit avoir 
son sens grec de parole, mais indique encore plutôt le contenu du discours que 
le discours lui-même. 

418) Aakety répété, comme auparavant yvwp%w. Le style est à peine soigné, ou 
plutôt a le laisser aller sémitique. L'étonnement du public n'implique pas une 
impression bien profonde, et Luc ne dit même pas qu'on ait ajouté foi aux 
paroles des pasteurs qui ne pouvaient alléguer qu'une vision nocturne. Tout 
autre est l'attitude de Marie. 

19) Tandis que les gens de Bethlécm s'étonnèrent ou même admirèrent 
()asuasav aor.) une fois, Maric conservail (ouverpet impf.) ou même observait 
(Sir. 1v, 20 ouvriensov xx:p6v) selon le double sens de MW (aram. 92), comme 
dans Dan. (vu, 28) Théod. (A) ro éñuz ëv T5 xasôla pou œuveronaz (B Ôux.). Si 
l'on prenait le verbe dans le sens d'observer, friuxta signifierait les choses ; 
mais avec le sens de conserver, comme dans Daniel, ce sont les paroles, soit 
cellés des bergers, soit celles de l'ange ou d'Élisabeth, sans exclure d'ailleurs 
la réflexion sur les événements eux-mêmes, cxprimée par ouv64klouoa, cf. Jos. 
Ant. Il, v, 3 cuu6xdbv t@ Aou. Chacun de ces faits avait en lui-même une 
clarté convaincante, mais réunis ils jetaient plus de lumière sur le mystère que 
Dieu avait accompli en elle et sous ses yeux. Luc indique ic: discrètement à 
quelle source il a puisé; pour connaitre tel événement il eût pu consulter 
tantôt les uns, tantôt les autres, mais pour en posséder l'enchainement on ne 
pouvait s'adresser qu'à Marie qui en avait fidélement gardé le souvenir. 
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20) Luc tient à ramener les bergers chez eux, et exprime à ce sujet leurs 
sentiments. Glorifier Dieu et le louer sont des termes à peu près synonymes; 
mais comme on le glorifie plutôt de ce qu'il est en lui, et qu'on le loue de ses 
œuvres, l’ordre des mots exprime une nuance délicate. Ce que les pasteurs 
avaient entendu et vu était bien tel qu'on leur avait dit; fxousav ajoute à la 
plénitude de l'expression quand il s'agit de constater, et rien n'empêche que 
Marie et Joseph aient dit aux pasteurs des choses qui ont confirmé ce qu'ils 
voyaient. D’autres expliquent : sur ce qu'ils avaient entendu des anges, et sur 
ce qu'ils avaient vu tel qu'on le leur avait dit. Mais xa elôov ne peut signifier : 
« et parce qu'ils avaient vu ». — ërl räoiwv al, attraction du relatif. 

21. LA CIRCONCISION ET LE NOM DE JÉSUS. 

21) Le syrsin. écrit : « et quand furent remplis huit jours, l'enfant fut circon- 
cis et son nom », etc., ce que Merx déclare original. Le traducteur a simple- 
ment tenu à dire en toutes lettres ce que Luc donne suffisamment à entendre 
par une phrase écrite sur le rythme de 1, 57 et 1, 6. Le xat devant éxAñôn a été 
omis par les latins parce qu'il est peu naturel; en effet il forme une sorte 
d'apodose, répondant au \ consécutif, et ne serait nécessaire que si la circon- 
cision avait été expressément mentionnée. Aucun détail, à la différence de la 
circoncision de Jean, car le nom de Jésus avait été indiqué par l'ange (1, 31) et 
Joseph, mis dans la confidence, accepta volontiers ce nom qui signifiait Sau- 
veur. La concordance du nom avec l’annonce de la qualité de Sauveur (n1, 11) 
était de ces choses que Marie avait sujet de comparer, car si l'araméen ne 
possède pas la racine yw*, du moins l'étymologie de y devait être bien 
connue. 

L'art. manque devant quépu, suffisamment déterminé par ôxtw. — toÿ parait 
avoir le sens final. Pourquoi Luc a-t-il raconté la circoncision qui n'avait pas 
grand intérêt pour ses lecteurs? C'est surtout, semble-t-il, parce qu'elle lui 
donnait occasion de mentionner le nom de Jésus, glorieux en lui-même, et par 
les circonstances. Autre est la question de savoir pourquoi en effet Jésus a 
voulu se soumettre à cette cérémonie et en général à toutes les observances 
légales. Or cela paraît très convenable à son rôle de Messie, tel qu'il avait été 
ordonné par son Père. Venu non pour vaincre les ennemis d'Israël par des 
prodiges, mais pour racheter les pécheurs par sa mort, il devait jusque-là se 
‘conformer aux usages des pieux Israélites. L’éclat des manifestations angéliques 
ne change pas ce qui regarde sa personne; il est l’enfant qu’on trouve dans une 
crèche et qui doit étre circoncis le huitième jour. 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, IH, 22. 81 


cœur. * Et les pasteurs s'en relournèrent, glorifiant et louant Dieu, 
de tout ce qu'ils avaient entendu et avaient vu, comme il leu: 
avait été dit. 

AEt quand furent accomplis les huit jours [après lesquels] il 
devait être circoncis, on lui donna le nom de Jésus, indiqué par 
l'ange avant qu'il eût été conçu dans le sein [de sa mère]. 

? Et lorsque fut accompli le temps de leur purification, selon la 
Loi de Moïse, ils le portèrent à Jérusalem pour l’offrir au Seigneur, 


22-39. JÉSUS EST PRÉSENTÉ AU TEMPLE ET R&CONNE COMME LE MESSIE. 

- Il convient de distinguer ici ce qui, dans la situation, était mis en rclief par 
les textes de l'A. T. et ce que Luc lui-même a voulu accentuer. Les textes de 
l'A. T. expliqueraient la présence d’une jeune mère au Temple avec son enfant 
surtout par la nécessité de la purification légale : « Lorsque les jours de sa 
purification seront accomplis, selon qu'elle aura enfanté un fils (quarante jours) 
ou une fille (soirante-dix jours), elle présentera au prêtre, à l'entrée de la 
tente de réunion, un agneau d'un an en holocauste, et un jeune pigeon ou une 
tourterelle en sacrifice pour le péché. Si elle n’a pas de quoi se procurer un 
agneau, qu'elle prenne deux tourterelles ou deux jeunes pigeons » (Lev. x1r, 6-8). 
Quant au premier-né mâle, il devait êlre racheté cinq sicles, et la Loi semblait 
insinuer qu'il était lui aussi présenté au Seigneur : räv dravoïyov puiroav &no 
räons caps, à rpospipouaty Kupiw (Num. xvit, 45; cf. Ex. xi1, 2. 12); au sens 
propre, l’objet appartenait à la catégorie des choses qu'on offrait au Seigneur 
en sacrifice, sauf rachat. Il n'était prescrit nulle part clairement que l'enfant 
dût être conduit au Temple. La cérémonie religieuse était donc la purification 
de la femme, à peu près au moment où l'on payait pour l'enfant cinq sicles 
aux prêtres, car on devait payer régulièrement quand l'enfant avait un mois 
(Num. xvur, 16). C’est à cause de cette situation légale que l'épisode a été 
dénommé la Purification de Marie. Nul doute qu’en effet la Vierge ne se soit 
soumise à cette cérémonie, puisque, devant le monde, elle était épouse de 
Joseph et que Jésus passait pour leur fils. Mais peut-être Luc n'aurait-il pas 
mentionné cette purification pour elle-même et si l’on ne connaissait la loi, 
on ne soupconnerait mème pas qu'elle avait quelque chose à faire dans cette 
cérémonie. Ce qui importait à Luc, c'était de présenter Jésus dans le Temple, où 
il devait être reconnu comme Messie. 

22) A lire Lev. x1t, 6 2a\ Otav dvarAnpubatv ai Muépat xafdpoews aùris, on 
serait conduit à lire dans Le. xahaptouoÿ adtns (cf. Cyr.-Al. syr.), entendant la 
purification de Marie. Mais cette leçon se trouve à peine dans un ms. grec 
“cursif, et il est plus naturel d'entendre efus de la Vg. comme unc traduction 
de aÿroë à cause de adriv qui suit. Si le premier pronom est au singulier il 
représente Jésus et non Marie. Et cette lecon adros n’est point à dédaigner, 
étant celle de D, six minuscules, syrsin. (contre Plum.) sah. latt. (sauf q) Vy.- 
Irénée (ur, 10, 5) et bon. n'ont pas de pronom. Mais comment Jésus était-il 
soumis à la purification? Jérôme l’entendait bien de lui : Ingerantur dura 
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praesepia, vagilus parvuli, oclarae dici circumcisio, tempus purgalionis, ut pro- 
betur immundus. Non erubescimus.. (contra Hels. I, 549). Mais c'est là un mou- 
vement oratoire, et l'intention de Le. n'était pas de représenter Jésus comme 
gouillé à ce moment, füt-ce des péchés d'autrui selon la doctrine de Paul 
(11 Cor. v, 21). On dirait donc que xabagtoucç dans cet endroit signifie rachat, 
ou simplement expiation, comme dans Ex. xxx, 10 {B) : 470 105 afuatos toù xaÜa- 
ptouoÿ où xadapouds rend D11E2, et en effet le Thesaurus en fait un synonyme 
de xaÜ£pauy « sacrifice expiatoire ». En droit strict, tout premier-né mâle eût 
dù étre immolé; le rachat était imposé pour les enfants, mais il avait toujours 
le caractère d'un sacrifice de substitution, c’est-à-dire expiatoire. Deissmann 
(Neue Bibelstudien, 24) cite de nombreux exemples où xefapos ani tvos signifie 
libre d'une dette d'argent. On s'expliquerait cependant que cette leçon, difficile 
à entendre de Jésus, ait amené soit la suppression du pronom, soit son rempla- 
cement par aètüv OÙ adtñs. 

Mais d'après les règles que nous admettons pour la critique textuelle, la 
leçon authentique est «èräv. Et peut-être est-elle encore plus difficile. Gram- 
malicalement il faudrait l'entendre de Marie et de Joseph, qui sont le sujet de 
avéyayov. On en a conclu {encore Klost.) que Luc s'est trompé, puisque Joseph 
n'avait rien à voir dans cette cérémonie. Mais l'erreur serait vraiment trop 
grossière. Absolument rien dans l'A. T. ne suppose l'impureté du père, ni 
même qu'il ait été contaminé par le contact de son épouse. On ne peut non 
plus entendre autéw des Juifs qui ne sont pas nommés auparavant. Luc aurait 
dû dire comme Jo. n, 6 t&v ‘loudalwv. Il reste donc à reconnaitre une phrase 
mal faite : « au moment de leur (de Marie et de Jésus) purification, ils (Joseph 
et Marie) le (Jésus) conduisirent ». D'autant que, en somme, la pensée de Luc 
est claire. Il s'occupe surtout de Jésus, le centre de toute cette scène, qui doit 
nécessairement être compris dans le pronom pluriel, mais il lui associe Marie 
en parlant des colombes. Tous deux sont donc associés dans le rite, et c'est 
d'eux qu'il s’agit. Le mot xx0aprouôs a été choisi à cause de Marie, mais de facon 
à convenir à Jésus mieux que xé@apot; qui était dans les LXX le terme technique 
pour l’accouchée. 

— avhqayoy, naturellement Joseph et Marie, regardés comme ses parents; 
cf. I Regn. 1, 24 xel rpocfyayoy éveriov Kuplou. Luc ne parle pas encore du Temple 
(v. 27), mais c'est à cause du Temple qu'on va à Jérusalem, le séjour à Belh- 
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#3 selon qu'il est écrit dans la Loi du Seigneur, que : Tout enfant 
mäle sorti le premier du sein maternel sera regardé comme con- 
sacré au Seigneur, **et pour donner en sacrifice, selon ce qui est 
dit dans la Loi du Seigneur, une paire de tourterelles ou deux 
jeunes colombes. *’ Et il y avait à Jérusalem un homme nommé 
Siméon, et cet homme était juste et timoré, attendant la consola- 


léem s'étant sans doute prolongé jusque-là. rap:otñox indique bien que l'enfant 
est comme offert en sacrifice, Rom. xn1, À rapaotiont tà awüuatx buniy Ou siav Kügav, 
et cf. Jos. Ant. IV, vi, # xgtobç rapassñoat, PoLyse xvi, 95, 7; Luc. deor. conc. 13. 
* 23) Cf. Ex. xur, 12 xäv Dtavotyoy phtpav, Ta Gpsivixé.. dyréasts to voi et 
Num. xvut, 45 räv dtavotyov pAtpav.… goi État... Tà TPWTÜTOXX TOY avÜpremv... OÙ 
il est évident que l’ensemble est simplement synonyme de rpwz6toxov. — L'ex- 
pression doit être prise dans ce sens, non pour ce qu'elle décrit avec un réa- 
lisme primitif. Luc pensait d'autant moins à insister sur la mauière dont Jésus 
était né, qu'il cite expressément la loi du Seigneur à laquelle il emprunte une 
locution toute faite. On ne peut donc rien conclure de ce texte contre la Vir- 
ginité de Marie. Cependant la Loi étant impérative &ylæsov (Ex. xu1r, 2) ou éyiéoer 
(Ex. xnt, 12) à la manière des codes anciens qui s'adressent à une seule 
personne, Luc a dù lui donner un tour plus général. Mais plusieurs Pères ont 
exagéré en voyant dans &y:05... xArffostat une. allusion à la sainteté spéciale de 
Jésus. — xAnôrseta est synonyme de « sera regardé », plus encore que dans 
1, 32. 35 comme dans Ex. x11, 46 à Mpipa à rpotn xAnôdoerat ay'a, dont Luc a très 
bien su imiter le style législatif. — äytev veut dire consacré (Lev. xxvn, 9 ete.). 

24) Dans xat ro5 Boëvæ, le xx insinue le caractère double de la cérémonie, 
car, d’après la Loi (Lev. xu, 8), les deux pigeons étaient offerts par la jeune 
mère pour elle-même. Qui n'eût pas connu très bien la Loi devait supposer que 
. le sacrifice était offert eu vue de l'enfant, comme pour Samuel, sai rposfyayev 
to ratbdouov, at Éspagev tov udayov {| Regn. 1, 2 8.), d'autant que le même sacri- 
fice était exigé du naziréen devenu impur sans sa faute par le contact d’un 
mort : ôo tpuydvas ñ do vosaobs repratepüv (Num. vi, 10, cf. Ex. v, 41). Dans le 
cas de la purification de la mère, l'offrande d’un des pigeons remplaçait un 
agneau pour ceux qui n'élaient pas riches. Joseph et Marie appartenaient donc 
à cette classe. L'expression Ceüyos sevyévwy ne se trouve que dans Lev. v, 11, à 
propos d'un sacrifice pour le péché; ce qui suggère de nouveau que le renvoi 
à la Loi est assez vague. 

25) Dans l'év. Luc n’emploie que quatre fois la forme grecque ‘fsposélupa et 
environ vingt-six fois la forme hébraïque ‘Tépousxlu qui est aussi plus fréquente 
dans les Actes. On peut voir là une tendance à l'archaïsme, d'autant que ni 
Mc. ni Jo. n'ont la forme hébraïque, et Mt. seulement xxx, 37. Siméon est 
- introduit comme un homme quelconque; à tout le moins il n’était pas prêtre; 
il ne se trouve pas dans le Temple pour son office, il y est amené par l'Esprit. 
Ilest dansla manière des apocryphes d'en avoir fait le grand prêtre (Æv. de 
Nicodème, 1; Tisch. 389). On l'a identifié avec plus de vraisemblance à Simcon, 
fils de Hillel et père de Gamaliel, dont le nom seul a été transmis (Chabbat 1), 
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car la tradition juive ne lui a prêlé aucune parole. Hillel est mort vers l'an 13 
ap. J.-C., mais à un âge fort avancé, on disait cent vingt ans. Son fils pouvait 
avoir un certain âge à la naissance du Christ, et Luc ne dit pas qu'il fût un 
vieillard. Cependant le texte le suggère, et Siméon est plutôt un inconnu, 
d'une condition modeste, comme toutes les personnes qui figurent dans ces 
récits. — ebAa6%, dans le N. T. Luc seul (Act. n1, 5; vin, 2; xxn, 12), avec le 
sens de pieux; et en effet dans les LXX on lit, selon les mss., «ha6rs ou eboebns 
(Sir. x1, 47; Mich. vu, 2). Le sens ancien du grec est « circonspect »; Platon 
l'a joint à dixauos, comme ici, mais dans le sens de prudent (force, justice et 
prudence, qualités d'un homme d'état, Polit. 311 B). Luc entendait probable- 
ment une piété très exacle, sinon scrupuleuse, circonspecte dans ses actions 
pour ne pas heurter les préceptes. On la retrouve chez les chrétiens : dtxatws 
mat euseGi Ehawpev Év ti viv alvt, rçosdsyémevor sv paxaplav Exxida (Tit. 11, 43). 
rpoçbtyouar « recevoir », mais aussi « attendre », Mt. xv, 43, Le. xxur, 51, du 
règne de Dieu. Ici c'est la consolation d'Israël, selon le thème de Luc, qui se 
lient dans la perspective messianique pré-chrétienne. 

rapéxAnais, en grec, « appel, prière » (syrsin. « el recevant la prière d'Israël », 
cf. go. et e erpectans praecem Istirahel), mais dans les LXX toujours « consola- 
tion » (rac. Dn2), comme dans PHaLaris, Ep. 96 p. 278. La consolation suppose 
un deuil, comme la captivité de Babylone, pour la fin de laquelle Isaïe invitait 
à la consolation : xai mapexahesev (071239) tobs mevoïvtag év Zeubv (Sir. xi.vinr, 24). 
Le retour de la captivité élait devenu le symbole de la délivrance messianique; 
on a donc pu désigner les temps du Messie comme une consolation, même 
avant la ruine de Jérusalem en 70. Les âmes vraiment pieuses n'avaient pas. 
attendu la ruine politique pour déplorer la situation d'Israël et soupirer après 
la consolation. Sur le titre de consolateur donné au Messie, cf. Le Messianisme… 
p. 246. — rveüua est séparé de &yrov par ïv, ce qui donne un sens moins per- 
sonnel que 1, 35, et que 1, 15. 41. 67 (Plum.). — ir’ adtov, l'esprit descend sur 
lui, super eum plutôt que in eo (Vg.). 

26) ypnuatiw, régler une affaire, donner unc solution autorisée, une réponse, 
aussi de la part de Dieu (Jos. Ant. V,1, 14; X, 1, 3; XI, vin, 4), ou simplement 
avertir, enseigner, révéler (Mt. 11, 42. 22, Act. x, 22; Heb. vi, 5; xt, 7; xu, 25). 
La Vg. a une propension à traduire le passif responsum accipere, encore Act. x, 
22 où il n'y a pas lieu. Ce sens est bien celui de la koiné, par cxemple Pap. 
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tion d'Israël, ct l'Esprit-Saint reposait sur lui. * Et il lui avait été 
révélé par l'Esprit-Saint qu’il ne verrait pas la mort avant qu'il 
n'eùt vu le Christ du Seigneur. ?? Et il vint au Temple, conduit par 
l'Esprit, et au moment où les parents de l'Enfant Jésus l’amenaient 
pour faire ce que prescrivait la Loi à son sujet, #8 il le prit dans ses 
bras, et il bénit Dieu et il dit : 


Fayoum, 137 (ir s.), en parlant à un dieu : gpnuériaëv por, n pelvet èv Baxy1éôt; 
£uol xoenuattsov, mais rien n'oblige à supposer ici ce sens spécial, puisqu'on nc 
voit pas que Siméon ait interrogé Dieu autrement que par son attente. — 
L'Esprit-Saint, avec deux arlicles. 

— (Beiv Gévatov pour expérimenter la mort; cf. Ps. Lxxxix, 49; le sens d’cxpt- 
rimenter est assez fréquent pour ñN*, Eccle. vur, 16: 1x, 9; Jer. v, 12 etc. ; 
l'expression est donc sémitique; cf. cependant Sopu. El. 205 : robs éuos 19e natng 
Oavatouc alxeîc. 

— rpiv À à&v est employé très correctement après une négation avec le subi. 
aorisle pour exprimer une action future qui doit être. accomplie avant .une 
autre : Eur. Med. 276 nodx Great npoç Gouous, réliv, rplv &v ge Valuç tepuôvey ét 
64w. n omis par les attiques, est courant en ionien. Siméon était donc de ceux 
qui attendaient le Messie. L'expression xpistos xuplou n’est pas employée une 
seule fois dans l'A. T. pour le désigner. Depuis l'institution de la monarchie 
on nommait ainsi le roi oint par Jahvé pour régner sur Israël (1 Regn. xxiv, 7. 
41; xxvi, 9. 11. 16. 23; Il Regn. 1, 14. 46; 1, 5. 19. 21) ou un prince oint ou 
choisi par lui pour une mission (II Chr. xxur, 7); cf. Le Messianisme... 213 ss. 

27) êv t@ rvebpart, poussé par l'Esprit-Saint; cf. iv, 4; 1v, 44; x, 21. Le hitron 
est l'ensemble des bâtiments et des cours contenus dans l'enceinte sacrée. — 
év to <sioayayeiv peut signifier le moment où les parents entrent; c'est le cas ici, 
à cause du sens du verbe; autrement Luc aurait dit « après qu'ils furent 
entrés ». elséyw neuf fois dans Luc (Év. et Act.), et Jo. xvur, 16; Heb. 1, 6 pour 
le N. T. — tobs yoveis est cité comme une preuve que dans le prétendu docu- 
ment suivi par Luc, censé judéo-chrétien, Jésus était fils de Joseph. Mais per- 
sonne ne connait le texte de ce document, et, s’il était strictement légaliste, 
Luc s'en serait écarté beaucoup par la physionomie qu'il donne à la cérémonie ; 
qui l’eût empêché de changer un mot? C'est donc simplement Luc qu'il faut 
expliquer : il a dit les parents, selon l'apparence qui faisait loi pour le public, 
parce que c'est plus court et plus simple, d'autant qu'on peut être père adoptif, 
c'est-à-dire véritable père légalement sans être père selon la chair. Blass (136) 
regarde xepl abtoï comme moins correct que zepl aùrév, parce qu'il le rattache 
à rouÿaa, mais le verbe est trop éloigné; mieux vaut le rattacher à ro el0touévov 
Toÿ vouoÿ comme ne formant qu'un terme, l'usage prescrit par la Loi. rept aôtoÿ 
appuie d’ailleurs la leçon autoë au v. 22. 

C'est délibérément que Luc met Jésus seul en scène, à propos d'une céré- 
monie légale où sa présence n'était pas exigée par la Loi. Ce n'est pas le at 
d'un écrivain judéo-chrétien. 

28) xx introduit l’apodose; avtes simplement « Jui » ou « il » cf, 1, 22; 11, 50; 
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x, 36, et Introd. p. cxv. Il n'est point question du prètre. L'enfant est naturel- 
lement porté par sa mère, Siméon le prend. L'inspiration du Saint-Esprit n'est 
pas mentionnée pour le cantique, non plus que pour le Magnificat, mais sa 
motion vient d'être indiquée (v. 27). Siméon bénit Dieu; cf. 1, 64. 

29-32) Le Nunc dimittis, trois stiques, mais seulement deux idées. Simton 
est délivré parce qu'il a vu le signe promis, et qui sera le salut pour les peuples 
ct pour Israël. Ce cantique semble toujours avoir été chanté le soir (Plum.) 
dans l'Église ; il a la mélancolie d’un adieu : « c’est le soir d’un beau jour ». 

29) Gen. xLvi, 30 « Israël dit à Joseph : je puis mourir maintenant, puisque 
j'ai vu ton visage et que tu vis encore ». Il y a quelque exagtration à comparer 
Siméon à la sentinelle chargte d'annoncer le retour d’Agamemnon (Escu.), 
comme si le vieillard se félicitait d'être relevé de son service. Les mots de 
Goulos et de äeaxéens n'obligent pas à regarder Siméon comme esclave de sa 
tâche. Dieu est le maître de la vie, il délie de la nécessité de vivre dans les 
épreuves (Tob. mi, 6 ëxlzatoy droku0vai pé, cf. Num. xx, 29). axokiw signifie 
proprement délier, détacher, comme un navire qu'on détache du rivage, et 
c'est probablement dans ce sens qu'il est employé au passif pour mourir (Soru. 
Ant: 1268 Elaves, &reA00nç et au moyen, 1314). L'idée que la vie est un esclavage 
ou que Siméon était retenu en faction est moins naturelle. Désormais il peut 
aller en paix, comme Abraham (Gen. xv, 45), sans ètre préoccupé du funeste 
état de son peuple. — xxtà to fui sou fait allusion à la promesse du v. 26, le 
vieillard comprend que sa fin est arrivée, puisqu'il n'attendait que ce signe. 

30) td cwrpov adj. pris pour un subst. En soi c'est un synonyme de owrnplz. 
L'expression est empruntée à Is. x, 5, cité expressément par Luc 11, 6. Dans 
le cas présent, c'est presque une personnification pour le Sauveur, avec l'in- 
sistance sur la vue immédiate, attribuée aux yeux, cf. II Regn. xxiv, 3; Jer. xx, # 
et surtout Isaïe, xvu, 7: xxxur, 17. 20; Lxiv, 4, d'autant que la promesse du 
v. 26 portait sur la personne du Messie, et que Sim‘“on tenait l'enfant. 

31) Siméon va maintenant décrire le salut; le v. 31 affirme seulement qu'il 
est préparé pour tous les peuples, c'est-à-dire qu'il leur est destiné. — xatx 
rp6swxov l'indique déjà comme un phénomène ou un objet visible, exposé 
aux regards. L'idée est isaïenne (Is. 1, 4 s.), même sans le symbole de la 
lumière. | 

32) Mais c'est surtout comme une lumière qu'Isaïe avait envisagé le salut, 
lumière qui éclaire les nations (Is. xen, 6; xux, 6 eis qüs &0vüv) opposées ici à 
Israël, le peuple de Dieu. On ne peut dire si ox commande es aroxéhuhv ct 
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?9 « Maintenant, Ô Maître, tu laisses aller ton serviteur, 
en paix, selon {a parole, 

3% car mes yeux ont vu ton salut, 

31 que lu as préparé à la face de tous les peuples, 

3 Jumière pour éclairer les nations, 
et gloire de ton peuple Israël. » 


53 Et son père et sa mère étaient éfonnés de ce qui avait été dit 


aussi (st) D6fav ou si 86Eav est en parallélisme avec oëx sk axoxfluiv. Les deux 
sens sont possibles grammaticalement; le second est plus probable, car il y a 
crescendo sur Israël, et ce crescendo est plus complet et plus distinct si la gloire 
n’est pas une simple manifestation spéciale de la lumière qui regarde les 
Gentils. | 

Il est encore plus difficile d'expliquer littéralement 6x sl: &cox£huiy Eôvüy. 
D'après Schanz, c'est la lumière qui montre ce que sont les païens, à savoir des 
gens plongés dans les ténèbres; d’où l'on conclut indirectement qu'ils doivent se 
tourner vers la lumière. D'après Plummer, le gén. iôv&v est possessif; la 
lumière fournit une révélation qui doit appartenir aux nations. L'expression 
serait un peu contournée. Quoique äxoxékwk signifie ordinairement action de 
découvrir, le sens d'instruction s'impose ici; l'expression est peut-être difficile 
à analyser, mais l'idée est claire : il s'agit d’une lumière qui dissipe les ténèbres 
et qui éclaire les nations. C'est l’idée de 1, 79, avec cette modalité que les ténè- 
bres sont comparées à un voile (cf. Is. Lx, 2 oxétoç xalübst yñv) que fait dis- 
paraître la lumière. Le salut apparaissant dans Israël rayonnera d'abord sur 
lui; les nations en ouvrant les yeux à cette lumière verront en même temps 
Israël dans cette gloire. 

Siméon se place donc exactement dans l'horizon d'isaïe. L'universalité du 
salut au sens large était isaïenne avant d’être paulinienne, et c'est Isaïe que 
cilera Paul (Act. x, 47). Rien n'indique que la lumière, acceptée par les 
nations, doive servir ensuite au salut d'Israël (Rom. x, 32), ni qu'Israël pût 
hésiter à reconnaître un salut qui était sa gloire. Siméon en viendra à l’atti- 
tude des hommes; pour le moment il est en extase devant la beauté du plan 
divin; son cantique respire le plaisir des yeux en présence de la lumière. Il est 
d'ailleurs parfaitement en situation, ce qui est une garantie d'authenticité. 

Il est presque comique de constater que Galba a été salué en Égypte comme 
une lumière brillant pour le salut des hommes : va Ôè sb0upétepor xivra dAxiats 
naca Toù ériléuhavtos husiv ênt owrnplx coë névros avôpeimuv yévaus... léA6x tte 
Ac cwtnpiav xal tà rpbs xéAavatv.. (Dirt. Or. Il p. 390). 

33) Ce verset marque combien avait été spontanée l’action du vieillard. Il 
s'était emparé de l'enfant sans s'informer auprès de ses parents, et avait mani- 
festé sa gloire. Ils ne pouvaient qu'être étonnés de cette évidente intervention 
de Dieu dans l'esprit du voyant. Outre que l'ange n'avait point parlé à Marie de 
la conversion des Gentils (Plum.), l'étonnement ou l'admiration sont toujours 
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cn situation devant une énergie surnaturelle, et presque de style (1, 63; n, 18. 
33; 1v, 22; vu, 25; 1x, #33 xxiv, 12.41; Act. un, 7; 11, 42; 1v, 13; vnt, 31); l'objet 
prochain de cet étonnement ce sont naturellement les paroles du vieillard sur 
l'enfant. Si l'on voit dans cet étonnement la preuve que l’auteur ne connaissait 
pas la conception miraculeuse, il faut ajouter qu'il ne savait rien non plus de 
l'apparition de l’ange à Marie, ni de l'épisode des bergers. 

3%) Siméon les bénit, ce qui peut s'entendre dans le sens propre; ce privilège 
appartenait à son âge. Il s'adresse à Marie par instinct prophétique, d'ailleurs 
les épreuves des enfants ne touchent-elles pas surlout le cœur des mères? 

_— were « est destiné à », comme Phil]. 1, 16; 1 Thess. int, 3, en parlant de 
personnes; le même sens est fréquent chez les classiques à propos de choses, 
par exemple dans Soph. au lieu du passif téletuær, ex. : Gibafw — & got yipus 
khvra Tôe uefsetar môÀet (Oed. à Col. 1519), à propos des avantages réservés à 
Athènes. Il n'est donc pas nécessaire de voir dans xeîua une allusion (cf. I Cor. 
ui, 11) à la pierre angulaire d'Isaïe (viu, 14). Si cette comparaison, fréquem- 
ment appliquée au Messie dans le N. T. (Mc. xu, 10; Rom. 1x, 33; I Pet. 1, 6; 
Act. 1v, 11), expliquerait bien xtéox, il n’est pas naturel qu'une pierre serve 
au relèvement. Le symbolisme n'est pas indiqué clairement; ce n'est pas celui 
d'une personne qui abat les uns, et qui relève les autres; l'enfant est plutôt 
regardé comme un objet à l’occasion duquel les uns — qui étaient ou croyaient 
être debout, — tombent, tandis que ceux qui étaient abattus se relèvent, et cela 
dans Israël; on tombe ou on se relève, selon qu'on prend parti pour lui; c’est 
ainsi qu'un signal bien ou mal compris peut entrainer le salut ou la catas- 
trophe; il sera ce anueiov, comme Isaïc et ses fils (Is. vis, 4K) et sera mal com- 
pris; avrikeyéuevov ne signifie que très rarement, « en litige, admis par les uns, 
nié par les autres », mais ordinairement au moins « contesté »; dans le N.T. 
avrthéyw a le sens de contredit ou même de nié (xx, 27; Jo. xix, 12; Act. x, 45; 
xxvm, 49.22; Rom. x, 21; Tit. 1,9; 11, 9; cf. Os. 1v, 4 et Heb. x, 3). Les textes 
cités par MM. supposent tous une opposition, plus ou moins absolue. Donc on 
rejette le signe, ceux du moins qui doivent tomber; lui-même est en butte à la 
contradiction. Dans le ps. Liv (55), 10, on parle d'av:choyta dans la ville, et au 
v. 22 les paroles sont des traits : ot Aéÿot abzoë... xt adrol aiatv BoAides. De même 
Ps. Lvr (57), 5, la languc est un glaive aigu; et Ps. Lxun (64), 4 fxévnaav 6 
bouyaiay Tèçs yAwagox adrüv. La comparaison de la langue ou de la PARUS avec 
l'épée était donc courante (cf. Heb. 1v, 12). 

35) La première moitié du v. n'est pas une parenthèse ; elle se soude à ce qui 
précède, tandis que la seconde moitié s'applique à tout ce qui est antéricur. 
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de lui. $t Et Siméon les bénit, et dit à Marie, sa mère : « Voici qu'il 
est placé pour la chute et le relèvement d’un grand nombre en 
Israël, et pour ètre un signe en butte à la contradiction, * et ton 
âme à toi aussi sera transpercée d'un glaive — afin que soient 
découvertes les pensées d’un grand nombre de cœurs. » 


Kat 005 0 adrñs, beaucoup plus énergique que ooù tout seul. ÿé {manque à B etc.), 
est à expliquer comme dans 1, 76. Dans quelle catégorie faut-il ranger Marie? 
avec son fils ou avec ses adversaires? La question ne se poserait même pas, si 
Origène, suivi par Amphilochius, Titus, et presque par Chrys. Bas. et Cyrille 
d'Al, n'avaient interprété l'épée du doute ou de l'infdélité. 

Cette subtile psychologie, comparant le doute à une épée qui pénètre à 
travers les puissances de l’âme, doit peut-être son origine à la métaphore de 
Heb. 1v, 12; en tout cas elle n'a rien à faire ici. Il faut mettre Marie ou avec 
son fils pour souffrir avec lui, ou avec ceux qui le contredisent. Or le premier 
sens est parfaitement naturel, et marque bien le lot de la mère. Tandis qu'on 
ne peut absolument pas dire des autres qu'en contredisant ou même en con- 
testant le Messie, ils avaient l'âme transpercéc d'un glaive par le fait d’autres. 
personnes. La métaphore du doute exprimé par l'épée serait à peine tolérable 
si celui qui doute se perçait lui-même d'une épée. C’est peut-être pour cela 
que l'ancienne version syr. et saint Éphrem ont traduit : « tu te perceras 
d'une lance » {Burkitt cite Éphrem d'après Ichô‘dad, ed. Harris, p. 34, cf. Mæs. 
p. 28 s.), mais il faut simplement constater que c'est un contresens. Le vieil- 
lard ayant en vue lë Sauveur exposé aux contradictions, a un mot touchant 
pour la mère qui aura elle aussi l’âme transpercée du fait des mêmes ennemis. 

Il est Ctrange qu'après avoir expliqué ce passage correctement : la contra- 
diction sera telle que le cœur de la mère en sera pour ainsi -dire brisé, Klos- 
termann ajoute : Le contexte serait plus coulant si l’on entendait avec Gress- 
mann : « celui-ci est destiné à être une pierre sur laquelle beaucoup tomberont, 
et un signe auquel on doit contredire — toi aussi tu dois contredire, et de la 
sorte il y aura aussi dans ton âme un déchirement, afin » etc. Depuis quand le 
rôle de l'exégèse est-il de substituer au texte des contextes plus coulants? 
Encore celui-ci n'est-il plus coulant qu'en supprimant un élément essentiel 
pour un Sauveur, le salut d'un certain nombre. D'ailleurs Siméon n'annonce 
pas à Marie qu'elle souffrira elle-mème le martyre, et il ne fait pas allusion 
directement à la lance qui a percé le côté du Sauveur. Le glaive est celui de 
la douleur maternelle compatissante. C'est à juste litre qu'on a regardé le 
glaive comme le symbole de la douleur de Marie au moment de la Passion; 
mais on n’eût pu le discerner d'après les seules paroles de Siméon. — Le v. 34 
se termine ensuite, avec ërus qui marque l'intention divine de cet étrange 
résultat du salut proposé. Dieu avait résolu que les cœurs se manifestassent. 
Ceux qui étaient simples et droits reconnaltraient le Messie, les autres seraient 
parmi ses contradicteurs. Saint Paul s’appliquait le même office : év toïs swto- 
uévots xal ëv toiç amokduuévors (II Cor. 11, 15), et l’Apôtre dit aussi que Jésus 
avait été un scandale pour les Juifs (I Cor. 1, 24). Knabenbauer rappelle les 
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prédiclions : seul un reste serait sauvé, Dieu serait une pierre de scandale pour 
les infidèles d'Israël et de Jérusalem, les temps messianiques seraient des 
temps de vengeance, Dieu punirait les adversaires du Messie; il appelait en 
vain un peuple incrédule (Is. vin, 44; x, 22; xuix, 26; L, 11; Li, 23; Lx, 2), 
mais aucun de ces textes n'insinue que le Messie lui-même sera rejeté par 
Israël. On ne pouvait le soupçonner qu'en regardant le Serviteur de Iahvé 
comme le même personnage que le Messie. Dans ce passage d'Isaïe (Lu, 43 — 
Li, 12), la gloire alterne avec l’humilialion : « mon serviteur prospérera; il 
montera, grandira, s'élèvera bien haut; … la multitude des nations l’admirera, 
et les rois fermeront la bouche devant Lui... méprisé et, à nos yeux, néant » 
(Trad. Condamin). C'est ce qui expliquerait le mieux comment Siméon, après 
avoir dit que Dieu avait préparé l'enfant pour la gloire d'Israël, a pu ajouter 
qu'israël, en partie du moins, ne le comprendrait pas. C'est la première révé- 
lation, dans le N. T., du véritable rôle du Messie, sous une forme très énigma- 
tique, mais très appropriée à la circonstance, puisque la prophétie s'adresse à 
Marie, les souffrances du Christ n'étant marquées que par le glaive qui doit 
traverser le cœur de sa Mère. Ge ne sont point là les caractères d’une prophé- 
tie faite après coup. | 

36) nv, « existait » (et non pas « était présente ») comme v. 25. xpopñtiç 
comme Marie sœur de Moïse (Ex. xv, 20), ou Débora (Jud. rv, 4) ou Houlda 
(IV Regn. xx, 1%; Il Chr. xxxiv, 22) en hébreu 7IN923, non pas nécessairement 
une personne qui annonce l'avenir, mais qui vit dans le commerce de Dieu et 
donne aux autres de bons conseils ou même des avis surnaturels (cf. Ap. u, 
20); on indique le nom de son père et de la tribu du père. Anne était avancée 
en âge; cf. 1, 7, mais avec roXdat en plus, ce qui indique un très grand âge. 
— év n'était pas nécessaire (Jos. xxur, À ; III Regn. 1, 1). Mariée vierge, elle avait 
vécu avec son mari durant sept ans. Le syrsin. et Éphrem (Lamy III, 813) 
disent sept jours! 

37) ati ou aërn? Plutôt le premier, car le second indiquerait une nouvelle 
phrase et il faudrait sous-entendre un verbe (cf. vu, 42; vnr, 42), tandis que 
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% Et 1l y avait une prophétesse, Anne, fille de Phanouël, de la 
tibu d'Aser, — elle était très avancée en âge, ayant vécu avec son 
mari sept ans depuis sa virginité, *’et, [devenue] veuve, jusqu’à 
quatre-vingt-quatre ans, — qui ne quittait pas le Temple, servant 
[Dieu] nuit et jour par les jeünes et les prières. $8Et paraissant au 
même moment, elle rendait gloire à Dieu et parlait de [l'enfant] à 
lous ceux qui attendaient la délivrance de Jérusalem. 

8 Et lorsqu'ils eurent accompli tout ce qui regardait la Loi du 
Seigneur, ils retournèrent en Galilée, dans leur ville de Nazareth. 


les deux participes coordonnés (style de Luc, Holts.) semblent une parenthèse 
qui se termine à tsccépwv, Cependant xai at ne signifie pas « elle aussi », 
mais simplement « et elle » (cf. v. 28). Luc ne veut pas dire que sa viduité 
dura quatre-vingt-quatre ans (syrsin.), mais que, demeurée veuve, elle avait 
alors quatre-vingt-quatre ans. Veuve non remariée était une qualification hono- 
rable même dans le monde romain (sic complexa est viduitatem tanquam genus 
pudicitine, Quirir. decl. 306) et dans Israël (Judith, xvr, 22), et dans l'Église 
primitive ([ Tim. v, 5. 9). Tandis que Siméon vivait à Jérusalem et était venu 
dans le Temple, Anne s'était arrangé un petit logis, probablement une simple 
couchette dans un réduit quelconque du Hiéron. Elle devancait ainsi l'idéal 
normal d'une veuve chrétienne, ñ à ôvrws y#Apa…. rpogpévet raie Oenseatv xai tais 
reogeuyatg vuxtos xal hpépas (I Tim. v, 5). L'accusatif véx:a xat fuépav n'indique 
* pas une prière plus constante (cf. Act. xxvi, 7) que le génitif (cf. Apoc, vu, 15 
Aatpetouatv abt@ hyépas xat vuxrôs et Apoc. 1v, 8). Ces exemples prouvent que 
l'ordre n'importe pas non plus, « nuit et jour » ou « jour et nuit », méme dans 
Luc xviu, 7, Act. 1x, 24. | 

38) ériatäaa cf. v. 9, n'indique pas une apparition soudaine, mais pourtant à 
tout le moins qu'Anne n'était pas attendue, et que son intervention doit s'ex- 
pliquer par un mouvement intérieur, l’amenant au moment voulu. 

Dans ävôwpoloyeïro la prép. aœv:t ne donne pas le sens d'une réplique à 
Siméon, mais simplement qu’on tombe d'accord, qu'on reconnaît ensemble ce 
qui est dù à Dieu; cf. I Esd. vin, 28 awuoloyeïto xhatov et Ps. Lxxvir (79), 43; 
DIE Macch. vi, 33; Test. Jud. 1, 3; Dan. (1xx) 1V, 34. — xa take: peut se rap- 
porter au temps qui suivit. On dirait que la pieuse veuve s’empressa de porter 
la bonne nouvelle à tous ceux qu’elle savait soupirer après le salut. — rap 
adroù s'entend de l'enfant, comme il est évident par le contexte général. La 
délivrance de Jérusalem est une expression qu’on pouvait déduire des prophètes 
(cf. Is. Lu, 9; xe, 2), mais qui a étonné. D'où la correction iv avant Jérusalem 
(A D etc.) ou le changement de Jérusalem en Israël (Vg.-Clém. mais non WW). 

39) Syrsin. « Joseph donc et Marie, lorsqu'ils eurent achevé dans le Temple 
au sujet du premier-né tout ce qui est écrit dans la Loi, retournèrent en Galilée 
à Nazareth leur ville ». Ce véritable targum jette un jour peu favorable sur la 
valeur de ce texte. — C'est en cet endroit qu’on pourrait discuter l'accord de Luc 
et de Mt. Luc n’a parlé ni de l’adoration des Mages, ni du massacre des inno- 
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40. oozta (H) ou ooptas (TS V). 


cents, ni de la Fuile en Égypte. Schanz prétend que ces faits ne convenaient 
pas à son but de montrer en Jésus le Sauveur des pauvres et des humbles. 
Mais il sc préoccupe aussi de l'universalité de la Rédemption, que présageait 
déjà la visite des Mages, représentant les Gentils. On concédera que Luc, mème 
s'il a connu ces faits a pu avoir des raisons, ignorées de nous, de ne point les 
rapporter, mais, s'il avait connu un récit de l'enfance attribué à un apôtre, 
n'eût-il pas écrit autrement le récit de l'enfance, puisque, de l’aveu de tous, 
il est très difficile d'accorder les deux récits? Il est donc plus probable qu'il 
n'a pas connu le début de l'évangile de Mt. D'autre part on ne saurait pré- 
tendre que les faits qu'il raconte excluent les autres; il faut simplement dire 
qu'ils paraissent exclus sclon la perspective qu'il a choisie. En fait, étant 
donnée la courte distance entre Bethléem et Jérusalem, l'arrangement le plus 
commode pour Joseph et Marie était de venir à Jérusalem pour la Présentation 
et de retourner le même jour à Bethléem pour y préparer leur départ définitif. 
Luc n'affirme pas qu'en sortant du Temple la sainte famille a pris le chemin 
du nord. Elle a pu se diriger d'abord vers le sud. Le v. 39 clôt donc tout le 
séjour en Judée et ramène Maric et Joseph à leur résidence ordinaire. La Fuite 
en Égypte n'était sans doute pas connue de Luc, et ne la connaissant pas il 
ne pouvait s'exprimer autrement. Mais il ne l’exclut pas non plus. Les textes 
ont pu embarrasser des commentateurs habitu“s à prendre chaque expression 
dans son sens le plus strict, mais ils ne font pas difficult selon les normes ordi- 
naires de l'histoire. Quant aux faits eux-mêmes racontés par Mt., on doit ren- 
voyer ici à ses commentateurs. 

40-52. LE RECOUVREMENT. 

Cet épisode si simple, si vraisemblable, a été naturellement rejeté comme 
une légende par un certain nombre de critiques. Parmi les parallèles cités, 
Alexandre (Peut. Al. v, p. 666-), Auguste (Suet. xciv, 6), le plus remarquable 
est celui d'un enfant nommé Si-Usire (Grirrrra, Stories of the High priests of Mem- 
phis, 1900, 1, 11 ss. 11, 27, cité par Klost.), à causc de l’âge de douze ans. Mais 
M. Radermacher (Reinisches Museum, 1920 p. 229 ss.) a montré que ce chiffre 
de douze, comme celui de trois, revient trop souvent pour qu'on puisse soup- 
conner un rapprochement littéraire. Et sans doute lorsqu'un homme a montré 
du génie, on se plait à envelopper ses premières années d’une auréole, à lui 
prêter une intelligence précoce. Mais c'est que telle est en effet la loi du génie 
ou même du talent; le plus souvent il se manifeste de bonne heure. On jugera 
que Luc a été plutôt réservé dans son esquisse du développement intellectuel 
de Jésus à douze ans. Que l'on compare les apocryphes et tant de sottes légendes 
sur l'enfance des grands hommes, ou même Josèphe l'historien, et ce qu'il nous 
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it Cependant l'enfant grandissait et se fortifiait, se remplissant 
de sagesse, et la grâce de Dieu était sur lui. 
Et ses parents allaient chaque année à Jérusalem pour la fête 


dit très sérieusement de lui-même : « Lorsque étant encore presque enfant, 
j'avais environ quatorze ans, tout le monde louait mon application aux lettres; 
les chefs des prêtres et les principaux de la ville se réunissaient toujours pour 
s'informer de moi avec plus d'exactitude sur les points de la Loi. » (Vita, 2). 
Luc n'en dit pas tant du Fils de:Dieu! Aussi bien tout ce tableau parait moins 
destiné à mettre en relief l'intelligence de Jésus que la soumission de l’En- 
fant-Dieu à son Père, en nous donnant le pressentiment de sa mission future de 
Maître en la parole de Dicu, qui devait dominer sa vie el qui se présentait déjà 
à sa pensée. 

Celte péricope commence et se termine par une remarque sur le développe- 
ment de Jésus. Ce n'est point ici le lieu de traiter du progrès de la science du 
Christ. Les termes de Luc affirment un certain progrès, sans dire lequel; on 
peut l'entendre avec saint Thomas du progrès de la science acquise (IHe pars. 
q. xII, à. 1). : 

40) Le mot rvesuatt après éxparaoëro n'étant pas authentique, mais emprunté 
à 1, 80, les deux premiers termes doivent s'entendre de la croissance physique, 
accompagnée d’une vigueur correspondante. xAnposuevoy, part. passif présent 
n'est point synonyme de rAfpns el signifie que Jésus était rempli chaque jour 
davantage de sagesse, c’est-à-dire que son intelligence s’ornait de plus en plus 
dans un certain ordre. Étant parfaitement homme, il se développait, mais sans 
aucun des obstacles du péché ou d’une hérédité plus ou moins viciée. N'étant 
pas moins homme par l'âme que par le corps, et étant donnés les rapports du 
corps et de l'âme, on ne comprendrait guère un développement unilatéral; 
d'ailleurs Luc a bien entendu l'exclure. La grâce de Dieu, ou sa complaisance, 
reposait sur Lui, qui était Fils de Dieu par sa nature divine, et le chef-d'œuvre 
de la nature humaine (cf. Act. 1v, 33). 

Tout système devra donc tenir compte des textes de saint Luc, « qui ttablis- 
sent l’un et l'autre une corrélation si évidente entre le développement phy- 
sique et le développement moral, qu'il semble difficile d'admettre que l’un fût 
réel et l’autre simplement apparent » (Mer Le Caxvs, La Vie de N.-S. Jésus- 
Christ, 6° éd. 1, 236). 

&1) où yovet, même dans les mss. qui ont mis aux vv. 27, 33 et 43 Joseph et 
Marie, ou Joseph et sa mère; ce qui prouve que les corrections n'étaient point 
le fait d'un dogmatisme intransigeant (Plum.). Cependant ici beaucoup de latt. 

“ont Joseph et Marie. Syrsin. a la traduction étrange « ses parents » dans le sens 
de proches parents, non de père et de mère, W1T%32N. — xar” éros est l'expres- 
sion grecque; dans les LXX dvexutôv xat” éviaurév (Dt. xiv, 22; [ Regn. 1, 7; 
[ Macch. 1v, 59 etc.). — tÿ Éoptf, à l'occasion, au moment de la fête, pour Ja 
fête, datif de temps. Avec év ce serait « durant la fête ». L'expression telle 
quelle, Jo. xur, 4. Il est étrange que Luc suppose ici celte fête connue, tandis 
qu'il la présente à son public xx, 1; c'est un indice qu’il suit ici une source, 
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écrite ou orale, habituée à l'horizon juif. Les Israéliles devaient se rendre trois 
fois par an au sanctuaire (Ex. xxur, 14-17; xxxiv, 23; Dt. xv1, 16), pour les fêtes 
des Azymes, des Semaines et des Tabernacles. Sans doute un très grand nom- 
bre, ceux qui étaient éloignés, n'y allaient qu'une fois par an ou mème pas du 
tout. Les femmes n'étaient point obligées, non plus que les enfants, jusqu’au 
moment où ils étaient censés fils du précepte, NY 92, selon l'expression du 
Talmud (Baba mesia 96°), ce qui avait lieu au moment de la puberté. Mais 
évidemment les femmes pouvaient accompagner leurs maris et emmener leurs 
enfants (1 Sam. 1, 24). 

42) Si Luc avait pensé que Jésus vint alors à Jérusalem pour la première fois, 
n’aurait-il pas dit expressément que ses parents le prirent avec eux cette fois 
(eyovres autov D)? L'âge de douze ans est plutôt dans sa pensée en rapport avec 
Ja scène qui suit qu'avec une obligation légale dont il n'est pas question pour 
l'enfant. L'âge de douze ans dans Ketoubot 50 et Iloma 824 est seulement cité 
comme le moment où l'enfant doit être tenu plus sévèrement et commencer à 
jeûner. — ir&v, le génit. comme m, 23; Act. 1v, 22. — avabarvévtov, partic. prés. 
d'habitude, au sens de l'imparfait. E6oç dans le sens de rite, comme dans plu- 
sieurs papyrus (Drissmann, Neue Bibelstudien, 79). 

43) zehuwoévtuv indique que les saints pèlerins sont demeurés à Jérusalem 
durant les sept jours des Azymes, qui se terminaient par un jour solennel (Ex. xn, 
45 s.). A défaut d'une obligation formelle, il y avait une raison de convenance, 
et l'opportunité de se reposer. — bxoufvu cxpression choisie; ceux qui restent 
en arrière après le départ des autres. (XÉN. Banquet, 1x, 7; Act. xvn, 14). Le 
fait serait inexplicable si les parents de Jésus n'avaient pris l'habitude de lui 
laisser une certaine liberté, assurés qu'il serait toujours où il devait être. On 
pourrait certainement agir ainsi avec des enfants de cet âge qu'on sait raisonna- 
bles et avisés. Il est inutile de supposer avec Bède et saint Bonaventure que les 
hommes allaient d'un côté et les femmes de l'autre, de sorte que Joseph a pu 
le croire avec Marie et réciproquement ; du moins ce n'est pas l’usage actucl; 
on se groupe par familles pour faire un long trajet. C'est seulement dans la 
procession solennelle qui conduit une fiancée ou un enfant circoncis que les 
hommes et les femmes sont séparés. Les caravanes un peu nombreuses com- 
portent toujours un certain désordre; on se retrouve à l'‘lape indiquée 
d'avance. 

#4) auvodia étail devenu un terme technique pour caravane; Palmyre avait ses 
synodiarques ou chefs des grandes caravanes. On peut imaginer sur la voie de 
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de la Pâque. “ Et lorsqu'il eut douze ans, comme ils élaient montés 
selon le rite de la fète, “et après qu'ils eurent terminé le temps 
voulu, pendant qu'ils retournaient, l'enfant Jésus resta à Jérusa- 
lem, et ses parents ne s’en aperçurent pas. 


# Ayant donc supposé qu'il était dans la caravane, ils firent une 
journée de chemin, et ils le cherchaient parmi leurs parents et 
counaissances #et, ne l'ayant pas trouvé, ils retournèrent à Jéru- 
salem en le cherchant. Et il arriva qu'après trois jours ils le 
trouvèrent dans le Temple, assis au milieu des maitres, et les écou- 


Jérusalem à Néapolis une longue file de gens à pied, à âne ou à cheval, che- 
minant par groupes de parents ou d'habitants du même bourg, sur une lon- 
gueur d'un ou même de plusieurs kilomètres. Il était difficile d’arriver en un 
jour à Naplouse (douze heures environ); l'usage est souvent de partir tard le 
premier jour et de faire la première étape plus courte. La tradition qui place le 
premier arrêt à El-Bireh n’est point dépourvue de vraisemblance (trois heures); 
on pourrait songer aussi à Gifneh (Gofna) où passait la voie romaine (quatre 
heures et demie de Jérusalem), mais il serait difficile d'aller plus au nord. 

45) dvaïntoëvres n’est pas le présent pour le futur, comme si les parents 
savaient dès lors qu'il leur faudrait chercher l'enfant à Jérusalem. 1lavait peut- 
être été en retard, et s’efforçait de rejoindre. On pouvait espérer le retrouver 
sur la route. Tout le monde n'était pas parti le même jour. Marie et Joseph 
durent interroger anxieusement tous Îles groupes qu'ils rencontrérent. C'est 
ainsi que se passa le second jour, celui du triste retour. 

46) Les trois jours peuvent être calculés de différentes manières. Le plus 
simple est de dire : après {rois jours de séparation; c'est-à-dire qu'arrivés à 
Jérusalem le deuxième jour, ils trouvèrent l'enfant le troisième. Ce serait le 
même comput que pour la Résurrection (cf. Mc. va, 314; 1x, 34; x, 34). — ëv 
uéw ne doit pas être pris dans un sens trop strict (cf. vin, 3), comme si Jésus 
avait été placé au centre des docteurs, pour leur enseigner la Loi et les Pro- 
phètes, ou même les sciences naturelles, selon le style des apocryphes (Erv. 
arabe de l'enfance, L-LIIT). La scène a paru analogue à ce qui se passe dans 
l'Orient musulman; les maîtres enseignent dans les mosquées assis sur des 
<scabeaux, les élèves rangés en cercle autour d'eux, assis sur des nattes. Les 
rabbins enseignaient eux aussi aux parvis du Temple dans quelque chambre 
ou galerie, assis sur quelque petit banc, les élèves à leurs pieds (Act. xx, 3). 
Le Talmud (Megilla 21°) prétend que les élèves ne s’assirent qu'après la mort 
de Gamaliel 1; c'est une explication légendaire (Scuüren... II, 386 note 52). 
Mais ce qui fait le propre de cette scène, c'esl que Jésus n'est pas dans un 
groupe de disciples, car il n’aurait eu qu'un maître. Les maîtres étaient donc 
groupés, disputant entre eux, peut-être autour d’un savant d’une autorité 
exceptionnelle, car rien n'indique une prédication au peuple en l'honneur de la 
fête (contre Plum.). Dans ce cas Jésus n'aurait pu interroger, ce qui se faisait 
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au contraire dans les discussions. Les maitres, charmés de la bonne grâce et 
de l'intelligence de l'enfant, l'avaient laissé pénétrer dans leur groupe. Il put 
donc interroger et répondre, un peu comme l'un d'eux, et l'on imagine leurs 
graves figures s'éclairant d'un sourire quand il posait une question embarras- 
sante pour les plus sages, ou répondait avec intelligence. On aimait à pressen- 
tir chez les jeunes gens de futurs docteurs en Israël. 

47) éElornu mot employé par ML. une fois (xu, 23), par Mc. trois fois dans le 
sens d'un extrême ctonnement (nr, 12; v, 42; x1, 51; landis que 1m, 21 est dif- 
férent comme II Cor. v, 13) et souvent par Luc (vi, 56; Act. 11, 7. 12; vint, 13; 
x, 21; x, 45; xn, 16), et bien conforme à l'impression produite dans ses écrits 
par une manifestation surnaturelle, stupéfaction supposant qu'on ne com- 
prend pas, ou terreur non moins ébahie. 

48) éxxAfoow « je frappe, j'étourdis », est encore plus fort que éiormut « je 
sors de moi ». L'intervention de la mère s'explique assez, sans même tenir 
compte de sa situation spéciale vis-à-vis de Jésus. Plus angoissée de la perte de 
son fils et plus émue à sa vue, elle donne un libre cours à son affection, et 
s'efface en même temps en rappelant les devoirs du fils envers son père. Cela 
est exquis, et cela doit se lire dans le sens de Luc, lequel nous a avertis que 
Joseph n’est pas le père de Jésus, mais qui nous a habitués aussi à la situation 
de la sainte Famille devant le public. Le rapprochement avec Mc. 111, 32 n'est 
que dans les mots; comment Luc aurait-il pensé qu'un épisode si différent 
tiendrait lieu de celui de Marc et adoucirait la fâcheuse impression qu'on eût 
pu en concevoir par rapport à Marie (contre Holz.)? La leçon {nroëuev appuyée 
sur N Best confirmée par sa. ; elle est bien supérieure comme effet pathétique 
et comme naturel à éfnroëuev « nous le cherchions », soutenu par presque 
toutes les autorités. 

49) té Bx (Act. v, #. 9) comme vis 6 Xdyos otos, Br, 1V, 36. — Ev trois roë matpés 
pou, d'après Knab. qui cite beaucoup de commentateurs, maïs aucun Père : 
« les affaires de mon Père », l'œuvre qui m'esl confiée, comme dans Jo. vu, 
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tant, et les interrogeant; *’or tous ceux qui l'écoutaient étaient 
stupéfaits de son intelligence et de ses réponses. #8 A cette vue, ils 
furent saisis d'étonnement, et sa mère lui dit : « Mon enfant, pour- 
quoi nous as-tu fait cela? Vois, ton père et moi, fort en peine, nous 
te cherchons. “Et il leur dit : « Pourquoi me cherchiez-vous? 
Ne saviez-vous pas que je dois être auprès de mon Père? » 5 Et ils 
ne comprirent pas la parole qu'il leur avait dite. 

51 Et il descendit avec eux et vint à Nazareth, et 1l leur était sou- 
mis. Et sa mère observait toutes ces choses dans son cœur. Et 
Jésus grandissait en sagesse, et en taille, et en grâce auprès de Dieu 
et des hommes. 


29; 1x, #; xiv, 31. La réponse serait un peu sévère; les parents de Jésus 
auraicnt dà savoir qu'il faisait passer avant tout le service de son Père. Mais 
lui auraient-ils refusé la liberté d'accomplir ce devoir? Dans le sens des Pères 
(Orig. Cyr. Léons Euth. etc.), Jésus répond en souriant qu'on devait bien s’at- 
tendre à le trouver chez son père. Il serait un peu trop explicite de rendre ëv 
tofs « dans la maison », parce que l'expression est plus générale et indique 
plus expressément un rapport avec la personne. On a cité Gen. xut, 51; 
Esth. vis, 9; Job xvin, 19; de même Jos. c. Ap. I, 18, d’après Ménandre, ëv tot; 
roù Au;, et pour son compte (Ant. XVI, x, 1) : Âv d’ aüt® xataywyn ëv toiç Aurt- 
rézpou « il était recu chez Antipater ». Moulton (p. 103) cite Tebtunis pap. 12, 
1. 3 (re siècle av. J.-C.) à» sots Auevvéws, dans le bureau de, ou chez Amenneus; 
Paris, #9 (ue av. J.-C.) sie tx [pwtioyvv xatxAbow, je descendrai chez Protarque; 
Or. pap. 523 (n° ap. J.-C.) év vof; KAavô({ou), invitation à diner chez Claudios. 
C’est probablement ce que signifie le syr. San n°2, rendu un peu lourdement : 
« dans la maison de mon père » par Diat-ar. et arm. Les Pères avaient plys 
que les commentalcurs à partir du xvi* s. le sens vivant de cette locution. La . 
parole paraît moins profonde, mais convient mieux à un enfant. Ce qui d’ail- 
leurs importe le plus, c'est que Jésus nomme Dieu son Père dans un sens 
spécial, en opposant cette paternité à celle qu'on lui attribuait communément. 
L'enfant suppose que ses parents connaissaient ce rapport mystérieux. Sachant 
qui est mon Père, ne saviez-vous pas où vous deviez me trouver? 

50) Ce verset a beaucoup embarrassé la piété des exégètes, en particulier 
de Cajetan, qui a cru qu'il s’appliquait aux auditeurs, non aux interlocuteurs, 
ou tout au plus à Joseph. La difficulté c'est que Marie du moins connaissait 
bien la conception miraculeuse de Jésus, et la parole de Jésus avait déjà été 
précédée de celles des bergers, de Siméon et d'Anne. Mais aussi les paroles de 
Siméon avaient-elles provoqué l’étonnement des parents (v. 33). Luc qui nous 
a mis au courant du mystère veut simplement montrer qu'il contenait des 
profondeurs insondables. A mesure qu'il se déroulait, il dépassait l'intelligence 
qu'en avaient ceux mêmes auxquels il était confié. 

Si Jésus sur la Croix a dù subir l’abandon de son Père, pourquoi l'âme de : 
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Marie n'aurait-elle pas connu des épreuves mystéricuses qui la plongeaient 
dans une sorte d'obsecuritt? 

Peut-être cependant Luc n'aurait pas écrit cette phrase, si l'on n'en avait 
recueilli l'expression de la bouche de Marie. Au moment où la Mère de Jésus 
rappelait aux premiers chrétiens les souvenirs qu'elle avait conservés dans son 
cœur, elle pouvait bien dire que dans ces premiers et heureux temps elle 
n'avait pas compris tout ce que comportaient la nature et la mission de son 
Fils. Pourquoi avait-il dù se séparer d'eux pour ètre chez son Pire? Première 
douleur imposée à la Mère, qui en présageait bien d'autres. 

51) Luc ne parle pas de l’obéissance de Jésus comme un contraste avec son 
émancipation d'un jour, sans quoi il l'aurait mentionnée avant le retour à 
Nazareth. C'est le mot qui résume le mieux la situation du saint Enfant dans 
cette retraite obscure. I était soumis, d’une facon constante (%v avec le participe) 
à Marie et à Joseph. On ne sait combien de temps vécut saint Joseph qui dispa- 
raît ici de l'histoire. — dtatnoëw, observer avec soin; cf. v. 19 et Gen. xxxvit, 44. 
fhuara a plus clairement encore qu'au v. 19 le sens de « choses ». Par celte 
répétition, Luc appelle de nouveau l'attention sur l'importance qu'avait dans 
ces conditions le témoignage de Marie. 

52) L'idée est esquissée dans 1 Regn. u, 26 (Lag.) : xal td raiôdptov Yauosi, À 
xopedeto xat épeyahiveto, xal 7v ayalov petà xusiou xat dvôpuirzmv. . 

Comparez aussi Sylloge 825, 18 ({1°° s. av. J.-C.) ürco1oat6 te nAuxlx rpoxoztwv 
xat rpoæyôpevos el 70 060a6sîv, d'un jeune citoyen d'Istropolis, près d'une bouche 
du Danube (MM. Expositor, vu, #4, p. 410). 

Luc a mis en action le progrès physique en disant tb fipépos (v. 16); to rauôlov 
(v. 40); ’Incoë 6 raïç (v. 43), ici ’Inaoëç (Plum.). — rpoxértw d'abord transitif, 
allonger en frappant au marteau, puis intransitif, par exemple avancer en ins- 
truction, év naidela (Dion. Sic. Exec. 554, 69; Jos. Vita 2; Gal. 1, 14). Luc a 
évidemment eu à cœur de constater ce progrès en sagesse, et son texte avait 
uné grande valeur, soit contre les Docètes, soit contre les Apolligaristes, qui 
refusaient une intelligence humaine à Jésus. Nous n'avons pas le droit de le 
prendre pour l'expression d’une simple apparence. Il est étonnant que fAtxla ne 
soit pas en tête (où il a été replacé par Syrsin.); le sens ne peut être « en 
âge », ce qui était inulile à dire, surtout après v. 42, maïs en stature, ou plus 
généralement en développement physique. IL élait naturel qu'à ce progrès 
correspondit, sclon notre manière de parler, une plus grande complaisance 
de la part de Dieu, et une plus grande faveur réelle de la part des hommes; 
sur cette expression, cf. Prov. m1, #. Tandis que Jean était caché dans le désert 
pour être un jour manifesté avec éclat, Jésus grandissait sous les yeux de ses 
compatriotes, ravis de ses heureuses dispositions extérieures, mais peu portés 
par ce spectacle quotidien à lui attribuer une mission extraordinaire. 


CHAPITRE TI 


lEvy fzer SE revssraeuico 73 myiucvias Tifspico Kaisasss, fyeus- 


175 


v292v55s [svsées [razsou 575 Tsoîzlus, xai terpaupyoëvros ss l'ahthaias 
! Or, en l'an quinzième du gouvernement de Tibère César, Ponce 


DEUXIÈME PARTIE. L'INVESTITURE DE JÉSUS (nr, 1-19, 13). 


11, 4-6. ENTRÉE EN SCÈNE DE JEAN (Cf. Mc. 1, 2-8; Mt. ani, 4-12). 

4) Luc seul indique une date qui s'applique au début de la prédication de 
Jean. C'est de la même manière qu'il a indiqué le temps de la conception 
de Jean, encore que vaguement {1, 5), non de celle de Jésus. Mais on peut 
croire que dans les deux cas Jésus est visé, et que son baptème n'a pas tarde 
beaucoup. 

Le mot de ñyeuovia, si vague qu'il soit, marque l'autorité impériale. Tibère 
succéda à Auguste, mort le 19 août, 767 de Rome, 14 ap. J.-C. La quinzième 
année naturelle va donc du 19 août 28 au 18 août 29 ap. J.-C., 781-782 de 
Rome. Jésus étant né au plus tard en 749 de Rome, puisqu'il est né avant la 
mort d’Hérode, mort au printemps de 750, avait donc environ trente-deux ans 
lors de son baptême, ce que Luc cxprime plus loin (m, 23) par « environ trente 
ans ». Quant à la durée de son ministère, Luc ne la précise pas, et rien ne 
prouve qu'en indiquant la date du ministère du Baptiste il ait entendu indiquer 
le temps de la mort de Jésus à la fin de cette mème année. 

La date de l’an 28 à 29 ayant paru trop tardive, à cause du chiffre de trente 
ans de Luc (ur, 23), plusieurs commentateurs (encore Knaë.) prennent pour 
point de départ du règne de Tibère le moment où il fut associé au gouver- 
nement par Auguste, à la fin de 564: ou au commencement de 765 de Rome 
(14 ou 12), ut provincias cum Augusto communiter administrarel, simulque 
censum ageret (SueT. Tib. XXI), ut nequum ei jus in omnibus provinciis exerci- 
tibusque esset (Ve. Parterc. 11, 121); filius, collega imperii, consors tribuniciae 
potestatis adsumilur, omnisque per exercitus ostentatur (Tac. Ann. 1, 3). Mais les 
mêmes auteurs montrent Tibère ne commençant vraiment à se croire empereur 
et à régner qu'après la mort d'Auguste; Agrippa est mis à mort, primum faci- 
nus novi principalus (Tac. Ann. 1, 6); les sénateurs composent leur visage ne 
laeti excessu principis, neu tristiores primordio (l. L. 7); tandem quasi coactus… 
recepit imperium (Suer. Tib. 24); una tamen veluti luctatio civitatis fuit, pugnan- 
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tis cum Cuesare senatus populique romani, ut stationt palernae succederet (Ve11.. 
Patenc. 11, 12%). D'ailleurs les médailles prouvent que Tibère ne prit le titre 
d'Auguste qu'après ce moment (Ti. Caesar Augustus (rarement dans les pro- 
vinces), imp. Caesar Augustus). Or ce titre était le seul qui marquât le princi- 
pat, et durant les deux premiers siècles il n'y eut jamais qu'un Auguste. La 
corégence ne signifiait pas le partage du titre souverain; le collega imperii 
était seulement l'associé à la puissance proconsulaire (sur le caractère de ces 
corégeuces, cf. Momusen, Le droil public romain, trad. franc. v, p. 459 ss.). 
Mais, la date de la corégence écartée, il reste un doute sur la manière de cal- 
culer les années de règne. Les années romaines demeurèrent réglées par le 
nom des consuls; les années impériales l’étaient ordinairement par les puis- 
sances tribunitiennes; quand on parlait des années de règne, on partait en 
Occident du 4° janvier, « sauf le point incertain de savoir si l’année incomplète 
où les fonctions ont commencé est tout entière laissée de côté ou, au contraire, 
comptée comme complète » (Momusen, L. LL. p. 67); c'est ainsi que Tacite (Ann. 
v, 4), en donnant l’année 23 comme la 9° de Tibère, semble commencer le 
règne au 4° janv. 45, si vraiment il compte à la manière romaine. Le P. Pfat- 
tisch (Die Dauer der Lehrtätigkeit Jesu.….. p. 172), suppose au contraire avec 
vraisemblance que Luc a commencé une deuxième année de Tibère au 4er janv. 
15, et il semble que ce fut la pratique de Josèphe pour Néron (cf. Zerruin, 
The Jewish Quart. Rev. 1919, p. 75). On peut obtenir le même résultat et 
même gagner trois mois, en s'appuyant sur la théorie de Mommsen que, en 
Orient et spécialement en Syrie, on comptait probablement « comme première 
annce de règne le temps qui s’étendait de l’arrivée au pouvoir jusqu'au 1° oc- 
tobre suivant » (/. {. p. 68). C'est ainsi que Galba, qui régna du 9 juin 68 au 
15 janv. 69 put avoir des monnaies de l'an I et de l'an II (EcxeL, 1v, 418). Si 
Luc a compté de celte manière, — et c'était probablement celle de son pays, — 
Ja deuxième année de Tibère a commencé le 1 octobre 14, et la quinzième 
le 1er octobre 27. Si Jean a dès lors baptisé, et si Jésus a été baptisé en hiver 
ou du moins avant Pâque de l'an 28, on peut fixer sa mort en l'an 30 et donner 
toute la latitude nécessaire à la chronologie de l'évangile de S. Jean. La Pâque 
de Jean (n, 20), la première, est vraisemblablement datée de l'an 28 (ScaüRer. 
1, 370; PraETTIscE, d. L. 77 Ss.). 

nyemovebovros qui choque un peu pour un procurateur après que fyeucvias a été 
dit de l'empereur, a été remplacé dans D par ex:tpoxevovros; les verss. n'avaient 
pas à se gêner, aussi la Vg. a employé deux mots, imperii et procurante. Sur 
Pontius Pilatus, cf. Me. xv, 4 (Com.); il fut procurateur de l'an 26 à l’an 36 ap. 
J.-C. Ici la Judée est prise dans un sens relativement restreint, comprenant 
l'ancien domaine d'Archélaüs, la Judée avec l'Idumée et la Samarie, ayant 
Césarée au bord de la mer pour capitale. — Le nom de tétrarchie a d’abord 
été donné à la Thessalie, divisée en quatre régions (ScHüRer.. 1, 423 n. 42). 
Chacune avait son dpywv, qui était naturellement un tétrarque, ou chef d'un 
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Pilate étant gouverneur de la Judée, Hérode tétrarque de la Galilée, 
Philippe, son frère, tétrarque de l'Iturée et du pays Trachonite, et 


quart. Le nom parait en Galatie, où chacune des trois grandes tribus était gou- 
vernée par quatre tétrarques (STRasoN XII, v, 1). Plus tard le nom perdit ce 
sens spécial, et fut donné aux petits potentats qui ne pouvaient prétendre au 
titre royal. Il n'y a aucune raison de penser que Luc ait songé au sens primi- 
tif en comptant Ponce Pilate pour le quatrième, puisque le mot était d'un usage 
fréquent, sans aucun rapport avec le chiffre quatre : PLuT. Ant. 36 rokoïs tya- 
pijero vetoupylas mal Basusias 66vüv usyéluv. Tac. Ann. xv, 25 : scribitur tetrar- 
chis ac regibus praefectisque et procuratoribus. Hirode Antipas, fils d'Hérode le 
Grand et de Malthakë (4 av. — 39 ap. J.-C.) se perdit pour avoir ambitionné le 
titre de roi. En le nommant tétrarque, Luc montre plus de souci du protocole 
que_.Marc (vi, 14), deux inscriptions grecques de Kos (Corp. insc. graec. 2502), 
et de Délos (Bullet. de corresp. hell. m, 365 s.) le nomment Hérode, le tétrarque, 
fils du roi Hérode, ce qui blessait sans doute sa vanité. Luc l’a mis spéciale- 
ment en scène (ru, 19; 1x, 7.9; xim, 314; xxiu, 7 ss.), informé peut-être par 
Jeanne, femme de Chouza, son ministre (vur, 3) ou par Manaen, son frère de 
hait (Act. x, 4). Déposé par Caligula, il fut banni à Lugdunum (Jos. Ant. xvir, 
7, 2) ou en Espagne (Bell. u, 9, 6). Schürer cherche à concilier les textes en 
proposant Lugdunum Convenarum, S. Bertrand de Comminges, au nord des 
Pyrénées, où l’on a retrouvé récemment une grande basilique (Comptes rendus 
de l'Ac. des [. et B.-L. 1914, janvier). Mais la conciliation serait fort imparfaite; 
mieux vaut supposer que Josèphe, mieux informé, s'est corrigé dans les Anti- 
quités. Le folk-lore a retenu la légende de Pilate aux environs de Lyon et en 
Suisse. 

Philippe était demi-frère d'Antipas, né d’Hérode le Grand et de Cléopâtre. Sa 
tétrarchie comprenait d’après Josèphe (Ant. XVIII, va, 1; x1, 4; XVII, 1v, 6; 
Bell. I, vi, 3) la Batanée, la Trachonilide, l’Auranitide, la Gaulanitide, et la 
région de Panias. Luc indique la Trachonitide, et ajoute l’Ilurée, dont Josèphe 
ne parle pas. On a donc taxé Luc d'erreur. Certains défenseurs ont prétendu, 
soit que la Trachonitide équivalait à l’Iturée, erreur d'Eusèbe, renouvelée par 
M. Ramsay, soit qu'on pouvait la chercher dans le Hauran ou dans la plaine du 
Djedour. Mais Schürer a prouvé que le siège propre des Ituréens était l’Anti- 
liban, depuis Laodicée du Liban, jusqu’au sud de Chalcis, aujourd’hui Andijar, 
au sud de Zahlé, et de l’autre côté de la Beqa, ancienne Coelésyrie. Telle est 
donc la région des Ituréens au sens propre et restreint. Mais le nom de pays des 
Ituréens dut être donné à un pays beaucoup plus étendu vers le sud, et groupé 
en royaume par Ptolémée, fils de Mennas (de 85 à 40 av. J.-C.). C’est ainsi que 
Strabon, d'après Timagène, disait qu’Aristobule (104-103 av. J.-C.} avait con- 
quis une partie de la race des Ituréens (dans Jos. Ant. XIII, x1, 3). Schürer 
veut même (1, 275) que ce soit la Galilée! Il suffit que ce soit le pays de Panias, 
qui fut certainement compris dans le royaume ituréen de Ptolémée, puis de 
Lysanias et de Zénodore, ses successeurs (Ant. XIV, xin, 3 et XV, x, 1). Ce 
pays de Panias fut donné à Hérode (Ant. XV, x, 3) et passa à Philippe, qui 
l’affectionna même particulièrement. Luc pouvait donc lui donner dans un sens 
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large le nom d'Iturée, quoique les Ituréens aient encore constitué un groupe 
distinct gouverné de 38 à 49 ap. J.-C. par un certain Soëmos (Dion Cass. Lix, 12; 
Tac. Ann. xu, 23). C'est la solution de Schürer (1, 427). En nommant la Tra- 
chonitide et l’Iturée, Luc indiquait les points extrêmes de la tétrarchie de Phi- 
lippe. Ce dernier ne figure pas personnellement dans l'Évangile; c'était un 
prince très favorable aux idées romaines ou mème païennes, au point de cons- 
truire un temple de Pan et de le représenter sur ses monnaies ; il est le fonda- 
teur de Césarée de Philippe (Mc. vur, 27). 

On a encore plus attaqué Luc à propos de Lysanias. Comme on ne connaissait 
que Lysanias, roi des Iturtens, mis à mort par Antoine en l'an 34 av. J.-C. 
(Dion Cass. xuix, 32), on prétendait que Luc avait confondu. Schürer a montré 
que l'erreur est plutôt le fait de ses critiques. Abila, aujourd'hui Souq wadi 
Barada est située sur la pente est de l'Antiliban, sur Ja route et la voie ferrée 
qui conduit à Damas en venant de Beyrouth. Il est probable que cette région a 
appartenu au grand royaume iturten, mis en pièces au temps où nous sommes, 
et un de ses débris constituait une tétrarchie, nommée précisément de Lysa- 
nias en l'an 37 ap. J.-C., où Caligula la donna à Agrippa Ie. Claude confirma 
cette donation en 41, A6tAav tv Ausaviou rat 6r60a êv t@ AtGévw Oper (Ant. XIX, v, 
4; cf. Bell. II, x1, 5; cf. pour la période suivante Anf. XX, vu ,4). Mais on aurait dû 
se garder de prétendre que l’Abilène, un tout petit pays, tenait son nom, 
comme tétrarchic, de l'ancien Lysanias, roi de tout le pays des Ituréens. 
D'ailleurs on a trouvé près d'Abila une inscription (Corp. inse. graec. n° 4521; 
cf. addenda p. 1174) qui constate l'existence d'un tétrarque Lysanias, et qui ne 
peut être ni antérieure à Tibère, ni postérieure à Caligula; ce Lysanias est 
bien celui de Luc (Scaüren, 1, 717 ss.). La nouvelle inscription, variante de la 
première et trouvée près du Ouély Abil (RB. 1912, p. 533 ss.) indique plus 
clairement qu’on était au temps de deux Augustes, qui ne peuvent avoir été que 
Tibère et Livie. Or Livie fut Augusta de la mort d'Auguste à la sienne (29 ap. 
J.-C.). L'inscription émane de Nymphaios, affranchi de Lysanias, tétrarque. La 
coïncidence ne saurait être plus heureuse. Nous sommes étonnés que ce prin- 
cipicule ait trouvé place dans un synchronisme qui commence par Tibère; mais 
il gouvernait un territoire voisin de celui de Philippe, de la Décapole et de 
Gésarée de Philippe qui ont été visitées par Jésus; c'était comme la limite de son 
activité du côté du nord, un peu au nord de Sidon (Le. vi, 17; x, 13 s.). Proba- 
blement Le. aura voulu indiquer les chefs des territoires groupés sous la même 
domination au moment où lui-même écrivait. Or M. Cronin (The Journ. of theol. 
Gt. 1917, p. 167) a montré que ce groupement, détruit en 66 au moment de la 
révolte, ne fut jamais reconstitué tel quel. C'est donc un indice que Le. écrivit 
avant 66. 

2) ért apywepéus avec l'immense majorité des bons mss. el sah. contre apyte- 
pewv (if. Vg. go, boh.); les syrr. « sous le grand sacerdoce ». Luc a évité la 
formule : sous les grands prêtres, car il eùt semblé dire qu'il y avait deux 
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Lysanias tétrarque de l’Abilène, sous le grand prêtre Anne et 
Caïphe, la parole de Dieu fut [adressée] à Jean, fils de Zacharie, 


grands prêtres, comme deux consuls. Il a donc insinué que le pouvoir, unique 
de droit, était partagé en fait. Il eût pu d'ailleurs, sauf l'inconvénient indiqué, 
les nommer tous deux grands prêtres, car les grands prêtres déposés conser- 
vaient certainement ce titre. La difficulté est que Luc semble regarder Anne 
comme le grand prêtre officicllement en fonction, puisqu'il dit ailleurs : ‘Avvaç 
6 doprepëvs xat Kaïdo:ç xx: ’lwduns xat AXEavBpos xat Gaot naav ëx yÉvous apytepa- 
tixob (Act. 1v, 6). Mais Mt. xxvr, 3. 57 et Jo. x1, 49 etc. nomment expressément 
grand prêtre Caïphe ou Kaïaphas, et ils sont d'accord avec Josèphe. D'après 
celui-ci (Ant. XVII, 11, 2 ; 1v, 5), Ananos, le Annas de Luc, grand prêtre depuis 
l'an 6 ap. J.-C., avait été déposé en l'an 15 par Valérius Gratus et remplacé 
successivement par Ismaël fils de Phiabi, par Eléazar fils d'Ananos, par Simon 
fils de Kamithos, et par Joseph, nommé Kaïaphas, vers l'an 18. Ce dernier, qui 
élait, d’après Jo. xvm, 13, le beau-fils d'Anne, fut déposé en l'an 36 par Vitel- 
lius. Anne, déposé par Valérius Gratus, reprit probablement un grand prestige, 
surtout à l'arrivée de Pilate, et eut toujours assez de crédit pour que cinq de 
ses fils arrivassent au souverain .pontificat. Josèphe le cite comme le type de 
l'homme heureux (Ant. XX, 1x, 4). Schürer a noté qu'Ananos le jeune et Jésus, 
fils de Gamaliel, quoique déposés, étaient à la tête des affaires dans la première 
période de la guerre. « La charge conférait à celui qui en était investi un 
character indelebilis qui lui permettait de conserver une grande partie des 
droits et des devoirs du grand prêtre en fonctions » (Scaürer, 11, 274 citant 
Horaioth n1, 1-#). 

Anne, plus âgé et beau-père de Caïphe, était certainement le plus en vue; 
c'est à cause de cette situation de fait que Luc le nomme le premier, mais ül 
s'est abstenu de le mettre en scène lors du jugement de Jésus; on ne peut donc 
lui reprocher une erreur formelle, mais seulement une expression officielle- 
ment inexactc (Schanz), comme celle d'hyeuovla pour Tibère. Knab. lui-même 
rejelte les anciennes échappatoires, qu'Anne présidait le sanhédrin, ou était le 
vicaire de Caïphe, ou qu'ils faisaient les fonctions chacun durant un an, ou que 
Jean avait commencé à précher sous Anne. 

— éyévero fa Beoë, est l'événement auquel se réfère le synchronisme chro- 
nologique. Le dessein de Dieu que nous connaissons par les premiers chapitres 
va sc manifester. L'expression appartient à l'A. T. sous la forme 41 927 3 
Yive00at Éñua ou Xéyoy Kuolou. Luc a mis 0605 montrant une certaine indépen- 
dance de la leçon toute faite des LXX, à moins qu'il n'ait eu en vue Tb fñpæ toù 
Oeoë 0 éyévero ërt Teoeulou (Jer. 1, 1), avec rt au lieu de xp6 qui est normal dans 
l'A. T. (Plum.), (Mich. 1, 1; Jon. 1, 1 etc.). Jean est nommé ici seulement fils 
de Zacharie, en harmonie avec ce qui précède. Nous savions qu'il était dans les 
lieux déserts (1, 80), se fortifiant en esprit pour la mission qui lui était réservée. 
La parole de Dieu est le signal qui le fait sortir du désert, sans doute la région 
naturellement stérile qui va de Jérusalem, de Bethléem et d'Hébron à la mer 
Morte. 
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3. nv @. ræptywpov (T S V) plutôt que om. (H). 
5. euterav (S V) plutôt que evberas (T H). 


3) xéptywpos dans Luc a neltement le sens de région (cf. Mc. 1, 28), d'ailleurs 
h meciywpos T0 ’lopdävou est une expression toute faite (cf. Mt. ur, 5) empruntée 
à l'A. T. (Gen. xt, 10. 41; II Chr. 1v, 17), où elle rend 9797 922. Le mot 732 
désigne une plaine arrondie, un cirque, par opposition aux vallées allongées. 
C'est l'aspect qu'offre la vallée du Jourdain depuis le Qarn Sartabè jusqu'à 
l'embouchure du Jourdain. La partie nord est beaucoup plus étroite; Jean y a 
prêché aussi (Jo. m1, 23; cf. RB. 1895, p. 508 ss.), mais le centre de son action 
semble avoir été fixé non loin de l'embouchure du Jourdain, où le fleuve 
traverse un véritable désert de marnes, qu'il coupe de sa ligne dessinée en vert 
et or par les tamaris. Il sortait probablement de son désert pour prècher la 
pénitence aux villes luxueuses des environs, à Jéricho surtout, la reine plan- 
tureuse assise au milieu des palmiers et des baumiers, puis à Archélaïs, et à 
Phasaëlis. L’impulsion donnée, les foules vinrent elles-mêmes le trouver. 

— anpaowv Bérrioua peravolas els dpectv éuapuiüv est textuellement dans 
Mc. 1, #, et semble lui avoir été emprunté, tandis que Mt. suit une autre voie. 
D'ailleurs Luc retrouve ici l'idée énoncte déjà dans le cantique de Zacharie 
1, 77). On comprend très bien que Luc n'ait pas reproduit la première partie 
de la citation attribuée par Mc. à Isaïe et qui est tirée de Malachie; mais il se 
peut qu’il ne l’ait pas lue dans son texte; d'ailleurs elle reviendra plus loin 
(Lc. vu, 27); ici elle est compenste en donnant plus complètement le texte 
d'Isaie. 

& et 5) Is. xe, 3-5. 

4) ëv B{6w pour une citation, au lieu de citer seulement l’auteur, se trouve 
dans Mc. xn, 26 (ëv tñ Bi6Aw) et seulement dans Luc (xx, 42; Act. 1, 20; vur, 42). 
Luc a pris soin de distinguer le désert où la voix de Dieu a appelé Jean (v. 2) 
et le cercle du Jourdain où il a prêché (v. 3), tandis que Mc. n'avait parlé que 
du désert, que Mt. qualifie d'une façon inusitée de désert de Judée. Cependant 
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dans le désert. Et il vint dans toute la région du Jourdain, prè- 
chant un baptème de pénitence pour la rémission des péchés, 
4 ainsi qu'il est écrit au livre des paroles d'Isaïe le prophète : 


Voix de celui qui crie dans le désert : 
Préparez le chemin du Seigneur, 
rendez droits ses sentiers. 
$ Tout ravin sera comblé 
et toute montagne et colline abaisste ; 
et les chemins sinueux deviendront [une voie] droite, 
et les raboteux des chemins unis. 
6 Et toute chair verra le salut de Dieu. 


Lc. n'a pas hésité à reproduire la citation d'Isaïe. L'expression est d’ailleurs 
parfaitement exacte (contre Dibelius : Die vorchr. Ueberl. von Johannes dem 
Täufer). Le cercle du Jourdain est arrosé sur secs bords par les eaux qui des- 
cendent de la montagne, mais le centre est un vrai désert, et le Jourdain, 
profondément encaissé entre ses rives, ne lui donne aucune fertilité. La rive : 
occidentale n'est pas moins un désert que celle de l'Orient, nommée désert 
(0%) par les Hébreux. Luc pense sans doute comme Mc. au Seigneur 
Messie qui vient, aussi écrit-il comme lui tàç tplôous abroë au lieu de toë 0605 
nuüv. La mème pensée avait été exprimée directement de Jean dans le cantique 
de Zacharie {1, 76). Le précurseur n'a pas seulement à préparer les gites; il 
doit positivement faire la route, ce qui est encore l'usage en Orient quand on 
annonce de grands personnages; ainsi la route de la porte de Damas au mont 
des Oliviers par le nord a été faite avant l’arrivée de l'empereur d'Allemagne 
en 1898; cf. Jos. Bell. III, vi, 2, de Vespasien : 60o7o1oi té te oxokà 176 Aewpézou 
xatevÜüverv «at 40auahcbüv tà ÔboBata (Plum.). 

5) Isaïe s'élait étendu sur ce travail. Les deux premières opérations sont 
imagées, quoiqu'on puisse citer des exemples de digues traversant les vallées 
et de collines abaissées; les deux dernières sont précisément celles qu'on vient 
de citer d’après Josèphe. Si Luc continue seul la citation, c’est sans doute pour 
aboutir à l'idée importante du v. 6. Cependant il a pu avoir en vue le sens 
symbolique. Les vallées combles, ce sont probablement les affamés remplis de 
biens (1, 52); les montagnes abaissées, ce sont les puissants déposés (1, 52); 
désormais le Seigneur trouvera des âmes droites, et des chemins aisés pour 
pénétrer dans les cœurs. La lecon eïç ed0ëiav, comme dans les LXX, doit être 
préférée à els es0claç, en sous-entendant 6ô0v, cf. Ann. de exp. Alex. 11, 7, 6 
oùx s0elav Où rt BaGvAüva Ayev, Luc a peut-être Ccrit si 66oùç Aciaç pour que le 
contraste soit mieux marqué, au lieu de etç xeôta, traduction littérale de l'hébreu 
par les LXX. nu C 

6) Luc omet : « et on verra la gloire du Seigneur », qui ne convenait ni pour 
son sens dans l'A. T., ni pour caractériser le premier avènement de Jésus. Au 
contraire le dernier mot (v. 6) emprunté aux LXX (héb. et toute chair ensemble 
Ja verra [la gloire de Iahvé]) répond parfaitement à la prophétie du vieillard 
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Siméon touchant Jésus (17, 30 s.), et à l'idée mise cn relief par Luc de l'univer- 
salité du salut (Act. vxvur, 28). 

3-9. PRÉDICATION Du BarrTisTE (Mt. ut, 7-10). 

Mc. s'est contenté de toucher trois points : l'ascèse de Jean; le concours de 
ceux qui vont se faire baptiser; l’annonce du Messie. Luc a exprimé le con- 
cours du peuple sans aucune indication locale ou personnelle (la Judée, Jéru- 
salem, Mt. et Mc.; les Pharisiens et les Sadducéens, Mt. seul), il a omis l'ascèse 
de Jean (Mc. et Mt.), mais il a l'invitation menacante à une véritable pénitence 
dans les propres termes de Mt., et l'indication messianique, partie avec Mc., 
partie avec Mt., et de plus une prédication sur ce qu'il faut faire. Il est donc le 
plus complet des trois quant au rôle personnel de Jean dans l’histoire du salut, 
ayant cependant omis de parti pris ce qui avait une nuance historique juive. 
Les paroles de Jean auraient pu composer un seul discours en trois points, et 
de fait Mt. a uni en un seul discours les deux points qu’il a conservés. Luc a 
fractionné selon sa méthode, de facon que chaque point et même certains pas- 
sages du discours répondent à des circonstances spéciales. | 

7) Dans Luc l'admonestation s'adresse à tous; dans Mt. aux Pharisiens et aux 
Sadducéens; le terme « race de vipères » se retrouve encore chez lui deux fois 
en parlant des Pharisiens (Mt. xni, 34; xx, 33). Luc ne parle pas expressément 
de la confession des péchés (Mt. et Mc.), peut- -être pour qu'on ne croie pas 
qu'elle faisait partie essentielle du rite, et qu'on ne se pose pas l'objection si le 
baptème convenait à Jésus. 

yevvuara comme Jud. 1, 10; ëyu fém. éx1dv#, ne se trouve dans les LXX que 
Sir. xxxx, 30 (héb. ?n2); la vipère est le type. de l'animal venimeux et cruel, et 
des hommes qui ont ce caractère, ouxopévtnv xai TuxpÔV xa\ Exiv Tv pÜotv ävOpærov 
(Dé. 799); mais on remarquait aussi sa facilité à s'insinuer sans étre vue 
(Soru. Ant. 532). Le serpent ctait pour les Juifs le type de la prudence (Mt‘x, 
16), et c'est probablement l'idée qui domine ici. Ces méchantes bêtes ont eu 
l'instinct de se dérober par le baptême au châtiment qui les menace. Jean 
craint qu'ils n’y voient qu'une mesure prophylactique, acceptée par supersti- 
lion, mais sans le ferme dessein de se convertir au moral. Une fois baptisés, 
les Juifs, ayant satisfait à cette nouvelle exigence extérieure de leur Dieu, 
retrouveront leur confiance dans leur titre de fils d'Abraham. Ils seraient loin 
du compie (cf. Jer. vu). Ce sont bien là les sentiments surtout des Pharisiens, 
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‘11 disait donc aux foules qui venaient pour être baptisées par 
lui : « Race de vipères, qui vous a appris à fuir la colère qui doit 
venir? 8Faites donc de dignes fruits de pénitence. Et n'allez pas 
vous dire : « Nous avons pour père Abraham. » Car je vous dis que 
Dieu peut de ces pierres susciter des enfants à Abraham. ° Déjà 
même la cognée est posée à la racine des arbres; tout arbre donc 
qui ne fait pas de bon fruit est coupé et est jeté au feu. » 


mais ils les avaient inspirés au peuple qui les suivait. La colère à venir était le 
jugement de Dieu, toujours suspendu sur la tête du peuple quand il était cou- 
pable. Si les Pharisiens se targuaient d'observer la Loi, Luc sait, aussi bien 
que Mt., qu'ils avaient leurs tares morales, comme aussi le peuple entier. 

8) xaordv routv (ur, 9; vi, 43; vur, 8; x, 9) avec le sing., et ici dans Mt.; si 
donc Lc. met ici le pluriel, c'est qu'il parlera plus loin de différents fruits de 
pénitence. xaprxoç au sens figuré (moral) est fréquent dans les LXX (Sir. vi, 
19 etc.) et c'est d’ailleurs une figure très naturelle; äëos, comme Act. xxvit, 20, 
dans le sens de Rom. var, 18, des actes moraux proportionnés à la pénilence 
qu'on affecte par un rite extérieur. L'aor. imp. rowoate « faites donc une bonne 
fois ». 

— äpknofe est la seule variante strieuse avec Mt. dans cette péricope (yewvr- 
natz — féAketa). Mt. à Ô55nse : « n'ayez pas l'air de penser », « ne vous ima- 
ginez pas qu'il suffise de dire » (cf. Sopn. Ant. 762 toëto un Ô6Ens roté) qui est 
très élégant. Le terme de Luc est moins significatif; dans l'évangile il emploie 
très souvent äpyouu, comme Mc., dans des cas où il paraît équivalent de 
l'aram. v1%, « se mettre à faire quelque chose ». Luc serait donc plus dans la 


couleur de l'original, araméen ou grec aramaïsant (Moullon, 15); peut-être cepen- 
dant a-t-il simplifié; cf. Comm. Mt. — ëv Eaurots est omis par 128, latt. (presque 
tous), vg., syrsin. et cur. sah. Les autorités pour l'omission sont donc de plus en 
plus nombreuses; l’addition s'expliquerait comme conformation à Mt. Avec l'omis- 
sion le sens est « dire », tout court; avec ëv éautoï; « penser », qui convient mieux 
avec ô6Ente qu'avec dpEnofe, car Luc écrit très souvent « il se mit à dire », 1v, 21; 
vu, 24 etc. Les Juifs étaient très fiers de descendre d'Abraham, xai n &yärn aov 
int oréoux A6padu (Ps.-Sal. xvir, 4); de lui datait une ère nouvelle, la der- 
nière du monde, allant de l'Abraham de l’histoire à un Abraham symbolique 
(IV Esdr. vi, 8). Mais eux-mêmes confessaient que la descendance charnelle 
n'était pas tout, puisque Dieu était intervenu deux fois miraculeusement, à la 
naissance d'Isaac et à celle de Jacob. Sa toute-puissance pouvait susciter 
d’autres fils à Abraham, de ces pierres mêmes. L'image n'est sans doute pas 
venue à Jean d’une réminiscence de Deucalion, mais de l’assonance entre banim 
« fils » et abanim « pierres » (Plum.), ou plutôt benaid et abnd en araméen, ou 
encore parce qu'Abraham avait élé comparé par Isaïe à un roc, d'où Dieu avait 
détaché les Israélites (Is. z1, 4 s.) comme les pierres d’une carrière. 

9) Troisième divergence de Luc avec Mt., xat ajouté après ôé, ce qui est bien 
dans sa manière (Schanz, Plum.); c'est donc lui qui a fait le changement. Les 
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deux présents éxxéntetar et BéAlstar ont le sens du futur; la koëiné connaissail 
cette tournure; néanmoins elle est plus naturelle dans un écrit juif, soit à 
cause de la certitude du décret divin, qui présente les choses futures comme 
accomplies, soit comme traduction d’une tournure sémitique. La seconde expli- 
cation est préférable surtout pour B&kkstat dont l'action est postérieure à celle 
du premier verbe. a£ivn est, dans l'opinion commune, une forte hache de 
bûcheron, une cognée. Elle est disposée, xeîrzt (comme u, 34), contre la racine 
de l’arbre, mais n'est point encore dans la main du bûcheron. Mais alors pour- 
quoi dire « à la racine »? D'après l'usage palestinien, ce serait plutôt un coin 
qu'on place à la racine. Quand il est bien posé, il ne reste plus qu'à frapper 
avec un lourd marteau. 

On suppose qu'un arbre peut encore faire de bon fruit; dans ce cas il ne 
serait pas coupé. Comparant leurs fautes à celles des gentils, les Juifs ne se 
croyaient guère coupables que d’ignorance; le châtiment pour eux ne pouvait 
être qu’une épreuve destinée à les purifier de taches légères (Ps.-Sal. xvir, 4 ss.). 
Jean prend les choses plus à cœur; le jugement menace tous les arbres. 

40-14. Avis PARTICULIERS. Péricope propre à Luc. Elle est souvent qualifiée : 
prédication pour les divers états. Il serait plus juste de la regarder comme une 
monition sur la manière de faire pénitence. Le premier avis s'adresse presque à 
tout le monde. Viennent ensuite deux autres pour des cas particuliers. 

10) Les foules paraissent convaincues de la nécessité de faire une vérilable 
pénitence, mais en quoi consistera-t-elle? On comprend mieux maintenant 
pourquoi Luc n'a pas nommé les Pharisiens; il eùt été difficile de leur suppo- 
ser une pareille bonne volonté. Après rotfswuev, subj. délibératif, on a ajouté 
pour la clarté tva owwpev (D 9 37 33 latt (b g q) sah cur), qui était inutile; cf. la 
- même tournure Act. 11, 37. 

41) La meilleure pénitence est la pratique de la charité. Ce n'est point une 
raison pour parler des tendances ébionites de Luc, d'autant qu'il s'agit d'une 
parole de Jean, écho de la pensée d'isaïe (Lvur, 7). Le jeùne (c'est-à-dire la 
pénitence) qui plaît à Dieu c’est « partager son pain avec l’affamé, héberger les 
pauvres sans abri; qui se trouve nu, le vètir » (Trad. Condamin). Jean ne dit 
pas de partager sa tanique, ni de ne posséder qu'une tunique, mais, si l'on en a 
deux, soit sur soi, soit à sa disposition, d'en donner uné à qui n'en a pas. La 
tunique était le vètement de dessous, regardé comme indispensable. Avoir deux 
tuniques, ce n'est pas avoir la tunique de dessous (n23n2) et par-dessus cette 
autre tunique plus longue, sans manches, qui était ua habit de luxe (5yn), 
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\0Et les foules l'interrogeaient, disant : « Que devons-nous donc 
faire? » 1111 répondait et leur disait : « Que celui qui a deux tuni- 
ques partage avec celui qui n’en a pas, et que celui qui a de quoi 
manger fasse de même. ‘Il vint aussi des publicains pour être 
baptisés, et ils lui dirent : « Maître, que devons-nous faire? » 13 Et 
il leur dit : « N’exigez rien en plus de ce qui vous a été fixé. » 
ti Des gens du service armé lui demandaient aussi : « Et nous, que 
devons-nous faire? » Et il leur dit : « Ne molestez personne; ne 
dénoncez pas faussement, et contentez-vous de votre paye. » 


mais avoir en double ce dont le prochain ne peut se passer. Au sujet de la: 
nourriture, on se conduira d'après le même principe. C'est d’ailleurs encore 
aujourd’hui une règle en Orient de ne point manger sans offrir à ceux qui sont 
présents. Malgré l'imminence du jugement, Jean n'exige donc point qu'on se 
dépouille de ses biens, qu’on change les conditions de sa vie, pourvu qu'on soit 
pitoyable aux miséreux. 

12) 11 admet mème qu'on demeure dans certaines situations qui passaient 
aux yeux des Juifs trop zélés pour incompatibles avec la justice et la sainteté 
requises par la Loi. Il ne prétend pas régler toutes les positions, mais montre 
que la pénitence est compatible avec toutes, à la condition d'y vivre sans com- 
mettre d'injustices. En même temps Luc nous fait comprendre l'intensité du 
mouvement qui atteint même (xal) ceux qu'on regardait comme désespérés. 
C'est déjà l’universalité de l'Évangile, du moins au sein d'Israël, car ni les 
publicains ni les soldats ne figurent comme ctrangers. Sur zeküvar cf. Mc. 1, 
45. Si les publicains posent la question, ce n’est pas que le précepte de la 
charité ne les oblige pas; ils se demandent s'ils ne sont pas encore tenus à 
quitter leur office. Aussi Jean ne répond que pour l'avenir, sans les dispenser 
pour cela de restituer le bien volé. 

13) Les taxes étant déterminées, comment les publicains pouvaient-ils perce- 
voir davantage? C'est que, dit le tarif de Palmyre {de 137 ap. J.-C.: Dirr. 
Or. 629), les tarifs n'étaient pas assez détaillés, de sorte qu'on percevait trop 
souvent d’après la coutume (érpao[ostlo dè êx ouvnôe!x5), car il était convenu 
qu'on devait opérer la perception (tv rpäkiv rotetofai) d’après la loi et la cou- 
tume. Pour obvier à ces difficultés, la ville de Palmyre fit graver sur une stèle 
un tarif plus détaillé, enjoignant aux magistrats d'empêcher de percevoir 
davantage (raparpdasuv). L'introduction grecque du texte de Palmyre est le 
meilleur commentaire de Luc, surtout quant au sens de rpésseiv (cf. xix, 23), 
mal rendu par la Vg. faciatis. Outre les prétentions exagérées que les publi- 
cains fondaient sur la coutume, il leur était facile de tromper les illettrés, sur- 
tout avec la complicité des pouvoirs publics. 

14) stpatevéuevor, selon la rigueur du terme, des soldats qui vont en cam- 
pagne, ou plus simplement une classe de personnes, des soldats (Chrys. t. VIL.. 
p. 466 D, cité par Field). Mais quels soldats? Ceux que Ponce-Pilate avait à son 
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service n'étaient que des troupes auxiliaires composées de non-Juifs. Les sol- 
dats d’Antipas ne pouvaient guère se présenter dans la plaine du Jourdain, au 
moins sur la rive droite, parmi la foule qui venait surtout de Jérusalem. 1l est 
plus vraisemblable que ce sont des postes recrutés pour prêter main forte aux 
publicains, des douaniers, qui pouvaient être juifs. On s’expliquerait très bien 
ainsi leur xai muets, « nous aussi », qui participons à ce négoce, et les injonc- 
tions de Jean. — Ôtacelw, « intimider », d’où : extorquer de l'argent par inti- 
midation, naturellement sans le porter aux recettes, délit aussi funeste aux 
fermiers bénéficiaires de l'impôt qu'aux imposés. — ouxopavtéw, agir en syco- 
pliante. L'étym. est toujours douteuse; l’ancienne est la plus vraisemblable; 
celui qui dénonce des figues, c'est-à-dire qui est toujours prêt à dénoncer 
(D'après Girarp, Revue des études grec. t. XX, 1907, p. 143-163, « celui qui 
apparait dans le figuier », pris en flagrant délit); en tout cas « délation, escro- 
querie, et chantage » (SAcLio, ad verbum) sont le fait du sycophante. Les doua- 
niers avaient le droit et le devoir de dénoncer la fraude, mais non de s’'en- 
tendre pour dénoncer faussement et « faire chanter »; c’est bien un crime de 
publicain; cf. xx, 8. Les deux abus signalés ici étaient précisément reprochés 
aux publicains en Égypte, et un certain Dioscourides, haut fonctionnaire, 
adressait en 145 av. J.-C. des avis qui ressemblent assez à ceux du Baptiste, 
car on se plaignait surtout des publicains, de leurs extorsions, et erreurs, et 
même d'être faussement dénoncé par eux : udltota Ô natè tv rpdç taiç telwviatg 
évruyyavévtwv, mepl te Otasetaubv xai raozhoyetGv (majorations de taxes ?), évwv dE 
#al ouxopavrstofat rpopepouévey (Notices et extraits, XNIII, 11, p. 3514), ce qui ne 
convient pas à leur profession. On trouve encore avxopavria et draseiouéç réunis 
dans une pétition qui semble dirigée contre des policiers subalternes (Tebt. pay. 
43; 118 av. J.-C.). Ces abus sont donc plutôt le fait de la police ou gendarmerir: 
des douanes que des soldats. Aucun de ces abus ne se produirait si les doua- 
piers militaires se contentaient de leur solde; égévwov, primitivement « vivres 
achetés d'avance », ôbov et wvéouat. Un poste douanier d'importance se com- 
prend bien au pont du Jourdain (marqué sur la mosaïque de Mâdaba), com- 
mandant la circulation entre la Judée et la Pérée, probablement non loin du 
pont actuel, à une heure ét demie au nord-est de Jéricho. 

45-18. Annonce Du Messie (Me. 1, 7-8; Mt. im, 31-12). C'est le point capital 
pour les évangélistes, le seul que Mc. ait retenu (Mc. 1, 7 s.). Des trois versets 
de Luc, le premier est une introdaction composée librement pour marquer 
l'importance de la déclaration de Jean; le second et le troisième retrouvent 
l'accord avec Mt., sauf quelques changements qui semblent avoir été suggérés 
par Mc. 

45) xposoxüvros dans un sens vague, sans que l’objet soit déterminé, comme 
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5 Tout le peuple étant dans l'attente, et comme ils se demandaient 
dans leur cœur au sujet de Jean s’il ne serait pas le Christ, 16Jean 
déclara, s'adressant à tous : « Moi, je vous baptise avec de l’eau, 
mais il vient, celui qui est plus fort que moi, dont je ne suis pas 
digne de délier la courroie des sandales; lui vous baptisera dans 


Act. xxvu, 33; xxvinr, 6. D'après le contexte c’est l'attente du Messie; l'apparition 
de Jean lui a donné une nouvelle impulsion; après cette manifestation devenue 
si rare de l’esprit prophétique, on était dans l'attente de quelque grand événe- 
ment, et, dans la situation des esprits, on pense au Messie. 

ah rote adrds eln, optatif bien choisi pour marquer l'incertitude; comme xxu, 
23 <d tés apa ein .… 6 toÿ70 uéAlwv rpiosetv. 

Il y avait bien des raisons de douter; outre que Jean était d’origine lévitique 
et même sacerdotale, non point davidique, il n'avait encore accompli aucun 
acte vraiment messianique. La même supposition dans le discours de Paul, 
Act. un, 25; cf. Jo. 1, 49 ss. Luc n'explique pas ce que signifie 6 yprotés, il a 
déjà dit que c'est le sauveur (un, 11; cf. u, 26 ss.). 

16) Les paroles de Jean sont présentées comme une réponse (comme dans 
Jo. 1, 26), parce qu’elles répondent à la pensée des foules; comme cette pensée 
était commune à tous (révtwv), Jean répond à tous (xä&aiv), et comme l'interro- 
gation muette portait sur sa personne, il explique d'abord son propre rôle (de 
même Mt). Luc s’écarte donc de l’ordre de Mc. qui met tout d’abord plus en 
relief le Messie, mais il revient à Mc. en écrivant Gôart sans dv, épyeta: qui est 
pittoresque, délier le cordon des sandales, au lieu de porter les sandales (Mt.). 
Comme Luc avait alors sous les yeux une source semblable à Mt. (im, 44 s.), il 
est difficile de s'expliquer comment il est d'accord avec Mc. s'il ne l’a pas suivi, 
d'autant qu'une fois que Mec. s'est arrêté, avant xat rupi, Luc est beaucoup plus 
semblable à Mt. L'opposition du baptème de Jean, dans l’eau, et du baptême 
dans l'Esprit-Saint est commune aux quatre évangrlistes (Mc. 1, 8; Mi. ur, 41; 
Jo. 1, 33); Dibelius (Die vorchrist. Ueberl. von Johannes dem Tüufer) prétend 
(après Harnack etc.) que Jean n'a pu prononcer celte parole, puisque ses dis- 
ciples ne savaient pas même qu’il existât un Esprit-Saint (Act. xx, 2). Mais 
l'argument prouverait trop. Des disciples de Jean ne peuvent avoir ignoré 
l'existence de l’Esprit-Saint; ceux dont parlent les Actes ont recu récemment 
le baptôme de Jean, sans avoir été ses disciples. Les relations du Messie avec 
l'Espfit du Seigneur étaient fortement marquées dans Is. x1, 2 s., et ce passage 
n'avait pas été perdu de vue; cf. Ps.-Sal. xvn, 42; Hén. xuix, 3; Lxu1, 2, d'autant 
que le temps du salut devait être celui de l'effusion de l'Esprit-Saint (Joël. mt, 
1-5}. 

Au surplus ne voulons-nous pas soutenir comme absolument certain que Jean 
ait prononcé le mot « Saint », mais seulement que c'est une explication 
correcte de sa pensée (Syrsin et Syrcur « dans le feu et dans l'Esprit-Saint »), 
quand il aurait dit seulement : « par l'esprit et le feu » Car il s'agit à tout le 
moins d'être baptisé par le feu, non pas eclui du v. 17 qui punit ceux qui sont 
déjà discernés, mais un feu qui purifie. | 
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17. OM. uv a. auxov (T HV) et non add. (S). 
20. om. xa a. xatexhetosv (T H) et non add. (S. V). 


L'opposition avec l'eau est parfaitement claire. On purifie les objets au 
moyen de l'eau; si l’eau ne suffit pas, on les fait passer par le feu; ce qui ne sup- 
porte pas l'épreuve est détruit, le reste est purifié. Le feu a certainement ce rôle 
dans l’A.T., par exemple Sir. n1, 5, mais surtout dans des passages où il s'agit de 
l'intervention de Dieu, Is. 1, 25 ruouow ets xaOapôv, Is. 1V, # ixxaBapteï... Ev nveïuartt 
xplaswg xal rvsôuatt xabsews, Zach. xt11, 9 rupuisw aûtobs Ws rupobtart To dpysprov… 
adrôs érixadoetar to dvoué pou, spécialement des temps messianiques ; Mal. nr, 2. 3. 
Le baptême dont parle Jean ne peut être comparé à cetle suprême purifica= 
tion, mais les deux actions sont du même ordre, ce qui ne serait pas si Jean se 
bornait à annoncer l'exécuteur du châtiment. Le baptême dans l'Esprit-Saint 
(Luc a écrit &v pour marquer que l'Esprit-Saint n'est pas un instrument comme 
l'eau) n'exclut pas en réalité l'usage de l'eau, et Ézéchiel a uni la purification 
par l’eau et le don de l'Esprit de Dieu (Ez. xxxvi, 25-27), mais l'exécution n'était 
pas dans la perspective de Jean qui a seulement marqué l'opposition entre son 
temps et celui du plus fort, ou le temps du salut, c'est-à-dire d'une action divine 
plus pénétrante. Au v. 16 le feu peut très bien, dans la pensée de Le., être une 
allusion au don de l’Esprit-Saint (Act. 11, 3). 

17) Ce verset n’est pas l'explication du précédent, mais l'indication d'un autre 
rôle du Messie, quoique les perspectives ne soient pas très distinctes. 05 tb 
rtoov… abtoÿ, comme au v. 16 02. adroï, tournure sémitique, surtout hébraïque, 
mais tolérable en grec. Au licu de xai Gtaxa0apet (de xa0ap&w) de Mt., parataxe 
sémitique, Luc lie et met l'infinitif de but de Gtaxaôaipw (sur l'aor. en a, au lieu 
de éxé&npa, cf. Pap. Petr. 11, 12, 5, avaxaOäpar, Pap. Leyd. x, 7, 13 xa0ä&par et ixxa- 
épars, 1 Cor. v, 7); le mode et le verbe sont changés par élégance. Au lieu de 
ovvékst de Mt., Luc a plus probablement ouvayayitv, quoique ouvé£e soit très soutenu 
pour harmoniser avec Mt.; d'autant que le second infinitif du but est ‘encore 
parfaitement justifié, car xtéov n’est pas un van, mais une pelle à vanner, qui 
servait aussi à rentrer le grain. Dans Luc aëtoÿ est toujours à la fin de chaque 
incise, d'une facon rythmée. 

La paille est courte en Palestine, et on ne coupe guère que l'épi; il n’y a donc. 
pas grand inconvénient, une fois le blé rentré, à brûler les déchets sur l'aire : 
ügrtp dv &luw 109 avértov xzkauñv aûtoS (Ps.-Sal. xn, 2). Il ne s'agit plus ici d’une 
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l'Esprit-Saint et par le feu; !71l tient dans sa main la pelle à vanner 
pour nettoyer son aire et recueillir le froment dans son grenier; 
quant à la paille, il la brülera dans un feu inextinguible. » 

18 Fréquemment donc, et par d'autres exhortations encore, il évan- 
gélisait le peuple. ! Mais le tétrarque Hérode, repris par lui au 
sujet d'Hérodiade, la femme de son frère, et au sujet de toutes les 
mauvaises actions qu'il avait commises, lui Hérode, ® ajouta 
encore cela à tout [le reste]; il enferma Jean dans une prison. 


purification par le feu, compatible en somme avec une rénovation temporelle; 
il s’agit de la consommation définitive; les hommes sont divisés en deux groupes, 
les uns échappent à la flamme pA95 rupos nai dpyh aôlxewv oùy &berat aëroë (Ps. 
Sal. xv, 6), et vont auprès de Dieu (Ps.-Sal. 11, 16 etc.), tandis que les autres 
sont comme le chaume consumé par le feu. Le feu dans les roseaux ou dans 
l'herbe ne purifie pas, il consume (Is. x, 17; Joël, n, 5; Zach. xn, 6); il est 
d’ailleurs impossible de l'éteindre, tant qu'il n'a pas consumé entièrement 
(xataxaleuv) une matière aussi inflammable. Le tout constitue une comparaison, 
l'esquisse d’une parabole; il n’y a donc pas lieu d’allégoriser et de se demander 
si l'aire est le monde ou la Palestine, si le feu est inextinguible de sa nature etc.; 
la comparaison a dû être choisie parce que les méchants seront livrés au feu 
vengeur qui ne s'éteindra pas, xal td 75p abrüv 09 o6esbdastat (Is. zxvr, 24). On ne 
saurait donc confondre ce feu avec le feu purificateur du v. 16. Il n’a rien d’un 
baptême et exerce sa fureur sur des objets qui sont tous déjà discernés et ne 
peuvent plus être purifiés. 

18-20) JEAN EN PRISON, Propre à Luc qui Érnines ici ce qui regarde la prédi- 
cation de Jean, car son arrestalion par Hérode en fut la conséquence. Le bap- 
têéme de Jésus appartient moins à l’histoire de Jean qu’à celle de Jésus. Cette 
terminaison ressemble à celle de 1, 80. 

18 s.) Les deux versets sont étroitement unis par l'opposition entre uév et 5é. 
oùv après ué (le seul cas de l’évangile, fréquent dans Actes) a perdu ici de sa 
valeur affirmative; il sert de transition pour passer à une autre idée, après 
avoir résumé tout ce qui précède; cf. Thuc. 1, 15 tà pèv oùv vaurxà tôiv EXXfvuv 
rouaira nv... laxuv dè reperotfaavro.. (Kühner, $ 507, c). C'est pour ne pas l'avoir 
compris que Dibelius (1. L., p. 53) regarde ce verset comme contredisant le 
v. 17, sous prétexte que le jugement n'est pas une bonne nouvelle. Mais Luc a 
soin de dire que la prédication de Jean contenait divers thèmes, £tepx. Il a prêté 
à Jean des reproches et des exhortations, des menaces, qui convergent vers 
l'annonce de la venue du Messie que Luc regarde avec raison comme une bonne 
nouvelle. Sur Hérodiade, cf. Mc. vr, 17, Com. Elle motive le seul grief allégué par 
Me. et Mt. (x1v, 3 s.), mais Luc, bien informé sur Hérode (cf. sur v. 1), a pu 
savoir que le Baptiste ne s'en était pas tenu là. Il a d’ailleurs évité de nommer 
le frère d'Hérode (Philippe dans Mc.). — zévrov &v comme xix, 37; Act. x, 39: 
xut, 39; xx, 10; xxvi, 2 et cf. 11, 20; 1x, 43; xx1v, 25. 

20) rposéänxev, dans un sens péjoratif, qu'il peut avoir en grec, nullement dans 
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le sens sémitique, comme xpooidero rébar (xx, 41. 12) ou guAAañsiv (Act. x11, 31. 
C'est le sens de Polybe, p. 1265 =05"v 0’ Efñs 10 ouveyès léetpyétovto, ai rpo:- 
eteoav, notovtes avarokdynrov Thv éuapriav (Pium.) 

21-22. JÉSUS PROCLAMÉ FILS DE DIEU LORS DE SON BAPTÈME (Mc. 1, 9-11; Mt. ii, 
13-17). S. Ambroise a parfaitement compris l'intention de Luc par rapport aux 
deux autres synoptiques : Pulchre autem in iis quae a caeteris dicta sunt, sanctus 
Lucas evangelista compendium sumpsit, et intelligendum magis quid a Joanne 
Dominus baptizatus est, quam expressum reliquit. Mc. avait raconté le baptôme 
avec ses circonstances : Jésus vient de Nazareth de Galilée, vers le Jourdain, où 
il est baptisé par Jean, et la vision a licu au moment où il sort de l'eau. Le 
baptème de Jean étant un bapièmc de pénitence, pour la rémission des péchés, 
on se demanda de bonne heurc pourquoi Jésus s'y est soumis. Ce scrupule a 
âté mis en scène d'une facon assez grossière par l’évangile selon les Hébreux : 
Bece mater domini et fratres eius dicchant ei : Ioannes Buptista baptizat in 
remissionem peccatorum; eamus ct baplizcmur ab eo. Dixit autem eis : Quid pec- 
cavi, ut vadam et baptizer ab eo? Nisi forte hoe ipsum, quod dixi, ignorantia est 
(Hier. contra Pelag. 11, 2). S. Matthieu a donné la raison qu'il eonvenait ainsi 
au Sauveur d'accomplir toute justice, S. Jean n'a même plus raconté le 
baptôme, et l'Esprit qui descend sur Jésus est une preuve qu’il baptise dans 
l'Esprit-Saint. Luc n'a pas parlé du dialogue de Jean avec Jésus (Mt.), non parce 
qu'il pouvait être mal compris par des lecteurs venus de la gentilité (contre 
Schanz), mais plutôt parce qu’il ne connaissait pas M., ou parce qu'il ne voulait 
pas insister sur le baptême, qu'il suppose, plus qu'il ne le raconte (Ambr.). 

21-22) Luc comprend tout ce qu'il a à dire dans une belle période, dont le 
terme comme le but est la filiation divino de Jésus. 

— Bax:isbñva, à l’aor. indique une action passée, mais Plum. exagère en 
supposant que Jésus est venu seul après que tout le peuple eût été baptisé, car 
& T& indique bien quelque chose de simultané; l'événement simultané doit être 
le baptème de Jésus, qui est aussi au passé par rapport à la prière de Jésus. 
Ces deux choses sont donc antécédentes, le baptême du peuple et celui de 
Jésus, celui de Jésus ayant eu lieu probablement vers la fin {xai) de celui des 
autres, qui cependant pouvaient être présents. Luc dit que tout le peuple avait 
été baptisé, ce qu'il faut sûrement entendre en atténuant le « tout » dont il 
ost prodigue, probablement pour insinner que Jésus devait faire comme les 
autres, dans l'esprit qui l’a soumis aux observances de la circoncision et de la 
présentation. | 

H est certain qu'il mentionne volontiers la prière de Jésus (v, 16; vi, 12 ; ax, 
18. 28; xxn, 44), mais ici la prière, après le baptême, a une efficacité parti- 
culière; les cieux s'ouvrent (œwewxôfvar pour aävory#fve); l'Esprit-Saint (Mc. 
l'Esprit, Mi. l'Esprit de Dieu) est fréquent dans Luc (1, 15. 35 etc.). Sur le sym- 
bolisme de la colombe, cf. Mc. Com. p. 12. Si Luc a insisté plus que Mec. sur la 
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#1 Oril arriva, quand tout le peuple eut reçu le baptème, et Jésus 
ayant été baptisé, pendant qu'il priait, que le ciel fut ouvert, et 
que l’Esprit-Saint descendit sur lui en forme corporelle comme une 
colombe, et qu’une voix se fit entendre du ciel : « Tu es mon fils 
bien-aimé, en toi j'ai pris mes complaisances. » 


forme corporelle, c'est sans doute pour mieux marquer la réalilé de l'appari- 
tion; peut-être aussi pour détacher davantage l'individualité du Saint-Esprit: il 
descend sur lui, ce qui a le même sens, mais est plus correct que st aürév de 
Mc. La voix est la voix du Père; l'intention trinitaire est donc assez marquée. 
Les paroles sont exactement celles de Mc., plus naturelles dans Mc. où c'est 
Jésus qui voit, aussi Mt. a mis ovros. Luc a donc insisté sur le caractère objectif 
de la vision; il n’a pas dit expressément qu'elle ait été perçue de la foule, mais 
il l'a laissé entendre. 

Le peu d'importance qu'il attache au baptême met davantage en relief la 
valeur de cette déclaration. Elle correspond exactement à ce qu'on pouvait 
attendre de la parole de l’ange (1, 35). Toute l’histoire des origines de Jean et 
de Jésus, conduite jusqu'au moment où ils se rencontrent pour la première fois, 
aboutit à constater la nature divine de Jésus. Il n’appartcnait pas à Jeau de 
révéler ce mystère; il annonce seulement un plus fort que lui, dont il n’est pas 
digne de délier les sandales, et un baplème dans l'Esprit-Saint. Après que Jésus 
a été baptisé, l'Esprit-Saint apparait, comme au moment de la conception sur- 
naturelle il était venu sur Marie, et le Père reconnaît son Fils. La parole céleste 
est conçue dans D, abc f* Î r vios pou et av, eye anusoov yryevmnea 0e, ce qu 
représente une partie des lat. (européens, mais non africains) et D; aucune 
autorité découverte depuis Ti. ne s’est jointe à eux, ni syrsin ni sah. ni 0 ni 
W. Augustin (de cons. ev. 11, 14) : sllud vero quod nonnulli codices habent secun- 
dum Lucam hoc illa voce sonuisse quod in psalmo scriptum est: filius meus es 
tu, ego hodie genui te, quamquam in antiquioribus codicibus Graecis non inveniri 
perhibeatur… c'est dire presque ouvertement que ce texte a été inséré ici d’après 
le ps. n, 7, et c'est à l’état d'ajoute que cette leçon parait dans Clém. d'A. 
(Paed. I, vi) viés pov et ou œyarntéç, éyw oÂpepor yeyevvnxé ce, et dans l'évangile dit 
des Ébionites (Eeipx. Haer. xxx, 13) xxt qpovh éyévero dx 105 obpavos Myouaz* LS 
pou ef 6 dyaxntés Év ooi noéanca. Kat xakrwv ’Eyi oÂuegov yeyévvmat 06. Dans Justin 
(ce. Tryph. Lxxxvm et au) elle est seule, sans doute parce qu'elle a supplanté 
l'autre; cf. Acta Petri et Pauli xxix, Const. Ap. 1, 32, Lacrancs, last. divin. 1, 
. 45; Hilaire. Soden cite faussement l'épitre à Diognète. Quant à Origène, dans le 
commentaire en latin, il à la leçon commune de Mt. (PG. xm, 1871) et dans le 
commentaire de Jean en grec (1, 29 ed. Preuschen) il cite le psaume et non Luc. 
C’est cette lecon, si dénuée d’appuis diplomatiques, que préfèrent de nombreux 
critiques indépendants, parce qu’elle semble indiquer que Jésus est devenu Fils 
de Dieu au baptème, si bien que Dibelius (p. 63) finit par croire que c'est la 
lecon originale de Marc! Au surplus on reconnait (Klost.) que Lc. aurait dù 
comprendre que ce passage était inconciliable avee ka conception miraculeuse, 
et c'est dans Le. seulement que cette leçon a une apparence de probabilité 
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d'après les mss.! C'est montrer bien ouvertement le parti pris de faire dater 
l'adoption de J‘sus comme Fils de Dieu du jour du baptême. Encore dans Le. 
shucsov ne peut signifier que le jour éternel cf. Heb. 1, 5), et les modernes lisent 
adoption où le texte parle de génération. Le copiste qui a fait l'addition n'y 
mettait pas tant de malice; il était heureux de confirmer le texte évangélique 
par celui d'un psaume. Il faut beaucoup d'aplomb pour soutenir que c'est un 
commentaire non une citation (Klost.), car elle est littérale. Mis en goût, les 
critiques devraient admettre la suite de l'évangile des ébionites : xai euvbv; 
rectfhaue vov Tôxov pGs péyz; ce feu qui resplendit sur le Jourdain se trouve 
encore dans Justin :c. Tryph. Lxxxvin: xx! 759 2v420r, Lv t@ ’locôéyr, dans Éphrem 
(Moes. #3) lumine super aquas exorto. Dans la Prædicatio Pauli (citée par le 
pseudo-Cyprien de Rebaptismate xvui. On le trouve encore dans les oracles sibyl- 
lins (vu, 82-84; et dans quelques lait (a g!) après Mt. m, 15. Sur le texte de 
Tatien d’après Isho‘dad, cf. À B. 1920 p. 329 s. 

23-38. LA GÉNÉALOGIE HUMAINE DE Jésus ‘Cf. ME 1, 2-17). 

Bibliographie, ouvrages récents, Vocr S. J., Der Stammbaum Christi bei den 
heiligen Evangelislen Matthäus und Lukas; Heer, Die Stammbäume Jesu nach 
Matthäus und Lukas. Tous deux tiennent que la généalogie de Luc est celle de 
Marie. Voir les observations de la Revue biblique, 1911, 443-251. 

23-28) Luc a placé la généalogie de Jésus au moment où il allait inaugurer 
son ministère public. Il a lu quelque chose de semblable pour Moïse et Aaron, 
dont l'origine est indiquée au moment où ils vont commencer les miracles devant 
le Pharaon (Ex. vi, 14-27; Plum.). Mais la vraie raison est sans doute que Luc 
voulait mettre le sceau à la doctrine de la filiation divine de Jésus par l'affir- 
mation du Père céleste, avant d'indiquer la série de ses ancêtres selon le droit 
humain. Aussi cette généalogie termine-t-elle plutôt la première partie, le 
pré-évangile, qu'elle n'inaugure l'évangile lui-même; tout au plus c'est une 
transition à la vice active. 

23) Les principaux critiques catholiques et protestants sont d'accord sur ce 
verset qui n'a de difficultés que pour ceux qui veulent voir dans la généalogie 
la liste des ascendants de Marie, ou qui prétendent qu'elle aboutissait à Jésus 
comme fils naturel de Joseph. Pour chacune de ces deux manières il faut 
changer le texte, d'ailleurs très solidement assis. 

at adrôs, selon la manière de Luc (1, 22; 11, 28; 1, 50, 1x, 36', met en relief la 
personnalité du sujet, mais sans une emphase spéciale (contre VosT). apyopevos 
cest pris par tous les modernes (Schanz, Knab. Plum. Holtz. etc.) dans le sens de 
commençant sa mission. Luc indique l'âge de Jésus au moment où il commence 
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2 Et Jésus en commencant [son ministère], avait environ trente 
ans, étant fils, comme on le pensait, de Joseph, fils d'Héli, ** (fils de 
Matthat, fils de Lévi), fils de Melchi, fils de Iannaiï, fils de Joseph, 
% fils de Mattathias, fils d'Amos, fils de Naoum, fils d'Esli, fils de 
Naggaï, “fils de Maath, fils de Mattathias, fils de Semein, fils de 
losech, fils de Ioda, *’ fils de Ioanan, fils de Resa, fils de Zorobabel, 
fils de Salathiel, fils de Néri, fils de Melchi, fils d'Addi, fils de 


sa vie publique (cf. Gen. x21, 46), prenant pour point de départ le baptême de 
Jean aoféuevos @rb Toë fiantlsuaros ‘fwzivvou (Act. 1, 22). Mais ce sens n'a pas 
toujours été compris; &pyôuevos a été interprété « commençant d'avoir à peu 
près trente ans ». Cela est contradictoire, car la précision d'une année com- 
mençante exclut le vague d'a à peu près ». Ceux qui comprenaient ainsi ont, 
ou diminué la difficulté en mettant 4pyéusvos après tptéxoy=a (AD etc.) ou l'ont 
supprime en retranchant apyouevos, comme le ms. gr. 124, quelques lat. (e f;, 
-le ms. de S. Martin de Tours pour la Vulgale, les Syriens (Diat. ar., Syrsin 
et cur, pal [ms B], pes), l'éth. La suppression est encore plus nalurelle et moins 
importante chez les Pères, où spzouevos pouvait se glisser dans la phrase : Ir. 
(HE, xxn, #) Ad baptismum enim venil nondum qui triginta annos suppleverat, sed 
qui inciperet esse tanquam triginta annorum: Clem. Alex. (Str. I, xxt) : %v Ôë 
’Inaoës épyéuevos Er\ to Bérrisuz we EzGy spuérouta; Aphr. (Dm. xx, 9) : « Jésus 
âgé d'environ trente ans vint au Jourdain ». 

"Apyôpivos étant certain, la date de Luc se rapporte non au baptème, mais à 
l'inauguration de la vie publique, qui d'ailleurs coïncident en fait. Jésus eùt pu 
être baptisé à un âge quelconque, mais celui de trente ans convenait pour 
l'enseignement, puisque le plan de l'Incarnation suivait les normes ordinaires. 
C'était, d’après les Hébreux, l’âge des fonctions lévitiques (Num. 1v, 2 ss.) et 
selon les Grecs et les Romains, l’âge où l’on entrait dans la vie publique (Denys 
D'HAL. Ant. rom. iv, 6). 

wsei donne une certaine marge, de 28 à 32 ans. On peut conjecturer que les 
foules sc sont portées vers le baptèëme peu après que Jean eut commencé à 
précher. Si l'an 15 de Tibère commençait en octobre 780 de Rome (cf. v. 1), 
Jésus, né en 750 au plus tôt, n'avait guère plus de trente ct un ans s'il vint au 
baptême dans l'hiver avant la pâque de l’an 780. 

&y doit être précédé d’une virgule, et se rattache directement à ’Insoÿë, non à 
apyôpevos. vlds se rapporte naturellement à ’luotp, comme ‘’Iwsé? commande 
toÿ ‘Häst. Si Luc ne s'est pas écarté de tout le langage en cours, il a voulu dire 
que Joscph était fils d'Héli. Il est dit encore plus clairement que Jésus était fils 
de Joseph, mais avec la restriction &; tvouitero (entre deux virgules), « selon 
l'opinion générale », fondée seulement sur les apparences. C'est ainsi que toute 
l'antiquité a compris la phrase, aucun Père n'ayant supposé que Luc a voulu 
dire : Jésus, qui passait pour fils de Joseph, était (en réaliti) fils d'Héli, c'est- 
à-dire par Marie, fille d'Héli. Merx se donne beaucoup de mal pour établir que 
le texte disait simplement Jésus fils de Joseph et que &s évoaXero cst une addi- 
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tion récente. 11 a seulement montré que ces mots ont tté traduils de différentes 
façons, mais ils ne manquent dans aucun ms. ni du grec ni des versions. 

Blass a mis, 6x évouiïero, entre deux virgules, après tot£xovra, de facon qu'il 
puisse se rapporter à ce qui précède : « Trente ans, comme on pensait », parce 
que c ff' ont quod putabatur esse el q quod videbatur esse. Mais les Latins, n'ayant 
pas ce participe, ont dù transposer esse qui y répondait, ct leur pensée est bien 
celle du grec. D'ailleurs éoel indique déjà que l'âge n'est pas emprunté à un 
document officiel, mais à l'opinion; ajouter &; évou%eto serait un pl‘onasme, 
tandis que ces mots sont tout à fait opporluns, dans tout le contexte de Luc, 
pour rappeler la véritable origine de Jésus (ce que Blass reconnait à la fin). 
Toutes ces arguties ne font que meltre en évidençe le parti pris de certains 
critiques. 

D'ailleurs pour Lout le monde Joseph avait.été le père de Jésus, et il méritait 
ce titre pour l'avoir élevé, étant uni à Marie par un véritable mariage, sans 
détriment de ‘sa virginité. Lightfoot cite Chemoth Rabba, fol, 160, £# : une 
orpheline fut élevée par un intendant, homme bon et fidèle. Il voulut la marier. 
On appelle un seribe, pour rédiger le contrat de sa dot. Il ui demande le nom 
de son père. Elle sc tait. Son intendant lui dit : « Pourquoi te tais-tu ? » Elle : 
« Parce que je ne conuais d’autre père que toi, car c'est celui qui élèv: qui est 
appelé père, non celui qui a engendré : 79007 N°1 2N ND2 Srinnt. 

— ‘Luss est le seul nom qui n'a pas d'article, mais cela est tout à fait naturel; 
le ro qui précède les autres noms indique le rapport généalogique entre ces noms 
et les précédents, rapport suffisamment marqué par vis; entre Jésus et Joseph. 
— 100 ‘HA:l, Cf. Axthguetv Alsévos ro3 Moxtunu toÿ Aipévou 103 Maÿ93, à Palmyre, 
ue s. ap. J.-C. (Wadd. 2586). D'après ceux qui veulent que la généalogie abou- 
tisse à Jésus par Marie, to5 ‘HAct dépend de #v, tout le reste étant une paren- 
thèse. Jésus serait fils d'Héli. Maïs, outre que l'omission du nom de Marie ne 
s'explique guère, ñv est déterminé par apyôusvos; aussi, pour donner quelque 
vraisemblance à son système, Heer est-il obligé de supprimer ce mot, dont 
l'authenticité n'est pas douteuse. Lightfoot a supposé d'une facon moins invrai- 
semblable, que viés dominait toute la liste : fils de Joseph, ct par conséquent fils 
d'Héli,.… fils d'Adam, fils de Dieu. Dans, ce système, fils de Dieu s'enteadrait au 
sens propre, comme les autres termes de la généalogie. Mais il y a quelque 
chose de bizarre à rattacher directement Jésus à chacun des ancêtres, alors 
qu'une généalogie cest comme une chaîne dont tous les anneaux se tiennent. 
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Kosam, fils de Elmadam, fils de Er, ?”’fils de Jésus, fils d'Eliézer, fils 
de Ilorim, fils de Maththat, fils de Lévi, * fils de Siméon, fils de 
louda, fils de Joseph, fils de lonanmn, fils d’£liacim, 2! fils de Maléa, 
fils de Menna, fils de Mattatha, fils de Nathan, fils de David, ?* fils de 
Jessé, fils de Iobed, fils de Boss, fils de Sala, fils de Naasson, # (fils 
d’Aminadab), fils d’Admin, fils d’Arni, fils de Hesron, fils de Pharès, 


Lightioot cite Gen. xxxvi, 2, « Oholibama, fille de ‘Ana, fille de Sibe‘on », où 
‘Ana est un homme. Mais, quelle que soit l'explication de cette anomalie, le 
Sam., les LXX et la Pes. ont la seconde fois fils au lieu de fille, ce qui prouve 
à tout le moins que le texte massorétique ne leur a pas paru naturel. 

Vogt a argumenté aussi des leçons latines, quod (db c ff? L q aur.) ou qui (r; 
devant pulabatur ou videbatur. Le traducteur aurait voulu dire que Jésus étail 
personnellement fils d'Héli, et il l'aurait dit, en contradiction avec l'opinion 
commune, parce qu'il était tenu par elle pour fils de Joseph. Mais outre que 
quod ct qui ont pu être confondus à cause de l’abréviation, quod putabatur peut 
être la traduction assez normale de & évouiÿsvo, avec le sens non pas de « parce 
que », mais de « selon qu'on croyait qu'il était, fils » etc. Qui peut être la 
traduction de x faussement lu 6 ‘{eer). La traduction ut ptéaretur (am et [tx 
de Vg.) est une anomalie qui montre seulement l'embarras que causait tcipiens, 
surtout aux Latins. Il est impossible de voir dans ces variantes, d'ailleurs 
aberrantes, l'indice d'une tradition qui eût rattach: Jésus directement à Héli. 

Les mss. ne témoignent que d'une tentative pour éviter la contradiction 

apparente avec Mt. 1, 16, qui donne Jacob et non Héli pour père à Joseph, c'est 
celle de D (et d), qui remplace la gén‘alogie de Luc par celle de Mt. dans l'ordre 
inverse : nv ds Incouç ex ETwv Tptaxovrx 25youiv9ç ax evorxteto eva (l'infinitif d'après 
le latin!) vcoç lwonp tou IaxwS tou Mx9)2v x. +. E. et qui supplée les quatre noms 
bibliques omis par Mt. 
_ La pensée de rattacher to5 ‘HAst à Jésus n'est pas venue non plus à un ancien 
auteur qui croyait cependant que la généalogie tracée par Luc était celle de 
Marie. Il s'agit de documents (Nestie, Exposilory Times, xiv, 567) publiés par 
de Lagarde (Septuaginta Studien, 1, p. 26 ss.). Le premier, qu'il croit originaire 
de l'église catholique d'Afrique vers 463, est une sorte de généalogie universelle. 
On y lit : Redcamus ad Nathan fratrem Salomonis, unde Maria originem trahit. 
et plus loin : Eli genuit Iosef. Ilosef genuit Ioachim. Ioachim genuit Mariam hec 
est Maria anno quadragisimo prims imp. Augusli imperatoris. Un autre . docu- 
ment (£. L., p. #1 ss.) rédigé d'après le précédent, et connu par un ms. du vus. 
(FRICK, Chronicu minora, 133 ss.) écrit : Heli genuit Ioseph. loseph genuit loachim. 
Joachim genuit Mariam matrem Domini Iesu Christi. Hanc proyeniem secundum 
Nathan inlroducit Lucas, et secundum Salomonem Matthaeus, ut cognoscaiur ea 
una radice lesse, id est David, venire Ioseph sire Maria Mater. Ces vieilles pièces 
montrent que la généalogie de Luc a été regardée comme celle de Marie dès le 
ve siècle, mais aussi quelles insertions il fallait commettre pour interpréter son 
texte dans ce sens! 
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La netteté du texte de Luc explique la fermeté de la tradition qui ne voit ici 
que la généalogie de Joseph. Dans l’autre sens on ne peut citer, — outre les deux 
documents anonymes ci-dessus — que le commentaire de l’Apocalypse attribué à 
Victorin de Pettau, dans une recension certainement postérieure (P.L. v, 324), 
et un commencement d'exégèse de S. Matthieu, faussement attribué à S. Hilaire 
(Mat, Nora Patr. bibl. 1, 477), puis Annius de Viterbe (en 1490) citant un auteur 
antérieur qu'il regarde faussement comme S. Jérôme. 

Les exégètes catholiques qui voient ici l'arbre généalogique de Marie ne 
s'écartent donc pas moins de la tradition des Pères que du texte. N'est-ce pas 
sacrifier les principes normaux de l'interprétation à un désir impérieux d'har- 
monisalion ? 

23-38) Nombre des ascendants, critique textuelle. Le nombre des personnes 
citées devait éveiller l’attention des allégoristes. S. Irénée (ur, 33, 3) en compte 
soixante-douze : Propier hoc Lusas genealogiam, quae est a generatione Domini 
nostri usque ad Adam, sepluaginta duas generationes habere ostendit,; finem 
coniungens inilio el significans, quoniam îpse est qui omnes gentes exinde ab 
Adam dispersas et universas linguas et generationem hominum cum ipso Adam 
tn semelipso recapitulatus est. Unde et a Paulo typus futuri dictus est ipse Adam. 
Ce chiffre de 72, qu'on avait obtenu cn additionnant les peuples dans la Genèse 
(x), est aussi celui que préfère Clém. d'Al. {Stromates, 1, PG. VIII, 877 éd. Berlin, 
p. 88), les Recognitiones de Clém. 11, 42 (P. G., I, 4269) Épiphanc (contra hær. 
lib. 1 tom. 1, v, P. G., XLI, 134% et hivres. xxxix, P. G., XLI, 673) et Augus- 
tin (de civit. Dei, XVI, ut, 2) : unde colligilur septuaginta tres, vel potius (quod 
postea demonstrabitur) septuaginta duas gentes tunc fuisse, non homines. D'autres 
cependant raisonnaient d'après Deut. xxxr1, 8,.où le nombre des nations est égal 
au nombre des fils d'Israël, qui était (Gen. xuvi, 27) de soixante-dix d'après 
l'hébreu et de soixante-quinze d’après les Septante. Le chiffre de soixante-dix 
est celui de Pseudo-Clém. Hom. xvin, 4 (P. G., I, 408) et de Procope de Gaza 
(P. G., LXXXVII, 957). Clément d'Al. (Stromates, L. L.) croyait qu'Éphore avait 
dit soixante-quinze d'après Gen. xLvi, 27 : "Epocos dë xai &X ot rohoi t@v iatopixüiv 
xai Evn rat yhAwosas nivre zat E60ophrovra Aéyouaiv elvat, Eranoboavtes TH puviis 
Mruvstug Jeyobans Aoxv Ô rigu ai duyxt Ef ’laxwS névrs xat Eédourxovta af ei 
Afyurtov xateBoïou. Ce chiffre de 75, inscrit en toutes lettres dans la Genèse, 
et cité par Luc (Act. vir, 44) avait plus de chances de fixer l'attention que 
l'addition des peuples de Gen. x, pour lesquels d'ailleurs il est plus aisé d’abou- 
tir à 70 qu’à 72. Si donc Luc avait cherché un nombre symbolique, il eût pu 
s’arrêler à 75 aussi bien qu’à 72. 

D'ailleurs Augustin n'est pas moins cerlaia d'un autre symbolisme (de cons. 
evang. I, 1v, 12) : ipse quique numerus, quem Lucas exsequitur, certissime pror- 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, III, 23-38. A2 


fils de Juda, # fils de Jacob, fils d'Isaac, fils d'Abraham, fils de 
Thara, fils de Nachor, % fils de Sérouch, fils de Ragau, fils de 
Phalec, fils d'Éber, fils de Sala, % fils de Caïnan, fils d'Arphaxad, 
fils de Sem, fils de Noé, fils de Lamech, ? fils de Mathousala, fils 
de Hénoch, fils de Iaret, fils de Maleleël, fils de Caïnan, ** fils d'Enos, 
fils de Seth, fils d'Adam, fils de Dieu. 


sus abolitionem indicat peccatorum... ideo in eo numero, qui est penes Lucam, et 
ipse Chrislus, a quo incipit numeralio, et dus, ad quem pervenit, connumerantur 
et fit numerus sepluaginta Seplem, quo significalur omnium prorsus remissio el 
abolitio peccatorum. Si donc Irénée a bien pénétré la raison pour laquelle Luc 
est remonté à Adam, il est moins certain que le nombre total des personnes ait 
une valeur symbolique. Mais son manuscrit ne portait-il pas soixante-douze 
noms seulement ? 

M. Heer a bien montré qu'il y a trois types de textes : 1) un groupe lalt. {rès 
important, e avec a bclr a 72 noms, en comptant Jésus et Adam; 2) f*q et la 
Vg. ont 36, à peu près autant que le grec (77); 3) le syrsin. a 75 comme on 
peut en juger avec certitude malgré les lacunes. 

Il n’y a donc qu'un groupe qui vise le chiffre 72, et sûrement à dessein, 
puisque, pour ne pas le dépasser, e a supprimé Malaleël (v. 37) et b Lévi (v. 29); 
or on peut supposer qu'il a enlevé d’autres noms dans le même but, par exemple 
Mattathias et Amos (v. 25) qui paraissent bien altestés. Le groupe de latt. qui 
aboutit à 72 n'a donc pas une très grande autorité, et ne peut passer pour le 
texte que suivait Irénée. Il aurait plutôt été.rédigé d'après le canon posé par 
Irénée. 

Le texte grec a 73 noms, sans compter celui de Dieu, qu'Augustin n’a compté 
que pour arriver à 77. Son texte n'avait donc que 76 noms, comme celui de la 
Vg. Entre Naasson et Esron B n'a que deux noms, et de même plusieurs /att. 
Vg. et Syrsin.; il y a ici un nom à retrancher du grec d’après I Chr. un, 9 s. Et 
si le premier groupe a visé au pelit nombre, le second n'a-t-il pas grossi le 
total? Matthat et Lévi reviennent deux fois {v. 24 et v. 29) dans le même ordre. 
Jules Africain raisonne comme s'il ne les lisait pas‘la première fois : ’Ilwsro yap 
vios ‘HAt voÿ Mekye (Eus. H. E. I, vi, 5); ils sont encore omis par Eusèbe 
(P.G. XXII, 896), Ambr. (Heli filium Melchi, Com. ii, 15) et c. Le Syrsin. n'a 
que Matthat, plus une lacune qui peut contenir Melchi aussi bien que Lévi. Ces 
deux noms retranchés, nous serions à 74, en comptant Jésus et Adam. 

I] était d'usage en pareil cas de compter les deux derniers termes de la 
généalogie (Heer), mais peut-être [rénée, dans l'intérêt du symbolisme, s'est-il 
écarté de cette règle. En tout cas rien absolument n'autorise à rayer Joseph, ni 
même Caïnan au v. 36. Il est vrai que Syrsin. l'a remplacé par ‘Ailam, parce 
que Caïnan ne figure à cette place ni dans le textc massorétique, ni dans la 
peschittà, mais s'il a cherché un nom dans la Bible, c'était pour remplacer 
Caïnan qui figurait donc dans le texte de Luc (de même e thamon). Il est bien 
hardi de prétendre (Meræx, Heer) qu'on l'a introduit dans le texte de Luc d'après 
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les LXX. C'est Luc qui a naturellement ici suivi les LXX. Or c'est là un indice 
que Ja liste a élé rédigée dans un milicu hellénistique, ou plutôt par Luc lui- 
méême. 

On sait que la généalogie de Luc e<l un des principaux arguments allégués 
contre la concepüon surnaturelle de Jésus. Merx exprime brutalement l'opinion 
de nombreux critiques : « Il n'y a pas à insister, entre personnes compétentes, 
sur la contradiction intime qu'il y a à dresser l'arbre généalogique d’un père 
qui n'est pas père en réalité » (p. 211). M. Heer a eu l’imprudence d'accepter ce 
verdict, pour obliger d'admettre que la généalogie se termine en réalité à Marie. 
Il faut avoir le courage de dire qu'il est puéril de juger des idées de l'antiquité, 
et sptcialement des Sémiles, d'après les nôtres. Ce qu'il faut concéder, c'est 
que Luc n'aurait eu aucun prétexte de donner la généalogie de Jésus par Joseph, 
s'il n'avait passé pour son père. Et c’est précisément pour cela qu'il a eu soin 
de rappeler que Jésus avait été cru fils de Joseph selon la chair. On s'était donc 
habitué à regarder les ancêtres de Joseph comme ceux de Jésus. Mais ce n'es 
point ce que veulent les critiques dont nous parlons. Ils prétendent que nul n'a 
songé à chercher les ancêtres de Jésus avant qu'il n'ait été reconnu comme le 
Messie, et que ce sont donc des chrétiens qui ont cherché à justifier leur foi en 
ce messianisme, en prouvant que Jésus descendait de David selon la chair. 
Pour cela on aurait composé les généalogies, dans un esprit ébionite. À cela on 
doit répondre qu'en effet Luc a bien dà puiser ses renseignemeuts quelque part, 
mais rien ne prouve que sa généalogie ait constitué un document distinct. En 
tout cas il serait d'origine hellénistique, plutôt que judto-chrilienne, comme le 
prouvent et le nom de Caïnan (v. 36) qui ne se trouve que dans les Septante, et la 
transformation qu'ont subie les noms hébreux. 1l est vrai que Luc rencontre le 
nom de David, imais il n’a pas rattaché Jésus à Salomon, évitant ainsi la ligace 
royale, qui se serait imposte si l’on avait compost artificicllement une g‘néa- 
logic dans un intérêt messianique. Ce qu'il faut surtout nier absolument, c'est 
que les anciens, les Sémites surtout, aient attaché une importance suprème à 
la descendance physiologique en matière de généalogie. 

La connaissance plus approfondie des usages de l'Orient a fait ici pleine 
lumière, et les critiques pourront se reuseignér dans le diclionnaire biblique de 
M. Vigouroux, au mot généalogie (Art. du R. P. Prat) : « 11 ne faudra donc pas 
être surpris de trouver, dans les tables g'néalogiques, des peuples et mème des 
pays mélés à des individus... Il n'y a pas là de mythe; il y a filiation véritable ; 
seuiement le nom de l'aïcul oublié est remplacé par le nom ethnique ou géo- 
graphique » (c. 163)... « Il faudrait savoir encore si, quand deux familles ou 
deux maisons faisaient fusion, les ancèires devenaient communs. Les Arabes ne 
conçoivent pas autrement la généalogie, ct tous ics membres d'une tribu ou 
d'une sous-tribu sont censés desceadre du fondateur éponyme. Cela simplifie 
singulièrement les arbres généalogiques. N'y aurait-il pas eu chez les Israélites 
une fiction semblable? Ces questions, jusqu'ici négligtes, sont très difficiles; 
mais clles seraient d'une extrême importance pour r“soudre bicn des diver- 
gences et des antilogies » (col. 163). A l'appui de ces principes, je citerai seule- 
ment l'exemple de Caleb qui en dernier lieu épouse Ephrat, qui a pour petit-fils 
_ Bethléem (1 Chr. un, 19-50; 1v, &). Toute cette généalogie de Caleb est bourrée 
de noms de villes, comme Tegôa, Qéryath-Yearian, ou « cit des bois », qui n'est 
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sûrement pas un noin de personne. On ue prétend pas ici que la généalogie de 
Luc contienne des noms de villes; on veut dire sculement qu'avec cette mauière 
de comprendre les g'néalogies, on pouvait en dresser une sans prétendre 
aboutir à une descendance charnelle. L'adoption conférait les mêmes droits. On 
a prétendu (Vogt) que Luc, s'adressant à des Gentils, devait nécessairement leur 
parler de filiation naturelle. C’est oublier que l'arbre généalogique des Anto- 
nins, gravement lranscrit avec les titres de fili, nepotes, pronepotes, abnepotes, 
est un arbre adoptif jusqu'à la cinquième génération. Il serait plus prudent de 
prétendre que les Juifs ne connaissaient pas l'adoption. Mais alors ils feraient 
exceplion parmi les Sémites : W. Robertson Smith a écrit (The religion of the 
Semites; 2° éd. p. 273): « l’idée que la parenté n'est pas purement une affaire 
de naissance, mais peut êlre acquise, cst complèlement sortie de notre cercle 
d'idées; c'était pourtant la conception primitive de parenté », et aujour- 
d'hui encore, parmi les tribus arabes du pays de Moab, l'adoption remplace 
si complètement la génération que l'adopté devient damawy. fils par le sang, 
en même temps que samawy, fils par le noin (JAUSsEN, Coutumss des Arabes, 
p. 25). 

D'ailleurs, si le lévirat est une preuve posilive que les Juifs admettaient les 
effets de l'adoption, nous n'avons pas le droit de dire que c'était la seule forme 
possible, comme l'a bien compris S. Augustin {de cons. er, If, m1) : Antiqua est 
enim consuetudo adoptandi etiam in ülo populo dei, ué sibi filios facerent, quos 
non ipsi genuissent, ct il le prouve par le fait de Jacob adoptant Ephraïm et 
Manassé (Gen. xLvu, 5 5.). 

On peut encore juger des idées de l'antiquité par S. Ambroise, qui admet 
certes la conception virginale, mais qui ne saurait comprendre une généalogie 
autrement que par Joseph (Com. ut, 3) : Viri enim persona quaeritur, qui ctium 
in senalu et reliquis curiis civilatum generis asserit dignitatem. Quam deforme 
autem si relicla viri origine, origo feminae quaereretur, ut viderctur patrem non 
habuisse ille lotius mun:i populis praedicandus? C'est pour cela que S. Augustin 
a pu écrire (de consensu evang. [, 11) : Âc per hoc, etiamsi demonstrare aliquis 
possel Mariam ex David nullam consanguinitalis originem ducere, sat erat'secun- 
dum istam rationem accipere Christum filiun David, qua ratione etiam loseph 
pater eius recte appellatus est; ct dans un texte cité par Schanz (p. 172) : Cum 
aulem Christus ex ea, quae vera uæxor Joseph erat, nalus sit, ide) poiuit Joseph 
dici pater Christi et Christus filius David, eliam si beata Virgo non fuisset ex 
David. 

11 était donc parfaitement conforme aux idées de l'antiquité, soit juive, soit 
romaine, de tracer l'arbre généalogique de Jésus, tout en sachant qu'il n'élait 
pas le fils naturel de Joseph. Comme l’a très bien vu M. Allen (sur ML. p. 6), 
l'auteur d'une généalogie devait tenir compte d'un double fait traditionnel : 
Jésus était né de la Vierge Marie, il descendait de David. D'après nos idées, il 
eût dù tracer la généalogie de Marie; d'après les idées anciennes, il était plus 
normal de faire état de la naissance officielle de Jisus, né de Marie, mariée à 
Joseph. C'est ce qu'ont fait Luc et Matthieu, sans entrevoir une contradiction qui 
n'existait pas dans les idées anciennes. Cette solution est la seule qui soit 
critique, puisque rien absolument, — sauf nos préjugés modernes — n’oblige à 
dire que les généalogies ont été composes artificiellement pour prouver le 
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messianisme de Jésus par des personnes qui ne connaissaient pas sa conception 
surnaturelle. 

Il faut naturellement adopter le même critérium quand il s'agit d'apprécier la 
valeur historique de la généalogie de Luc. Il ne l’a point inventée. Pour la par- 
tie la plus haute il a pu consulter la Bible; pour les générations plus récentes 
que David et surtout que Zorobabel, il a dù s'en tenir aux souvenirs de la 
famille de Joseph. Il devait regarder l'arbre comme légitime, même s'il avait été 
concu d'une facon large, sans qu'on prétendit ne passer aucun chainon, ou les 
aligner dans l’ordre de la filiation naturelle et de primogéniture, de facon que 
le dernier descendant eût été le seul qui pat revendiquer le trône de David. On 
peut ètre certain d'appartenir à une famille sans toujours pouvoir rétablir tous 
ses ascendants; il se peut que dans tel ou tel cas un oncle remplace un père, 
ou même qu'on se rattache à un nom de famille plutôt qu'à un nom d'homme. 
I n’y a pas lieu d'être plus exigeant pour les temps postérieurs à David que 
pour les temps les plus reculés, où l’on procédait comme nous venons de le 
voir. Tout cet ensemble un peu imprécis constituait une possession d'état pour 
la famille de Joseph. 

Dans l’histoire de l'exégèse, le problème s'est posé par la comparaison entre 
la généalogie de Luc et celle, différente, de Matthieu. Aucun Père ni aucun thto- 
logien, avant le xve siècle, même ceux qui affirmaient que Marie descendait de 
David (cf. sur 1, 36), n’a eu recours à cette solution qui paraît si simple aux 
modernes, que Luc avait écrit la généalogie de Marie. Quelques-uns ont os 


dire que les généalogies étaient symboliques, celle de Mt. représentant la 


mme 


royauté du Christ, celle de Luc, son sacerdoce. C'est l'opinion que Jules Afri- 
cain nous a fait connaître dans le fragment de la lettre à Aristide négligé par 
Eusèbe, et publié par Routh (Reliquiae sacrae u, 228 ss.). Il l’a rejetée avec rai- 
son, comme n'étant pas assez objeclive; si peu précise que soit une généalogie 
sémitique, elle ne peut être tout entière symbolique. 

La difficulté qui a préoccupé le plus l’Africain, c'est que Joseph est dans Mt. 
fils de Jacob, dans Luc fils d'Héli. On pourrait la résoudre par l'adoption, 
Joseph étant par exemple fils naturel de Jacob et fils adoptif a'Héli, ce qui 
n'oblige pas à rapprocher Jacob et Héli l’uñ de l’autre. C'est la solution qu'Au- 
guslin avait trouvée pour son compte (Cont. Faust. HI, m1; xxvinr, 33 Sermo Li, 
1-24). Mais l'Africain avait préféré la solution du lévirat (Eus. H. E., I, vu, 3). 
Jacob et Héli étaient frères utérins, parce que Mathan, descendant de Salomon 
et Melchi, descendant de Nathan, avaient épousé la même femme, nommée 
Estha. Héli étant mort sans enfants, Jacob avait épousé sa veuve; son troisième 
fils, Joseph, était bien son fils selon la nature, mais on l’attribuait à son frère 
mort. Joseph lait donc fils de Jacob et fils d'Héli. Cette combinaison, l’Africain 
la tenait de la famille du Seigneur, qui en avait conservé le souvenir dans ses 
archives privées, mais elle se défendait d'en apporter la preuve publique sous 
prétexte qu'Hérode Ile Grand avait fait brûler toutes les généalogies offi- 
cielles pour dissimuler la bassesse de sa propre origine. Aussi l’Africain lui- 
même ne regarde sa solution que comme la plus vraisemblable. Saint Augustin, 
quand il l'eut connue, en fut séduit et l'adopta dans ses Rétractations (ui, 7 el 
16, quoique cette question fùt toujours assez obscure pour lui (Quaest. in 
Heptat. 11, 46). Nous ne sommes point obligés de lui reconnaitre la valeur d'une 
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véritable tradilion. Ce qui paraît certain, du point de vue critique, c'est que Luc 
et Mt. ont puisé à des sources différentes. Il n’est pas impossible que le même 
homme ait été connu sous le nom de ben ou bar Iagob et de ben ou bar Heti. 
L'un des deux devait Ctre son père, l’autre pouvait être son oncle, ou plutôt, 
d’après les usages sémitiques, son grand-père ou même un aïcul plus reculé. 

{ Ilest un autre point sur lequel Mt. et Luc se rencontrent sur un‘homme avec 
:des pères différents. C'est le cas de Salathiel, père de Zorobabei dans les deux 
listes. 11 est impossible que ces personnages ne soient pas les mêmes, apparte- 
nant au même temps. D'ailleurs Ice nom de Zorobabel, fils de Chealtiel (EXX 
Salathiel), chef de la captivité, s'imposait comme représentant la maison de 
David au temps de la captivité (Esd. 11, 2; v, 2; Agg. 1, 1.142.145 11, 2). Mais 
comment Salathiel est-il dans Luc fils de Néri, dans Mt, fils de Jéchonias? 

On peut conjecturer que Luc a “précisément voulu éviter ce Jéchonias, nommé 
Coniah (Jer. xx, 34) et Jehoïachin (Jer. zu, 31; II Reg. xxiv, 6; IL Chr. xxxvi, 
8, 9), dont Jérémie avait prédit (xxir, 30) qu'il ai stérile et qu'aucun de ses 
descendants ne s’assitrait sur le trône de David. Les LXX ont éxzsuxtov [excom- 
munié) au lieu de stérile, et il est possible que le sens de l’hébreu lui-même 
refuse à Jéchonias moins des fils selon la nature que des héritiers du trône de 
David. Mais Luc a pu penser que Jésus étant appelé au trône de David (1, 32}, 
il y avait inconvénient à le faire descendre de Jéchonias. Au lieu donc de sui- 
vre la lignée royale de David par Salomon, il rattache Salathiel à David par 
Nathan, né de David à Jérusalem et l'aîné de Salomon (I Sam. v, 14; I Chr. in, 
5; xiv, #). La lignée de Nathan dont parle Zacharie (xur, 12) est probablement 
celle-là, demeurée célèbre après le retour de la captivité. Comme on lisait 
(I Sam. vur, 17) que les fils de David étaient prêtres, et qu'un Nathan, spécia- 
lement, avait porté ce titre (1 Reg. 1v, 5), on s'est plu dans l'antiquité à regarder 
la généalogie de Luc comme sacerdotale, par opposition à la lignée royale de 
Mt. On pourrait donc regarder Salathiel, fils de Néri, comme succédant à Jécho- 
nias, de Ja même façon que Henri IV a succédé à Henri IT; en hébreu, on pou- 
vait très bien nommer Salathiel fils de Jéchonias dans ce sens. Il semble bien 
qu'entre eux il faut placer Assir (I Chr. 11, 17), que de nombreux exégètes pren- 
nent pour un qualificatif de Jéchonias, « le captif ». Si assir est une épithète, 
Jéchonias aurait eu huit fils. D'ailleurs Assir est altestt comme nom propre 
(Ex. vi, 24; 1 Chr. vi; 8.22). 

Nous ne voudrions pas prétendre qu'Assir ail porté le nom symbolique de 
Néri ou Neryah, « la lumière qui ne s'est point éteinte » (II Sam. xx1, 17). Il n'est 
pas nécessaire d’avoir une précision aussi absolue, d'autant que Zorobabel lui- : 
même, d'après le texte massorétique, n'est pas le fils de Chealtiel, mais de son 
frère Padaïah. Les généalogies bibliques assignent pour enfant à Zorobabel, 
Mechoullam et Hananiah. Ce qui suit est très obscur. On croit entrevoir la lignée 
Hananiah, Pelatiah, Jechiah, Arnan, Obadiah, Checaniah. Aucun de ces noms 
n’a été emprunté ni par Luc, ni par Mt. qui suivent chacun sa voie. Plummer a 
proposé de regarder Resa « le chef », comme un surnom de Zorobabel, d’iden- 
tifier ’Iwxvés de Luc avec Hananiah, et ‘loôx de Luc avec ‘6058 de Mt. qui 
pourrait être Hodaviah (1 Chr. n1, 24) lui-même égal à Iouda (cf. Esdr. nr, 9 et 
Neh. x1, 9 avec Esdr. n1, #0 ct [ Chr. 1x, 7). Mais il est difficile de s'orienter dans 
ce labyrinthe. 
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Le sens de la généalogie. 

Il n'y a aucune raison de penser avec les anciens que Luc a voulu tracer la 
généalogie sacerdotale du Christ. Le Nathan, qualifié de prêtre, dans un sens 
énigmatique et sans aucun accent (I Reg. 1v, 5), pourrait bien n'ètre pas 
Nathan le fils de David, et Luc n'a nullement attiré l'attention sur lui. Nous 
avons indiqué un motif plus probable du choix de cette lignée. Sa pensée résulte 
bicn plutôt de ce qu'il a étendu la généalogie jusqu'à Adam, et même jusqu'à 
Dieu. Par le premier terme, Jésus n'apparaît pas seulement comme l'héritier de 
David, mais comme celui vers lequel converge toute l’histoire. Tous les hommes 
peuvent se dire ses frères, à meiïileur titre même que les Israélites, puisque la 
parenté remonte au point où tous les hommes viennent de Dieu. En écrivant 
+05 0:08, Luc n'a pas voulu dire que Jésus qui passait pour fils de tous les ascen- 
dants jusqu'à Adam, était en réalité fils de Dieu, comme si toute la généalogie 
n'était qu’une immense parenthèse, mais un Israélite ne pouvait pas non plus 
conclure du récit de la Genèse qu'Adam était proprement fils de Dieu. On 
devait comprendre, d’après ce qui précède, que Jésus était un second Adam, 
bien supérieur au premier. Comme Dieu avait créé le premier en soufflant sur 
ke limon de la terre, l'Esprit-Saint avait produit le corps du second dans le sein 
de la Vierge, pour sauver toute l'humanité : praeformante Deo primum anima- 
lem hominem, videlicet ut a spiritali salvaretur (In. III, xxxm, 3). Désormais 
nous sommes pleinement éclairés sur les origines du Fils de Dieu sur la lerre. 
Il est temps pour lui de commencer son ministère. 
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‘Or Jésus, rempli de l'Esprit-Saint, revint du Jourdain, et il était 
conduit par l’Esprit dans le désert, ? pendant quarante jours, tenté 


IV, 4-13. LA TENTATION (ML. 1v, 4-11; cf. Mc. 1, 12-13). Ce n'est pas d'aprcs 
lc récit de la tentation qu'on prouverait que Luc a suivi Mc., mais ce fait est 
cependant vraisemblable même ici, si l’on tient compte de son désir de le com- 
pléter par wme tradition plus détaillée sur les trois tentations. 

Cette tradition, telle qu'elle est représentée par Mt., placait ces tentations à la 
fin, et c'est aussi ce que fait Luc, mais ce qu’il concilie avec la vague indication 
de Mc. sur les tentations pendant le séjour au désert. On s’expliquerait très bien 
que Luc ait fondu en une seule les deux petites phrases de Me., évitant une 
double mention du désert, et supprimant la circonstance des bètes comme un 
trait trop concret et sans portée morale claire; sur le service des anges, cf. sur 
v. 43. Quant aux trois tentations, Luc suit évidemment la même tradition que 
Mt., mais on ne peut prouver qu “il ait suivi le texte grec de Mt. La prmcipale 
divergence est dans l'ordre des tentations. 

Pourtant on ne saurait décider si Luc s'est écarté de cet ordre de propos déli- 
béré ou parce que la tradition de lui connue en suivait un autre. Peut-être 
a-t-it voulu simplifier en remplacant la haute montagne par un lieu quelconque 
élevé dans le désert, et alors il était assez naturel de clore la tentation à Jéru- 
salem. S'il a entendu de Jésus : « Tu ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu », il 
était évident que la tentation du Temple devait être la dernière et supprimait 
toute discussion. 

Harnack (Sprûche. 35 s.) a très bien indiqué ce qui peut passer pour propre 
à Luc dans son récit. Voici le tableau de ces particularités de style dont les plus 
importantes sont indiquées dans le commentaire : 

1) Tnsods….. rAfons nveduaros devient le sujet de l'action et non plus PEsprit, 
soit à l'actif (Mc.), soit au passff (M1.) : Sréstpeder, fyero. 

2) oùx éoxyev ne dit pas plus que vnsteiaaç (contre Harnac#), car Mt. ajoutait 
les nuits, ce qui marquait un jeûne complet, tel qu'avait été celui de Moïse et 
d'Élie; l'expression est seulement plus courte et plus claire pour des gentils. 

3) r& A qui répond mieux à la situation que le texte de Mt. au pluriel. 
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4) mpos adrov... Grt.. 

5) otxoupévn... ëv attyuñ ypovou…. pas de haute montagne. Luc évite le présent 
historique. 

6) Il place mieux que Mt. tnv ôd£av astuv et ajoute l'explication du pouvoir 
de Satan. 

7) évorto fréquent dans Lue, inconnu à Mc. et à Mt. 

8) Luc ne répète pas adtov, sémitisme de Mt. — évreüley encore xu1, 31, mais 
non dans Mc. ni Mt. 

10 ct 11) 8x récitalif. 

43) rt... eïpntar est hapaz dans le N. T. Luc l'aura employé pour varier le 
style; d'autant qu'il emploie +ô slpnpévoy n, 2$; Act. 11, 16; xt, 40, seulement 
encore Rom. iv, 18). 

13) auvrektaus.. artarn.…. axpt xa1p05. 

Ce n’est pas ici le lieu d'indiquer ce qui est propre au Mt. grec. 

1) L'expression rAñprç rvsuatos &ylou est propre à Luc (Act. vi, 3.5; vi, 55; 
x1, 24). La facilité avec laquelle il l'a employée pour d'autres que Jésus prouve 
qu'il ne voit pas là une prérogative essenticlle du Sauveur, ni un changement 
essentiel opéré en lui par le baptême, d'autant que l'Esprit-Saint était descendu 
sur lui et non en lui (im, 22). Aussi bien Jésus devait être saint par excellence 
dès sa conception par l’action de l'Esprit-Saint (1, 35). — Le terme érostpépe, 
favori de Luc (plus de trente fois et quatre pour le reste du N. T.), tout à fait 
parallèle à 1v, 14, le récit de la tentation étant comme un épisode détaché. C'est 
maintenant seulement qu'il est dit clairement que Jésus a été baptisé dans le 
Jourdain. Il était sous l'action de l'Esprit-Saint comme le vieillard Siméon (ur, 
27), mais d'une façon constante (l'impf.), tout le temps qu'il fut dans le désert. 
— Saint Paul écrit (Rom. vint, 14) — rvebpatt 0eoû dyovtai, sans év, ce qui indique 
peut-être une action moins intime de l'Esprit. Le désert est, depuis le Sinaï, le 
lieu où il est plus facile de s’entretenir seul à seul avec Dieu; cf. Os. 11, 14. Ni 
Luc ni Mc. ne disent expressément comme Mt. que Jésus fût conduit au désert 
pour y être tenté; mais il était naturel qu'il y fût tenté, car c'est aussi le séjour 
des mauvais esprits (xr, 24; Mt. x, #3, et cf. Is. xutr, 21 ; xxxiv, 14; Tob. vit, 3; 
Bar. 1v, 35). Aussi était-ce un principe chez les moines d'Égypte et de Syrie que 
se retirer seul au désert c'était en quelque sorte provoquer Satan à un combat 
singulier. Un désert voisin du Jourdain est naturellement le désert de Juda, 
entre Jéricho et Jérusalem. 

2) fuëcag teaseoaxôvra se rapporte tout naturellement à #yero, mais le part. 
prés. retpxïôpevos sur le même plan (comme dans Mc.) indique qu'il ÿ eut des ten- 
tations déjà durant cet intervalle. Aussi, quand viennent les trois tentations 
finales, Luc ne dit pas comme Mt. que le tentateur s’avanca; il prend la parole, 
peut-être une fois de plus. Luc emploie Gté6oloç (absent dans Mc.) ou Zaravis 
pour dire le chef des démons; ôt46ckos, l'accusateur malveillant, le calomniateur 
exprime bien l'idée du mot To (Zach. 11, 4) et le rôle de Satan (Zach. in, 1.2; 
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par le diable. Et il ne mangea rien durant ces jours, et quand ils 
furent écoulés, il eut faim. Or le diable lui dit : « Si tu es fils de 
Dieu, dis à cette pierre qu’elle devienne du pain. » “Et Jésus lui 


Job. 1, 6-8.12; xn1, 1-4.6 s. 9) qui cst aussi un tentateur (1 Chr. xxi, 1). Dieu 
aime les hommes, le diable est leur ennemi. Luc dit que Jésus ne mangea rien 
durant ces quarante jours, sans employer le terme rituel de « jeûne ». Le jeüne 
de Moïse (Dt. 1x, 9) et celui d'Élie (1 Reg. x1x, 8) avaient duré quarante jours. 
Plummer note que ce chiffre de 40 a souvent un caractère pénal et rappelle 
le déluge (Gen. vir, 4.12), les migralions dans le désert (Num. x1v, 33); cf. de 
plus Ez. xxix, 11; 1v, 6; Dt. xxv, 3; Lev. x11, 1-4. On sait que le Carème a été 
institué pour associer les fidèles au jeùne du Seigneur. Jésus n'eut faim qu’au 
terme voulu, comme si cette faim, très naturelle plus tôt, cût été comme sus- 
pendue jusqu'au moment où elle devait servir de point de départ aux dernières 
tentations. 

3) Luc a mentionné plusieurs apparitions (1, 11; xx, 43; Act. xvi, 9) et a su 
indiquer très clairement la présence sensible d'un messager céleste (1, 26 ss. ; 
1, 9 ss.). Il a donc eu ses raisons de ne pas parler d'une apparition sensible du 
diable. Nous ne pouvons qu'imiter sa réserve et laisser les choses dans le vague 
où il les a mises. Mt. lui-même peut être interprété dans ce sens (Plum.), comme 
doit l'être Jo. xiv, 30 : « le chef du monde vient ». Dans l'A. T. le diable n’ap- 
paraît jamais sous une forme sensible; Zach. ur, 1 ss. est une vision; 11 Cor. xt, 
14 n’est pas clair dans ce sens. 

vi; sans article (comme M.), c'est-à-dire « si tu es vraiment Fils de Dieu », 
et non pas : «si tu es le Fils de Dieu », ou le personnage qui seul a droit à por- 
ter ce nom, soit qu'il s'agisse du Fils unique de Dieu ou du Messie. Les termes 
que le diable emploie, surtout dans ce contexte, montrent qu'il a entendu la 
voix du baptême. Il à donc appris que Jésus est de quelque facon Fils de Dieu, 
et ne serait pas fàché d'en savoir davantage. Comme le dit très finement saint 
Ambroise : sic tentat ut exploret : sic explorat ut tentet. Ou il induira Jésus à lui 
livrer son secret, ou il l'amènera à quelque action intempestive, qui ne sera pas 
moins révélatrice. La matière de la tentation pour Jésus c’est de satisfaire sa 
faim, chose en soi très légitime, le temps du jeûne étant achevé. Mais il y aurait 
désordre à user de son pouvoir surnaturel, sinon pour satisfaire sa faim à 
défaut d'autre ressource, du moins sur la provocation du diable. La faute ne 
serait donc pas précisément de sensualité, ni dans l'exercice d'un pouvoir sur- 
naturel au profit de celui qui en dispose, ce qui pourrait être légitime ; le diable 
espère plutôt exciter la vanité de Jésus. Il y aurait précipitation, imprudence, 
dépit qu’on semble douter de son pouvoir, désir frivole de l'étaler. 

— 76 Au toitw est très concret; le diable indique une pierre, il ne demande 
pas un bouleversement de la nature, mais seulement le petit miracle qui parait 
être justifié par la situation. 

4) Jésus voit l’artifice : docet nihil tibi pro diaboli arbitrio, nec declarandae 
virtutis contemplatione faciendum (Ambr.). Sa réponse nous est plus utile qu'un 
miracle. Sollicité d'agir en Fils de Dieu, il répond comme devrait faire un 
homme ordinaire : Non enim quod Deus utilur polestate (quid enim mihi proderat), 
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sed quasi homo commune sibi arcessit auxilium (Ambr.); il cite Dt. vin, 3. D'après 
le contexte de Dt. l'homme doit s’abandonner à la Providence céleste qui saura 
le nourrir, au besoin par la manne, à défaut de pain. C'est pour nous un encou- 
ragement à la résignation et à la patience que le Fils de Dieu se soit soumis à 
cette loi commune. 

5-8) Cette tentation est la troisième dans Mt., dont l'ordre parait plus ancien, 
selon un rythme moins réfléchi : c'est après avoir par deux fois essayé de la 
formule « si tu es Fils de Dieu » que le diable a dû jouer son va-tout, en pro- 
posant audacieusement à Jésus de l'adorer (Mt.). Mais Le. aime à simplifier. 
Comme dans son texte la seconde tentation ne marque pas un grand déplace- 
ment, il était naturel qu’il réservât pour la fin celle qui eut pour théâtre le som- 
met du temple de Jérusalem. 

5) dyéyo indique un lieu plus élevé, mais nulle ment que le diable ait enlevé 
Jésus dans les airs (contre Lotsy). Luc savait bien que d'aucune montagne on ne 
peut apercevoir tous les royaumes; il suppose donc une sorte de mirage; mais 
même pour un spectacle de ce genre un lieu élevé est comme le belvédère qui 
convient. La montagne dite de la quarantaine (D). Qarantal) à l'ouest de Jéricho 
est assurément un endroit convenable; on y domine toute la plaine du Jourdain, 
et la vue s'étend à l'ouest jusqu’au mont des Oliviers. La tradition qui y place 
le jeûne du Sauveur remonte tout au plus au vue siècle. L’oixouuévn n'est plus ici 
le monde romain (11, 4), mais toute la terre habitée. ottya# xpévou (PLuT. M. 43 d 
111 c), une piqûre, un point (cf. lat. punctum temporis), un instant rapide; 
expression bien choisie pour un spectacle enchanté qui passe en un instant sous 
les yeux. 

6 et 7) La rédaction de Luc paraît embarrassée et il est possible que xai rv 
ô6Eay aèr&v soit un complément emprunté par un copiste à Mt. et mal placé. De 
plus son texte parait alambiqué comparé à celui de Mt. qui est limpide. Pourquoi 
le diable avoue-t-il que son pouvoir lui a été confié? Par qui donc? Par Dieu? 
Alors le Fils de Dieu y a plus de titres que lui et doit espérer le lui ravir par la 
force. Satan se serait donc découvert maladroitement, et on ne conçoit pas qu'il 
puisse demander ensuite à Jésus de l’adorer comme Dieu. Mais aussi n'est-ce 
pas le sens de sa proposition (contre Schanz). Il offre à Jésus tout ce qu’il peut 
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répondit : « ILest écrit : l’homme ne vivra pas seulement de pain. » 
Et l'ayant conduit [plus] haut, il lui montra tous les royaumes du 
monde en un instant. 6Et le diable lui dit : « Je te donnerai toute 
cette puissance et leur gloire, car elle m'a été remise, et je la 
donne à qui je veux; ‘toi donc, si tu te prosternes devant moi, elle 
sera à toi tout entière. » $Et Jésus, répondant, lui dit : « Tu adoreras 
le Seigneur ton Dieu, et tu ne serviras que lui seul. » °Puis il le 
conduisit à Jérusalem et le plaça sur le faite du Temple, et lui dit : 


souhaiter comme Messie, et sans les risques de la lutte ou la fatigue du combat. 
Et il affirme que le gouvernement du monde lui a été confié une fois pour 
toutes (rapadédor, au parfait), et qu'il ne sort pas de ses attributions en le 
déléguant à tel ou tel. Même, en faveur de Jésus, il fera ce qu'il n’a fait pour 
personne, il le fera maître du monde entier. Une seule petite condition, qu'il se 
prosterne devant lui, Satan, pour lui en faire l'hommage. Mais ce pouvoir de 
fait du diable sur le monde (Éph. u, 2; IL Cor. 1v, 4), reconnu par N.S. (Jo. 
xu, 31; x1v, 30; xvi, 11), suppose que le monde est dominé par le péché; il a, 
selon les desseins de Dieu, le maitre qu'il mérite. Or Jésus est précisément venu 
pour mettre fin à la domination de Satan (Le. x, 18). 

On voit que les développements mis par Luc dans la bouche du diable ont 
pour effet de rendre la proposition moins odieuse et moins radicale, ce qui 
convient bien au rang qu'elle a dans le troisième évangile. Jésus n’est pas pré- 
cisément invité à choisir entre Dieu et le diable, mais à tenir le diable pour son 
suzerain dans le gouvernement du monde, à accepter en même temps le cours 
du péché, si contraire au règne de Dieu. 

8) L'artifice du tentateur est percé à jour par la réponse de Jésus. Rendre 
hommage au diable, ce serait dérober à Dieu l'honneur qui lui est dù; ilest le 
seul Seigneur qu'il faille adorer, le seul maître qu'il faille servir. Jésus est venu 
non pour régner à la facon des princes de la terre, mais pour établir le règne 
de Dieu. Il répond, cette fois encore, par une parole qui résume l’enseignement 
du Deutéronome (vi, 143 s.). 

9) fyaysv d'après Knab. signifie clairement que Jésus s'est laissé transporter 
par le diable; mais déjà un théologien aussi sûr que Billuart disait : Non fuisse 
autem portatum, sed sponte secutum fuisse diabolum ductorem, innuit Lucas 
cap. IV. Billuart estime que c'est la pensée de S. Thomas (HI: p. qu. XLI, a. 4 
ad 24) citant Origène : rer (Christus) eum quasi athleta ad tentationem 
sponte proficiscens. Éstnsev n'en dit pas plus; cf. Act. 1, 23; vi, 13. Et certes on 
ne comprend guère le Christ s'élevant dans les airs à la suite du diable et 
refusant ensuite de faire un prodige bien moins considérable. Ou faut-il ima- 
giner le diable prenant le Christ à bras le corps (?). 

— «k ‘Ispousalu au lieu de eis tv &yiav r6k:v de Mt. Le ms. à 30 (Soden) 
indique que r9 ’Iouôzixov, c'est-à-dire l'évangile des Nazaréens, avait Jérusalem ; 
peut-être donc d'après Luc. Le nrtepéytov est le faite d’un édifice, mais non pas 
nécessairement le sommet du toit. En écrivant vo5 issoô, Luc semble indiquer 
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un point du péribole plutôt que du sancluaire (+08 vaoë). Ce doit être Je même 
endroit (écrit même To rrepsyiov toë vaoë) d'où Jacques le Juste fut précipité 
d'après le récit d'Hégésippe (Eus. H. E. n, 23, 11). On pouvait s'y réunir en 
grand nombre pour discuter. Ce devait être l'angle sud-est du péribole, au 
point où le portique bâti par Hérode dominait de très haut le fond de la vallée 
(Cf. ABEL, La sépulture de saint Jacques le Mineur, dans RB. 1919, p. 420 ss.). 

Le diable dit de nouveau : « Si Lu cs Fils de Dieu », parce qu'il s’agit, comme 
dans la première tentation, d'exercer un pouvoir surnaturei. On suppose assez 
généralement (Le Camus, Knab. Plum. etc.) que Jésus a été mis en demeure non 
seulement de faire un miracle, mais aussi de faire preuve publique de messia- 
nisme, emportant pour ainsi dire d'assaut l'enthousiasme populaire au lieu de 
suivre la voie pénible de la prédication. C'est pour cela que le diable l'aurait 
conduit à Jérusalem en plein Temple, au lieu de se contenter de quelque préci- 
pice. La tentation ainsi comprise condenserait les deux premières. Si ce fut Ja 
pensée de Luc, il ne l'a insinuée que par le rang donné à cette tentation. Telle 
qu'elle était rapportée par la tradition dont Luc a conservé fidèlement les 
termes, elle paraît un crescendo de la première. Dans la première le miracle était 
justifié par la faim qu'éprouvait Jésus; le démon lui demande cette fois d’aller 
aa devant du danger, ce qui eût élé un pur caprice. Aussi soutient-il sa propo- 
sition par une citation de l'Écriture, comme si lui refuser eût été mettre en 
doute les promesses faites par Dieu même. C'est une tentation: à l'usage des 
hommes spirituels (Thomas); le démon veut provoquer le désir de la vaine 
gloire, pallié par le prétexte de rendre honneur à Dieu en le montrant fidèle à 
ses promesses. 

10) La citation est empruntée au ps. xci, 11; au lieu d'écrire après Gtapuhd£er 
3e les mots év taïç 000% oov, le diable coupe la citation en deux, par xat &te. 
L'omission paraît donc bien intentionnelle; du moins elle a été soulignée par 
Luc plus que par Mt. On en a conclu que le diable changeaït le texte de peur 
que Jésus ne lui réponde : Dieu protège ceux qui suivent leurs voies, c'est- 
à-dire qui suivent l'ordre de la nature et de la Providence, non ceux qui en 
sortent violemment. L'argumentation eùt été plus subtile que juste, donnant au 
texte un sens spécial qu'il n'a pas. « Dans toutes ses voies » est à peu près 
synonyme de « partout », et il était bien entendu que Dieu ne protège que les 
justes. Le diable pourrait donc nous répondre qu'il a écourté Ja citation simple- 
ment parce que « dans tes voies » n'était vraimgnt pas en situation pour un 
pareil itinéraire. Toujours est-il qu'il a évit“ une discussion qui ne füt pas sortie 
des habitudes rabbiniques. Que l'argumentation à tirer des mots omis ait été 
spécieuse ou fondée, le diable a préféré couper court. 

12) La réponse de Jésus est encore empruntée au Dt. vi, 46. Le verbe taretpdte 
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« Si tu es fils de Dieu, jette-toi d'ici en bas; ‘car il est écrit : En 
ta faveur il donnera des ordres à ses anges pour qu'ils te gardent ; 
1let : ils te porteront dans leurs mains, de peur que tu ne heurtes 
ton pied contre la pierre. » !? Et, répondant, Jésus lui dit : « 11 est 
dit : tu ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu. » Ayant alors épuisé 
toute tentation, le diable s’éloigna de lui jusqu’au moment voulu. 


n’est employé que trois ou quatre fois dans les LXX, et n'a guère plus de 
valeur que le simple retpitw. De même que Dieu tente ou permet que Satan 
tente pour éprouver la fidélité, la tentation par rapport à Dieu suppose que 
l’homme veut se rendre compte soit de ses dispositions, soit même de son 
caractère. De l'homme à Dieu dont le caractère et la bonté sont garantis par la 
Révélation, c'est une faute grave d'infidélité, dont les Israélites se rendirent 
coupables surtout dans le désert (Ex. xvu, 2. 7; Num. xiv, 22; Dt. vi, 16; Ps. 
LxxvI, 18. #1. 56; xcv, 9; cvi, 14). Mais on peut aussi tenter Dicu par présomp- 
tion, quand on lui demande sans nécessité d'intervenir par un miracle. C'est le 
sens ici, et c'est dans notre langage l’acception la plus ordinaire du mot tenter 
Dieu. Déjà dans le ps. uxxvit, 48 s. la tentation consiste à demander un miracle, 
mais avec un doute sur la puissance de Dieu, tandis qu'ici il est mis en demeure 
d'agir. C’est l’homme qui mènerait la Providence, tandis que son rôle est de 
s'y conformer. Quelques-uns ont cru que Jésus défendait à Satan de le tenter, 
Lui son Dieu. Mais son texte doit ètre une réponse à la suggestion mauvaise, 
comme dans les autres cas où Jésus a cité l'Écriture dans son sens propre pour 
confondre l'insinuation du tentateur. 

13) révra retpxsu6v « toutes les sortes de tentations », ce qui n’est pas néces- 
sairement restreint aux trois dernières. D'ailleurs ces dernières tentations elles- 
mèmes avaient des aspects multiples, comme Thomas l'a remarqué très fine- 
ment : ex appelitu unius peccali in aliud peccatum inducere est conatus; sicut ex 
desiderio cibi conatus est inducere in vanilatem sine causa miracula faciendi; et 
ex cupidilate gloriae conatus est inducere ad lentandum Deum per praecipilium. 
Les trois tentations, d’après leur objet, sont donc bien, comme l'a vu Ambr. 
carnis oblectatio, species gloriae, aviditas potentiae, mais avec des modalités 
tirées de la haute opinion que Satan avait déjà du pouvoir surnaturel de Jésus, 
et du rôle de thaumaturge et de Roi-Messie qu'il était appelé à jouer. Satan lui 
propose une voie facile, où il agira à son gré; — Jésus se range à l'ordre de 
Dieu. Satan se retire (äptornu, ni Mt. ni Mc. ni Jo.) donc, &ypt xatpoë (Act. x, 
411). xatp6s peut signifier une occasion favorable (Act. xxiv, 25); mais, beaucoup 
plus souvent dans Luc (comme dans Mc. Paul etc.), c’est le temps marqué par la 
nature ou par la volonté de Dieu (1, 20; xut, 42, xix, #4; xx, 10, xxi, 8. 24; Act. 
nm, 49; xt, 41). Dieu qui avait voulu que Jésus fût tenté au début de son 
ministère avait résolu de laisser Satan faire une suprême tentative à la fin, 
<omme Luc semble l’insinuer (xx11, 53), sans parler des épreuves plus ordinaires 
(xx, 26), après qu'il fut entré dans Juda (xxu, 3). Luc n'a pas parlé des services 
rendus par les anges, peut-être parce qu'il en parlera dans une circonstance 
encore plus cruelle {xxu, #3), peut-être parce que sa tradition sur les trois 
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lentations n’en parlait pas. Dans Mec. les anges semblent avoir servi le Seigneur 
durant les quarante jours. 

— Jésus a récllement été tenté. Rien de plus éloigné de la penste des évan- 
gélistes que d'imaginer une parabole où Jésus aurait enseigné à ses disciples à 
vaincre les tentations par le récit fictif de celles qu'il aurait subies. Ce serait 
même d'une piété mal éclairée de prétendre que ces tentations n'avaient d'autre 
but que de nous instruire. Sans doute Jésus en est demeuré facilement vain- 
queur, mais il convenait qu'il fût tenté comme nous. Les textes de l'épltre aux 
Hébreux (n, 18; 1v, 15) s’ils ne sont pas une allusion directe à l'épisode des 
synoptiques, en indiquent du moins la convenance. Dans le récit des synoptiques 
ce n’est pas Dieu qui éprouve le Christ par la souffrance, c'est le démon qui le 
tente pour l'induire au mal, afin de se débarrasser d'un adversaire qui lui 
paraît déjà dangereux. De même qu'à la veille de sa passion Jésus a dù, quoi- 
qu'il lui en coutât, accepter de boire le calice, au début de son ministère il en a 
accepté les conditions pénibles par un acte positif, que la tentation n'a rendu 
que plus précis et plus ferme. Encore faut-il ajouter que la tentation de Jésus 
n'est pas une tentation générale humaine, endurée pour que sa victoire nous 
servit de leçon. Les anciens Pères ont, il est vrai, vu surtout dans les tentations 
la séduction de la gourmandise, de l'ambition et de la vaine gloire; mais les 
exégètes modernes, même les catholiques (surtout Knubenbauer, Le Camus) ont 
développé suriout ce que ces tentations avaient de spécial par rapport à Jésus, 
ea quoi sa situation demeure exceptionnelle. 

Satan a compris que Jésus est destiné à établir le royaume de Dieu sur la 
terre; il pressent qu'il est armé pour cela d'un pouvoir surnaturel. Tous ses 
artifices vont à lui persuader d'inaugurer dès à présent la phase facile et 
glorieuse de son action, à diriger lui-même le cours des choses, à s'emparer 
de la domination du monde sans attendre le bon plaisir de Dieu, ce qui équi- 
vaudrait à renoncer à son œuvre pour profiter du bon vouloir de Satan, en le 
reconnaissant comme maitre. Nous devons donc croire qu'il importait à l'honneur 
de Dieu que son Fils fit, comme homme, un acte de soumission absolue à ses 
desseins, et s'engageât sans autre guide que Lui, sans autre but que de lui 
plaire et d'assurer son règne, dans la voie qui lui était tracée. 

Les exégètes les plus radicaux, — ceux du moins qui admettent que Jésus 
s'est cru le Messie — ne nient pas que, avant de commencer sa vie publique, 
Jésus dut peser dans sa pensée les conditions de son action messianique. Entre 
le Messie victorieux et libérateur attendu par le peuple et le Messie uniquement 
préoccupé du règne de Dieu, il a dû choisir son idéal. Dans ces termes ils 
admettent la réalité de la tentation. Mais ils excluent l’action de Satan. Ce ne 
peut être en somme que parce qu'ils nient son existence. Ce n’est donc plus une 
question d'exégèse ou de critique. 

Et même nous, catholiques, qui croyons à l'existence d'esprits déchus, nous 
pouvons nous demander comment la tentation s’est effectuée. 

Plusieurs ont opiné pour de simples visions, et l'on a accrédité ce sentiment 
par l'autorité du pseudo-Cyprien, de jejunio et tentationibus Christi, qui est 
l'abbé de Bonneval au xn° s. C’est l'opinion de Msr Le Camus (1, p. 276) : « Selon 
nous, c'est le laugage des esprits qu'il (Satan) aurait parlé, et par des sugges- 
tions, des iaflaences terribles, il aurait sollicité intérieurement son âme; c'est 
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cn imagination qu'il l’aurait placé au haut du temple et de la montagne, et 
c'est devant son esprit seulement qu'il aurait évoqué les royaumes du monde 
ou les profondeurs de l’abime ». 

Il y aurait peut-être lieu de distinguer. Luc semble bien dire que le diable 
a montré à Jésus tous les royaumes du monde comme une vision rapide, sans 
que cette vision empèche la réalité de l'offre et la réalité du refus. Mais on ne 
conçoit point que Jésus se soit vu en imagination au sommet du Temple d'où 
le démon lui conseillait de se précipiter. S'il se rendait compte que c'était une 
vision, la tentation n'était point séricuse et poignante; sinon, il eût donc été 
trompé. Ce système qui a paru séduisant, comme moins extraordinaire, ne fait 
qu’augmenter les difficultés et multiplier les miracles ou plutôt les illusions 
diaboliques. 

On s’y est arrêté peut-être pour éviter de dire que Jésus a été pris par le 
démon, transporté dans les airs, d'abord sur une haute montagne ou même 
tout à fait en l'air, ensuite à Jérusalem. On se demandait si Jésus s'était 
vraiment laissé prendre dans les bras de Satan, — ou s’il s'était lancé dans les 
airs à sa suite, s'il s'était rendu invisible au public, etc. Mais l'exégèse du texte 
de Luc ne suggère rien de tout cela, qui n'est pas non plus exigé par le texte 
de Mt. Même s'il a apparu sous une forme sensible, le diable a pu conduire 
Jésus à Jérusalem par les voies ordinaires, et de même en un lieu élevé. On 
peut même se demander si le diable s'est rendu visible. 

Maldonat opine que c'est très probable, mais il dit aussi : potuit invisibiliter 
accedere, sicut nos quotidie tentare solet.… Quomodo aut qua forma accesserit 
evangelistae non dicunt. 

La théologie enseigne bien que la tentation ne pouvait venir de l'intérieur de 
Jésus, trop parfait pour lui fournir un point de départ. Elle venait donc néces- 
sarement de l'extérieur, c'est-à-dire du démon. Mais si elle ne pouvait non 
plus exciter le moindre trouble dans son âme, il fallait bien, pour qu'elle lui 
fàt proposée, qu'elle pénétrât jusqu’à son imagination. Dès lors la théologie ne 
saurait régler a priori si la tentation pénétra par la vue ou par l’ouïe ou même 
directement par l'imagination. 

En l'absence d’une indication précise des évangélistes, le mieux est de s'en 
tenir à la réalité concrète. Ce fut très réellement qu'après le jeùne le démon 
suggéra à Jésus de changer une pierre en pain, de recevoir de lui les royaumes 
de la terre qu’il lui montrait en imagination, et de se jeter en bas du haut du 
Temple, à un moment où il s’y trouvait réellement. 

Cependant il est juste de dire avec Mer Le Camus (p. 276) : « Tous ces détails 
laissent visiblement flotter le récit dans son ensemble entre la réalité matérielle 
et extérieure, assez difficile à admettre, et la réalité psychologique et intérieure 
qui suffit, d’ailleurs, à maintenir toute l'importance de l'enseignement moral 
donné par Jésus. » Encore la réalité extérieure difficile à admettre est-elle 
surtout dans le mode d'action du diable, naturellement mystérieux pour nous. 
Quand Satan demanda à sévir sur les apôtres (Le. xxn, 31), il ne prit point pour 
cela une forme sensible, et ce ne fût pas non plus sous une forme sensible qu'il 
pénétra dans Judas (Le. xxu, 3). Mais tandis qu'il séduisit l'esprit de Judas, 
tous ses efforts échouèrent contre Jésus. 

Loisy a écrit : « l'on ne peut guère s'empêcher de reconnaitre dans la triple 
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épreuve du pain à créer, du signe à donner, de la royauté à prendre, une préci- 
sion influencée par les expériences ultérieures de la carrière du Christ »; mais 
il ajoute aussitôt : « quoique les pensées qui agitaient Jésus au désert aient dû 
être analogues à ces trois suggestions diaboliques » (1, 428). Alors? De quel 
droit attribuer à la verve créatrice de la tradition ce qui était dans la nature 
des choses? D'autant que, cette fois surtout, la tradition n'avait aucun point 
d'appui dans l'Ancien Testament. Et, d'après les faits de la carrière de Jésus, 
elle eût plutôt conclu à la création d'un pain d'après la multiplication des 
pains. On sait d'ailleurs que, livrée à elle-même, la tradition est plutôt portée 
à augmenter les miracles qu'à les refuser au nom d'un principe très haut du 
devoir, lequel est sorti beaucoup plus vraisemblablement de la conscience de 
Jésus que de l'imagination de chrétiens anonymes. 


TROISIÈME PARTIE : LA MANIFESTATION DU SAUVEUR EN GALILÉE 
(iv, 14 — 1x, 50). 


14-15. Jésus REVIENT EN GALILÉE (cf. Me. 1, 142; Mt. 1v, 12; Jo.1v, 4-3). . 

14-15) Ces deux versets de Luc représentent ce que Mc. et Mt. disent du 
retour en Galilée et du début de la prédication. C'est comme un équivalent jugé 
nécessaire, mais avec des différences intentionnelles. Luc ne parle pas de 
l'emprisonnement de Jean, déjà mentionné (in, 49 s.), évitant par conséquent 
d'y rattacher le début de la prédication de Jésus. De plus, au lieu d'indiquer 
comme Mc. et Mt. le thème de la prédication, il suppose qu’elle est accom- 
pagnée sinon précédée de miracles, et la présente comme une chose habituelle 
et déjà connue et bien reçue. 

D'autre part, nous savons par Jo. (1, 1-11) que Jésus était revenu en Galilée 
et s'était arrêté à Capharnaüm, puis était revenu à Jérusalem pour la fête de 
Pâque et était enfin retourné en Galilée (Jo. 1v, 3). 

Ne dirait-on pas que Luc, ayant eu connaissance de miracles opérés par 
Jésus .avant la captivité du Baptiste (Jo. m, 24), a évité délibérément de dater 
son ministère de ce moment, sans préciser, comme Jo. l'a fait depuis, s'il y a eu 
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l4 Et Jésus, par la vertu de l'Esprit, retourna en (Galilée. Et sa 
renommée se répandit dans toute la contrée. Et il enseignait dans 
les synagogues, célébré par tous. 

(Et il vint à Nazareth où il avait été élevé, et il entra selon sa 
coutume le jour du sabbat dans la synagogue, et il se leva pour 
faire la lecture. {Et on lui remit le livre du prophète Isaïe, ct, 
ayant déroulé le livre, il trouva l’endroit où il était écrit : 


deux retours en Galilée et si le retour dont il parle fut le premier ou le 
second? Il ferait ainsi ua pas dans le sens de Ja tradition historique représentte 
par Jo. Ces deux versets ont d'ailleurs les marques du style de Luc : bréstpepev, 
*xa0” 8Ans dans ce sens; cf. xx, 5; Act. 1x, 31.42; x, 37, particulier à Luc; 
n repl{wpos plus fréquent dans Luc qu'ailleurs ; xat adt6$.. (Plum.). 

14) bréorpetev et non AE, comme Mc., puisque Luc a raconté que Jésus avait 
demeuré jusqu'alors à Nazareth, le sens est donc plus précis que dans 1v, 1. 
Le dernier point de départ n'est pas indiqué; ce peut être en fait Jérusalem où 
l’a laissé la troisième tentation de Luc; cependant le sens paraît plus général. 
Jésus est venu en Judée pour le baptème, il retourne en Galilée. — ëv ôuvéuer rod 
xvebuatos ne veut pas dire qu'il ait recu une effusion spéciale de l'Esprit au 
baptème ou qu'il ait fait triompher l'Esprit à la tentation, mais qu'il exerce en 
fait par des miracles le pouvoir qui lui est conféré; d'après le texte on dirait 
bien que c'est pour cela que sa réputation se répandit dans tout le pays. C'est 
assez la situation indiquée par Jo. 1v, #5. Les mots dv tj ôuvéuet toë x. n'avaient 
sans doute pas dans la pensée de Luc le but de lier le retour immédiatement 
au baptême, d'autant que l'effet de l’Esprit-Saint au baptème était déjà men- 
tionné (iv, 1). Il y a tout au plus pour nous un cffet de perspective, parce que 
nous ne sommes séparés du baptème que par la tentation. 

15) xat ad=dç, cf. 11, 28 etc. L'impf. éôt®acxev indique une habitude, mais qui 
ne date que du baptême. Sur les synagogues, cf. Mc. 1, 21 ss. Com. 8okatôuevos 
se rapporte à la doctrine, comme œfun aux actions surnaturelles. Luc reviendra 
au v. 32 (avec M1.) sur l'admiration qu'inspirait l’enseignement de Jésus. 

16-30. Jésus PRÊCRE À NAZARETH; II. EST REJETÉ (Cf. Mc. vi, 1-65 Mt. iv, 12-16; 
XI, 53-58). Sur l’enchainement des faits, voir après le v. 30. 

16) La forme Nafapé, d’après WH ne se trouve qu'ici et Mt. 1v, 13(?). Serait-ce 
un indice que Luc suivait ici Mt. aramcen? où nv [ava]te0pauuévos n'indique pas 
que Jésus eût auparavant quitté Nazareth pour toujours; c'est un renvoi aux 
premiers chapp., spécialement à ñ, 51. Dans ce contexte xarà 10 eiwbts adt& 
(Act. xvir, 2 +) doit faire allusion à l'habitude qu'il avait prise dès son enfance 
d'aller à la synagogue le jour du sabbat (ëv rf fuéoa tüv aa66druv, Act. xiti, 14 
et xvi, 13), et non point à une habitude de son ministère récent. Ce qui cest 
nouveau, c'est que Jésus s'offre en se levant pour lire, et par conséquent pour 
commenter le texte sacré par quelques mots d'édification. 

_ 17) On lui donne le livre du prophète Isaïe, et il le lit, naturellement en 
hébreu. 11 dut ensuite l'expliquer (Neh. vin, 8) en langue vulgaire, c'est-à-dire 
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selon toute apparence dans le dialecte araméen usité en Galilée. Luc qui 
écrit pour des Grecs ne juge pas à propos d'entrer dans ces détails. On lisait 
les Prophètes après la Loi (Act. xt, 15), et comme la Loi était divisée ea 
parachas ou sections, les Prophètes furent divisés en haphtaras, dimissiones, 
ou messes, car cette lecture terminait la cérémonie. Mais ces sections des 
prophètes n’existaient pas alors, et probablement celui qui s’offrait pour lire 
avait le choix du passage — peut-être même du livre — soit qu’il cherchât un 
endroit déterminé, soit qu'il s'en rapportât au hasard ou plutôt à la Providence. 
Quoique Luc ne s'explique pas très clairement, le verbe epev indique que Jésus 
trouva l'endroit qu'il avait en vue (cf. x1, 9 s.), maïs il le trouva sans le chercher 
péniblement ; c'est précisément le passage qui s'offre à ses regards. 

— La lecon dvaxtékas est plus technique, « dérouler le rouleau » (Héron. 
1, 125), et aussi bien appuyée (n D Vg. etc.) que évo&ac. Le syrsin. « on lui 
donna le livre d’Isaïe le prophète et il se leva pour lire », etc. 

18) La citation est d’après les Septante (Is. Lxi, 4 s.), librement et peut-être 
de mémoire. Le. omet iisacar vobs ouvretpqupévous tv xapblav (ajouté par cer- 
tains mss. et Vg.-Clém. mais non W W.), et au lieu de xahéoat iveautôv il 
écrit xnoütat . comme plus haut xnpi£au... dpeauv, en quoi il s'éloigne de l'hé- 
breu; cf. PoLyBe, 585 xnpÜExvres toîc Soilouw élsudeplav. De plus Luc a eu une 
réminiscence d'Is. Lvur, 6; arôstelAc telpauapévous v doéos, qu'il a insérée dans 
le texte d'Is. Lu, 4 et 2, comme pour y remplacer « et un jour de vengeance 
pour notre Dieu », qui n’était pas en situation. Le grec rend bien l'hébreu, sauf 
que tuphoïs dvx6kehiv y traduit mal « aux prisonniers la délivrance ». Dans le 
texte d'Isaie ces paroles semblent être placées dans la bouche de l'auteur, qui 
était dans ce rôle une figure du Messie. 

Le P. Condamin en soudant Lx, 1-Lxt1, 142 à Lv, 13, a rattaché cette pro- 
phétie plus étroitement au cycle du serviteur de lahvé. Dans cette disposition 
il serait plus aisé de soutenir que c'est lui qui prend la parole. Toujours est-il 
que les paroles citées sont loin d'épuiser son rôle. Elles sont très bien choisies 
pour exprimer l'inauguration du ministère de Jésus. En ce moment il ne se 
présente point dans son office de Rédempteur, mais d'envoyé de Dieu qui 
annonce la délivrance. Le texte ne parle pas précisément du retour de la 
captivité de Babylone, mais de la période glorieuse promise à Israël; le sens 
est donc vraiment messianique. Cette période est comparée à la libération des 
esclaves israélites accordée en l'année du jubilé (Jer. xxxiv, 8 s8.; Lev. xxv, 
39 ss.). 

— où elvexev est équivoque en grec et pourrait signifier « c'est pourquoi » et 
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ISL'Esprit du Seigneur est sur moi, 
parce qu’il m'a oint pour annoncer la bonne nouvelle aux pauvres, 
il m'a envoyé proclamer aux captifs la délivrance et aux aveugles une 
vue claire, renvoyer libres les opprimés, 

19 proclamer une annéc de grâce du Seigneur. 


*0Et après avoir roulé le livre qu'il rendit à l'officier, il s’assit. 


« parce que ». Ici c'est évidemment le second sens qui est celui de l'hébreu 
(Vg. propter quod). C'est à la suite de l’onction que l'Esprit est donné (cf. 
I Reg. xix, 16). La mention de l'Esprit est très significative après l'épisode du 
baptême. L'onction, antérieure, n'a eu lieu qu'une fois (éypisev à l’aor.); désor- 
mais Jésus est envoyé (axéstzkxev au parf.) pour remplir sa mission. Dans la 
pensée de Luc, l'esclavage, les ténèbres sont ceux du péché (cf. 1, 76 ss.). 

49) Evixurbv xupiou Gextév est une année de grâce accordée par le Seigneur, non 
une année agréable au Seigneur. C’est le sens d'Is. zxr, 2 (cf. 1s. xuix, 8, cité 
par II Cor. vi, 2). Le terme d'année n'a ici qu'une valeur symbolique. Les temps 
de gloire n'étaient pas réduits à un an dans la pensée d’Isaïe parce qu'ils étaient 
comparés à l’année jubilaire (Lev. xxv, 10). De même ricn n'indique que Luc 
ait entendu réduire le ministère de Jésus à un an. Précisément dans cet épisode 
où il symbolise la prédication de l'évangile aux Gentils, il ne pense même pas 
à limiter le temps du salut à la prédication de Jésus chez les Juifs (cf. 1, 4). 
Ce sont les chronologistes dans l’embarras qui se sont jetés sur cette indication 
d'une année. Clém. d'Al. (Strom. I, xxr, 145, 3) : xal Bte éveautbv uôvov Eder adrov 
xncdEa, «ai toëto yéypantat oÜtws... toëro xai 6 rpoprtne Elxev xx to euxyyékiov. De 
même Orig. dans son Com. (PG. xin1, 1883), quoique avec cette restriction, 
nisi forte quidam sacramenti in praedicatione anni Domini divinus sermo signi- 
ficat; cf. de pränc. 1v, 5; hom. ps. Clém. xvir, 19. Terr. adu. Jud. vu. C'est 
l'opinion qu'irénée (II, xxit, 1) attribue aux Valentiniens : duodecimo autem 
mense dicunt eum passum, ut sit anno uno post baplismum praedicans, et ex pro- 
pheta tentant hoc ipsum conjirmare.. Et il répond très bien qu'Isaïe a parlé 
d'une manière figurée. Les critiques les plus indépendants semblent avoir 
renoncé à ce passage pour fixer à un an la durée du ministère du Sauveur 
(UE. Weiss, Klost. etc. avec Knab., Schanz, Plun. etc.). 

20) Le }+1 ou surveillant de la synagogue était sous les ordres de l'archisyna- 


gogue, d'où le terme grec brnpétns (cf. Epipu. Haer. xxx, 11 ’AÇavirüv tüv rap” 
avtois diaxévey épunvsvouévev À brnperéiv). Ce nom ctait sans doute aussi clair que 
celui de diacre, puisqu’une inscription de la communauté juive de Rome n’en 
disait pas plus : DAdétos ’louluavds Smnpétns. DAabia ’loultavh Guyarnp matpi. ’Ev 
elpnvn À xounais cou (Scuürer, 11, 515). Jésus est donc jusqu'à présent resté debout 
par respect pour la parole sacrée; maintenant il s'assied pour enseigner 
(v, 35 Mec. iv, 1; Mt. v,1; cf. Act. xvr, 13). Tous ces traits si concrets sont con- 
lormes aux usages des Juifs (LicnTroor ad À. l.). 

— atévw, dans Luc douze fois et seulement encore II Cor. im, 7. 13 pour le 
N. T. Le passage semble si bicn s'appliquer à Jésus que l'atiention est tendue 
vers lui; on se demande quelle application il va en faire, 
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21) fc5ato a une certaine solennité. Luc mentionne moins souvent que Mit. 
l'accomplissement des Écritures; cependant cf. xxiv, #4; Act. 1,16; 11,18; xan, 27. 
Nous dirions : « est accompli sous vos yeux; » Luc dit év roïç waiv buüv, à cause 
de la locution fréquente dans l'A. T. « dire aux o:cilles », afin de pouvoir ensuite 
invoquer un témoignage (cf. Gen. xx, 8; xx, 16; Ex. x, 2; xxiv, 7; der. n, 2; ct 
Le. 1, #4; 1x, 4%; Act. xr, 22). « Cette écriture » en parlant d’un passage, comme 
Mc. xut, 10. — Jésus est donc celui qui était chargé d'annoncer les temps messia- 
niques, et il les annonce. Incontestablement il se met en scène, sans dire cepen- 
dant ouvertement qu'il est le Messie. Ce passage lui servit aussi dans $a réponse 
aux envoyés de Jean, mais développé d'une facon plus caractéristique (vu, 22; 
Mt. x1, 5). Probablement le v. 21 n'est que le sommaire des paroles que Jésus 
prononça alors. , 

22) éuaptécouv d'après Knab. Plum. : on rendait témoignage à sa réputation 
comme docteur, on reconnaissait par expérience que le bien qu'on en disait 
n'était point exagéré, ou simplement, d'après Schanz, on trouvait qu'il avait 
bien parlé : omnes ei applaudebant (Zorell). Mais cette approbation ne pouvait 
porter sur le thème lui-même dans le sens de Démosthène (contra Mid.) : t&v 
Adywy Toûtous y ph dixatorétous nyetodat, oDç &v où xauevor Tü Aéyovre paprupüatv dAndetç 
eva, et Luc ne dit pas non plus qu'ils ont approuvé l'éloquence sans adhérer à 
l'enseignement. D'ailleurs il va parler de l'effet produit par le discours. paprupéw 
doit donc se prendre comme dans de nombreuses inscriplions, du témoignage 
favorable rendu par des personnes qui ont vécu avec quelqu'un : euvrexohteu- 
pÉvos. paptupñoa aôr& (Dirt. Or. 504%), Oixxtov hynoôuela paprupisat T@ avbpi 
(eod. loc. 505; cf. 507). Tous les compatriotes de Jésus lui rendent donc bon 
témoignage, tous le connaissent, l'ont toujours vu irréprochable, etc. 

— faiuaïov renferme certainement l'idée d'étonnement, mais sans exclure 
l'admiration qui domine ici (contre Plum.), comme le prouve l'épithète ris xépiros 
donnée aa discours. Ce mot est en effet un génitif de qualité; « des discours 
pleins de grâce », de charme, on dirait presque d'’onction, plutôt que des 
discours qui annoncent le don de la grâce. 

— rai Ekeyoy est pris dans un sens adversatif dans la Catena : taÿra dè dxobovzes 
xai DauuéYovres… xalrot aurxpokoyetvadtbv (le dénigrer) oùx anéatnoav* ÉAsyov yap..…. 
de même Cyr. d’Al., Mald., Le Camus, elc., parce que c'est le sens de l'exclama- 
tion dans Mc. et dans Mt.; cf. Me. vi, 33 Mt. xin, 55 et Jo. vi, 42, et dans l'A.T. 
Le fils de Cis (I Sam. x, 11), le fils d'Isaï (I Sam. xx, 30) dans un sens méprisant 
(Holtz.). Mais il ne faut pas oublier que Le. a complètement refondu l'épisode de 
Nazareth, et si l'étonnement des gens est le même, il ne semble pas avoir la 
même portée. Dans Mc. et dans Mt. il porte sur les lumières de Jésus; où a-t-il 
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Et tous, dans la synagogue, avaient les yeux fixés sur lui. “Or il 
commença à leur dire : « Aujourd'hui est accomplie cette écriture 
[qui vient de retentir] à vos oreilles. » ??Et tous lui rendaient 
témoignage, etadmiraient les paroles remplies de grâce sorties de 
sa bouche, et disaient : « N'est-ce pas là le fils de Joseph? » #Et il’ 
leur dit : « Sûrement vous me direz cette parabole : Médecin, 
guéris-toitoi-même ! Tout ce qu'on nous dit être arrivé à Capharnaüm, 


pris sa sagesse ayant élé élevé au sein d'une famille d'artisans? Dans Le. ce qui 
est mis en relief par la citation d'Isaïe, c'est la personne même de Jésus. Il se 
présente comme investi d’un rang extraordinaire. Or n'est-il pas d’une naissance 
obscure? Les Nazaréens sont donc assez fiers de leur compatriote, mais ils 
suspendent leur jugement sur sa mission. 

Luc qui a montré dans la préhistoire Jésus seul auprès de ses parents ne 
pouvait songer à lui donner des frères et des sæurs au sens propre. Il eùt pu 
parler de cousins et de cousines, mais à vrai dire c’eût été superflu. Leur mention 
se comprenait dans Mc. et dans Mt. pour compléter le cadre où s'était écoulée la 
jeunesse de Jésus; elle était inutile dans un contexte où la question posée est 
plutôt celle des droits de Jésus à la dignité messianique, qui ne regardaient que 
son père. Marc a dit fils de Marie, probablement pour réserver la conception 
surnaturelle qu'il n'a pas racontée, Luc peut dire « fils de Joseph » sans 
scandaliser ses lecteurs. C’est le terme naturel dans la circonstance, les gens de 
Nazareth ne soupçonnant pas le mystère. | 

Les critiques modernes (même Schanz) ont bien compris que Luc avait atténué 
le ton méprisant des Nazaréens et que délibérément il n’a pas parlé de leur 
scandale. Mais ils exagèrent beaucoup en disant par exemple avec Loisy (1, 843) : 
« L'élonnement des gens de Nazareth devient purement admiratif, ce qui fait 
valoir l’éloquence du Sauveur, mais contredit Marc, et obligera Luc à se contre- 
dire lui-même pour amener sa conclusion, où il faut que les Nazaréens blâment 
Jésus, soient blâmés par lui et se fâchent au point de le vouloir mettre à mort. » 
— C'est là proprement amasser à plaisir des nuages. 

23) Pour sortir de la contradiction qu'on a ainsi créée dans Luc, Wellhausen 
propose d'entendre révrws « avec tout cela » ct êpsîte marquerait un véritable 
futur : malgré vos: bonnes dispositions actuelles, vous en viendrez plus tard, 
quand j'aurai fait des miracles à Capharnaüm et que je serai revenu parmi vous, 
à me demander un signe. Il faut supposer que Le. a voulu sauvegarder la place 
donnée par Mc. à l'épisode du scandale à Nazareth. Ce serait une détestable 
harmonisation, car Le. ne parle que d’une seule scène; aussi en vient-on à 
conclure qne les vv. 25 à 27 n’appartenaient pas à ce contexte. 

En réalité, avec l'interprétation que nous avons donnte du v. 22, tout 
s'explique aisément. Luc ne s'est pas contredit; il a indiqué neltement une 
réserve dans l'esprit des Nazaréens, et au lieu de développer dans sa narration 
le revirement qui se produisit, il le laisse entrevoir dans les paroles de Jésus, 
qui l'interprètent. | 
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On ne saurait dire avec Ambroise que les Nazaréens, fiers de leur compatriote, 
n’en sont que plus jaloux de Capharnaüm, où Jésus a déjà fait des miracles, 
tandis qu'il ne les avait pas honorés de la même facon : Non mediocriter invidia 
proditur, quae civicae charitatis oblita, in acerbo odio causas amoris inflectit. 
Cette haine entre deux bourgades voisines n'aurait rien d'étonnant; Capharnaüm, 
sur le bord du lac, et sur la grande route des caravanes, devait avoir une 
population plus mêlée. Les gens de Nazareth, jaloux de la prédication de l'évan- 
gile à de tels gens, seraient bien le type des Juifs qui ne voulaient le salut 
messianique que pour eux ou dans leur dépendance. L’écueil de cette interpré- 
tation est le v. 24, qui indique nettement chez les Nazaréens au moins de la 
défiance à l'égard de Jésus. 

Il vaut donc mieux dire que si les Nazaréens ont dû reconnaître l'intégrité de 
la vie de Jésus et l'à-propos de ses paroles en dépit d'une origine vulgaire, ils 
n'ont pas pour autant reconnu sa mission surnaturelle, et que Jésus a compris 
à leurs dispositions qu'ils étaient résolus à lui demander un signe. ‘Ailleurs on 
lui a demandé des miracles, parce qu'on le croyait capable de les accorder; ici 
on voulait qu'il prouvât sa mission. Cela était d'autant plus offensant de la part 
de compatriotes qu'ils ont dans ce cas toujours l'air de dire : chez nous cela ne 
prend pas, nous savons qui il est, il est plus facile de réussir ailleurs, « a beau 
mentir qui vient de loin »; c'est chez nous qu'il faut établir qu'on est quelqu'un 
d'extraordinaire. 

— révtos « très certainement » utèque, ou omnino, non par forsilan (a, Syrsin. 
pes. Diat.-ar.). — tpeïre le futur usité dans les objections. 

— latpé, Gspérsusov asautév. Le proverbe est très naturel : Hobart (The medical 
language of St. Luke, 1) a cité Galien (Comm. 1v, 9, Epid. vi. (xvn. B. 151) : 
Zzecov 3’ larpbv… oî5a duawbsrç Éyovra tas pélac.… Éyoñv oùv aûrov Éauroù xpütov 
iäsar td oburtwna xai oùrws Émyetpstv étépous Oeparsssuv. C'est une allusion à un 
proverbe connu, d“jà exprimé dans Euripide (Fragment 1086, Nauck 2° éd.) 
aldwv tatpéç, adtèç EÂxest Bpéwv. Cf. Cic. Epist. ad diversos, 1v, 5; Escn. Prom. 
enchaîné, 469 ; Ov. Metam. vu, 561 (Plum.). De même chez les rabbins : « Médecin, 
guéris ta blessure », 927 SON NYDN (Beres. r. par. 20), et un proverbe moderne 
rapporté par Wünsche (Neue Beiträge, 426) : « il est médecin, mais pas pour 
lui», % NÔY NN. Ici le proverbe est cité par Jésus comme une parabole, 
c'est-à-dire qu'il doit expliquer la situation actuelle. D’après l'opinion la plus 
commune (Knab. Schanz, Loisy etc.) : de même que le médecin doit se guérir 
avant de guérir les autres, Jésus devait songer à sa patrie avant de faire des 
miracles ailleurs. C'est ainsi que le logion d'Oxyrhynque (Or. pap. 1, 1-3) a 
compris : Aéyst ’Insoës obx Ésriv Gextos spopdenç dv ti ratplôt adroë oùbë larpbs rotei 
Bepaneins elç Todç yryvwoxovtas adtôv (cf. RB. 1897 p. 510). Car ce prétendu logion 
est plutôt une glose de Le. L'application n'est pas très stricte, mais suffisamment 
pour une parabole, et c’est bien ainsi qu'elle est expliquée par les vv. 25-27. 
D'autres s'attachant plus étroitement aux termes du proverbe ont compris : tu 
parles de venir en aide aux autres; commence par toi-même et par établir ta 
mission en faisant des miracles dans ta patrie, parmi ceux qui savent qui tu es. 
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fais-le ici aussi dans ta patrie. » *Or àl dit : « Je vous le dis en 


comme on dit (632 ñxodsauey) que tu en as fait à Capharnaüm (Hol!z. Plum.; 
cf. Ephr.-Meæs. : salva te ipsum a nobis, antequam tu nos vis sanare). Puisqu'il 
s’agit d'une comparaison, 1l n'est pas nécessaire de supposer que la description 
messianique contenait le terme propre tésacflar tobç quvtetptuuévous thv xapôiay au 
Y. 18. Tout héraut doit d'abord décliner ses titres; Jésus qui vient annoncer le 
salut doit prouver d'abord qu'il est lui-même dans la voie du salut et que 
l'Esprit est sur lui comme il le prétend. — Dans la locution etç nv Kapapvaoëu, 
et est peu naturel; cf. 1, &&; Act. xxvur, 6, probablement à cause de yivouat qui 
exprime par ailleurs un mouvement : Act. xxr, 17; xxv, 15; d’ailleurs cf. Le. x1, 7 
et Act. x1, 25 dans D. | 

Luc regarde Bethléem comme la vraie patrie de Jésus, aussi a-t-il évité dans 
sa narration de donner ce titre à Nazareth (v. 16), mais il n'y a aucun incon- 
vénient à mettre ce mot dans la bouche des habitants, et Jésus leur répondra 
dans les mêmes termes. Ce verset montre à l'évidence que Jésus n'a pas 
inauguré son ministère à Nazareth. 

24) sixev dé L'opposition marquée par dé est assez légère et s'explique très 
bien par le refus du signe demandé. Luc coupe ainsi certains discours de Jésus 
(ef. vi, 39; xu, 16; xv, 41; xvur, 1. 22; xvu, 9); on peut d’ailleurs supposer que 
par ces mots Luc rejoint Marc après s'en être écarté (Loisy). C’est la première 
fois que nous rencontrons dans Le. la formule apñv Aéyow butv (cinq fois dans Le. 
plus xxni, 43), beaucoup moins fréquente chez lui que dans Mc. et Mt. et qui 
cependant ne se trouvait pas ici dans Mc. ni Mt. Si Luc a conservé ce mot hébreu, 
c'est que la tradilion de son emploi par Jésus était ferme et déjà répandue dans 
le monde grec. 

1 semble que Le. a inséré le v. 24 pour ne pas laisser tomber une parole de 
Jésus qu'il lisait dans Mc., où elle était parfaitement dans le contexte. Cepen- 
dant il a adouci la forme de Mc. et de Mt. (cf. Mc. Com. vi, #), affirmant ce qui 
se passe dans la patrie du prophète, san$ allusion à ce qui se passe ailleurs: 
c'est aussi la forme qu’adoptera Jo. ({1v, #4). ôsxtés a passé probablement de la 
traduction d'Isaïe (v. 19 et II Cor. vi, 2 citant Is. xuix, 8) dans Luc (Act. x, 35) 
et dans Paul (Phil. 1v, 18), avec le sens de vu avec « faveur » (héb. 3). 

25-27) Merx, ordinairement porté à l’hypercritique, note que la combinaison 
de la veuve et du lépreux étrangers est si pénétrante qu’elle doit être regardée 
comme une pensée originale de Jésus. Et en effet ces deux exemples sont admi- 
rablement choisis et adaptés à la circonstance. Dans les deux cas il s’agit d'un 
prophète qui opère des miracles en faveur des étrangers tandis que ses compa- 
triotes ou l'ont persécuté, ou n’ont pas eu la même confiance dans son pouvoir. 
Élie représente plus sensiblement les mauvaises dispositions de ses compatriotes; 
il est envoyé (I Reg. xvu, 8 ss.) à une veuve éirangère parce qu'on lui a rendu 
inhabitable le territoire d'Israël ; Élisée guérit le lépreux syrien venu tout exprès 
pour solliciter sa guérison (II Reg. v, 1 ss.), tandis que les quatre lépreux de 
Samarie n'avaient pas songé à prier Élisée (Il Reg. vit, 3 ss.). Dans ces deux cas 
l'action du libre arbitre est donc nettement mise en lumière. C'est bien à Israël 
que les prophètes ont été envoyés, mais c’est ailleurs qu'ils ont trouvé bon 
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accueil. 1] n'en a pas toujours été ainsi, car si les prophètes d'Israël ont été 
souvent maltraités par leurs concitoyens, ils ont eu rarement l'occasion d'exercer 
leur ministère ailleurs. Ce sont deux cas typiques. Et cela est encore une parabole 
par laquelle Jésus répond à celle qu'il a prête aux gens de Nazareth. Il faut la 
comprendre tout d'abord avec la portée qu'elle avait quand Jésus l’a prononcée. 
Nazareth ne représente pas Israël, ni Capharnaüm les Gentils; Jésus dit seule- 
ment que ce qui se passe est une application de la règle posée au v. 24 et il 
montre dans le passé une application analogue. Loisy a beaucoup forcé le sens 
allégorique, pour aboutir à nier la réalité historique, sous prétexte que « la 
comparaison manquerait d'équilibre » (1, 847)! Elle ne manquerait d'équilibre 
que si l’on veut y voir une série de figures, car si Sarepta pourrait représenter 
Capharnaüm, aucun terme ne figure Nazareth, le syrien Naaman représenterait 
assez mal les malades de Capharnaüm, et Capharnaüm elle-même représenterait 
assez mal la docilité des Gentils (x, 15). Le sens des paroles authentiques de 
Jésus une fois reconnu, on doit reconnaitre aussi que l'attitude des compatriotes 
de Jésus représente bien l'incrédulité des Juifs (Origène, etc.), et c'est pour cela 
que Luc a placé cet épisode, sans en changer le sens, en tête de l'Évangile pour 
“en mettre mieux en relief le sens spirituel prophétique (cf. Introd. p. xxxvi). 

25) tr’ &An0stas hapax dans ce contexte est comme la traduction de auxv du 
v. précédent. Wright note que Luc parle de veuves neuf fois, Mc. trois fois, Mt. 
jamais. Les trois ans et demi de sécheresse se retrouvent dans Jac. v, 17 
évrautobg tpeîç xai pivas #5, Landis que d'après Î Reg. xviu, 4, la pluie tomba la 
troisième année. D’après plusieurs, les trois ans el demi sont une donnée de la 
tradition qui aurait supplanté celle du texte depuis la persécution d'Antiochus 
Épiphane qui a duré trois ans et demi et qui est devenue le type des périodes 
malheureuses (Dan. vir, 25; x, 7; Apoc. x1, 2. 3; xt, 6. 14; x, 5). Mais c'est 
plus probablement une glose autorisée du texte. Supposons que la menace d'Élie 
(T Reg. xvn, 1) a eu lieu en nov. de l'année 01; c'est de ce moment qu'on date 
la première anne de sécheresse, en 03 commence la troisième année qui durera 
jusqu'en 04. Si la fin de la sécheresse a eu lieu à la fin de cette troisième année, 
elle aura duré à peu près trois ans et demi, car il n'avait pas plu, selon les lois 
ordinaires, depuis le mois de mai précédent. 

— Dans ërt Érn tolz, ri n'est pas très sûr (om. RD), mais d'ailleurs s'emploie 
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vérité, aucun prophète n’est en faveur dans sa patrie. Mais je vous 
le dis en vérité, il y avait en Israël beaucoup de veuves du temps 
d’Élie, quand le ciel fut fermé durant trois ans et six mois, lorsqu'il 
y eut une grande famine dans tout le pays, #et Élie ne fut envoyé 
à aucune d’entre elles, mais plutôt à Sarepta, de la région de Sidon, 
auprès d’une femme veuve. ?’Et il y avait dans Israël beaucoup de 
lépreux, sous le prophète Élisée, et aucun d'eux ne fut purifié, mais 
plutôt le syrien Naiman. » En entendant ces paroles, tous dans 
- la synagogue furent remplis de colère, et s'étant levés ils le 


bien avec l’acc. pour marquer la durée, cf. Act. xur, 31; xx, 10, Thuc. ut, 68 
thv yfv éxsuiobwoav ërt déxa Érn etc. (Kuuxer, Satzlehre, 1, 504). — Atuoç masculin |. 
ici, mais féminin xv, 14 et Act. x1, 28; même alternance dans le papyrus de 
Paris 22 (ne s. av. J.-C.) et le pap. 26 qui sont écrits de la même main (Moul- 
ton, 60). | 

26) et un comme Apoc. xx1, 27, dans le sens de « mais seulement », tournure 

elliptique pour dire qu’Élie fut au contraire envoyé vers une étrangère. Pour 
des tournures analogues, cf. Jo. xv, 4 (avec tàv un), Act. xxvir, 22 (avec xAdy) et 
Comm. de Gal. 1, 19. Luc a suivi les LXX : xopséou els Zépernta ris Ziduviac 
(Lagarde : rñç Ztdévos III Regn. xvir, 8). Sarepta, en hébreu n91x, devenu pour 
les rabbins du moyen-âge le nom de la France, est représenté aujourd'hui par 
de longues ruines au pied du village de Sarefand, à plus de deux heures au sud 
de Saïda (Sidon). Wellh. suppose que la source de Luc en araméen portait NYD°N 
« syrienne », c'est-à-dire appartenant à la gentilité, comme ‘EAlnvl (Me. vir, 26) 
au lieu de NoDNN « veuve» (c'est-à-dire NNON au lieu de nl); le 
syrsin. présente la confusion contraire dans Mc. vu, 26. C'est plausible, car le 
parallélisme serait ainsi plus parfait avec Naaman, le syrien, et l'opposition n'est 
pas entre plusieurs veuves et une veuve, mais des veuves d'Israël et une étran- 
gère. Le changement aurait pu être favorisé par le texte de III Regn. xvu, 8 
quvauxt yhpx (Wellh.). Ce serait un indice que Luc suivait ici une source araméenne. 
Mais il faut convenir que cette conjecture est plus ingénieuse que solide, 
précisément parce que le texte des Rois est visé. 

27) éxl avec le gén. pour marquer le temps est fréquent et classique s’il s'agit 

d'un personnage officiel et en quelque sorte naturellement éponyme (tu, 2; 
Act. x1, 28); on disait aussi ëx’ éuo5, « de mon temps » (Ericr. nt, 23, 27). Élisée 
est l’homme influent de cette section de l'Écriture. Cf. IV Regn. v, 1-14 xal 
_ Natuäav Ô &pyev ts Guvauews Yupias… Aelsrpwouévos… Exadaploln. 

28) Comme nous sommes encore dans la synagogue, la colère fut probable- 
ment moins un emportement populaire que l’irritation des chefs qui se croient 
bravés chez eux, et ne peuvent supporter que leurs vraies dispositions aient ét 
pénétrées. Des compatriotes sont plus sensibles aux reproches et se croicnt plus 
aisément autorisés à faire justice d'un des leurs. 

29) Le mouvement est semblable à ce qui arriva à saint Étienne (Act. vu, 58)3 
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Dans les deux cas on entraîne l'incriminé #Æw rfs r6Àcex. — dppls, « sourcil » 
se disait d'un sommet escarpé (cf. lat. supercium), ou d’un tertre. Il n'est pas 
nécessaire d'imaginer un affreux précipice; xataxonuv%w se dit de quelqu'un 
qui est jeté du haut d'un mur (II Macch. xiv, #3) ou même du haut d'un cheval, 
toÙç BE xatexphuvisav &x0 tüv Txxwv (PoLyBE, 111, 416). Il suffisait de jeter quel- 
qu'un d’un rocher haut d'un mètre; on se réservait de l’achever à coups de 
pierres, d'autant que les Juifs avaient l'habitude de lapider, non de précipiter 
les coupables. Un pareil endroit a pu se trouver vers la partie haute de la 
colline sur les flancs de laquelle la bourgade était bâtie, sans qu'on puisse le 
déterminer aujourd'hui, peut-être à cause des décombres. La tradition devait 
naturellement chercher un lieu très affreux et ne l’a trouvé qu'à environ 
trois kilomètres au sud-est de sa ville moderne. C'est un caprice de Merx 
de préférer le texte de syrsin., « pendre » (au lieu de « précipiter ») non en 
grec xataxpeuäoat. Une pareille leçon met plutôt en défiance contre ce ms. 

:_ 30) D'après Loisy, « le troisième Évangile corrige sciemment le défaut de 
miracles par une manifestation de la puissance divine qui est beaucoup plus 
extraordinaire que les guérisons » (1, 8$8). De même Plum. Knab. Schanz. 
Il y a là de l’exagération. Luc a sans doute songé à une action spéciale de la 
puissance divine, mais sans un effet extérieur sensible. Ce n'est pas le cas 
de sxiv, 31 xal aûtôs dpavros tyévero ax” aètv et rien n'indique que Jésus se soit 
rendu invisible. On supposerait plutôt un nouveau revirement dans la foule. 
Au moment décisif, il y a un temps d'arrêt et Jésus passe au milieu d'eux 
sans que personne se hasarde à l'arrêter. Nos révolutions offrent des exemples 
de pareils soubresauts d'’attitudes. L'intention de Luc était bien cependant de 
montrer que Jésus était, quand il voulait, maitre de la situation : et ecce per 
medium illorum, mutata subito vel obstupefacta furentium mente, descendit : 
nondum enim hora venerat passionis (Ambr.). 

48-30) C'est une question de savoir si Luc n'a eu en vue que l'événement 
raconté par Mc. vi, 1-6 et par Mt. xur, 53-58. Augustin ayant admis l'identité 
des deux histoires, a été suivi par Maldonat : Eamdem enim illic a Luca, atque 
hic a Matthaeo historiam narrari ne dubitandum quidem esse arbitror. Ce 
serait donc un cas très clair où un évangéliste se serait écarté, et sciemment, 
de l'ordre chronologique adopté par les autres (Aug.). La raison qu'on en 
doune, c’est que Luc a vu dans ce fait « l'annonce figurative de La fortune 
ultérieure de l'Évangile, rejété par les Juifs et donné aux Gentils » (Loisy, 
1, 434). De même que Paul, par exemple, préchait d’abord aux Juifs, et ne 
s'adressait aux Gentils que lorsqu'il avait été repoussé par les siens, Jésus 
avait dû prêcher d'abord à Nazareth, sa patrie, avant de se répandre dans la 
Galilée. Le fait divers de Marc serait devenu un fait symbolique qui jetterait 
sa lumière sur tout ce qui suit. On peut ajouter que si Luc avait suivi Mc. com- 
plètement,' il eût dû renvoyer l'épisode de Nazareth au débat du ch. 1x, où 
il aurait produit beaucoup moins d'effet, d'autant qu'une source particulière de 
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poussèrent hors de la ville et le conduisirent jusqu'au sommet de 
la colline sur laquelle leur ville était bâtie, pour le précipiter. 
#0 Mais lui, passant au milieu d'eux, s’en allait. 


Luc lui permettait de relater un refus analogue (1x, 52), sans parler de celui 
des Géraséniens (vur, 37). Ainsi encadrée la mauvaise disposition des gens de 
Nazareth aurait paru quelconque. D'ailleurs Luc n’a pas du tout eu l'intention 
de donner un démenti à l’ordre de Marc, puisqu'il insinue clairement (v, 23) 
que Jésus a déjà fait des choses étonnantes à Capharnaüm. 

Malgré tout, il demeure une certaine obscurité. Il est certain que l'épisode 
du rejet de Jésus par ses compatriotes n'a pas dù se passer deux fois, et il 
doit avoir eu lieu dans l'ordre de Marc. Les deux récits sous leur forme litté- 
raire coïncident pour l'essentiel. Mais il est certain que Lnc a conservé une 
tradition particulière, caractérisée surtout par la lecture à la synagogue et 
l'allusion à la veuve de Sarepta et à Naaman. Cette tradition ne se rat- 
tache-t-elle pas à un tpisode différent? Ne faut-il pas le placer à une période 
antérieure du ministère de Jésus, et n'esi-ce pas pour cela que Luc a tout mis 
au début? Il a très bien pu en effet connaître la tradition représentée par Mt. 
iw, 12-16. À son retour en Galilée, Jésus quitte Nazareth pour Capharnaüm, et 
Mt. ajoute que ce fut pour accomplir la prophétie d'Isaie (vin, 23; 1x, 1), sur 
la lumière qui a brillé dans la Galilée des nations, parmi un peuple assis dans 
les ténèbres; en d'autres termes, il a quitté un milieu complètement juif pour 
une population mélangée, ce qui coïncide très bien avec Le. 1v, 25 ss. — Jean 
(Jo. n, 12) savait aussi que Jésus s'était installé avec les siens à Capharnaüm, 
donc en quittant sa patrie. Luc a pu subir l'attraction de deux traditions rela- 
tives à des faits différents, et c'est peut-être pour cela que son récit trahit un 
certain embarras qui en rend l'explication très ardue. S'il a pu changer de place 
un épisode, comme on l'accorde depuis saint Augustin, il a pu aussi en réunir 
deux en un seul. Le déplacement chronologique serait même plus justifié, on 
plutôt ne serait plus que partiel, puisque Luc nous aurait conservé le souvenir 
de deux faits différents, trop semblabies cependant pour être racontés chacun à 
sa place. Ce procédé ne serait assurément pas contraire à la juste liberté de 
l'histoire. Taine : « L'histoire est un corps vivant qu'on mutile dès qu’on trouble 
l'économie de ses parties. Ce n'est pas la conserver que de présenter les faits 
un à un, tels qu'ils se sont succédé dans le temps. La mémoire qui les déroule 
ainsi est un mauvais juge... La raison seule, interprète des lois, aperçoit l'ordre 
naturel qui est celui des causes; et, découvrant le plan de l’histoire, étend, 
dispose, confirme et complète l'œuvre commencée par la critique et l’érudition » 
(Essai sur Tile-Live, 8° éd. 126.) 

En tout cas les traces d'embarras qui résultent pour Luc du déplacement 
chronologique et du complément donné à l’histoire de Mc. n’autorisent pas à 
l’accuser d'avoir inventé tout ce qui n’est pas dans Mc. pour accentuer l'inten- 
tion allégorique. La scène de la lecture eêt très concrète et très vraisemblable. 
L'argument tiré de l'histoire biblique est très naturel si on l'entend tel qu'il 
est présenté sans y chercher d'autres mystères. La sincérité et l'objectivité de Lue 
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se reconnaissent précisément dans le peu de soin qu'il prend de dissimuler son 
partiel anachronisme (v. 23) et son raccord littéraire (v. 24). 

C'est se faire la partie vraiment trop belle que d'imaginer des allégories 
subtiles pour conclure que Luc les a inventées. C’est ainsi que Loisy a donné 
libre carrière à l'interprétation allégorique, surtout à la fin de cette péricope. 
Les trois ans et demi indiquent le temps d’affliction qui précède le règne du 
Messie. « Et n'est-il pas vrai qu'une grande famine règne en Israël et dans le 
monde, pendant que le nouvel Élie, le Christ de la prédication apostolique, 
est chez la veuve de Sarepta, c'est-à-dire que l'Église se recrute sous la per- 
. sécution parmi les Gentils? » Si Jésus se dérobe au supplice « le trait est 
johannique : « la lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont point 
arrêtée »; « le narrateur... songe moins à une évasion miraculeuse de Jésus qu’à 
son existence immortelle... et au sort de l'Évangile, qui, repoussé par les Juifs 
acharnés à sa perte, échappe à leurs poursuites et fait son chemin parmi les na- 
tions ». Il ne serait que juste de conclure : « Toute cette histoire est inconsistante 
et ind‘finissable; c'est une allégorie apocalyptique »…. (1, 848 et s.). Mais à qui 
s'applique ce verdict? Certainement pas à l’histoire beaucoup plus simple que 
Luc a racontée. Autre chose est d'inventer une allégorie, autre chose de 
ranger des faits concrets dans un certain ordre pour en dégager le sens. 

31-32. PRÉDICATION DANS LA SYNAGOGUE DE CAPHARNAUM (Mc. 1, 21-22; cf. Mt. vu, 
28-29). Ici commence un petit groupe de faits dans lesquels Luc suit Mc. de très 
près (Mc. 1, 21-39; Le. 1v, 31-44). 

31) xarA8ev, on descend de Nazareth à Capharnaüm, située sur les bords du 
lac, aujourd'hui Tell-Hum. Jésus a été chassé de Nazareth et n’a point encore 
appelé ses disciples. Autant de raisons pour changer eloxopedovtar de Mc., justifié 
parce que Jésus est censé suivre la vallée du Jourdain et avoir déjà appelé ses 
disciples. Capharnaüm est qualifiée « ville de Galilée », selon l'usage de Luc en 
faveur de ses lecteurs, étrangers à la Palestine, et dont il a plus que Mc. la 
préoccupation comme auteur (cf. 1, 26; n, #; vu, 26; xx, 51). Capharnaüm 
avait déjà été nommée (v. 23), mais dans la bouche de Jésus, ce qui ne 
permettait pas une explication géographique. Luc ne dit pas comme Mt. 1v, 13 
que Jésus habita Capharnaüm; il ne le nie pas non plus; en tous cas ces 
premiers épisodes qui se succèdent rapidement dans Mc. ne sont pas présentés 
non plus dans Luc comme ayant exigé beaucoup de temps. Luc qui a dit {5aoxev 
au v. 15 pour marquer une action répétée, se sert ici de l'impf. avec le présent, 
comme Mc. 1, 22, mais il aura soin d'éviter la répétition du mème mot dans deux 
versets. Quoique ëv tot o466œav soit au pluriel, comme dans Mc., on ne peut 
guère douter qu’il a visé un événement particulier, autrement il aurait répété 
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31Et il descendit à Capharnaüm, ville de Galilée. Et il les ensei- 
gnait le jour du sabbat; %* et ils étaient très étonnés de son ensei- 
gnement, parce qu'il s’exprimait avec autorité. #Et dans la syna- 
gogue se trouvait un homme possédé de l'esprit d'un démon impur, 
et il s’écria d'une voix forte : 3*« Oh! Qu'y a-t-il entre nous et toi, 
Jésus de Nazareth? Es-tu venu pour nous perdre? Je sais qui tu es, 
le Saint de Dieu. » Et Jésus lui enjoignit et dit : « Tais-toi, et sors 


le v. 15. D'ailleurs il emploie tà a&66ata (vi, 2; xiv, 3) pour indiquer le singu- 
lier. D'après Plum. Act. xvn, 2 est même le seul endroit du N. T. où il signifie 
la multiplication des unités, étant déterminé par tola. 

32) Le début exactement comme Mc. Ensuite la répétition Av y&e dtôéoxwv étant 
évitée, le motif de l’étonnement est indiqué par &t. Dans ëv éfouolx, év indique 
qu'on est investi d'une qualité; cf. 5, 17; 1v, 44. 36; x1, 45. 18. 19. 20; xx, 2. 8, 
et les parallèles de ce dernier endroit, Mc. x1, 28. 29. 33; MI. xxi, 23. 24. 27. — 
à Àdyos abtoë, « ses paroles, son discours », sans emphase, comme Act. xx, 7; 
[ Cor. 1, 17; 1, 4, non pas pour indiquer la doctrine nouvelle. Luc n’ajoute pas 
« el non comme les scribes », car cette comparaison eût plutôt posé une question 
à des lecteurs non juifs. | 

33-37. ExPuLsION D'UN DÉMoON (Mc. 1, 23-28). 

33) Luc laisse de côté «605 caractéristique de Mc. et change la locution difficile 
iv rvedpan ax204pte, en Exwv rveüua Gatuovlou axaféprov. Le rapport entre le possédé 
et le démon est ainsi plus clair, mais il est difficile d'apprécier grammaticale- 
ment le génitif qui suit rvedua. Luc n’a pu vouloir distinguer l'esprit du démon, 
le gén. est donc soit à la place d’une apposition, « un esprit qui était un démon 
impur », soit un gén. de qualité pour indiquer la nature spéciale de cet esprit. 
Le sens est le même; peut-être cette construction inusitée vient-elle de ce que 
Luc a gardé le xvsÿua de Mc. et l’a défini pour ses lecteurs par l'expression, plus 
connue dans ce sens, de ôxtuôviov. Les Grecs disaient Saipoves plus fréquemment 
que Üarudvra, et les deux plutôt en bonne part; mais dans les LXX Baryrévov 
signifiait à lui tout seul les mauvais esprits (Dt. xxxur, 147; Ps. xcv (xcvi), 5). — 
pwviÿ ueyéAn, réservé par Mc. pour la sortie du démon est mis par Luc avec 
ävéxpañev, de façon à n'avoir qu'un cri du démoniaque. 

34) Comme Mc., sauf tx au lieu de Aéywv. "Ex hapazx dans le N. T. et quatre fois 
dans Job; traduit ici sine, comme si c'était l’impér. de êéw. À supposer que ce 
soit la véritable étymologie, le mot était devenu une simple interjeclion exprimant 
une surprise désagréable (SoPx. O0. C. 1477). Luc écrit ici NaÇapnvé, comme Mc. et 
Le. xx1v, 19, mais il écrit NaÇewpaïos xvur, 37 et toujours dans les Actes (7 fois); 
il est donc plus vraisemblable qu'ici il a adopté la forme constante de Mc. — 
D'après Plum. la formule ti uiv xat col; signifie : « qu’avons-nous de commun »? 
Cependant, même en grec, par exemple dans Épictète, le sens se rapproche 
beaucoup de : « qu'avons-nous à nous occuper? » ou « qu'est-ce que cela nous 
fait? » ou « en quoi cela te regarde-t-il? »; cf. Épicr. 1, 1, 16; 22, 45; 27, 14; 
1, 19, 16. 19; 20, 11 ; 111, 18, 7. : 

35) Le début comme Mc. Luc ajoute kéywv qu'il n'avait pas employé au v. 
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précédent, et met äxo au lieu de & pour ne pas répéter la préposition du verbe 
composé; c'est sa manière (v. #1, v,8; vin, 2. 29.33. 35.38; rx, 5; x1, 24; svur, 29: 
Act. xv1, 18. 40). 11 emploie cependant & (Act. vis, 4 ; xvn, 33; xxn, 18) qui est 
habituel à Mc. Dans la seconde partie du v. oxapé£av, très pittoresque, est 
remplacé par élav, expression employée par les médecins Hippocrate et Galien 
à propos de convulsion; Ga. de Comate, 3 (vu, 658) : 7 sûprav td aëma finrouotv 
&1éyux.… Hobart note encore (p. 2) que faértsw est un terme médical « faire du 
mal », opposé à « faire du bien » &geleïv. La réflexion ajoutée par Luc, « sans 
lui faire du mal » a donc elle aussi une saveur médicale : Hipp. Epid. 1146 : 
rapñ}ôe val ëç Tà aprotepà T0 olônua, o50kv oùv toüro É6Aaxtev. La forme unèév au lieu 
de oÿbév simplement parce que u# avait prévalu avec le participe. Luc a ajouté 
ci +0 péoov pour indiquer que le fait Ctait facile à constater. 

36) éyévsro Déu60 au lieu de é%au6ôneav, parce que Luc aime les périphrases 
avec yivogar (1, 65, vi, 49: vin, 17; xu, #0; x, 2. &; xvut, 23) (Plum.); xai 
ouvelélouv est plus coulant que &ste oufnreiv. Dans Mc. l'étonnement était comme 
partagé entre la doctrine et le miracle, non sans une certaine obseurité. Luc 
semble avoir opté ici pour le miracle, ayant déjà parlé de la doctrine au v. 32. 
Cependant le terme & Aéyæ ne doit pas signifier ici « qu'est-ce que cela? » 
(Hoïtz. citant Act. vin, 21), car il eût suffi de dire +1 éotiv toëco; comme Mc. Le 
terme A6;os est peut-être choisi comme conservant la saveur de Gtôay# de Mc., 
mais s'entend seulement du verbe impératif de Jésus ; Euth. en seconde ligne : 
À Aéyov Aéyuv, rov AcyBévra xpbs 70 dauémov (Schanz). — Br est explicatif. Tandis 
que le démon n’obéissait pas toujours aux exorcismes compliqués des Juifs, il 
rencontre ici une autorité qui lui impose, et une puissance qui le contraint. 

37) Hobart (p. 63) prétend que Luc ne pouvait dire &xox dans le sens de bruit, 
parce que les médecins n'emploient ce mot que pour le sens de l'ouie ou les 
oreilles ; d’ailleurs %yxos avec rspi était certainement plus clair. Dans Mc. ravrayoÿ 
ei SAnv... pouvait sembler un pléonasme, et à riptyemcos tñc l'aldaiaç est amphi- 
bologique ; Lue y a pourvu en prenant zeplywpos comme toujours dans le sens de 
région. Le miracle de la guérison du possédé est le premier dans l'ordre de 
Mec. et de Luc. Mt. n'en parle pas. 

D'après Tertullien, l'édition de Lac par Marcion commençait là, précédée de 
la date historique de 1, 3 : La descente à Capharnaüm était la descente de Dieu 
en passant par le ciel du Démiurge (Contra Marc. 1, 1, 1) : Anno quintodecimo 
principalus Tiberii proponit eum descendisse in civitatem Galilaeae Capharnaum, 
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de lui! » Et le démon l'ayant jeté au milieu, sortit de lui sans Jui 
avoir fait aucun mal. % Et il passa sur tous un frisson, et ils s’entre- 
tenaient entre eux, disant : « Quelle est cette parole, pour qu'il 
commande avec autorité et puissance aux esprits impurs et qu'ils 
sortent? » 7 Et un bruit courait de lui en tout endroit de la contrée. 

8 Ayant donc quitté la synagogue, il entra dans la maison de 
Simon. Or la belle-mère de Simon était prise d’une grosse fièvre, et 
on le pria à son intention. %’Et se penchant au-dessus d'elle, il 
commanda à la fièvre, et elle la quitta; et s'étant aussitôt levée, elle 
les servait. 


utique de caelo Creatoris, in quod de suo ante descenderat. Cependant, d'après 
un anonyme syrien, le Christ de Marcion aurait apparu d’abord entre Jérusalem 
et Jéricho (Zaux, Eïinleitung n, 389), et l'on ne sait comment concilier ces ren- 
seignements. 

38-39. GUÉRISON DE LA BELLE-MÈRE DE SIMON (Mc. 1, 29-31; Mt. vint, 14-15). 

Ce miracle, dans Luc comme dans Mc., suit immédiatement la scène de la 
synagogue; Mt. qui n'a pas ce dernier épisode a placé la guérison de la belle- 
mère de Pierre après l'histoire du centurion. 

38) Luc omet sè86ç et met le singulier, toujours parce que Jésus n'a pas encore 
appelé Simon. Mais alors pourquoi entre-t-il chez sa belle-mère? pourquoi 
Lc. parle-t-il de lui sans le présenter au public? L'explication la plus vraisem- 
blable est qu'il suit Me., se contentant de supprimer ce qui rendrait son récit 
encore plus étrange, la présence d'André, de Jacques et de Jean. Et cependant 
au v. 39; il y aura plusieurs personnes à table. ’Avaoté non pas dans le sens 
de se lever d’un siège (Mc. u, 14; Mt. 1x, 9), mais dans celui de se disposer à 
partir : 1, 39; xv, 48. 20; xxiu, 4; Act. x, 20; xxit, 40. — névôepa sans article ne 
peut guère s'expliquer comme un sémitisme (état construit); c'est une certaine 
belle-mère dudit Simon... Au lieu de xvpéosousa, Le. met des termes plus 
techniques. — ouvéyesfer est employé neuf fois par Luc et seulement trois 
autres fois dans le N. T. C'est un terme médical cf. Act. xxvu, 8 et Oz. 
Pap. 896, I. 34 (316 ap. J.-C.) où des médecins déclarent un homme ruparrlon… 
ouve/[éusvov]; de même plusieurs textes d'Hippocrate et de Galien dans Hobart 
(p. 3 s.), qui cite aussi Gar. Different Febr. 1, 1 (vu, 275) : xal oûvn0ec ôn vois 
iatpots Ovopderv év tobtu r@ yéver tie Btapopäç Tov uéyavrs xai puxpôv rupsrév. Il esl 
vrai qu'ensuite Galien blâme cet usage; il ne l'a pas moins constaté chez ses 
confrères. — fpwtnoav explique le Afyouaiv de Mc. dans le sens d'une demande- 
prière, sens le plus ordinaire dans Luc (vm, 37; xvr, 27 etc.) de ce verbe au lieu 
d'une demande-interrogation (xx, 68), sens primitif. Ceux qui prient sont 
Simon et ceux qui lui tiennent de plus près, nommés dans Mc. 

39) Jésus ne prend pas la main de la malade comme dans Me. ; il se tient 
au-dessus de la malade, vraisemblablement couchée sur un grabat bas ou 
même sur des natles. Il commande à la fièvre, comme à l'esprit impur (v. 35), 
ce qui ne prouve pas qu'il traite la fièvre comme une personne. apñxsv esi 
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comme on sait un aoriste et non un parfait comme le dit Harnack (Sprüche… 
p. #8). — rapaypiua dans Mt. xxr, 19-20, et seulement dans Luc (Lc. 10 fois; 
Act. 4 fois), lui sert surtout à exprimer l'instantané des guérisons (1, 68; v, 25; 
vin, 44.47.55; x, 13; xvur, #3; Act. ur, 7) ou même d'un autre miracle (Act. 
x, 23; x, 41; xv1, 26). C'est une manière de souligner le prodige; mais il 
se peut très bien qu'il ait emprunté le terme rapæypfua aux médecins, qui 
l'emploient volontiers' d’une aggravation ou d’une amélioration subite (Hobart, 
96 ss.). Puisqu'il s'agit de servir, sans doute à table, le pluriel avroïs ne peut 
s'entendre que des familiers; Luc l'a transcrit de Mc., sans se préoccuper de la 
curiosité de son lecteur. Les faits sont beaucoup plus clairs dans Mc., et 
découlent naturellement des précédents; Luc laisse entrevoir qu'il a interverti 
l'ordre sans renoncer à suivre sa source dans le récit d'un miracle qu'il a 
d'ailleurs narré avec plus de solennité. S'il avait été influencé par Mt., comme 
lui il n'aurait laissé paraître que Pierre, ce qui est d’un écrivain plus logique. 

40-41. GUÉRISONS LE soIR (Mc. 1, 32-34; Mt. vu, 16-17). 

40-41. À supposer que Luc ait eu Mc. sous les yeux, son texte est précisément 
celui qu'aurait rédigé un esprit soucieux d'ordre, désireux d'éviter les répétitions, 
peu curieux de détails descriptifs. Mc. avait mêlé les malades et les possédés, 
Luc les distingue et indique pour chaque groupe la guérison appropriée. Mc. 
avait dit d’un mot (1, 34) sauf à y revenir plus tard (nr, 11 s.), le silence imposé 
aux démons; Luc a résumé ici les deux passages. Il a négligé comme inutile 
le trait de la ville entière rassemblée à la porte (Mc. 1, 33). Dans son petit 
résumé, Mt. a mis les démoniaques avant les malades pour appliquer à ces 
derniers un texte d’Isaïe. On ne voit donc pas qu'il ait eu la moindre influence 
sur Le. 

40) De l'expression redondante de Mc. Luc retient seulement le coucher du 
soleil, circonstance qui marque la fin du travail et le retour des hommes à la 
maison. Le choix des termes indique une correction littéraire. Il évite oix 
qu'il n’emploie jamais et qui n’est pas classique (Mc. 5 fois, Mt. 7 fois, Jo. 2 fois), 
et il se sert de la forme intransitive dbvw (au lieu de ëdvoev (Mc.), comme 
Ex. xv, 10) assez usitée par les Septante, par exemple : BSvovros toù Atou 
(in Regn. xxn, 36). — Au lieu de répéter la mention de la maladie au moment 
de la guérison en ajoutant alors rowilais vécou (Mc.), Luc dit tout d’une fois ce 
qui regarde la maladie. Sa phrase est plus élégante, mais fyæyov est plus banal 
que Epepov. — L'imposition des mains figurait dans Mc. vi, 5, que Luc avait 
laissé de côté dans l'épisode de Nazareth, éruôeis ràç yeïpas éBepéneuocev. Le trait 
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#0Le soleil s'étant couché, tous ceux qui avaient des malades 
[atteints] de diverses maladies les lui amenaient; et lui, imposant 
les mains à chacun d'eux, les guérissait. 

H]l sortait aussi des démons de plusieurs, criant et disant : « Tu 
es le fils de Dieu! » Et les prenant à partie il ne les laissait pas 
._ parler, parce qu'ils savaient qu'il était le Christ. 


Évi éx&otw est touchant; Luc ne met aucune distinction entre les malades amenés 
et les malades guéris; l'expression est cependant moins forte, surtout avec 
l'imparf. dôepéxevsv, que s'il avait écrit révras comme Mt. Sur l'imposition des 
mains, cf. Beau, Die Handauflegung im Urchristentum, et RB. 1912, 308. 

&1) Luc a fait une classe spéciale des démoniaques, évitant d’ailleurs le mot 
rare ôatuovÿw qu'il n'a employé qu'une fois (vu, 36), et réfléchissant sans 
doute que les démoniaques n'avaient pas besoin d’être amenés, encore moins 
portés. L'action de Jésus est peu accentuée. On dirait que les démons sortent des 
possédés, effrayés de sa seule présence. Notre verset ne suit pas servilement 
Mc. 1, 34, il le combine plutôt avec Mc. 11, 11 S., passage sur lequel Luc glissera 
presque entièrement au passage parallèle (vi, 18), pour ne pas dire deux fois 
que Jésus a empêché les démons de parler. Le rapport synoptique se présente 
donc ainsi : 


Marc. Luc. 


1, 34b xal Darpéva roÂÂù éFééadsv, xai IV, 41 Eéfoyero Ôë xal Oatpôviz dro 
oux puy AaÂeïv zh Oamuôvia, Ote Hôetvav roAÀRV, xpauyébovrx xal Aéyovræ Ort où 
xdTov. et 6 v'05 to 0600. xai Értiutiv oùx eta 

11, 41 xai tà rusduata tà axdfapra, Brav aûtx Aakeïv, rt ADersav rov piorov adrov 
advoy Edewpouv, rposérirtov abtré xat elvat. 

Expaïov Aéyovta Bt ab et 6 vids 103 0eod. 

12 xal moÂÂX éretiux aurots {va pr 

adTby pav£oov rotrowaiy. 


La sortie des démons, comme au v. 35 avec ar6. Le at après ôé est ici plus 
naturel que dans m, 9; les démons aussi, après les malades. Dans le premier 
texte de Mc., Jésus ne laisse même pas parler les démons; dans le second il 
leur interdit de le faire connaître. Luc a tout bloqué dans une seule phrase, 
de sorte que Axksiv doit signifier « continuer de parler »; au lieu de #guv il 
emploie eï« impf. de ééw, qu'il est seul à employer dans le N. T. sauf Mt. xxiv, 
43 et I Cor. x, 13. Il traduit l'exclamation des démons « le fils de Dieu » par 
« le Christ », de même que le centurion nommera Jésus un homme juste 
(xxmm, 47) et non fils de Dieu (Mc. xv, 39). On voit ici que le monde démoniaque 
était bien informé, du moins, que Jésus était le Messie; dans la suite de Luc 
c'est peut-être à la suite dé la tentation. Satan, repoussé, a du moins compris 
qu'il avait vraiment à faire au Messie, et qu'il serait redoutable à ses suppôts. 

42-43. JÉSUS QUITTE CAPHARNAÜM (Me. 1, 35-38). ; 

Dans cette petite péricope, Luc est seul avec Mc. Il en a donné la substance : 
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cha ex adra Axeïiv, re Hôetoxv Toy ypuotov abTov Elvar. #2 J'evs- 
mévns SÈ fuépas EEewv Eroos50n sic Épnucv Térsv" wat où yet èretr- 
zouv a)tov, at HAPOV Éws auted, xx! Zareiyov adrèv T5 h Topeueoôar 
me” absov. 433 Ôè eirev npès adrobs rc Kai tais irépais mSAegiv elxy- 
ysMoaoôat ue 2et rhv Baorheiav :25 Decd, Ére Erè sobre Greorékns. NKai 


, L + ss # 
dv aroïssuy 2!5 tas cuvaywyàs 285 IsuSxias. 


44. louômas (H S) plutôt que lrasantas (T V). 


Jésus ne se doit pas seulement à Capharnaüm, il faut qu'il prèche ailleurs; ct 
Luc a profité de l’occasion pour indiquer le thème de cette prédication, c’est 
le royaume de Dieu, comme Mec. l'avait dit dès le début (1, 45). Luc n'avait donc 
nullement l'intention de changer ce programme. Mais l'expression un peu 
obscure pour un Gentil ne pouvait que gagner à ètre placée après la lecture 
de Nazareth qui en développait d'avance le contenu (iv, 48 s.). Luc ne pouvait 
mettre en scène Simon et ses compagnons qui ne sont pas encore officicllement 
disciples ; il les remplace par les foules dont Simon était chargé d'exprimer Ja 
recherche. Dans Mc. Jésus se lève de très grand matin, parce qu'il va prier. 
Luc supprime ces deux circonstances; mais alors on ne voit pas pourquoi on 
le cherche. On eût dù le voir partir. C'est, dans son récit modifié, une trace de 
sa source (cf. 1v, 38 s.), et une preuve que la fidélité l'emporte chez lui sur le 
soin de faire une composition parfaitement homogène. | 

#2) Aucun motif n'est assigné à cette sortie qui a lieu au jour, selon le: 
règles ordinaires. On dirait, d’après ce qui suit, que Jésus va prêcher ailleurs. 
Cependant, comme on le cherchera, Luc a conservé le désert. zopebouat qui 
n’est probablement pas employé par Marc (cf. sur Mc. xvr, 10) est d’un usage très 
fréquent dans Luc. — £ws, conjonction devenue préposition pour marquer Île 
lieu ou le temps, mais, même dans la hoine, très rare avec le génitif d’une 
personne; cf. Act. 1x, 38; 1 Macch. 111, 26 (Plum.). 

— voÿ avec l'infinitif est une tournure favorite de Luc; cf. Jntrod. p. cxvin. 
D'après Moulton (p. 216), il contient les deux tiers des cas pour le N. T., une 
moitié exprimant clairement la finalité. C'est encore ici le cas, quoique, ordi- 
nairement, to avec ui après un verbe signifiant « empêcher, cesser », perde 
sa valeur de finalité (cf. xvn, 4; xxrv, 46; Act. x, 43; xiv, 18, xx, 20.27). On voit 
plus clairement que dans Mc. la DRRETAON des gens de Capharnaüm de garder 
Jésus pour eux seuls. 

43) Luc évite le mot rare xwpozéAuç el exprime la prédication du règne de 
Dieu par svayyeAGeodœu, un terme favori, cher aussi à Paul, mais étranger aux 
évangélistes sauf Mt. xr, 5 (citation). Dans. Mc. éfñAtov n'était pas parfaitement 
clair : Jésus était-il sorti du ciel, ou de Capharnaüm ? Luc prend parti pour 
lc premier sens. Dans Mc. Jésus semblait exprimer un sentiment intérieur qui 
le poussait à l'apostolat, dans Luc il l'explique par le plan divin qui régit sa 
conduite. 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, IV, 44. 15: 


#0r le jour venu, il sortit et s'en alla dans un lieu désert; et les 
foules le cherchaient et vinrent jusqu’à lui, et le retenaient, afin 
qu'il ne s'éloignât pas d'eux. “Et il leur dit : « Il faut que j'annonce 
aussi aux autres villes la bonne nouvelle du règne de Dieu, car j'ai 
été envoyé pour cela. » 

WEt il allait préchant dans les synagogues de la Judée. 


— Ôet déjà connu de Mec. (vin, 31) dans ce sens (ef. Me. 1x, 41; xu11, 7.10.14), 
est beaucoup plus fréquent dans Luc (1, 49, xim, 33; xvn, 255 x1x, 55 xx, 37; 
XxIV, 7.26.44). 

Rarement peut-on aussi bien que dans ces quelques versets se rendre compte 
de la différence entre un fait saisi dans sa réalité concrète, avec le jeu des 
acteurs, et un fait transmis à la mémoire pour sa valeur historique et doctrinale. 
L'intimité du souvenir, la disparition de Jésus dans la nuit, sa prière, la 
poursuite par Simon, les paroles si naturelles quand on l'a trouvé, l'élan que 
le Maitre imprime à ses disciples, tout cela disparait dans le jour un peu 
terne de la publicité littéraire. Mais rien n'est altéré ni transformé de la 
substance et du sens des faits. 

&&. PRÉDICATION DANS LES SYNAGOGUES DE JUDÉE (au sens large) (cf. Mc. 1, 39; 
Mt. 1v, 23). 

44) La lecon ‘Ilouôaias NBCL serait assurée sans mème le récent concours 
de syrsin. boh. sah et de W (’louôzluv). Les difficultés énormes qu'y voient les 
modernes sont précisément ce qui a déterminé les copistes à écrire l'akthaias 
(AD... € og pes arm aeth go.) comme dans Mc. Mais si Luc se sert de Mc., 
il n’en dépend pas complètement. Il a déjà parlé en général de la mission de 
Galilée (rv, 14); Jésus rejeté de Nazareth est allé à Capharnaüm de Galilée. 
Il faut qu'il prêche à d'autres villes. Son horizon comprend donc désormais 
toute la Judée. La Judée n'est pas ici opposée à la Galilée, mais comprend 
tout le pays d'Israël (cf. sur r, 5). Luc ne nous dit pas qu'à ce moment Jésus va 
se transporter en Judée ou à Jérusalem, mais que désormais le champ de son 
apostolat est plus étendu, de sorte que tel épisode dont il sera question plus 
tard, sans indication de lieu, pourra fort bien être situé dans la Judée propre- 
ment dite (Zaun, Einleitung... 11, 373.389). 

— Av xnpÜsowv est beaucoup plus général que #A8ev x. L'étonnant est que Luc 
ait conservé eis tàès ouvayuyés au licu de ëv rat 5. Peut-être parce que Jésus y 
était envoyé. 


CHAPITRE V 


l'Eyévers 25 Ev <@ =2v Syhov Erinstohar at nat aucdauv 7dv ASyev 753 
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Ws D ÉraUcats hahGV, € 


2. rhot (H V) et non rhotapia (T S). — emauvos (H T. av) et non anenuvav (S V. ov\. 
3. om. tou a. Suwvoc (T H) et non add. (S V). 


v, 4-11. PRÉDICATION, PÊCHE MIRACULEUSE, VOCATION DE SIMON, ET AVEC LUI DE JACQUES 
ET DE JEAN. (Cf. Mc. 1, 16-20; Mt. 1v, 18-22). 

4) Eyévero Où ëv rt... cf. 1, 8. ëmxeïoôæt, d'une foule qui serre de près, xx, 
23; Jos. Ant. XX, v, 3 (110). Ici ce n'est pas par hostilité. La Vg. ut audirent 
. suppose toù dxobew qui doit être une correction de style au lieu de xa dxobev 
(confirmé par sah). — xai adtés, sans emphase, simplement pour indiquer le 
lieu de la scène, par une sorte de parenthèse. La péripétie se produit lorsque 
Jésus voit les deux barques; l’apodose de éyéveto est donc seulement à xa: 
etèev. Après ëv t& ct l'infinitif le verbe au temps défini prend xa (v, 12; x1v, 1; 
xvi, 41) ou ne le prend pas (11, 6; vu, 40). Le xai avant adré est subordonné 
à xai axobetv. | j 

— Av éotws, Cf. Jo. xvir, 18.25. La construction avec le participe est du goùt 
de Luc, cf. Introd. p. cv. 

— Auvn de Luc seul dans le N. T. (sauf Apoc. xix, 20 qui ne parle pas d'un 
objet de la nature). Il ne veut pas donner le nom hébraïsant de « mer » au petit 
lac de la Galilée. Sur Gennésaret, cf. Mc. vi, 53 Com. Le bord du lac, avec ses 
plages spacieuses, était comme un lieu de rendez-vous, sans l'encombrement des 
petites cités, les cris des marchands, les aboiements des chiens, la préoccupa- 
tion des affaires, et loin de la surveillance jalouse que les Pharisiens exerçaient 
dans les synagogues. ‘ 

2) C'est un retour de pêche. Les deux bateaux sont le long du rivage, c'est-à- 
dire touchant le gravier par la proue; les pêcheurs (ses ou plutôt &hrueïs 
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10r pendant que la foule se groupait autour de lui et entendait 
la parole de Dieu, et que lui-même se tenait sur le bord du lac de 
Gennésaret, ?il arriva qu’il vit deux barques sur le bord du lac; les 
pêcheurs en étant descendus lavaient les filets. 30r étant monté 
dans une des barques, qui était à Simon, il le pria de s'écarter un 
peu de la terre, et s'étant assis, de la barque il instruisait la foule. 
4 Quand il eut cessé de parler, il dit à Simon : « Avance au large, et 


{B D etc...lcf. Mc. Com.) sont descendus et nettaient leurs filets qui ont ramass 
plus d'algues ou de boue que de poissons. 

— rAbve se dit du linge, des ustensiles et autres objets inanimés. Luc se sert 
du terme très général ôtxtuz. 

3) Jésus choisit le bateau de Simon parce qu'il le connaissait. Toute cette 
scène depuis le début est la même que Mc. 1v, 1-2, avant les paraboles. 
A cet endroit Luc n'y reviendra plus (vi, 4) pour ne pas se répéter. Ici il 
n'indique pas quel fut l'enseignement, parce que ce tableau n'est que l'intro- 
duction de la pêche miraculeuse et de la vocation de Simon. On peut donc se 
demander si Luc, rencontrant deux fois dans Me. (ir, 13 et 1v, 1) l'enseignement 
sur le rivage et une fois l'enseignement donné de la barque (Mc. 1v, 1 s.), n'a pas 
cru plus élégant de ne parler du tout qu'une fois, et de placer cet épisode avant 
le départ pour une pêche. Aucun exégète catholique ne prétend que les faits 
sont toujours rangés dans leur ordre chronologique. 

4) Luc emploie de nouveau (cf. v. 3) éravéyew, terme technique pour « aller au 
large ». Le verbe est au singulier, parce qu'il s'adresse au patron de la barque, 
qui devait ètre au gouvernail; xakésate est au pluriel, parce qu'il faut être au 
moins quatre pour descendre le filet dans l'eau. 

Cette manière de pêcher prouve que le filet n'est pas un aup{6Anotpov, sorte 
d'épervier qu'on jetait à l'eau par un mouvement circulaire du bras (en arabe 
chabakah), et qui était celui dont se servaient Simon et André dans la scène 
racontée par Mc. 1, 16 (Cosmn.). 42h4w signifie descendre au moyen de cordes 
(Me. nn, 4; Act. 1x, 25; xxvit, 17.30; IT Cor. xt, 33). Cela pourrait s'entendre de 
la seyne (oay#vn, en arabe djarf), grand filet de quatre à cinq cents mètres de 
long. Mais on a l'habitude de ramener ce filet au rivage, tandis que nous 
verrons les pêcheurs tirer les filets sur leur bateau. Il s’agit donc du M°bajten 
(Brever, Conférences de saint Etienne, 1910-1911, p. 305 s.). D'après le P. Biever, 
ce filet est composé de trois filets juxtaposés, attachés tous les trois à la même 
corde. Celui du milieu est à mailles étroites, tandis que les deux extérieurs ont 
des rnailles très larges. Le filet est descendu lentement dans l'eau à mesure 
que la barque s'avance. Quand il est en place, la barque retourne en sens opposé 
et les pêcheurs donnent avec leurs rames des coups secs sur l’eau pour effrayer 
les poissons qui se précipitent dans le filet. Il n’est jamais ramené sur la plage, 
mais ramassé à l'endroit même où il a été lancé. — &ypa peut être la pêche au 
sens actif, ou l’objet péché. Ici plutôt l'actif, captura. 
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xai yahasate Ta Dinruz duGv elç dypav. Ÿxat axoxplstc Zluwv eirev 
'Eriordre, à Oanç vuxrès romuoavres oùèv éAafouev, ri dè 55 péuati 
sou yakdow 7x Génrua. Ouai toëto roujoavres ouvéxkersav rA#OOS iyOdwv 
rONG, Buephogero dE ra Blurua aurüv. Tlxat xatéveucav tolç uetoyors Ev rù 
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5. om. 0 &. Zuwv (T H) plutôt que add. (S V} — om. aviw p. axev (T H) ou add. 
(S V). — om. ®nç a. vuxtos (T H) plutôt que add. (S V). — ra Gtxrua (T H V)et non 
to ntuov (8). 

6. Gugnooero (T H) ou Gteppnyvuto (S V). — ta Bixtua cf. v. 5. 

7. om. vou a. ev tw (T H) el non add. (S V). 

_ 8. om. tou a. Incou (T H V) et non add. (S). 

9.n (T S V)et non «v (H). 


5) érotéms seulement dans Luc (vin, 284.45; 1x, 33.49 ; xvir, 13), el toujours de 
Jésus. Évitant le mot hébreu rabbi, il ne pouvait trouver un équivalent grec 
parfait; mais émotémns était bien choisi; ce n'est pas seulement le professeur 
ou maître de doctrine, il a toute autorité; cf. Éricr. Diss. 11, 15, 3 : &xXüx <6, > 
latpé rapadebmxévar geaurov 1@ Értotétn. — Le P. Biever écrit (l. !. p. 306) des 
pêcheurs du lac : « Bien des fois, après avoir laissé le filet dans l'eau pendant 
des heures entières, les pêcheurs le retirent sans avoir fait de capture. On 
essaie alors à un second endroit, à un troisième et parfois à un quatrième et 
vers l'aube on s’en retourne à Tibériade sans avoir rien pris ». Pierre ne 
manque donc pas de confiance en Jésus, bien au contraire. Les chances étaient 
beaucoup moindres durant le jour. 

6) Stappfoow forme récente pour Stappfyvuu, les filets étaient sur le point de se 
rompre; ce n’est point une exagération; le filet en question ayant environ cent 
mètres de long pouvait bien fléchir par le milieu sous le poids des poissons ou 
à cause de leurs efforts pour se dégager. Ce succès extraordinaire, et en plein 
jour, après tant d'efforts inutiles, a quelque chose de miraculeux, mais ce n’est 
pas un pur prodige, c'est-à-dire un miracle opéré par ostentalion, car Jésus 
se propose de gagner l’âme de Simon et de ses compagnons. 

7) On fait signe à ceux de l’aütre barque, parce qu'ils sont trop loin pour 
entendre; ils sont donc restés au bord. Le P. Biever nous dit du dyarf, 
plus considérable il est vrai que le mebaffen, qu'il coûte de cinq à six cents 
francs, et l'entretien demande plus de cent francs chaque année. « C’est pour 
cette raison que le plus souvent quelques pêcheurs, des frères ou des proches 
parents ordinairement, s’unissent entre eux pour l'acquisition d’un pareil filet 
et les produits de la pêche sont partagés en raison des sommes versées par 
les associés » (L. [. p. 304). Ceux de l’autre barque étaient uéroyot de cette façon. 
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lâchez vos filets pour la pêche. » Et Simon, répondant, dit : « Maitre, 
nous avons peiné toute la nuit sans rien prendre: mais sur ta 
parole, je lâcherai les filets. » SL'ayant donc fait, ils capturèrent 
une grande quantité de poissons ; et leurs filets se rompirent. 7Et 
ils firent signe à leurs associés dans l’autre barque, afin qu'ils 
vinssent à leur aide; et ils vinrent, et ils remplirent les deux 
barques, à tel point qu’elles enfoncaient. 8Ce que voyant Simon 
Pierre, il tomba aux genoux de Jésus, disant : « Éloigne-toi de moi, 
car je suis un homme pécheur, Seigneur. » °Car la stupeur l’avait 


— ouAlau6évesa « assister, secourir »; Phil. tv, 3. Les classiques employaient 
l'actif dans ce sens (même Eur. Méd. 946, oulrigona est un futur actif}, mais la 
koiné le moyen. Field après Wetstein cite Alciphron (Epist. 1, 1x), précisément 
à propos d'une pêche : FAnidt oùv xai väv rAnsiov Tivès éxaloGuev, pepiras dxopaivetv 
Exxyyehképevo: (promettant de les déclarer participants), ei auké6oivro fuiv xai 
guurovioauev. — 6vÜectu, être sur le point d'aller au fond; l'expression est un 
peu forte et plus descriptive que littérale. — Le 105 paraît dépendre de xatéveu- 
sav, il n'est donc pas final. 

8) Luc ajoute ici le nom de Ilétpos à Simon, mais il nous dira w, 44 que ce 
nom lui fut donné par Jésus; il anticipe donc; de son côté Pierre nomme 
maintenant Jésus xôprs, « Seigneur », parce qu'il reconnaît en lui an pouvoir 
miraculeux. L'expression #6sA06e est quelconque et assez mal choisie dans la 
circonstance. Comment Jésus sortirait-il du bateau? Luc n'a pas toujours le 
don de voir la situation concrète. Pour comprendre le sentiment de Pierre, 
Holtz. cite Ex. xxx, 20; Jud. vi, 22-23; x, 22, Î Sam. vi, 19-20, mais ces 
passages ne respirent que la terreur; le sentiment d’Isaïie (w, 3) qui rappelle 
son péché est plus semblable, Mais Pierre ne dit pas du tout qu'il craint de 
mourir, et pour lui la présence sensible de Jésus n’est pas une apparition 
passagère. Il se jette aux genoux'de Jésus pour lui rendre son hommage, se 
sentant indigne, lui, pauvre pécheur, de le garder auprès de lui (cf. Mt. vin, 8). 
On s'est étonné de la stupeur de Pierre qui a déjà vu Jésus guérir sa belle-mère 
(rv, 38 s.). Plum. dit avec esprit que le pêcheur fut plus frappé d'un miracle qui 
regardait sa profession. Il serait plus naturel de supposer que Luc a reproduit 
fidèlement une tradition où la vocation précédait les autres miracles, sans 
l'harmoniser avec l'ordre chronologique qu'il a suivi. Et il est impossible de 
poser des règles aux émotions. Ébranlé par les premiers miracles, touché par 
la prédication, Pierre a pu éprouver alors une secousse morale décisive, qui se 
manifesta brusquement, conformément à son caractère. 

Les Grecs et les Latins disaient très bien : se jeter aux genoux. La leçon tots 
rootv D, 1; 118, 131, 209 ad pedes c d e pourrait bien étre d'origine syrienne, 
syrsin. pes. Dül.-ar. 

9) 6éu60os, comme 1v, 36. Même si l'on écrit x (et non &v) ouv&aéov, leçon plus 
difficile et mieux attestée, &ÿpx pourrait signifier la capture au sens actif, la 
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capture qu'ils avaient opérée (attraction du relatif); — ovAkau$éw d'une pêche, 
Arr. Indic. vin, 12. 

10) Nous voyons ici que les associés (uétoyot) de Simon étaient Jacques et Jean 
les fils de Zébédée, nommés ici xoivwvof, que Luc a employé pour varier son style, 
le premier indiquant plutôt la participation, le second une relation personnelle 
(Plum. d'après Westcott). Jacques et Jean ne sont présentés que par une transi- 
lion littéraire assez banale, éuolws, qui indique une soudure. Ne voulant pas 
raconter leur vocation en détail, Luc les bloque avec Simon. D’après Mc. (1, 20) 
on n'eût pas soupçonné qu'ils étaient associés avec Simon, puisque leur père 
Zébédée avait des mercenaires. Plum. croit possible que les uéroyor aient été 
dans la seconde barque, les xotvwvot dans celle de Pierre, mais alors qui sont 
ceux qui étaient avec Pierre dans la capture des poissons? — Jésus ne parle 
qu'à Pierre, le principal acteur. un po6oÿ, 1, 13; dno toB vüv, 1, 48. Coypéw 
« prendre vivant », le principal objet des chasses à une époque où l'on avait la 
fureur des ménageries. Le verbe a sa portée pour le sens profond de l'expression, 
et Luc ne l’a pas employé au hasard, mais l'accent est surtout sur le mot à&vôpwxovs 
comme dans Mc. et Mt., où l'expression « pêcheurs d'hommes » est beaucoup 
plus naturelle. 

11) xxtéyw (en opposition élégante avec iravéyw) dans Luc seul et Rom. x, 6; 
au sens nautique Act. 1x, 30; xxvn, 3.12. Le pluriel était nécessaire pour faire 
cette opération; quoique l'appel n'ait été adressé qu’à Simon, ce sont plusieurs 
personnes qui suivent Jésus, non pas en abandonnant leurs bateaux selon la 
manière concrète de Mc., mais en quittant tout, comme il convient à des 
personnes détachées des choses du monde. | 

Ce pluriel comprend à tout le moins Jacques et Jean qui ont été nommés; 
il peut s'entendre aussi d'André, frère de Pierre (Mc, 1, 16), peut-être d’autres 
encore. Il y a d’ailleurs ici un certain embarras de rédaction. Luc qui n'avait 
pas parlé d'André et qui ne voulait pas faire une vocation spéciale pour Jacques 
et Jean, a adapté à peu près la formule de Mc. sans la répéter. Le ms. D a 
essayé de corriger en faisant adresser à tous au pluriel l'appel à Simon. 

La difficulté de concilier Luc avec Mc. et Mt. est encore ici plus délicate qu'à 
propos de la visite à Nazareth. Augustin qui avait nettement conclu à l'identité 
dans le premier cas semble adopter successivenrent l'identité des deux faits et 
leur diversité : qui (Mattheus et Marcus) breviter hoc perstringunt, quemadmodum 
gestum sut, quod Lucas apertius explicavit commemorans ibi etiam miraculum 
super caplura pisctum et quod ex ipsa navi dominus prius fuerit locutus ad 
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envahi, lui et tous ceux qui étaient avec lui, à cause de la pêche des 
poissons qu'ils avaient faite, ‘et de mème Jacques et Jean, fils de 
Zébédée, qui étaient compagnons de Simon. Et Jésus dit à Simon : 
« Ne crains point; désormais: tu prendras des hommes. » !!Et ayant 
ramené les barques à terre, quittant tout, ils le suivirent. 


turbas (de cons. ev. Il, xvir, 37), et ensuite : unde intellegendum est hoc primo esse 
factum quod Lucas insinuat.…. ul postea fieret quod Mattheus et Marcus narrant 
(LE. LU, xvui, 41). 

Les exégèles catholiques se sont partagés entre ces deux manières de voir. 
Ceux qui admettent deux faits distincts adoptent le plus souvent l’ordre Mc.-M1. 
puis Luc (Euth. Calmet, Schanz); les apôtres, après leur première vocation, 
auraient continué à pêcher, du moins la nuit; la vocation de Luc serait définitive. 
Cependant Knabenbauer est pour l'identité et cite Tatien, Cornelius a Lapide, 
Cornely, Fillion. 

Ce système parait le meilleur si Ton considère que ni Luc ni Mc. et Mt. n'ont 
connu deux vocations, et personne n'y aurait jamais songé sans la difficulté de 
ramener au mème événement les détails donnés des deux côtés. Or, en pareil 
cas, l'accord sur l’unité est beaucoup plus significatif que les divergences $ur 
les détails qui se rencontrent toujours plus ou moins aussitôt qu'un fait est 
raconté par plusieurs personnes. 

D'autre part les défenseurs de l'unité s'avouent vaincus quend ils chercheul 
à mettre bout à bout les deux récits, afin de constituer, comme dit Knab, 
une série d'événements qui convergent vers un même résultat (ir Matth. 1, 465). 
De cette facon en effet ce sont toujours deux épisodes, mais qui se sont suivis 
immédiatement, ce qui est la moins probable de toutes les explications. 

On est donc contraint de chercher une autre solution dans la critique 
littéraire, en se guidant sur les termes de la première manière de saint Augustin, 
à savoir que Luc a ajouté la prédication et la pêche miraculeuse. 

Il est assez clair en comparant les textes de Mc. (iv, 1-2) et celui de Luce 
(v, 4-3) que la prédication de la barque est la même scène. Personne n'aurait 
songé à les distinguer si cet épisode ne formait dans Luc l'introduction d'un 
événement différent. Mais c'est un principe d’exégèse évangélique que les faits 
peuvent être déplacés et placés dans des contextes différents. C'est le cas de la 
pêche miraculeuse, parce que Luc présente à la fois deux faits réunis en un seul, 
et parce que la manière dont sont introduits Jacques et Jean donne à penser 
qu'il a voulu rattacher leur vocation à celle de Simon, comme dans Mc. 1, 16-20. 
Tout serait très clair si Luc, connaissant le récit de Mc., et résolu à en tenir 
compte, maïs ne voulant pas non plus négliger un récit de pêche miraculeuse, 
qui lui a paru amener admirablement la parole de Jésus à Simon, « tu prendras 
des hommes », et lui donner toute sa valeur, si Luc, disons-nous, a tout groupé 
autour de ce fait. Comme on le disait à propos de la visite à Nazareth, ce n'est 
point là manquer aux lois de l’histoire, c'est substituer à la simple chronique 
des faits un pragmatisme qui montre leur enchaMement et les éclaire l’un par 
l’autre, en marquant par l'unité du récit la causalité qui les unit. 
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Pour le dire plus clairement, une série de faits a dù se passer comme cela 
est dit par Mc.; Simon et Andrr jettent l'épervier quand Jésus les appelle. Plus 
loin :l appelle Jacques ct jean. Ce n'est pas la scène de la pêche miraculeuse 
où l’on pêche avec un grand filet, quand Simon est déjà un ami de Jésus. Lue, 
connaissant une seconde pêche que Pierre omettait probablement de raconter 
comme trop honorable pour lui, a transporté à l'issue de eelte pêche Ia 
vocation des premiers apôtres, retenant ainsi tout ce qu'il y avait d'essentiel 
dans Île récit de Marc. Si l'on objectait que la pure objectivité de Luc une fois 
mise en doute, on l'accusera d'avoir inventé la pèche mniraculeuse comme une 
préparation littéraire à l'appel de Pierre, il faut répondre qu'autre chose est 
d'inventer les faits, autre chosc est de les placer dans un certain ordre. On peut 
ajouter avec Loisy (1, 443) que si Luc avait inventé la pêche miraculeuse, il 
l'aurait mieux adaptée à son but, tandis que sa composition trahit unc certaine 
gène. 

Mais tandis que nous expliquons cette gêne par la combinaison de Mc. avec 
ses renseignements particuliers, Loisy, 3. Weiss et d'autres supposent que Luc 
a transformé la tradition recueillie par Jean xxt, t-14. S'il n'y avait cu dans la 
tradition qu'une pèche miraculeuse, il serait plus conforme aux tendances de 
la critique indépendante de regarder (avec Wellh.) comme plus récent le récit 
qui transfigure davantage la personne de Jésus, tel qu'est celui de Jean où 
Jésus apparaît après sa résurrection. Pour cette fois ces criliques préfèrent sup- 
poser que Luc a en quelque sorte rationalisé un récit plus miraculeux supposant 
le reniement de Pierre et la r‘surrection de Jésus, et Gressmann (dans Xlost.} 
a même cru retrouver une pêche miraculeuse dans la légende de Gilgamech! 
Mais si l’on reconnait que Le. a suivi une source écrite de pèche miraculeuse 
assez fidèlement pour en être gêné (Loisy : « un compilateur gêné par les 
matériaux qu'il cxploite », 1, 443), 2 faut convenir que cette source ne ressem- 
blait guère à celle de Jean. H suffit de rappeler que, dans Jean, Jésus demeure 
sur le rivage, et que Pierre se précipite vers lui; la manière de pècher n'est pas 
la même; l'humilité de Simon n a pas le même motif, etc. 

Luc n’a donc pas rationalisé une apparition surnaturelle; il a raconté très 
simplement un épisode de pèche tout à fait conforme aux habitudes des pêcheurs 
du lac, ct cependant distinct dans le mode de pêcher de celui de dle. et de celui 
de Jean, ce qu'il était plus facile de faire en suivant la réalité qu’en combinant 


des textes. 
Au surplus on ne rendra pas justice à cet épisode si l'ou n'en comprend le 
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Or pendant qu’il était dans une ville, voict qu'il survint um 
homme remph de lèpre, et ayant aperçu Jésus, s'étant jeté la face 
contre terre, il le supplia, disant : « Seigneur, si tu veux, tu peux 
me rendre pnre. » 1 Et ayant étendu la main, il le toucha, disant : 


sens profond, et si l'on ne constate que les faits ont donné raïson à la prophé- 
tie qu'il content. Simon est constitué ke chef de la prédication chrétienne. 
Repoussé par les gens de Nazareth, c'est-à-dire par les Juifs, Jésus, dont la mis- 
sion est limitée à Israël, choisit celui qui devra s’avancer hardiment vers les eaux 
profondes et jeter le filet qui, par la grâce de Jésus, ramènera des poissons, 
nombreux à rempre le filet et à faire enfoneer la barque. Il sera aidé par ceux 
que Jésus associe à l'œuvre de Pierre qui est la sienne. Or aujourd’hui eneore 
le successeur de Pierre, assisté par les successeurs des apôtres, jette le filet 
de la propagation de La foi chez tous les peuples, et il continue à être pêcheur 
d'hommes. Et cette puissance divine, conférée à Pierre, s'étaie sur une humilité 
sincère et profonde. Tandis que les démons, en présence du Saint de Diew, ne 
savent qu'exhaler leur mauvaise humeur, Simon prend aussitét conscience de ce 
qu'il est par rapport à Jésus, un pécheur. C'est sur ce sentiment que Jésus fonde 
sa vocation, comme il fondera sa suprnatie sur sa charité retrempée dans le 
repentir à la second pêche miraculeuse, celle qui à suivi la résurrection (Ja. 
zx1, 4-23). 

12-16. GUÉRISON D'UN LÉPREUX (Mc. 1, 40-45; Mt. vi, 1-4). 

Voiei de nouveas une importante section (v, 12-vr, 49} où Luc suit l'ordre de 
Mec., tandis que dans Mt. certains faits sont dans un ordre différent. 

42-16) Spécialement pour la périenpe du lépreux, la ressemblance est assez 
étroite entre les trois synoptiques; elle est surtout complète pour les paroles 
prononcées. Le. et Mt. emetient deux traits qui reflètent les sentiments de Jésus 
(Me. 1, 41.93). 

42) Le 6} se rattache à 1v, 43; Jésus devant précher aux autres villes, il arriva 
dans une ville. — xai ièsd, apodose de mat Eyiwro n. v. À. Cf. v, 1; xrx, 2 Ces 
mots (Mt., non Me.} sont hébraïsants plutôt qu'aramaisants, ils manquent 
mème à syrsin. et pes., (cf. Introd. p. xeix). — mänpns Xfxpas est plus ‘nergique 
que kerpis (Me. et Mt.) employé plus loin par Luc (xvir, 12); zhfpre se trouve 
souvent ehez les médeeins avec une affection morbide; cependant Hobart (p. 5) 
n'a pas rencontré zÂñons Aéxoxs. Sur cette maladie, ef. Me. Com. — Dans Me. le 
lépreux prie Jésus avant de se mettre à ses genoux, puis ses paroles soni repro- 
duites; l’ordre de Luc est plus régulier : il voit, se prosterne, fait s4 demande... 

— Séopar n'est emplové que par Luc et Paul, sauf Mt. 1x, 38 parallèle exaet de 
Luce x, 2. Euc et Mt. ent xx en plus dans la prière du lépreux. Cette introdwe- 
tion de Luc est un peu plus longue que celle de Mc. ; il y à ajouté que La scène 
était dans une ville, ce qui est conforme à la pensée de Mc. où l'on est même 
dans une maison, sans que cela soit dit expressément; Luc à aussi évité &r: 
purement récitatif après Aéyuv. 

43) Luc omet amleyyvofeis et met un partieipe (Mywv)j au lieu d'un présent 
après un aoriste (!); il omet encore xat éxafeofsfn, un peu redondant. 
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14) Dans Mc., Jésus chasse presque le lépreux guéri, avec sévérité, peut-être 
parce qu’il avait enfreint la Loi en se présentant au milieu de la foule et même 
dans une maison. Cette circonstance est omise par Luc comme indifférente au 
fond des choses. rapñyyeev remplace le Xéyet de Mc. comme plus significatif; 
c'est d'ailleurs un mot favori (Ev. 4 fois, Actes environ 11 fois) de Luc; il exi- 
geait le discours indirect, sauf à passer au discours direct, par le participe 
areAGwv qui remplace un second impératif; cela est du style écrit. Le reste cexac- 
tement comme Me., (xabws (cf. 11, 23) au lieu de &), même le difficile etç uaprtoprov 
adrotç parole authentique du Seigneur qu'on ne pouvait changer. La lecon ouiv 
au lieu de aùroi, préférée par Wellh. et qu'on trouve dans D a b cd ff'lq Ambr. 
paraît avoir été celle de Marcion va n (eis) pagrôpiov toëto buiv (Zaun, Kanon, 
11, 458). 


Peut-être Marcion craignait-il que Jésus ne parût se soumettre au contrôle 


des prêtres. Le sens de son texte lait : « afin que ce (miracle) vous serve de 
témoignage » (de mon pouvoir). Les modernes admettent en général : « afin que 
ces cérémonies sèrvent au public de preuve de ta guérison. » On pouvait cepen- 
dant interpréter : « afin que ton obéissance, imposée par moi, soit une preuve 
que je ne m'insurge pas contre les observances légales, même en exerçant un 
pouvoir surnaturel. » C'est ce qu'aura voulu dire Syrsin : « afin que tu sois pour 
eux en témoignage ». Ce sens est peut-être un peu plus vraisemblable dans Luc 
où xaôus insiste sur la conformité de l'acte avec la loi de Moïse. 

15) Luc passe sous silence la désobéissance du lépreux. Le A67o$ de Mc., assez 
peu précis, devient le discours que les foules tiennent sur Jésus, et qui se 
répandait; Btéprouat est classique dans ce sens et demeura usité : Tauc. vi, 46: 
XEN. Anab. 1, &; Pur. Alc. IT. Luc s'écartant de Mc., reprend davantage son 
style propre : Oepareseodar drd... et æs0évaxe (ML. vi, 47 citation, Le. va, 2; xur, 
44. 12; Act. xxvir,.9 : où év rtf véow Éyovres a0evsias nooodpyovto xat éBsparesovzo). 

16) Dans Mc. Jésus est comme obligé de fuir dans les déserts; ici il s'y retire 
librement, auroç $. Luc qui n'a pas retenu (iv, 42) la prière marquée à un jour 
particulier dans Mc. 1, 35, indique ici d'une facon générale que Jésus priait 
quand il se retirait dans les lieux déserts. — év après üroywpüy au lieu de siç est 
peut-être justifié par la nuance statique de äv. 

47-26. GUÉRISON D'UN PARALYTIQUE (Mc. 11, 1-12; ML. 1x, 1-8). 

Tout s'explique très simplement si Luc a écrit dans son style ce qu'il a lu 
dans Mc. 
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« Je le veux, sois purifié! » Et aussitôt la lèpre le quitta. !* Et il lui 

recommanda de ne rien dire à personne, mais « Va, montre-toi au 

prêtre, et offre pour ta purification, selon que Moïse l’a prescrit, 

pour leur servir de témoignage ». Or sa renommée se répandait 

de plus en plus, et des foules nombreuses se réunissaient pour 
l'entendre et se faire guérir de leurs maladies. 5Mais lui se retirait 

dans le désert et priait. 

17Un certain jour, il enseignait, et des Pharisiens et des docteurs 

de la Loi étaient assis, qui étaient venus de toute la région de la 
Galilée, et de la Judée et de Jérusalem, et la vertu du Seigneur lui 


17) Tandis que Mc. a montré le Sauveur en conflit avec les Scribes et les 
Pharisiens du pays (Mec. 11, 6; 1, 16.18.24), qui, après la rupture (Mc. 1x, 6; 
cf. Com. p. CXIX), appellent à la rescousse les Scribes et les Pharisiens de Jéru- 
salem (Me. ur, 22; vu, 4; var, 11), selon une progression parfaitement naturelle, 
Luc a préféré présenter en bloc à son lecteur les Pharisiens et les Scribes de la 
Galilée, de la Judée, et de Jérusalem. C’est peut-être pour adoucir cette diver- 
gence que D dissimule ici que les Pharisiens venaient de Jérusalem. Luc ayant 
sans doute noté le peu de soin littéraire avec lequel Mec. fait surgir les Scribes 
(Mc. 11, 6) au milieu de son récit, a préféré les présenter dès le début comme 
ices acteurs principaux. Mais en revanche il a négligé de mentionner l’encom- 
brement de la porte, faisant seulement allusion à la foule au v. 19. 

— Eva tov Auepüw est bien du même style que ëv pu% rüv rôkewv (v. 42). La 
présence des scribes de Jérusalem est en harmonie avec la prédication dans 
toute la Judée (iv, #£); ici cependant la Judée est prise dans le sens propre. Luc 
suppose son lecteur assez cultivé pour connaître les Pharisiens. Peut-être le mot 
vouoäüioxadlos existait-il, aussi bien que vouoëtôéxrns (PLUT. Cato. maj. XX), quoi- 
qu'il ne soit connu que par Act. v, 34; I Tim. 1, 7. Ce mot avait l'avantage d'être 
très clair dans le sens de docteur de la Loi. Le lecteur comprenait ensuite que 
yeauuatess avait le même sens. C’estle mot de Mc. que Luc emploiera désormais. 
‘Sa précaution n'était pas inutile, car le ypauuatei, en Grèce, en Égypte et en 
Syrie était un greffier ou à tout le moins un fonctionnaire, non .un docteur. 
D'ailleurs le sens de compétent dans la Loi était déjà celui des Septante. 

La lecon abrév pourrait passer pour égyptienne (n B & W) sah. aeth. Cyr.-Al., 
si elle n'était soutenue par Syrsin. (contre Larfeld); aëtoës (Vg. eos) doit être 
une correction, peut-être parce qu'on a pris Kupiou comme se rapportant à Jésus. 
Mais quand Luc ne met pas l’article, Kôpoç est Iahvé (1, 41; 11, 9; 1v, 18; Ac. v, 
49; vu, 26.39; x, 73 Knab. Schanz, Plum.). läsfar a donc pour sujet adtév; ce 
mot qui a une saveur médicale est employé 27 fois dans le N. T., dont 16 fois 
par Luc seul. 1l est le seul qui l’'emploie au sens actif, sauf Jo. 1v, 47 (Mt. 1, 
15 et Jo. x, 40 sont une citation). La mention du pouvoir de Jésus prépare à 
la guérison qui suit, mieux que le discours doctrinal de Mc., mais l'imprévu 
a son charme. 
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48) Lac emploie d'abord xAivn, terme générique pour couche, lif, sauf à em- 
ployer ensuite un mot qei lui est particulier dans le N. T., «ww, diminutif 
da précédent, donc petite couche qu'on peut porter aisément, mais non pas 
Etière comme prétend Hobart (p. 116) citant Por. Coriolan (KXIV) qui précisé- 
ment distingue : taÿta 5’ ëv xdemdi {dans un grabal' #oréby {en lilière) xoucoûet: 
sis Tnv coyrAntov dréyyeadev. axapyt Aus 0’, ds qasiv, ed0be fofsre fuvveméroy aûreü T0 
ou, zai aveotras arret D’ abroë Babitev. Le même savant a aussi noté (p. 6) que 
Luc emploie toujours le verbe rmpelisat et jamais le terme populaire ræpaiv- 
vtxés, et que les autres auteurs du N. T. font précisément le contraire (Heb. x, 
12 est une citation d'Is. xzxv, 3). Or Luc concorde exactement avec l'usage des 
médecins. — {nritv avec un verbe à l'infiaitif dans le sens de s'efforcer, de ten- 
ter, Mc. x, 12 et souvent dans Luc : vi, 193 ax, 95 ai, 56; mur, 26; xx, 3.67; xx, 
19 et dans Actes. 

19) metes sous-entendu 6808, cf. 11, $. On attendrait &té, mais le g'nïif du lieu 
se trouve souvent dams les papyrus, ex. wérou « au sud », d'autant qu'ici l'ex- 
pression est stéréotypée {Moulton, 73). —— Gex toy ôyhov, comme dans Mc. ; nous 
comprenons ici que nous sommes dans une maison et que la porte est obstruée. 
Luc a dû comprendre Mc. (contre Hoïftz.) et ne pouvait pas ignorer comment 
les maisons sont couvertes on Orient, mais il s'est exprimé d'une façon plus 
géaérale, ei peut-être moins conforme aux habitudes de la Galilée. d&ua doit 
être le toit en forme de terrasse, xipunot, non pas des tuiles creuses pour 
s'adapter à une charpente de bois, mais de largès briques ou mème, malgré 
l'éymologie, des pierres plates posées sur des arceaux. 

Cette manière de couvrir existait certainement en Onent dès les temps heilé- 
aistiques, et à plus forte raison aux temps romains : « Excepüonnellement en 
Occident, normalement en Syrie, on divisait un vide oblong en travées, à l'aide 
d'arceaux perpendiculaires au grand axe, et sur eux on posait les extrémités de 
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faisait opérer des guérisons. ‘8Et voici qu'il se présenta des hommes 
portant sur un lit un individu qui était paralysé, et ils cherchaient 
à l'introduire et à [le| placer devant lui. ‘Et ne sachant par où 
l'introduire à cause de la foule, ils montèrent sur la terrasse et le 
descendirent à travers le toit avec sa couchette, au milieu, devant 
Jésus. | 

Et voyant leur foi, il dit : «Homme, tes péchés te sont remis. » 
4 Et les scribes et les Pharisiens commencèrent à raisonner, disant : 
« Qui est celui-ci qui profère des blasphèmes? Qui peut remettre 
les péchés, si ce n’est Dieu seul? » ?20r Jésus, ayant pénétré leurs 
pensées, répondit et leur dit : « Pourquoi raisonnez-vous dans vos 
cœurs? #Qu’'y a-t-il de plus aisé, de dire : Tes péchés te sont 
remis, ou de dire : Lève-toi, et marche ? ? Afin donc que vous sachiez 


dalles en pierre » (BeNorr, L'architecture, antiquité, p. #85). Ces dalles pou- 
vaient très bien se nommer xégapor, d'autant qu'on disait : àrt z@v xepéuwv Gta 
Tplôer (Thes.), c'est-à-dire : « il vit sur les toits ». 11 suffisait d'enlever quelques- 
unes de ces dalles pour faire passer an travers des autres la couche du 
paralytique. Peut-être Luc a-t4l été influencé par des phrases comme Thuc. 1v, 
48 : avabautes BE Exi To Téyos toû oixuatos zal dshdvres zuv opogfv, É6ællov tù xc- 
pépan… | 

— z2môtivar « faire descendre » est plus vague que za, « descendre avec 
des cordes ». Pour xAtsiäov cf. v. 48; on eût pu écrire èv, mais Luc aime «x. 
Dans les Actes (v, 15; 1x, 33) il n'a pas reculé devant le mot xpi6arsx. Le der- 
nier mot « devant Jésus » achève très heureusement cette esquisse, plus régu- 
lière, mais moins pittoresque que celle de Marc. Luc n’a pas dit que les porteurs 
étaient quatre, ce qui était indifférent, mais il a dit qu'ils sont montés sur le 
toil, opération préalable nécessaire ; le but et le résultat sont mieux indiqués. 
Marc nous fait assister à une scène dont nous saisissons très bien les mobiles, 
Luc les développe en écrivain. 

20) Comme Mc., mais &fpwzs remplace Téxvov un peu familier, et le parfait 
œpluv:u (dorique, pour ageivrat) est au lieu du présent asisvrer; c'est la même 
idée, en insistant sur la permanence. 

21} Gtæhoy%ecdar peut très bien s'entendre de l'mtérieur, comme dans Mc. 
Naturellement les Pharisiens ne sont pas présentés de nouveau, et l'on sait que 
les ypauuazci sont les vouoBioxalo: du v. 17 (Schanz). La phrase coupée, si 
spontanée, de Mc. devient un stique iambique {Pluz.), avec une nuance de curio- 
sité. Luc continue au parfait avec apsivat et emploie uévos plus courant que si: 
dans le sens de seul. 

22-23) Comme Mc., abrégé et plus clégant. 

24) sirev au lieu de ty: adoucit l'interruption du discours. äpxç, le participe 
pour rompre la monotonie des trois impéraüfs, un peu au détriment de l'accent 
dominateur (cf. #, 44). 
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28. noue: (T H) ou rxodoubrsev (S V). 


25) rapayprua, le mot de Luc au lieu de e2066 ct mieux placé que dans Mc. 
pour indiquer la soudaineté du miracle; cf. 1v, 39 racaypñua dè avaotäoa. — Evo” 
riov mot de Luc. C’est le paralytique qui donne le ton à l'enthousiasme général. 

26) A l'étonnement et à la gratitude, Luc joint la crainte qui fait un peu 
double emploi (dans Mt. elle remplace l'Exstacç), et qui viendrait trop tard si 
ce 9060ç était du saisissement. Ce n'est guère qu'une clause de style (omise par 
Syrsin.) pour exprimer l'étonnement en présence de cette guérison extraordi- 
naire ; xapddoËfov n’est que de Luc dans le N. T.; il est souvent employé par les 
médecins pour une guérison ou une mort inattendue (Hobart, 71). 

27-32. VocaTION DE LÉvi. APP£L DES PÉCHEURS (Mc. 11, 43-17; Mt. 1x, 9-13). 

Luc se rattache à Mc. par le nom de Lévi, tandis que Mt dit Matthieu. 

27) Luc dit é5ñA0ev comme Mc., ce qui est bien justifié puisqu'on était dans 
une maison, mais il ne parle pas du bord de la mer, ni de l'enseignement de 
Jésus sur lequel il ne veut pas revenir à chaque instant. — édeéoaro est plus 
expressif que etdev. Jésus n’aperçoit pas seulement Lévi, il le considère pendant 
que celui-ci est occupé à sa besogne. — ôvôuazt est du style de Luc, qui omet 
fils d’Alphée, comme inutile à ses lecteurs. 

28) xatalirwv névra, dans la manière du v. 11 est ajouté à Mc. Ces mots 
précèdent avastés comme indiquant le mobile de l’acle qui suit. En fait, Lévi 
n'a pas encore tout quitté puisqu'il va recevoir le Sauveur dans sa maison, mais 
il est désormais entré par la pensée dans la voie du renoncement total — pensée 
chère à Luc. 

— 7x0koÿ0nsev de Mc. ne signifiait pas que Lévi suivit Jésus seulement ce 
jour-là. Il le suivit comine disciple; l'imparfait de Luc serait plus clair dans 
ce sens. 

29) On a prétendu d'après Mc. que c'était Jésus qui avait reçu Lévi dans sa 
maison; celte exigèse était très improbable; en tout cas Lue a supprimé toute 
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que le Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre de remettre les 
péchés, — il dit au paralysé — : Je te le dis, lève-toi, et prenant ta 
couchette, va dans ta maison! » * Et aussitôt, s'étant levé en leur 
présence, ayant pris ce sur quoi il était couché, il s’en alla dans sa 
maison, en rendant gloire à Dieu. Et un saisissement les prit tous, 
et ils rendaient gloire à Dieu, et ils furent remplis de crainte, 
disant : « Nous avons vu aujourd’hui des choses extraordinaires. » 

ZEt après cela il sortit, et 1l considéra un publicain, nommé 
Lévi, assis au bureau de la douane, et il lui dit : « Suis-moi. » 
8£Et ayant tout laissé, il se leva et le suivait. ®Et Lévi lui fit un 
grand festin dans sa maison, et il y avait une grande foule de 
publicains et d’autres qui étaient à table avec eux. 

&@ Et les Pharisiens et leurs scribes murmuraient, en s'adressant à 
ses disciples, disant : « Pourquoi mangez-vous et buvez-vous avec 


équivoque en disant que c'était Lévi qui avait donné Ie festin, ôoyx (xiv, 13 +), 
terme probablement emprunté à la Bible grecque : xat ëroinos A6paèy 80 nv 
peyäAnv (Gen. xxI, 8; cf. Gen. xxvi, 30; Esth. 1, 33 v, #.8). — ues'adréiy ne peut 
indiquer que les disciples, nommés par Mc. Les publicains sont nommés en- 
suite, avec les &kor, c'est-à-dire d’autres invités que Luc s'abstient de qualifier 
de pécheurs (cf. une autre manière xv, 1-2), peul-ûtre pour ne pas préjuger 
leur valeur morale; il laisse aux Pharisiens le soin de les qualifier ainsi. Il 
était plus scabreux d'aller chez des publicains et des pécheurs que de les inviter 
chez soi, car on n'était pas sûr qu'ils aient pris les précautions légales (Wright). 

30) xoyyréterw, souvent dans les LXX n’est pas tout à fait réprouvé par Phryni- 
chus (fhe new Phr. 43), raïra aboxiux mèv oùx Éortv, ‘Iax Gé (mais ioniens); 
cependant les atticistes préférâient +ev8pô%ew. Luc dit « leurs » scribes, probable- 
ment pour conserver la nuance de Mc., sans insinucr par là que d'autres partis 
avaient aussi leurs scribes. Les deux classes, Pharisiens, et scribes ou docteurs 
de la Loi figurent séparément, comme au v. 21, en changeant seulement l'ordre. 
Comme dans Mc. ils s'adressent aux disciples, et Luc aura jugé plus correct de 
mettre les disciples directement sur la sellette, atténuant ainsi la petite perfidie 
si naturelle qui prenait les disciples à témoin d'une chose presque incroyable : 
il mange avec des publicains! La régularitt du discours fait disparaitre le 
charme et comme le duvet du style de Mc. Peut-être aussi les disciples sont-ils 
plus en action parce que Luc a cnvisagé l'épisode suivant (où c'est bien d'eux 
qu'il s'agit), comme la continuation de la conversation qui s'engage ici. En 
effet ici il ajoute la boisson, et l'expression manger et boire revient au v. 33. 
Enfin Luc qui fera adresser ce reproche à Jésus (xv, 2) a sans doute voulu 
varier un peu. — On voit ici clairement que les disciples étaient parmi les 
invités, c'est-à-dire désignés par pet'aur&v (v. 29). Déjà nous avons vu Luc nous 
éclairer sur une situation par un discours (iv, 23 <.:. 
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34. Incouç (T H V) et non om. (S). — vnoteverv (S V') plutôt que vns-:evou (T H). 


31) &ro4g10:is n'est guère plus que « prenant la parole », car les Pharisiens 
ne se sont pas adressés à Jésus. Luc n'a pas voulu changer sa réponse, mais 
elle ne s'applique très directement qu'au texte de Mc., puisqu'elle se rapporte à 
sa personne, plutôt qu'aux disciples. Il a changé cependant isyéovrs; en Uytalvortes, 
terme normal des médecins pour qualifier les gens bien portants, par opposition 
aux malades. Luc est le seul dans le N. T. à prendre ce mot au sens propre 
(Hobart, 10). 

32) flux au lieu de #ÀBov, comme axestnv (iv, 43) au lieu de &#%A0ov. Ici 
surtout le caractère permanent est très accentué. xakéou cest déterminé par si 
petévoiav, pour la clarté, et dans un sens que Luc a à cœur (xxiv, 47). Il supplée 
aussi de cette facon à la prédication de la pénitence (Mc. 1, 14), dont il n'a pas 
encore parlé. 

33-39. Question sun LE JEÔNE. ESPRIT ANCIEN ET ESPRIT NOUVEAU (Mc. n, 18-22; 
Mt. 1x, 15-47). Luc suit Mc., mais sc rapproche par endroits de Mt.; il ajoute Îe 
v. 39 qui lui est propre. 

33) Dans Mc. la scène est changée. On dirait qu'elle se place un jour de jeûne, 
et dans l'exercice du jeùne. Ceux qui interrogent Jésus sont des personnes 
quelconques. Dans Mt. les deux scènes se suivent (téte) et les interrogateurs sont les 
disciples de Jean. Dans Luc, le lien est encore plus ctroit, et la conversation 
semble se continuer sans interruption. Les interlocuteurs sont donc les Pharisiens 
et les scribes, et cependant ils parlent des disciples des Pharisiens à la troisième 
personne. Cela est peu naturel, et s'explique parce que Luc a suivi Mc. un peu 
matériellement. D'ailleurs il n'a pas dû croire que les Pharisiens se trouvaient 
au repas, puisqu'ils sont scandalisés d'y voir Jésus et ses disciples. Le lien est 
donc plus dans le cadre littéraire que dans la réalité. Aussi la scène est-elle 
moins concrète. Il ne s'agit pas comme dans Mc. d'un jeûne actuel, mais de 
l'habitude de jeûner. Luc a donc bloqué deux événements, avec les modifications 
nécessaires, comme nous avons cru déjà le constater sur 1v, 15-30 et v, 1-11. 
Au jeùnce des disciples de Jean il a ajouté les prières, trait qui l'avait frappé; 
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les publicains et des pécheurs? » %# Et Jésns, répondant, leur dit : 
« Ce ne sont pas ceux qui sont bien portants qui ont besoin de 
médecin, mats ceux qui vont mal. ÿ*Je ne suis pas venu appeler les 
justes, maïs les pécheurs à la pénitence ». Maïs eux lui direat : 
« Les disciples de Jean jeünent fréquemment et font des prières, . 
et de même ceux des Pharisiens, tandis que les tiens mangent et 
boivent. » %Et Jésus leur dit : « Pouvez-vous faire jeüner les fils 
de la chambre nuptiale, pendant que l'époux est avec eux? “ des 
jours viendront... et après que l'époux leur aura été enlevé, alors 
ils jeûneront dans ce temps-là. » 3% Or il leur dit aussi une para- 
bole : « Personne ne déchire une pièce dans un habit neuf pour 
l'appliquer sur un vieil habit; dans ce cas en effet, il aurait dé- 
chiré l’habit neuf, et La pièce qu’il en aurait prise ne conviendrait 


cf. x1, 4, mais qui n’a aucune conséquence dans la discussion actuelte, eù la 
conduite des disciples de Jésus n'est oppesce à cefle des isciples de Jean que 
parce qu'ils mangent et boivent (cf. v. 30). Il est vrai que D a rétabli le pardilé- 
lisme en écrivant où Be paûnten: cou oudev routuv moteuonw (agrée de Well), mais 
. ce n'est que reculer La difficulté puisque dans la saite il n’est question que da 
3%) La réponse à l'interrogation par mme autre interrogation est si évidem- 
ment négative, que Luc a pu sans inconvénient supprimer comme redendante : 
la partie négative dans da réponse de Mc. Maïs À conserve la formule sémitique 
« les fits de la chambre nuptiale », assez énigmatique pour des Grecs, parce 
que c'est une parole de Jésus bien connue. 

Dans Mc. Jésus demande : « peuvent-ils jeëner? » Luc a préféré écrire : 
« pouvez-vous les faire jedner? », c'est-à-dire teur imposer vos jeûnes ? question 
qui atteint plus directement les prétentions des Pharisiens à tout régenter. 

35) Blass (p. 223) juge 6tav &xepô7 de Me. pou correct, car %e futur serait 
plus grammatical. Mais peut-être Mc. at-il voulu insister sur la certitude. 
Quoi qu'il en soit, Luc a peut-ître cru plus cerrect de séparer le xal vére de Mr. 
en deax, ce qui rend la phrase moins expressrve. 

ri dans Me. marqse l'apodosc avec un effet tragique (Ho/{z.); dans Luc il est 
difficile à expliquer; c'est plus probablement rune apedose sans accent, à ia 
manière hébraïque (cf. x1x, 43). Luc met le pluriel fnépax, ce qui est ples clair 
pour indiquer une épeque. Alors il n'y aura pas besoin de contraindre les 
disciples à jedner; ils jeùneront d'eux-mêmes. La tournure donnée aux paroles 
de Jésas au v. 34 accentue la spontanéité de ce jeûne. 

36) Cette manière d'introduire les paraholes est propre à Luc (xm, 6; x1v, 7; 
" xvm, 15 xx, 9). Îl ne pouvait ignorer que la comparaison qui précède est aussi 
une parabole, Son intention est denc de sontigner une modification de ta dts- 
cussion. Du jeûne on s'élève à la question plus générale des observances 
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39. xax a. ovèas (T S V) et non on. (H). — om. evbews a. 6ekzt (T H) et non add. 
(S V). — yonotoç (T H) plutôt que ypnoto:eso; (S V). 


anciennes et de Ja pratique nouvelle, ou plutôt de l'esprit ancien et de l'esprit 
nouveau. Dans la pensée de Luc en effet, la discussion se poursuit à propos du 
festin donné par Lévi, et c'est toute l'attitude du Sauveur qui est en cause. Il 
ne s'agit plus de savoir qui a raison des disciples de Jean ou des disciples de 
Jésus quant à la pratique du jeûne, mais si, fils d’un esprit nouveau, ils doivent 
se renfermer dans les vieux cadres, ou s'ils doivent poursuivre de nouvelles 
destinées. | 

De la première comparaison de Mc. il résultait seulement qu'une pièce d'étoffe 
neuve était impropre à raccommoder un vieil habit. Luc suppose que pour 
réparer le vieil habit on en déchire un neuf. D'après Holtz. (non sans réserves 
peut-être), il a donné ce pli à la comparaison parce que de son temps le 
nouveau morceau, c'est-à-dire la communauté chrétienne, est devenu un habit 
distinct de l’autre, qui est le judaïsme. Chacun n'a donc qu’à rester chez soi, 
ce qui serait unc légitimation du judaïsme lui-même. Celte conséquence, que 
Luc ne pouvait admettre, montre que l'on n'a point compris son intention. Il est 
probable que Luc a simplement voulu modeler la première comparaison sur la 
deuxième. Dans celle-ci, même dans Mc., le mélange est fatal aux deux; Luc 
a voulu tirer le même sens de la première comparaison, au risque de supposer 
quelque chose de très invraisemblable. La formule de Mec. (qui est aussi celle de 
Mt.) est certainement plus savoureuse et primitive. 

— Luc à pu éviter érpçérro comme vulgaire; il est d'accord avec Mt. sur 
ért6&AAE, ce qui suppose une dépendance littéraire, car ce verbe est rare dans 
ce contexte et difficile à expliquer. Quoique Hobart n'ait rien signalé, on peut 
songer au terme médical « appliquer », en parlant d'un remède (Thes. gr.); ici 
« appliquer », sur le vêtement vieux. — ei àè u#ye est du style de Luc qui n'écrit 
jamais et Ôë pr seul; dans ce cas ye n'ajoute à peu près rien, mais l'usage 
est classique; il y a un verbe sous-entendu : « s'il agissait de cette façon »! — 
cle après oylsaç (omis par Vg.) a pour sujet l’auteur du raccommodage, et 
non pas tù xxvov comme quelques-uns l'ont cru (Euth. ete.) pour se rapprocher 
de Mc. Dans Luc on sacrifice le nouveau vétement sans grand profit pour l’ancien. 

37) Comme Mc., mais en assignant une fin différente au vin et aux outres, ce 
qui est d’un style plus soigné (comme Mt.). En Palestine on mettait le vin dans 
des outres; en Égypte dans des cruches (WiLckeN, Ostraca, 1124). 

38) Ce verset est peut-être propre à Luc. Il ajoute en tout cas Bantéov, gérondif 
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pas bien pour l’ancien. % Et personne ne met du vin nouveau dans 
de vieilles outres, car dans ce cas le vin nouveau romprait les 
outres, et lui se répandrait tandis que les outres seraient perdues. 
8Mais il faut mettre du vin nouveau dans de nouvelles outres. 
#Et personne, pendant qu'il boit du [vin] vieux, ne veut du nou- 
veau. Car il dit : Le vieux est bon! » 


en — téo;s, attique, maïs très rare dans la Koiné. Ce trait insiste fortement sur 
les convenances de la doctrine nouvelle. Elle doit être infusée à des hommes 
nouveaux, non pas à des esprits imbus de préjugés anciens. C'est ce qu'il ne 
faut pas perdre de vue pour comprendre le v. suivant. 

39) Ce logion est propre à Luc. Il est possible qu'il l'ait reçu de la tradition 

sans place marquée, et qu'il l'ait ajouté ici parce qu'il était question du vin. 

Mais il ne l’a certes pas inventé, car il a l'apparence de favoriser le régime 
ancien, ce qui n'est pas l'esprit de son évangile, ni conforme à la tournure 
spéciale qu'il a donnée aux deux comparaisons précédentes. Et en somme cette 
parole de Jésus s'entend assez comme une explication de toute la situation. 
Lui-même représente un esprit nouveau, il est venu appeler les pécheurs, et 
ceux-ci ont répondu à son appel. Lévi est même devenu son disciple. A ces 
hommes nouveaux, il faut des inspirations nouvelles. C'est ce que les autres ne 
comprennent pas. Jésus le constate avec une certaine mélancolie et avec dou- 
ceur, expliquant leur préjugé parce qu'ils étaient habitués à la Loi qui était 
bonne {lire xonords et non ypnarétepos, Vg. melius). 

Toute la controverse est parfaitement conforme à l'attitude de Jésus envers la 
Loi; il est novateur avec respect. Il se garde bien de condamner le jeùne; le 
jour viendra où ses disciples jeûneront. Ils auront donc gardé quelque chose 
des pratiques anciennes? Sans doute, mais dans. un esprit nouveau. Ce qui 
importe, ce n'est pas telle ou telle observance, c'est que la nouvelle manière: 
soit homogène à elle-même, que rien ne pénètre dans la nouvelle communauté 
qui ne soit en harmonie avec son principe. Le nouveau n'est pas un simple 
replâtrage ; il ne doit pas être sacrifié au vieux; il s'y ruinerait, et le vieux n'y 
gagnerait rien. Est-ce à dire que chacun soit autorisé à suivre son train de vie? 
Non, car il est dans la destinée du vieux d’être remplacé par le neuf. On met le 
vin dans des outres neuves, et les-autres ne serviront plus qu'autant que durera 
le vin vieux. 

Mais naturellement cette lecon he prend guère auprès de ceux qui sont accou- 
tumés au vin vieux, qui en ont encore le goût dans la bouche, et qui le trouvent 
bon. 

Luc dit véos en parlant du vin, comme Mc. et Mt.; on dirait aussi xatvôs, Wirc- 
REN, Ostr. 1142 oïvou xat[voë?..….]. 

Ces deux paraboles, authentiques s'il en est, sont décisives contre les escha- 
tologistes. Ils nous disent que Jésus ne se proposait pas de rien changer à 
l’ancienne Loi jusqu'au jour de la consommation subite de toutes choses dans 
l'innocence et le bonheur. Et voilà que Jésus parle d’un temps où l’on jeûnera, 
et qui cependant oppose à l'ordre ancien un esprit nouveau. Il y a donc déjà 
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quelque chose de changé, un nouvel ordre de ehoses est né, qui doit suivre ses 
destinées sans se souder trop étroitement à l’ancien, qui n'est pas non plus une 
transformation totale de la vie humaine. 

Et tout le passage n'est guère moins Important pour juger école libérale et 
sem principe de développement. D'après ce principe, c'est après qu'il aura été 
déeu par l’abandan des foules que Jésus aura entrevu la nécessité de sa mort 
afin que soit installé le règne de Dieu. Or les paroles qui laissent entrevoir 
clairement ce pressentiment appartiennent d’après Mc. au début du ministère, 
et c'est aussi la place que leur donne Le. ; M1. lui-même ne les a guère différées 
et les a placées avant la mission des apôtres. 


CHAPITRE VI 


3 + # , 3 1 , y _« 
l'Evyévsse 25 iv cafés rarsoesoar x252v Dix orcotuwv, ua Etude 


1. om. Gevreponputw p. cx66artw (H) plutôt que add. (T S V) ou ôeutepe rpoi. 


1]L arriva, un jour de sabbat, pendant qu'il traversait des champs 
ensemencés, que ses disciples arrachèrent des épis et les mangè- 


4-5. PRRMIÈRE QUESTION RELATIVE AU SABBAT (Mc. 11, 23-28; Mt. xir, 1-8). 

1) v oaé6érm Gsursporpurw est une difficulté célèbre, dont saint Jérôme (ep. ad 
Nepotian. VIII) demanda inutilement la solution à saint Grégoire de Nazianze. 
Tout renseignement philologique ou historique fait défaut. D'après l'analogie de 
Ôsurspésyatos (HÉLIODORE ap. SuRAN. Med. nat., que je cite d'après Plum.), « avant- 
dernier », il serait question du second de deux sabbats qu'on pouvait qualifier 
de premiers, d'après quelque comput des Juifs dont il n’y a d’ailleurs aucune 
trace. Dans le mois de Nisan que propose Zabn, les épis ne sont pas mûrs en 
Galilée. Comment supposer que Luc, assez indifférent quant à la date exacte 
de ses histoires, aurait proposé un pareil rébus à secs lecteurs, qu'il dispense 
ordinairement des arcanes du Judaïsme”? La leçon, invraisemblable en elle- 
même, doit être rejetée d’après les règles de la critique. Le mot Geuvtepoxpoitu, 
écrit ôsutips zpwtw dans quelques mss. est omis par N BL 'W 1 22 33 69* 118 157 
209 ew, bceft lq boh. sah. syrr. (pes. pal. [syrsin. et cur. manquent]\ éfh., ce 
qui autorise à le supprimer malgré A C D etc. a f° ff, g Vg. syr.-har. arm. On 
objecte qu’une leçon si difficile avait plus de chances d'être retranchée qu'ajou- 
tée. Mais l'addition par erreur de copiste est plus probable que l'insertion par 
Luc. On peut supposer qu'un premier copiste ayant qualifié ce sabbat de premier 
par rapport à l'autre du v. 6, un autre copiste l'aura qualitié de second à cause 
de 1v, 31 ; les deux mots auraient été combinés. Field préfère supposer que adrév 
ayant été placé avant ôtaropetectar, on aura rétabli l'ordre en superposant « et 
B, dont la valeur numérale aurait été mise dans le texte. 

Mrs Lewis (The old syriac Gospels... p. xxvur s.) lit Seutépw et ensuite rput 
au lieu de rpurw. Le io/a avec les deux points ou une petite barre à pu être 
pris pour un t. Le codex e Lit : ef sabbato mane fnctum est. Mais cette lecon 
n'aurait été ni supprimée ni changée. 
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3. an. #. à. €. o Incouç (H V) plutôt que ax. o Insous x. à €. (T S). 

—  ote (H) plutôt que onote (T S V). — on. ovtes (H) et non add. (TS V). 

4. }a6wv (H V) plutôt que exa6ev xat (T S). 

5. om. ott a. xupioç (H) ou add. (T S V). — +. o. 0.1. t. a. (H)ou 6 DUO T. @e KA TOU 


aa66atou (T S V). 


Luc emploie ôtaropss:oûat au lieu de xapax. de Mc. Il explique que si les dis- 
ciples arrachaïient des épis, c'était pour les manger (comme Mt.) et qu'ils les 
frottaient dans leurs mains; ®wyetv au moyen, dans Nicandre, poète médecin 
(Theriaca, 629). Luc est donc ici plus circonstancié que Mc., mais c'est pour 
que l'épisode soit plus clair. 

2) Dans Mc. (et dans Mt.) les Pharisiens s'adressent à Jésus; dans Lc. quelques 
Pharisiens s'adressent aux disciples, comme v, 30. Dans les deux cas il a négligé 
la manière oblique des Pharisiens, qui s'adressent aux disciples pour blâmer 
le maître, et au Maitre pour critiquer les disciples. 

3) Jésus répond, comme si c'était lui qui était interrogé, cf. v, 31. Sa réponse 
est plus dure que dans Mc., « vous n'avez pas même lu un passage classique 
sur la question ». La distinction entre tt éroinosv de Mc. et 68 énoinaev de Luc est 
bien rendue par la Vg. quid feceril, et quod fecit. Le texte n’est pas très sûr; 
des éditions critiques lisent 6xûte parce que ce mot est unique dans le N. T. et se 
distingue de ôte dans Mc. et Mi. qui pourrait bien être ici le texte original. 
D'ailleurs le sens est le même. 

4) Il était bien naturel d'omettre (aussi Mt.) la mention d’Abiathar, qui créait 
une difficulté. La construction de fspeis à l'accus. comme sujet du verbe est 
assurément correcte; elle parait calquée sur le texte de Mc., quoique Luc ajoute 
« seuls » comme Mt. 

5) Luc n'a retenu que la domination du Fils de l'homme sur le sabbat (de 
même Mt.). C'était éviter la difficulté de concilier dans Mc. le v. 27 et le v. 28, 
liés par &ars. La phrase générale, dégagée de ce lien avec le cas de conscience 
actuel, donne plus clairement au Fils de l'homme un pouvoir bien supérieur à 
celui du casuiste. Cependant le sabbat n'est point abrogé pour cela; mais le 
principe était posé d’une autorité suprème résidant en Jésus pour disposer du 
sabbat selon les vrais intérêts religieux des hommes. 

Le ms. D a renvoyé celte conclusion après le v. 10, el il a inséré ici une petite 
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rent en les frottant dans les mains. ? Quelques Pharisiens dirent : 
« Pourquoi faites-vous ce qu'il n’est pas permis de faire pendant 
le sabbat? » SEt Jésus, répondant, leur dit : « N'avez-vous pas 
même lu ce que fit David, lorsqu'il eut faim, lui et ceux qui étaien 
avec lui? * Comment il entra dans la maison de Dieu, et prenant les 
pains de proposition, en mangea et en donna à ceux [qui étaient] 
avec lui, quoiqu'il n’y ait que les prêtres seuls à qui il soit permis 
d'en manger? » ? Et il leur disait : « Le Fils de l'homme est maître 
du sabbat. » | 

6]l arriva, un autre jour de sabbat, qu'il entra dans la synagogue 
et edseigna; et il y avait là un homme dont la main droite était 


histoire : TA aïtñ huépa Deuciuevés tivx Épyalôuevov T6 oa66iru eïnev adtéi àvÜpuxe, 
- el pèv ofdaç té mou, paxäpios eî el Ô un ofôxs Émuxatépatog xxl raoabarnç el voù 
vôuov. « Le même jour, voyant quelqu'un travailler le jour du sabbat, il lui dit : 
homme, si tu sais ce que tu fais, tu es bienheureux; mais si tu ne le sais pas, 
tu es un maudit et un transgresseur de la Loi ». Outre que la rédaction est 
médiocre, t& oa66étw et olèaç 2° étant tout à fait inutiles, la pensée est n 
avance sur la situation qu'a prise Jésus. L'homme qui travaillait le jour du 
sabbat sans aucune excuse plausible, ne pouvait se targuer d'une connaissance 
supérieure que du point de vue chrétien. Or c'est ce que Jésus ne suppose 
jamais chez ses disciples. Cette phrase est donc loin d’avoir l'à-propos des 
paroles conservées dans les évangiles authentiques. Zahn (ÆE'inleitung, IX, p. 355) 
<roit qu'elle peut ètre historique parce que Jésus a pu approuver qu'on tra- 
vaillât le samedi pour un but supérieur, comme les prêtres dans le temple 
(Mt. xu, 5); mais de cela il n’est pas ici question. Loisy paraît disposé à faire 
à celte parole une place dans la -très haute littérature évangélique, « dans la 
source antérieure à Marc » (1, 513 note 1). Tout ce qu'on peut dire c’est que ce 
prétendu logion parait plus influencé par la doctrine de saint Paul (Rom. xiv, 
14. 20-23, Holtz.) qu’un passage quelconque du Me. canonique. Pour lui attri- 
buer une place dans une source très ancienne, il faudrait une autre autorité 
que le Codex Besae; c'est une des plus fortes singularités de ce ms., mais il 
en compte tant! 

6-11. DEUXIÈME QUESTION SUR LE SABBAT (Mc. ut, 1-6; Mt. xit, 9-14). 

La dépendance de Luc par rapport à Mc. paraît d'autant mieux dans cet 
épisode que Mt. suit une voie sensiblement différente. 

6) Il y a dans Luc trois petites additions : l'indication formelle du sabbat, 
distinct du précédent; l’enscignement, comme r, 15-31 ; le côté droit de la main, 
de mème qu'il parlera de l'oreille droite du serviteur du grand prêtre (xx, 50). 
Hobart (p. 7) a vu dans ce dernicr trait un indice de la précision des médecins 
qui disent toujours quel est le membre malade, droit ou gauche. Luc emploie 
Eneé (comme Mt.) au lieu de &npauuéivnv de Mc. La nuance est si faible qu'elle 
a pu être négligée par la Vg. arida, d'autant que Mc. à Enpé plus loin (ur, 3). 
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7. autov {H) plutôt que om. (T S V). — xarnyopety autou (T H), et non xarnyop:as 
xat’” aurou (S V). 

8. xar a. avactas (T H) et non o ë (S V). 

10. om. ev opyr, a. eurev (T H V) et non add. (S). 


) Luc préfère le moyen de zapatmneéw (Me. l'actif); cf. xiv, 4; Act. 1x, 24: 
Le. xx, 20 est à l'actif, mais pas très certain. Il nomme ceux qui épiaient, les 
scribes et les Pharisions. — Ocpaxeser est au présent, non au futur (Mc. 6tpazsôoet) ; 
le fait concret importe moins que l'usage qui suppose un principe d'action 
(cf. sur v, 33). Dans Mt. ce sont les adversaires qui posent la question. 

8) Jésus pénètre les cœurs, pensée ajoutée à Mec. ct sur laquelle Luc revient 
volontiers expressément (rx, 47; xt, 11), tandis que Mc. la suppose. — xat 
&vactés, lerme favori, est PESpAre par ot. Dans Mc. Équipe ic to méoov élail 
vraiment trop concis. 

9) L'accord avec Mc. esi presque absolu; Luc a écrit éyaforotñoat en un seul 
mot, comme xxxomañaa, et cet accord est d'autant plus remarquabic 1) que dans 
Mt. ce sont les adversaires qui posent la question; 2) que dans une autre 
circonstance, où il ne suit pas Me. (Le. x1v, 3), Luc s'exprime différemment. 
On ne peut prétendre que la tradition avait conservé les deux paroles de Jésus 
avec leurs termes spéciaux, soit à cause du fait de Mt., soit parce que Jésus 
parlait araméen. 

10) zeotéhcbéuevos est un Lrait caractéristique de Mc. (cf. Con. ad À. L.), que 
Luc lui emprunte ici (seul cas pour le N. T. en dehors de Mc.); mais il a passé 
sous silence la colère de Jésus et sa compassion icf. Introd. p. Lxi S). 

11) œvota va de la sottise à la folie. D'après le contexte c'est une sorte de 
déraison, d'aveuglement, dont ces hommes mal disposés sont remplis au lieu 
d'éprouver comme d'autres un saisissement respectueux (v, 26). Ils sont décon- 
cerlés par la hardiessæ de Jésus qui se met au-dessus de leur misérable 
casuistique et se demandent ce qu'ils pourraient faire pour le réduire. Luc ne 
parie pas encor dun conseil pour le mettre à mort; peut-être, écrivant 
xa0Ærs, a-t-il pensé que c'était trop tôt pour évoquer cette image. fl ne parle 
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sèche. ? Or les scribes et les Pharisiens l'observaient pour savoir 
s'il guérissait le jour du sabbat, afin de trouver à l’accuser. 8 Or il 
connaissait leurs pensées et il dit à l’homme qui avait la main 
sèche : « Lève-toi et tiens-toi au milieu »; et il se leva et se tint 
debout. ° Et Jésus leur dit : « Je vous demande s'il est permis, le 
jour du sabbat, de faire du bien ou de faire du mal, de sauver 
une vie ou de l’ôter? » 1° Et promenant ses regards sur eux tous, il 
lui dit : « Étends la main! » Et il le fit, et sa main fut remise en 
bon état. !! Or ils furent remplis de fureur, et ils s’entretenaient 
ensemble de ce qu'ils pourraient faire à Jésus. 


pas des Hérodiens, peut-être parce qu'il se réserve de revenir sur les relations 
d'Hérode avec Jésus (xxur, 7 ss. Schan:). 

— ti àäv xoufoauv, opt. aoriste avec &v (trois fois seulement dans le N. T., ici 
el deux fois dans Actes v, 24 et xxvi, 29), indique une certaine hésitation 
(Moulton, 198). 

12-16. LA VOCATION BES DOUZE APÔTRES (Mc. 111, 13-19; cf. M. x, 4-4). 

Daas cette péricope et la suivante, l'accord avec Mc. est cssenliel, avec une 
différence dans l'ordre des deux péricopes. On juge micux de l'accord par la 
comparaison avec Mt. Là, Jésus voyant les foules sans pasteurs, appelle ses 
douze disciples et les envoie précher : à cetie occasion il les nomme, mais 
Mt. n'insiste pas sur l'élection (Mt. 1x, 36 ss. et x, 1-5); dans l'ordre chronolo- 
gique de Mt., l'incident se place avant la rapture avec les Pharisiens (Mt. x11, 14). 
Dans Lc., comme dans Mc., c'est après que les Pharisiens ont comploté la perte 
de Jésus qu'il choisit ses apôtres. 11 ÿ a là certainement une intention, suggérée 
plutôt qu'indiquée. L'œuvre de Jésus doit lui survivre; quand ses ennemis 
croiront avoir atteint leur but, il sera déjoué d'avance, car le Maitre se sera 
formé des disciples, héritiers de sa doctrine. Déjà 1l a indiqué clairement que 
son esprit ne peut être contenu dans les vieilles institutions; il faut créer le 
nouvel ordre, choisir -ses auxiliaires, proclamer ses principes. Cette suite a 
toutes les apparences de se conformer à la réalité des faits. 

Cependant tandis que Mc. place d’abord le rassemblement des foules courant 
après les guérisons, Luc a interverti cet ordre. D'après Holtz. l'arrangement 
de Mc. est plus naturel, ou comme dit Loisy « relativement satisfaisant » 
(1, 526). La foule envahit, et c'est parce qu'elle déborde que Xsus se retire sur 
la montagne où il appelle ceux de ses disciples dont il veut faire le collège des 
Douze. Il se peut en effet que Mc. ait mieux suivi l'ordre des faits. Mais ü ne 
dit pas que c'est « en voyant la foule accourir sur ses pas » que « Jésus concoit 
l'utilité de s'adjoindre un groupe d’auxiliaires réguliers » (1, 526), ni que. désus 
n'ait appelé à lui absolument que les Douze. | 

On comprend très bien que Luc, qui soigne sa composition, ait adopté un 
autre ordre. La pensée de choisir les Douze ne pouvail être suggérée à Jésus 
par l'encombrement de la foule; le fait avait une tout autre portée. Il était si 
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grave qu'il devait ètre précédé d'une longue prière. Et puisque Jésus devait 
ensuite, dans Luc, adresser à ses disciples et à la foule un discours sur le 
nouvel esprit, surtout de charité, il convenait que cette foule se présentât au 
moment de l'entendre. Jésus avec Dieu, avec les Douze, avec la foule qu'il 
guérit et évangélise, voilà sans doute l'ordre que Luc a cru plus approprié à 
l’histoire telle qu'il la comprenait. 

12) Le début est du style de Mc. « Dans ces jours » indique une pause. — 
ëteAGetv, parce que la montagne qui domine les bords du lac, extrêmement 
peuplés, “est comme la campagne par rapport à la ville. — eiç to ëpos, comme 
Mc., tandis que dans Mt. Jésus monte après l'élection. Jésus passe la nuit en 
prières, trait qui a peut-être été emprunté à Mc. (Mc. vi, 46) et anticipé, comme 
dans Luc 1v, #1; v, 1-3 (Holtz.). D'ailleurs on savait par la tradition que 
Jésus avait beaucoup prié (ix, 18), et Luc a cru opportun de rappeler cette 
longue prière avant l'acte si important du choix des Apôtres (Act. xu1, 2-3). 
L'Église est demeurée fidèle à cette pratique, joignant le jeûne à la prière 
avant l'élection et l’ordination des clercs. — +toû 005 est un génitif d'objet et 
ne suppose pas plus un original sémitique (d'ailleurs l'article avant xrpoosvyñ!) 
que rpbs fxetslav toë 0eo3 tpéretar (Jos. né. II, 1x, 2). 

13) éyévsto Lo (iv, 42; xxrt, 66, Act. x, 185 xvr, 35; xxu1, 42, xxvI1, 29. 33. 
39.). 
— TPOGPVELV, ordinairement avec le datif (Mt. x1, 46; Le. vu, 32; xxi, 20; 
Act. xxn, 2), ici avec l'accus.; mais ce verbe a toujours connu ce double état, 
et l'on ne peut ici parler de l'invasion de l’accus. 

— éxkéyopat, « choisir pour soi », est employé par Luc dans son sens ordinaire 
(x, 42; xIv, 7); le plus souvent c’est le terme consacré pour l'élection de 
certaines personnes pour une œuvre divine. On sait combien Jean insiste sur 
l'élection des Douze (Jo. vi, 70; x, 18; xv, 46.19). C’est le pendant à l'élection 
des patriarches dans l'A. T. (Act. xur, 17) par Dieu lui-même. Et c'est Dieu qui 
parlera par le sort dans l'élection de Mathias quand Jésus ne sera plus là 
(Act. 1, 24). 

Dans Luc on voit donc Jésus choisir Les Douze parmi des disciples plus nom- 
breux. La ressemblance est exprimée plus nettement avec les élections des 
assemblées chrétiennes. En quoi Luc n'a pas cru contredire Mc., car êxotfoev 
dwbexx (Mc. 11, 14) pouvait se développer dans ce sens (cf. Syrsin. sur Mc. « il 
en choisit douze »). Dans Mc. les Douze ne sont nommés apôtres que lorsqu'ils 
en ont rempli l'office (vf, 30, car 11, 14 est plus que douteux), ce qui est très 
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Il arriva, en ces jours-là, qu'il sortit dans la direction de la 
montagne pour prier, et il passa la nuit à prier Dieu. ‘ Et lorsqu'il 
fit jour, il appela ses disciples, et ayant choisi douze d’entre eux, 
qu'il nomma Apôtres, 1 Simon qu’il nomma aussi Pierre, et André 
son frère, et Jacques et Jean, et Philippe et Barthélemy, ‘ ct Mat- 
thieu et Thomas, Jacques, fils d’Alphée et Simon surnommé le zélé, 
16et Jude [frère] de Jacques, et Judas Iscarioth, qui fut traitre, 


bien vu. C’est sans doute seulement alors que Jésus leur aura donné ce nom, el 
Luc aura anticipé cette fois encore, de même qu'il a déjà anticipé en disant 
Simon-Pierre (v, 8). Il est trop subtil de voir (Plum.) dans oùç xai l'indication 
d'une circonstance postérieure. En revanche Lc. a renvoyé à la mission des 
” Douze (1x, 1) l'investiture des dons surnaturels que Mc. mentionne ici (Me. 11, 45) 
et sur lesquels il est revenu (Mc. vi, 7). Luc a donc évité une redite et rendu 
ici en termes clairs pour ses lecteurs xal {va aroazélAn autobs xnposastv (Mc. 111, 
14). 

14-16) Le catalogue des Apôtres est comme instré dans une phrase demeurée 
inachevée et qui reprend au v. 17. La Vg. y a pourvu en traduisant éxkcÆäpevos 
par elerit. 

44) ôv xat (cf. v. 13). Luc a déjà nommé Simon-Pierre (v, 8), mais il se con- 
forme à Mc. pour mentionner ce changement de nom. En nommant André frère 
de Pierre, il supplée au silence qu'il avait gardé sur André lors de la vocation de 
Simon (cf. Mc. 1, 16), tandis que pour Jacques et Jean il ne répète pas qu'ils sont 
fils de Zébédée (v, 10), et il juge inutile de faire connaître leur surnom sémi- 
tique. 

15) Le surnom du second Simon, simplement transcrit en grec par Mc., est 
correctement traduit par Luc, &nAwt#v, NIN3D. | 

16) Au lieu de 6xôôztov de Mc., Luc écrit ‘loëôav ’Iaxw6ov, et s'accorde ainsi 
sur le nom de ‘loiüas avec Jean qui suppose un des Douze du même nom (Jo. xiv, 
22). Ox00xios était sans doute un surnom de ce même personnage que Jean el 
Luc nomment ’loÿôzxç. Peut-être ceux qui le nommaïent par son surnom voulu- 
rent-ils éviter de le confondre avec Judas le traître, comme nous disons Jude et 
Judas, et Luc a cru échapper à cet inconvénient en indiquant ses relations avec 
un Jacques, ce qui le distinguait bien de Judas Iscarioth. 

En grec, ‘loëdas ‘laxw6ov signifie.normalement « Judas, fils de Jacques »; 
cependant aôeskpéç pouvait être sous-entendu (Künxer, Synt. 1, 265 s.). À défaut 
de contexte, on peut soutenir avec Schanz que Jacques, le frère du Seigneur 
(c'est-à-dire son cousin), était si connu dans l’église primitive que chacun com- 
prenait dans notre cas Judas, frère de Jacques, selon ce que dit expressément 
de lui-même l’auteur de l’épitre de Jude. Si Jacques, fils d’Alphée, était le même 
que Jacques le frère du Seigneur comme il est plus probable (cf. Mc. Com. 
p. 78 ss.), on s’expliquerait la formule de Luc. Jude ne pouvait en effet être fils 
de Jacques qui venait d'ètre nommé, car les apôtres étaient des hommes du 
même âge; il était plutôt son frère. On peut trouver étrange que dans la même 
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phrase Luc ait sous-entendu « fils », puis « frère », mais il serait étrange aussi 
qu'il ait désigné Jude plus particulièrement par un père dont le nom risquail 
d'être confondu avec celui d’un apôtre. 

— tyévero ne signifie pas que Judas, d’abord fidèle, « devint » traitre par 
une transformation dans son âme, mais qu'il fut ensuite (fuit) un traitre. C'est 
simplement l'équivalent de 6ç xat mapéêoxev aur6v de Me., mais dans le style élé- 
gant. Field rappelle Eurrr. Phoen. 996 : rpoô6mnv yevéoBar ratnidoç 7 pm’ éyeivato et 
Drop. Sic. xiv, 70 et xv, 94 : éyéveto xooë6tnc. Dans ces cas on fait moins allusion 
au changement psychologique qu'au fait de la trahison. 

47-19) GRanD coxcours pe PEUPLE (Mc. ri, 7-42; M. xur, 45; cf. Mt. iv, 24 s.). 

17) Jésus descend, par conséquent de la montagne, et se trouve tout naturel- 
lement dans la plaine, ëri trou xetvoÿ. C'est le sens normal du mot, opposé à la 
montagne par les écrivains grecs. En soi le terme n'exclut pas une petite plaine 
située en montagne, mais ici Luc rejoint Mc., avec l’inversion que nous avens 
signalée, pour décrire la même scène que Mc. place au bord de la mer (Mc. 111, 
7). Luc ne s’est donc nullement préoccupé de Mt. v, 1, qui place le sermon sur 
la montagne, et dont il n’avait probablement pas le texte sous les yeux. Pour le 
sens de « lieu uni», même sur un sommet, on pourrait être tenté de citer HERWER- 
DEN, Appendix lex. qraec. v° opp$a qui cite dppôa neûtxpss (pour rebtvés) d’après 
une inscription trouvée par Vollgraff à Argos (re s. av. J.-C.) avec le sens de 
collis planifiem definiens, qui pourrait être un sommet en plaine ou un plateau. 
Mais l'existence de l'adj. rebtap est rejetée avec raison par M. Homolle (Bulle- 
tin de corresp. hellénique, 1903 p. 272 note}. 

Un lieu en plaine est plus favorable que la montagne à un rassemblement, 
surtout avec des malades. Saint Ambroise : Adverte. quomodo et cum apostolis 
ascendat, et descendat ad turbas... in excelsis enim infirmi esse non possunt. On 
pourrait trouver en montagne un téxos rsêivés, mais, comme on est descendu, on 
doit se trouver en plaine. Les apôtres ayant été choisis parmi les disciples, 
ceux-ci forment comme un second cercle autour de Jésus. Après eux, le peuple, 
nommé par son nom. La scène a beaucoup de majesté, tout est mieux ordonné 
que dans Mc. Mais on retrouve ses indications sur l'ongine de la foule, sauf 
l’Idumée et l’au-delà du Jourdain qui ne figurent pas dans Luc, et la Galilée qui 
s'entendait assez. 

— rapélios (yuipa) ajoute une certaine élégance. 

18) Dans Mc. la foule ne vient pas pour entendre; ce trait dans Luc prépare le 
sermon ; les disciples étaient ordinairement non loin de Jésus; ce sont donc les 
autres qui sont venus. D'ailleurs l’empressement des foules qui cherchent sur- 
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#7 et étant descendu avec eux, il se tint en un heu uni, ainsi qu'une 
grande foule de ses disciples, et une grande quantité de peuple, de 
toute La Judée et de Jérusalem, du littoral de Tyr et de Sidon, “qui 
étaient venus pour l'entendre, et pour ètre guéris de leurs mala- 
dies; et tous ceux qui étaient tourmentés par des esprits impurs 
étaient guéris, et toute la foule cherchait à le toucher, parce 
qu'une vertu sortait de lui et les guérissait tous. 


tout des guérisons, n'était point une introduction favorable à un grand discours, 
et Mt. l’a évité. Luc a voulu garder le tableau de Me. La confession des esprits 
impurs, l’ordre qu'ils recoivent de se taire ont été placés plus haut (iv, #1). 
__— ävogloïueves doit avoir un complément, sans quoi 270 =vesudtrov pourrait 
. dépendre de iepaxséorse comme dans vi, 21. 

19) C'est le mème trait que Mec. im, 10, exprimé plus clairement. Luc dit 
révraçs au lieu de xokko&, ce qui était nécessaire pour obtenir le calme après le 
tumulte causé par ceux qui sollicitaient leur guérison; sur un rapport sembla- 
ble, cf. Le. 1v, 40 et Me. 1, 34. On n'a pas oublié le goût de Enc pour iäoûk, 
cf. v, 17. La vertu qui sort de Jésus comme Me. v, 30; Le. wi, 46 et cf. v, 47. 

20-49. Lx SERAMON SUR LES DISPOSITIONS QUE DOIVENT AVOIR LES DISCIPLES. 

Le sermon se divise assez naturellement en une introduction : les béatitudes et 
les vae, 202-26; le corps du discours, 37-45; la péroraison ou excitation à l'ac- 
tion, 46-%9. Le corps du discours lui-même semble partagé en deux parties, 
27-38 et 39-45. 

Le tont s'adresse aux disciples, dans le sens large, c'est-à-dire à ceux qui le 
sont ou qui veulent le devenir. C’est donc comme un programme de l'esprit nou- 
veau qui doit animer les disciples de Jésus. Le Maître commence par poser net- 
tement l’antithèse de cet esprit et de celui du monde. Le monde aime la richesse, 
la bonne chère, la vie joyeuse, les applaudissements; le disciple trouvera son 
bonheur dans la pauvreté, les privations, les larmes, les perstcutions. La pers- 
pective des persécutions sort tout naturellement de l'oppositiou des principes; 
les hommes ne voudront point souffrir des dispositions si contraires aux leurs. 

Que feront les disciples? Ils pratiqueront la plus héroïque charité. Le corps 
du discours ne parle que de charité, mais non point dans des eirconstances 
ordinaires. I} est à chaque instant question des ennemis, et l'amour qu'il faut 
avoir pour eux tranche sur cette bienveillance banale que les gens du monde 

:ont entre eux. Le corps du discours suppose donc que les disciples seront en 
‘ butte à cette hostilité que le début faisait prévoir. Comme individus, les fidèles 
‘auront plus souvent à pratiquer des vertus plus humbles et moins héroïques; 
Jésus leur dicte leur attitude comme chrétiens, et c'est pourquoi il semble leur 
proposer uné perfection surhumaïine, dans un détachement absolu de tout ce 
qui est terrestre; telle était l'intensité du sentiment qu'il puisait dans la 
lumière de Dieu. Quoiqu'il descende, selon sa manière, à des cas très concrets 
qui fixent nettement sa pensée, il s’agit moins ici de solutions précises imposées 
dans tous les cas et à tous que de l'idéal du christianisme. 
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Le disciple, détaché de tous les biens terrestres, heureux dans la détresse et 
la douleur par l'espérance des biens futurs, pratiquera, envers un monde hos- 
tile, une charité sans bornes, la bonté, la compassion, l'indulgence, la libéra- 
lité, et avec tout cela il se gardera bien de se croire supérieur aux autres et de 
les juger. Il lui appartient cependant de faire du bien à ses frères, et pour cela 
il devra les guider, c'est-à-dire leur signaler leurs défauts. Mais qu'il commence 
par se réformer lui-même; il faut être vraiment bon pour dire des choses vrai- 
ment bonnes. La conclusion, c'est qu'il faut s'y mettre. Il ne suffit pas d'enten- 
dre Jésus, et de le suivre, et de l'appeler Maitre, il faut pratiquer ce qu'il dit. 

Et dans tout cela aucun indice que cette morale soit provisoire; le contraste 
n'est pas entre la situation des hommes avant le royaume messianique et après 
son avènement, mais entre les actions sur la terre et la rétribution dans le 
ciel, situation normale et traditionnelle qui va se prolonger, mais réglée d' après 
des principes de conduite plus parfaits. 

Le discours sur la montagne de Mt. v, 1-vr, 27 est concu sur le même plan : 
même introduction par les béatitudes (Mt. v, 3-12), même péroraison (Mt. vu, 
24-27). Mais le corps du discours est sensiblement différent. Outre que celui” 
de Mt. est beaucoup plus long, il dessine une opposition entre la Loi ancienne 
et la Loi nouvelle qui est absente de Luc. 

Il est en effet très caractéristique que Luc ne contient, ni dans son grand 
sermon, ni ailleurs, aucun des traits du sermon sur la montagne qui sont rela- 
tifs à la Loi : Mt. v, 17 (abroger ou parfaire la Loi?); 19 (les commandements 
de la Loi); 20 (la justice des Pharisiens); 21-2+ (meurtre, injures, réconciliation 
avant de se présenter à l’autel\; 31 (loi sur le divorce); 33-37 (la loi sur le 
serment; principes nouveaux); 38 (talion); 43 (Loi ancienne sur la charité); 
vi, 4-4 (Aumône selon l’ancienne manière, esprit nouveau); 16-18 (de même 
pour le jeûne). La seule exception est pour Mt. y, 18, reproduit dans Le. 
xvI, 17. | 

En dehors de ces points, il y a très peu de versets qui n'aient leur équivalent 
ailleurs dans Luc. Ce sont : Mi. v, 5.7.8.9.10 (cinq béatitudes de plus); v 
14.16 (les disciples lumière du monde) qui font défaut à Luc dans un autre 
contexte; 27-30 (adultère, scandale par une partie du corps); vi, 34 {exclure le 
souci) qui fait défaut à Luc dans un autre contexte; vu, 6 (ne pas jeter les perles 
aux pourceaux), passage isolé même dans Mt.; var, 15 (les faux prophètes, qu'on 
pourrait rattacher aux choses juives); 19 (mauvais arbre jeté au feu), passage 
isolé même dans Mt. | 

On ne peut regarder comme sans équivalent dans Luc les passages suivants : 
Mt. v, #2b, repris et développé Le. vi, 34.35; Mt. v, 45 repris Le. vi, 35; Mt. vi, 
14.45 qui figurent par un mot Le. vi, 37b; Mt. vi, 19 suppléé par Le. xu, 33.34; 
Mt. vu, 13.144, suppléé par Le. xx, 23.24. 

Voici maintenant les passages du discours sur la montagne qui ont leur équi- 
valeñt dans Luc en dehors du grand sermon : Mt. 1, 43 et Le. xiv, 34.35 (le sel); 
v, 15 et x1, 33 (la lampe; dans Le. encore vi, 46, parallèle à Mc. 1v, 21); v, 18 
. et xvi, #7 (la Loi subsiste); v, 25.26 et x1r, 58-59 (se réconcilier); v, 32 et 
xvi, 18 (contre le divorce); vi, 9-13 et x1, 2-4 (Pater noster); vi, 19-21 et x11, 33.34 
(thésauriser pour le ciel); vr, 22.23 et x1, 34.35 (œil simple); vi, 24 et xvi, 13 
(les deux maîtres); vi, 25-34 et x1r, 22-31 (abandon à la Providence); vn, 7-41 et 
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xt, 9-13 (prière); vu, 13.14 et x, 24 (porte ctroite); vi, 22-23 et xut, 26.27 
(disciples rejetés). 

Deux passages de Luc se trouvent ailleurs dans Mt. Le. vi, 39 et Mt. xv, 15 
(les deux aveugles); Le. vi, 40 et Mt. x, 24 (le maitre et le disciple), mais les 
quatre vae (Le. vr, 24-26) n'ont pas de correspondant dans Mt. 

Enfin Le. vi, 34 et 35 peuvent être regardés comme un développement, mais 
indépendant, de Mt. v, 42b, et ce qui est assez important, dans vi, 43.44.45, Le. 
semble avoir bloqué Mt. vi, 46-20 (sauf v. 19) et Mt. xur, 33-35. 

Les versets où Mt. et Le. se rencontrent sont indiqués en tète de chaque 
péricope. 

Ces faits reconnus, si l'on admet l'explication des rapports indiquée dans le 
commentaire, on peut conclure : 1) dans les parties communes, Mt. est le plus 

souvent primitif; Luc semble se comporter vis-à-vis du texte contenu dans le 

‘ Mt. grec comme il se comporte avec Mec. Il avait donc à tout le moins sous les 
_ yeux une rédaction grecque du sermon assez semblable à celle de Mt. 

2) Cette rédaction pouvait comprendre tout ce qui est relatif à la Loi ancienne, 
et sur quoi Luc n’est pas revenu. D'une part ces morceaux ont dû faire partie 
du sermon primitif, d'autre part on comprend très bien que Luc ait rédigé le 

*sermon pour ses lecteurs venus de la gentilité sans parler de l'opposition entre 

la Loi ancienne et la Loi nouvelle. 

3) Si Luc lisait dans sa source à cet endroit tous les morceaux qui figurent 
ailleurs dans son évangile, aurait-il pu se résoudre à les morceler? Assurément, 
s’il lui a semblé que l’auteur de cette source avait groupé beaucoup de matières. 
très différentes dans un cadre où elles étaient seulement juxtaposées, ct s’il lui 
a paru préférable de faire un sermon plus court, mais plus ferme de dessin. Et 
il devait même prendre ce parti s'il croyait savoir que le Pater par exemple 
avait été enseigné dans une autre circonstance. 

4) Si Luc a voulu marquer fortement l'opposition entre l'esprit du monde et 
l'esprit chrétien, on s'explique qu'il ait retourné les béatitudes par des vae 
conservés dans la tradition et qu'il ait diminué le nombre des béatitudes. 

Cet examen des faits prépare la solution de la question classique : le discours 
de Luc est-il le même que celui de Matthieu? Chacun peut constater que ce sont 
deux compositions littéraires différentes; ce n'est donc pas le même sermon. 
D'autre part, dans l'intention des deux évangélistes, il s'agit d'un sermon inau- 
gural, demeuré célèbre, et nous irions contre leur autorité en supposant que ce 
sermon célèbre a été prononcé deux fois. En principe on ne prononce pas deux 
fois un sermon inaugural. Si l'on soutient que Jésus l’a prononcé une fois tel 
qu'il est dans Mt., et une fois tel qu’il est dans Luc, c’est parce qu'on refuse 
d'admettre que les évangélistes ont pu rédiger chacun à sa facon le même 
discours, en usant de la liberté qu'on est bien obligé de leur reconnaître, de 
grouper selon la manière qui leur paraissait la meilleure les divers éléments 
de la tradition. Or saint Augustin ne s'est point arrèté à cette difficulté et c'est là 
un point capital pour l’histoire de l’exégèse. S'il a douté de l’identité des deux 
sermons, c’est parce que l’un était prononcé in monte, Jésus étant assis, et l’autre 
in loco campestri, Jésus étant debout. Mais cette double difficulté ne lui a pas 
paru insoluble, et alors il a exprimé comment, selon lui, l'intégrité substantielle 
était sauve malgré la diversité des expressions : posset ergo facillime credi eundem 
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eliam ipse (Lucas) domini interposuisse sermorem, aliquas aulem prætermisisse 
sententias, quas Mattheus posuit, item alias posuisse, quas iste non dixif, quas- 
dam etiam non isdem verbis, custodita tamen veritatis integritate similiter exph- 
casse (de consens. ev. IT, xix, 44). et, après l'hypothèse de la répétition presque 
immédiate du discours : qguamquam etiam illud possit occurrere.… unum 
Rhabwisse sermonem, quem Mattheus Lucasque narrarunt diverso narrandi modo, 
sed eadem veritate rerum et sentertiarum, quas ambo direrunt (loc. laud. 47). Ce 
point acquis, on peut résoudre comme saint Augustin la divergence des circons- 
tances. Jésus a pu sans quitter la montagne s'arrêter dans un endroit uni; il se 
tenait debout pour accueillir les foules, il s'est assis pour instruire. Quant au 
dernier point, il n’y a absolument rien à objecter du côté critique. H est plus 
difficile d'admettre que d’après Luc Jésus descendu (de la montagne) ne se soit 
pas trouvé dans la plaine, quel que soit le sens du « lieu plan ». En tout cas, si 
Luc, en écrivant un sermon si différent de celui de Mt. n'en a pas altéré la 
vérité, comme le déclare saint Augustin, si cette approximation suffit pour que le 
sermon soit le même en substance, peut-on, après avoir accordé aux évangélistes 
celte liberté sur le point si grave de la doctrine évangélique, leur refuser le 
droit de choisir leur cadre? D'après Mt. le sermon a eu lieu sur la montagne; 
Luc ne dit pas où il eut lieu; on sait seulement que Jésus était descendu de la 
montagne avant de le prononcer. La montagne dans Mt. convenait à la promu)- 
gation de Ja loi qui devait remplacer celle dun Sinaï. 

20-26. LES BÉATITUDES ET LES IMPRÉCATIONS (cf. Mt. v, 3.4.6. 11.12). 

202) Début très solennel, èr4z2ç toùs ogfaauo%x comme Jo. xvn, 1. Ce n'est pas 
une simple formule de rhétorique (ef, xv1, 23; xvin, 13; Mt. xvn, 8; Jo. 1v, ; 
vi, 5); c'est une manière indirecte de dire que le discours s'adresse aux disciples. 
D'après la terminologie assez ferme de vi, 43, les disciples, y compris les apôr 
tres, forment un groupe distinct de Ja foule. Cependant celle-ci est présente 
(vi, 17) et c'est d'elle qu'il est question à la fin comme ayant cntendu tout le 
discours (vu, 1). Si donc Luc a mis indirectement les disciples en scène, c’est 
qu'il a voulu tenir compte de la tradition de Mt. v, 1.2. Il n'est pas allé cepen- 
dant jusqu’à dire : z20ç tobç pañnzks aro5 Eheyev. L'horizon du discours s'élargit 
ensuile, sans que Luc ait pris soin de dire quand; il est assez naturel que ce 
soit au v. 26, où il prend à partie d’autres personnes. La tournure de Mt avoikz: 
T0 oroua abroù est incontestablement plus sémitique, Ps. cxxvin, 2 etc. 

20b) Jésus s'adresse done aux disciples, mais d'une manière indirecte. ne 
dit pas paxépror bus comme il dira plus loin viai tuiv. Cela eùt été en effet 
contre les formes traditionnelles, car paex£ptos, cmployé plus de 50 fois dans 
J'A. T. avec un nom à la 3° personne, l'est trois fois seulement avec la 2° per- 
sonne (Dt. xxxm1, 29 : paxdpioç où, Ispatà. Ps. cxxvn (428) 2; Eccle. x, 45). Il est 
donc très probable que Mt. qui continue à la 3° personne, a ici la tournure 
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2 Et lui, ayant levé les yeux sur ses disciples, disait : 

« Bienheureux, vous qui êtes pauvres, parce que le royaume de 
Dieu est à vous. | 

4 Bienheureux, vous qui avez faim maintenant, parce que vous 
serez rassasiés. 

Bienheureux, vous qui pleurez maintenant, parce que vous rirez. 


originale; Luc a préparé l'interpellation directe des ova:, par une interpellation 
un peu moins directe; cependant oi rxtwyol est un vocatif. C'est le même procédé 
qu'au v. 20*, ménageant autant que possible la tradition. 

Les rtuyol, sans l'addition de Mt. (té rveouar:}, sont ceux qui sont réellement 
pauvres au sens propre (iv, 18; vu, 22). Ils ne sont point dignes du règne de 
Dieu précisément pour cela seul; s'il ne faut point expliquer Luc par Mt, il 
faut du moins tenir compte du contexte de Luc. Il a eu soin de nous dire qu'il 
s'agit des disciples, donc des pauvres qui attendent tout de Dieu. Le pauire 
orgueilleux est haïssable (Sir. xxv, 2). D'ailleurs on ne peut comprendre le 
mot xtwy6ç sans tenir compte de toute la littéralure religieuse des Juifs qui lui 
avait donné un sens particulier. Le rtuyé (traduisant ordinairement YY) est 
l'homme d'une condition inférieure, sans fortune, souvent maltraité et humilité, 
qui s'est habitué à attendre tout son sccours de Dieu. C'est le client de Dieu et 
de ses prophètes, celui qui a le plus à attendre du règne du Messie; Ps. Lxxu, 
2.4; Ps.-Sal. xvut, 3; cf. Ps.Sal. v, 13 : xal rreyoû xai révnros n éArls tiç éczuv. 
si un où, pu; Jésus dit donc aux pauvres qui se sont faits ses disciples que 
leur espérance ne sera point trompée; elle est déjà r'alisée, car le royaume 
de Dieu est à eux. Le règne de Dieu est donc déjà commencé, et ils en font 
partie, avec l'espoir d'entrer dans son royaume. 

21) zeuvav signifie « avoir faim », aussi bien que « manquer de tout », et c'est 
pour cela qu'il représente ordinairement l'hébreu 22%. Les zstv&vrec sont donc 
des pauvres particulièrement à plaindre. Ils seront rassasiés; ce terme, qui 
n'est pas ambigu, fixe encore le sens du mot auquel il s'oppose. C'est la penste 
du Ps. cvi (107), 9; Gte tydpracev duynv xsvhv, xai Quydv rervüaas évérAnaiv dyabcin. 
D'après Plum., « dans les quatre cas, quoique la souffrance endurée soit exté- 
rieure et littérale, la béatitude correspondante est spirituelle ». Mais rien n'indi- 
que ici cette transposition, si ce n'est peut-être le futur et le parallélisme avec le 
royaume de Dieu. Mieux vaui dire que le tout est transformé par les dispositions 
déjà acquises des disciples, et l'élan que leur donne Jésus. Les mêmes mots 
nu ont pas le même sens dans une réunion de socialistes matérialistes et dans 

\F'atmosphère religieuse que respiraient les âmes auprès du Sauveur. Cette fois 
la béatitude est au futur parce qu'il n'y a pas de rassasiement dans ce monde. 
La faim apaistc ne tarde pas à renaître, et cela cst vrai aussi de la sagesse : 
ot Écôloutes Ett =sivdaovav (Sir. xx1v, 21). La psalmisle connaissait le seul rassasie- 
ment de l'âme : zoprasffaauan v tés og0ñvar rhv ddEav aou (Ps. xv1 (47), 15). Tout le 
monde convient qu'il y a ici place pour un sens plus relevé que le littéral. 
dooräsuw signilie nourrir avec du fourrage (yôéptos), et yop=ésuata a encore dans 
VA. T. le sens de fourrage. C'est ce que les bêtes demandent à Dieu (Ps.-Sal. 


La 
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v, 11); les hommes lui demandent du pain, et ceux qui savent le prix de l'âme 
quelque chose de plus. 

— xÂaiew qui se dit de la douleur est plus général que zevôstv (Mt.) qui ne se 
dit que du deuil. Mais un mot pouvait plus aisément remplacer l'autre en Orient 
où la douleur s'exprime par des-cris. La même opposilion entre yekéoete et 
rapaxAnô%covra. Les expressions de Luc sont plus universellement humaines; 
celles de Mt. plus traditionnelles et bibliques : rapaxahtoat rävras robe revboüv-as 


(Is. Lxr, 2.3, cf. Lxvi, 40; Sir. xLvint, 24). 


22. Avec paxépu! éote, le discours devient encore plus direct. Cette quatrième 
béatitude de Luc qui correspond à la neuvième de Mt. est plus particulière aux 
disciples comme tels. Ils forment un groupe distinct qui sera haï des hommes, 
parce que la nouvelle doctrine heurtera leurs préjugés. Les disciples ne tardèrent 
pas à faire l'expérience et de ces persécutions et de cette joie surnaturelle (Act. 
v, #1). — Luc ajoute oi ävôpwror, ce qui est très général; &2op%w doit donc être 
pris aussi dans un sens très général. Quand la religion et la nationalité ne 
faisaient qu’un, on perdait en même temps l’une ct l’autre. Chez les Juifs, 
communauté religieuse dans l’état romain, l'excommunication ne pouvait avoir 
pour résultat le bannissement; même chez les païens, on pouvait être au ban 
de l'opinion sans être expulsé de l'empire; apopiswaw peut signifier ces différentes 
situations et ne paraît pas viser telle excommunication de la synagogue (cf. 
Jo. 1x, 22; x11, 42; xv1, 2). Grammaticalement ovetôtowatv peut avoir pour régime 
aussi bien buäç qui précède que to &évoua bu&v qui suit. Appliqué aux personnes, 


_ce terme serait un peu faible après dsoptowaiv: c'est plutôt le premier degré du 


traitement qu'on inflige au nom de disciples. Il ne s'agit point du nom propre 
de chacun, puisque l'opprobre s'attache au nom à cause du Fils de l’homme, et 
par conséquent au nom de disciples comme tels, ce qui sera le nom chrétien. 
Ce nom sera un objet d’invectives (dverdiswatv). — éxSähwatv est plus difficile. 
S'il s'agissait de noms particuliers, on verrait là une allusion aux radiations 
officielles : Merulam.... Tiberius albo senatorio erasit (Tac. Ann. iv, 42) etc. Et 
c'est bien ce qu'indique le mot éx64Akeuw, quoique d'une façon plus générale, 
rejeter, renvoyer (Arisropa. Eq. 325; Nub. 1477), mépriser (Sopu. ŒEd. Col. 631, 
636), presque supprimer (Sopx. Œd. tyr. 849). Je ne sais comment Wellh. 
pourrait prouver que Luc à traduit trop largement une tournure biblique qui 
serait plus littéralement : éx8. butv Ovoue rovrpov, car les LXX ont traduit autre- 
ment Dt. xxn1, 44.19. On ne veut plus entendre parler des chrétiens, parce qu'ils 
sont chrétiens, à cause du Christ (cf. Act. v, #1 ; Jac. 11, 7; Peine, Ep. x, 96 : nomen 
ipsum, st flagitiis cureat, an flagitia cohaerentia nomini puniantur). La phrase de 
Luc suppose que les disciples porteront un nom rappelant celui du mattre; elle 
est plus conforme à la culture générale, plus grecque que celle de Mt., ou 
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® Bienheureux serez-vous, lorsque les hommes vous haïront, ct 
lorsqu'ils vous excommunieront, et qu'ils insulteront et proscriront 
votre nom comme mauvais à cause du fils de l'homme. 

#3 Réjouissez-vous en ce jour-là et bondissez [de joie, car voici 
qu'une grande récompense vous est réservée dans le ciel; car c’est 
ainsi que leurs pères traitaient les prophètes. 


cependant Yssô6usvot fait l'effet d'une précaution contre ceux qui regarderaient 
l'opinion publique comme une assurance de vérité (contre Harnack). On ne peut 
savoir ce qui est primitif : « moi » (Mt.) ou « le fils » de l’homme » (Le.). 

23) Les impér. aor. au lieu du présent dans Mt., parce que Mt. est plus 
général, tandis- que Luc indique un moment précis, év éxcivn T7 nuipa (Moulton, 
129)... — oupréw, 1, 41.44 +. — ôoù yép 1, 44.48; 11, 10; vi, 23; xvir, 214; Act. 1x, 
41 et seulement II Cor. vu, 41 et peut-être Mt. xxvI, 45. — xatè rà auré est propre 
à Luc : vi, 26; xvu, 30; Act. x1v, 1 {T0 œbté). Luc dit oi ratépes aètüv, au lieu de 
tros pb buüv, ce que Well. regarde comme deux traductions de l’araméen daqg’da- 
mathôn et dag'damaikôn, tandis que Harnack regarde le texte de Luc comme 
secondaire. Dans ce dernier cas, Luc aurait emprunté au discours d'Étienne 
. {Act. vu, 51) plutôt qu’à xr, 47. Le texte supposé par Wellh. peut convenir pour 
Mt. : « les prophètes qui étaient avant vous », mais Luc n’a pu supposer comme 
original daq’damaihôn, ni dans le sens de to% rpb aïr&v, ni dans le sens de 
oi zp0 adtüv, car les prophètes et leurs persécuteurs étaient contemporains. 
D'après Plum. il serait étrange que Luc qui vient de parler des hommes en 
général, ne parle plus ici que des ancêtres des Juifs, et qu'il en parle comme si 
ses auditeurs eux-mêmes n'étaient pas Juifs. Il ne s’agit donc pas ici des pères 
des Israélites, mais des pères des hommes qui persécutent aujourd'hui; en fait 
c'étaient des Israélites, mais on en parle ici comme membres de l'humanité. — 
Mais tout cela est bien subtil. En somme ceux qui pcrsécuteront les disciples 
seront tout d’abord les Juifs. C'est dire que les disciples sont dans la situation 
des prophètes, persécutés autrefois par les pères des Juifs actuels; raison de 
joie. 

On voit que cette béatitude, — tout à fait conforme à Mt. pour le fond — a été 
écrite à nouveau par Lc. Les persécutés doivent se réjouir, parce que leur 
récompense existe déjà dans le ciel. Ce n’est point une préexistence réelle, car 
on ne peut la concevoir sans celui auquel elle est décernée, sinon par une 
métaphore anticipée, comme un trésor tenu en réserve : « celui qui pratique la 
justice s'amasse un trésor qui est la vie auprès du Seigneur » (Ps.-Sal. 1x, 9). 
Aussitôt que l'homme agit bien, il acquiert un droit à la récompense; il fait 
parlie par là même du règne de Dieu. Ce trait, qui se trouve aussi dans Mt. est 
la clef de tout ce discours. Aux premiers mots on croirait que Jésus propose 
une révolution sociale qui renversera les rôles; ceux qui ont faim seront 
rassasiés, ceux qui pleurent riront. À prendre ces termes à la lettre l’orateur 
serait un agitateur faisant appel à des sentiments peu élevés. Mais il s'agit d'un 
rassasiement, d'une joie qui sont au ciel, c'est-à-dire auprès de Dieu, qui font 
participer à sa lumière et à sa vice, comme tous les Israélites pieux comprenaient 
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le ciel. Cependant Luc a insisté sur la pauvreté réelle, les peines réelles, les 
persécutions réelles. Geux qui sont pauvres, qui souffrent, qui sont persécutés 
pour le nom de Jésus, ont un gage de vie divine. Mt. est en apparence plus 
spirituel, parce qu'il dit « les pauvres en esprit ». Sa doctrine s'applique à tout 
le monde, riches et pauvres; elle est consolante pour ceux qui possèdent les 
richesses sans y être attachés de cœur; Luc s'adresse à ceux qui sont réellement 
pauvres et souffrants; quand le monde ne procure aucune jouissance, quand on 
n'a rien à attendre de lui, n'est-on pas plus enclin à se tourner vers les espé- 
rances célestes? De sorte que cette manière n'est pas moins pénétrée de l'esprit 
du christianisme, et prévoit les disciples associés à la vie et aux souffrances 
du Maître. 

Jésus annonce à ses disciples le sort qu'ont eu les prophètes; il n'ajoute pas : 
ayez confiance, vous serez bientôt délivrés par l'avènement du Messie; il dit 
seulement : réjouissez-vous, parce que votre récompense est préparée dans le 
ciel. Dans ce discours où il expose pour la première fois toute sa pensée qui est 
comme son programme, les espérances eschatologiques sont sur le thème 
transcendant (cf. Le Messianisme.…., p. 158 ss.). 

24-26) Schanz n'a pas hésité à dire, après de nombreux critiques, que ces 
vae n'ont pas été prononcés dans cette circonstance. &ésus n’a parlé de la sorte 
qu'aux Pharisiens (cf. Mt. xxut, 16-31). Luc aurait donc inséré ici ces menaces 
proférées dans une autre circonstance. Il l'a même laissé entrevoir en reprenant 
au v. 27 : « je vous dis à vous qui écoutez. » Et en effet, il n'y avait dans 
l'auditoire sympathique qui entourait Jésus personne qui méritàt d'être inter- 
pellé aussi rudement. — Ces raisons ont leur portée, mais la conséquence que 
Schanz n'a pas vue, c'est que, si ces paroles ne se sont pas trouvées à cet 
endroit dans la sourœæ de Luc, il faut qu'il les ait composées lui-même, car 
elles sont dans une opposition de parallélisme si étroite avec les Béatitudes, 
(cf. D. H. Müccer, Die Bergpredigt im Lichte der Strophentheorie, p. 9 s.) qu'il 
est difficile de leur attribuer une origine distincte. D'autre part il est tout à fait 
contraire à la méthode et à la promesse de Luc de composer librement un 
passage aussi étendu pour le placer dans la boache de Jésus. Il se peut que 
Mt. ail renoncé à reproduire ce passage, parce qu'il se proposait d'opposer aux 
Pharisiens des menaces plus caractérisées ; on dirait d’ailleurs qu'il en a conservé 
quelques traces : enégete tv raodänouw buôw, cf. ME vi, 25.16. Des Pharisiens 
ont pu se glisser dans l'auditoire, ou plutôt Jésus a pu indiquer par un simple 
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2 Mais malheur à vous, les riches, parce que vous avez reçu votre 
consolation. | 

% Malheur à vous, qui êtes repus maintenant, parce que vous 
aurez faim. 

Malheur à vous. qui riez maintenant, parce que vous serez dans 
le deuil et dans les larmes. 

26 Malheur à vous lorsque tous les hommes diront du bien de 
vous, car c’est ainsi que leurs pères traitaient les faux prophètes. 


regard et un geste dirigé vers le lointain qu'il s'adressait à d'autres, sans cesser 
d'avoir en vue l'utilité de ses auditeurs, auxquels il revient plus expressément 
au v. 27. 

On a noté aussi que Luc, en mctiant les récompenses à la seconde personne, 
a préparé œtte aposirophe directe; c'est un indice qu’il tenait à conserver ce 
passage tel que la tradition le rapportait; autrement il eût été plus simple de 
dire : heureux les pauvres, malheur aux riches. 

A tout prendre il paraît plus probable que Jésus lui-même a ajouté aux 
béatitudes des vae qui en faisaient mieux ressortir le caractère. Sur toute cette 
période, cf. Is. Lxv, 43 s.; le rapprochement est beaucoup plus éloigné avec Is., 
v, 8-23 ou Dt. xxvur, 15-26. 

24) rdv avant odai, cf. Mt. xvin, 7; Le. xvu, 4; xxx, 22. Ici l'opposition est 
très marquée. Dans ce premier vae, il n'y a pas de menace exprimée directement 
pour l'avenir. Elle est sous-entendue et demeure dans le vague. L'avantage de 
celte touraure est de nous faire entendre qu'il s’agit de riches qui jouissent de 
leurs richesses et qui y concentrent toutes leurs aspirations. C’est ce qu'a 
exprimé syrsin. (et Aphr. p. 390) en lisant 5255nw2 « votre désir » au lieu de 
Jo « votre consolation ». Absorbés par les plaisirs que leur procurent les 
richesses, ils a'ont aucun désir du règne de Dieu. 

25) C'est l'antithèse du v. 21, avec la même opposition entre le temps présent 
ct le temps où chacun est traité comme il l'a mérité. 

26) révres (om. DL d syrsin. pes. Diat.-ar. et Vg. Clém. (mais non WW.) 
probablement à cause de le difficulté). Luc aime employer ce mot qui indique 
ici l'opinion publique, non pas tous les hommes absolument. La fin du verset 
est la contrepartie exacte de la fin du v. 23 en changeant les prophètes en faux 
prophètes. Cette sorte d'inclusio pour les béatitudes et pour les vae est une 
preuve que les vae sont composés sur le thème des béatitudes. 

27-38. LA CHARITÉ DE MISÉRICORDE MÊME ENVERS LES ENNEMIS. (Mt. v, 44. 39. 40. 
42; vu, 12; v, 46. 47. 45. 48; vur, À. 2). 

Luc va droit à ce qui regarde la charité. Il en est déjà question dans Mt. v, 
38-42, mais comme c'est pour une application spéciale, Luc va d'abord au prin- 
cipe énoncé dans Mi. v, #é, sauf à reprendre l'application spéciale de Mi. Il 
passe ensuite au principe général de Mt. vi, 12, pour revenir à Mt. v, 46. 47. 
45. 48 sur l'universalité de la chanté, et à Mt. vu, 4. 2 sur la récompense de la 
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charité. L'ordre est donc plus synthétique dans Luc, quoique celui de Mt. puisse 
se justifier aussi bien par son point de vue. 

27-28) Le verset 27 se souderait mieux au v. 23; après avoir dit que les 
disciples seront haïs, Jésus leur enseignerait à aimer leurs ennemis; le contexte 
serait excellent. Mais comme les béatitudes ont été interrompues par des vae 
qui s'adressent à des absents, le précheur revient « à ceux qui l’écoutent ». 
L'opposition assez forte de &\é ne s'expliquerait pas sans la présence des vae. 

D'autres entendent tofs éxobousiw dans le sens de vois retfouévog, « vous qui 
êtes dociles » (Euth. Plum. etc.), Schanz : « vous qui écoutez avec attention ». 

— dyaräte x. 7. À. La période a quatre membres. Le premier est général; il 
oppose l'affection à l’inimitié. Viennent ensuite la haine, comme au v. 22; la 
malédiction qui rappelle l'excommunication (v. 22); la calomnie qui rappelle les 
mépris déversés sur le nom chrétien (v. 22). Ce parallélisme avec le v. 22 est 
peut-être une raison de traduire trngeéw par « diffamer » (Vg. et probablement 
Syrsin.); cf. I Pet. im, 16 +, et non par « faire du tort ». Le disciple doit répon- 
dre à la haine par la bienfaisance active, il doit bénir qui le maudit, et prier 
pour celui qui le méprise et lui veut du mal. 

29-30) Cf. Mt. v, 38-42. Luc laisse de côté l’allusion à l’ancienne Loi et l'exem- 
ple un peu spécial de la réquisition (Mt. v, #1). Il traite le thème d’une façon 
plus générale qui n'est pas la primitive, sans parler de ses caractéristiques 
de style. 

29) Luc a Le mieux conservé dans le N. T. la distinction de étepos et de &àos. 
H n'est que plus étrange qu'il ait écrit ici &\Anv (comme Mt.) au lieu de thv 
étépav. Cependant, d'après Blass (p. 183), c'est surtout quand il s'agit d'une 
partition par deux que &\oç a envahi le domaine de Ertegos. D'ailleurs dans ce 
v. et le suivant Luc se distingue de Mt. par l’impér. prés. au lieu de l’aor., Luc 
insistant plus, à son ordinaire, sur le thème général, Mt. spécialisant un ordre 
général pour chaque cas particulier. — pà xwAbons, le subj. aor. avec ur et non 
l'impér. prés., sans distinction bien neltc. 

Luc qui ajoute deiéç quand il s'agit d’un membre dans une occasion concrète 
(vi, 6; xx, 50) n'emploie pas cet adjectif ici (Mt.) où il s'agit d’une hypothèse 
vague. Au lieu de parler (Mt. ici et xxvi, 67 +), Luc dit tônteuw, qu'il emploie 
9 fois dans le N. T.; au lieu de orpéperv (dans Lc. évangile seulement sous la 
forme ctpagcis), rapéyeiv, qui est aussi de son style. 
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27 Maïs pour vous qui m'écoutez, je vous dis : aimez vos ennemis, 
faites du bien à ceux qui vous haïssent, #8 bénissez ceux qui vous 
maudissent, priez pour ceux qui vous calomnient. 

29 À qui te frappe sur une joue, tends encore l’autre, et à qui te 
prend le manteau, ne dispute pas la tunique. % Donne à quiconque 
te demande, et ne redemande pas ton bien à celui qui le prend. 

3 Et traitez vous aussi les hommes de la même manière que vous 
voudriez qu'ils vous traitassent. 


À propos du vêtement, Mt. suppose un procès juridique, il emploie ÀAafeiv, 
terme général, et suppose que le demandeur s'en prend à la tunique, vêtement 
indispensable, auquel on ajoutera le manteau par-dessus le marché. Luc sup- 
pose un acte de violence, il dit «‘peiv, enlever de dessus le corps; dans ce cas 
on enlève d’abord le vêtement de dessus: on devra abandonner aussi celui de- 
dessous. 

Ces paroles du Christ sont dans Mt. opposées à la loi du talion; dans Luc le 
sens est le même; il s'agit toujours de renoncer à la vengeance, et même de 
laisser le champ libre aux violences de l'adversaire. Il faut bien reconnaître que 
ce ne sont point là des préceptes. Sont-ce même des conseils? Les théologiens 
catholiques aussi bien que les protestants veulent que la prudence règle tou- 
jours la conduite; si les bons s'offraient en proie à la violence, que deviendrait 
la société? Ce que Jésus a voulu enseigner par ces exemples, c'est la disposition 
d'esprit où nous devons être : les choses de la terre, même celles qui paraissent 
le plus indispensables, comme l'honneur ou le vêtement, ne sont rien, mises en 
balance avec la charité. Chacun de nous doit donc être dans la disposition d’y 
renoncer, et si l'on soutient ses droits, on doit ètre poussé par l’estime du bien 
général, non par le désir de la vengeance, aboli dans l'âme par l'indifférence 
sur ce que l'on possède. Encore est-il que si ces paroles étaient plus souvent 
mises en pratique, comme elles l'ont été par des saints, qui sait si la société ne 
gagnerait pas incomparablement plus à ces exemples hérviques de charité, qu'à 
l'exercice régulier de la prudence humaine? 

30) ravri est du style de Luc. L'impér. prés. un d&ralter est moins conforme au 
priucipe grammatical (cf. v. 29) que le subj. aor. de Mt. uà axootpayñs; proba- 
blement Luc a été entrainé par la forme ôlôos, quoiqu'il ait connu la nuance 
entre l’ordre permanent et l'ordre pour un cas éventuel (x, 4). D’après le con- 
texte, on ne doit pas tant donner à tous absolument, qu’à tous indistinctement, 
sans consulter sa sympathie personnelle ou son antipathie. La seconde partie 
du v.s'éloigne de Mt. : « ne rejette pas celui qui veut t’'emprunter », car Luc se 
proposait de revenir sur ce thème, v. 35. Ce qu'il a mis à la place est une géné- 
ralisation et un complément de 29h. Si l'on ne s'oppose pas à la violence, ce 
n'est pas pour réclamer après. On a conjecturé sans preuve que Mt. et Luc 
reflétaient ici deux traductions différentes du même original araméen. 

31) Dans Mt. ce verset se trouve presque à la fin des instructions (vn, 12). 


Ce n'est point une raison poutd'expliquer dans Luc comme la conclusion de ce 
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33. om. yap p. xx: 1° (S V) et non add. (T H). 


qui précède, car il n'a été question jusqu'ici que de la charité envers les 
ennemis, et Jésus ne dit pas à ses disciples : « traitez les autres comme vous 
voudriez être traités si vous étiez les agresseurs », car cette hypothèse ne doit 
même pas être posée. Le pluriel au lieu du singulier indique par lui-même une 
transition. Le v. 31 est donc un principe général, qu'il faut PEENUEE comme tel, 

et qui sert de base à ce qui va suivre (Schanz). 

— Ka «en un mot », « d'une facon générale ». Notez la forme positive du 
précepic, qui lui donne une extension en charité aussi indéfinie que notre 
amour-propre; que ne sont pas en effet nos exigences et nos prétentions vis-à- 
vis des autres? Aussi était-il bien inutile d’expliciter : de même que vous voulez 
que les hommes vous fassent du bien, comme syrsin., r. 

32-36) La charité de miséricorde doit être universelle et désintéressée, comme 
celle de Dieu; cf. Mt. v, 46-48. Les versets 34 et 35 sont propres à Luc et rem- 
placent Mt. v, 42b par un développement particulier. Dans les parties com- 
munes, au lieu des publicains et des gentils, Luc dit les pécheurs, terme plus 
généralement compris; au lieu d'aimer et de saluer, il dit aimer et faire du 
bien, ce qui est aussi plus général; au lieu de parfaits, il dit miséricordieux, 
qui est plus dans le thème. Autant d'indices que Mt. est primitif. 

32) époux est non pas la reconnaissance, mais la faveur de Dieu. Quand on 
aime ceux qui vous aiment, on ne fait rien pour Dieu. L'amour désintéressé ne 
s'explique que par une charité exercée en vue de Dieu, qui lui est donc agréable. 
G'est à peu près le même sens que Mt. avec un mot cher à Paul (Holtz.). Les 
pécheurs au lieu des publicains (Mt.) avec plus d'affectation dans le parallélisme 
verbal que dans Mt. 

33) Les salutations (Mt.) intéressaient beaucoup les Juifs (cf. Mc. xur, 38); 
c'était un trait particulier d'affection, auquel Luc préfère la bienfaisance en 
général. Le mot de « pécheurs » est d’ailleurs moins juste que celui de « gen- 
tils ». Il n'est point si commun parmi les « pécheurs » de rendre le bien pour 
le bien; ceux qui le faisaient parmi les gentils étaient parmi les meilleurs 
gentils. 

34) Gavee signifie ordinairement prêter à intérêt, parce que l'antiquité 
grecque ne connaissait guère d'autre forme de prêt. Mais il peut signifier sim- 
plement prêter : vote Ssomivors Gavitev yepic Téxew (IV Macc. 11, 8). Ce doit étre 
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32 Et si vous aimez ceux qui vous aiment, quel gré vous en saura- 
t-on? Car même les pécheurs aiment ceux qui les aiment. % Et si 
vous faites du bien à ceux qui vous font du bien, quel gré vous en 
saura-t-on? Même les pécheurs en font autant. *Et si vous prêtez 
à ceux dont vous espérez recevoir, quel gré vous en saura-t-on? 
Même des pécheurs prètent à des pécheurs pour recouvrer l’équi- 
valent. % Mais aimez vos ennemis, et faites du bien, et prètez sans 
rien attendre en retour; et votre récompense sera grande, et vous 
serez les fils du Très-Haut, parce qu’il est bon pour les ingrats et 


ici le sens. On prête en espérant recevoir; il s'agit d'une espérance ferme, 
peut-être même garantie. Cela, des pécheurs (âuaprwoi, celte fois sans article) 
le font aussi, à la condition de recevoir autant qu'ils ont donné. Sur le sens de 
axchau6éverv Cf. DiTr. Or. 669, 20, rapa r@v axola6évrwv « de ceux qui ont reçu, 
qui ont été remboursés ». Si l'on entendait tà tox dans le sens de « une faveur 
semblable », on atténuerait le sens technique de drokgéwatv. Il s’agit, comme 
précédemment, de pécheurs qui ont encore de bonnes qualités ; ils ne sont pas 
sous l'empire de la Loi, mais il leur arrive parfois de suivre une certaine 
honnèteté naturelle, de prèter pourvu qu'ils soient à peu près sûrs d'être rem- 
boursés. 

35) Il faut que les disciples fassent quelque chose de plus. Mais quoi? C’est 
une difficulté célèbre. 1) La correction dvekxtovtes proposée par M. Th. Reinach 
(cf. RB. 1895, 116) fournirait une base au sens de la Vulgate; elle est ingé- 
nieuse à cause de la confusion possible de NT avec I; mais comment se 
serait-on écarté d'un texte si clair pour chercher en divers sens? Comment 
admettre cette leçon sans aucune autorité grecque ? 2) La lecon pnôéva (ércnt- 
ovrss) de NE Il° 489 est soutenue par les syrr. (syrsin., pes. hier. hrcl. Diat. 
-ar.); les syrr. ont entendu pnôéva d’une personne (et non d'un pluriel neutre), 
ce qui est de beaucoup le plus vraisemblable. Comme ils ont séparé davitere par 
une pouctuation, et ajouté ensuite la copule, leur sens pourrait bien être : « et 
ne désespérez de personne », comme a compris M. Burkitt : do not give up hope 
of any one. À supposer que le sens soit : « et n'enlevez l'espérance à personne, 
ne désespérez personne » (Merx, Gwilliam), on peut se demander s'ils ont bien 
compris le grec? Merx le soutient avec force et cite pour le sens actif de déses- 
pérer Sir, xxvu, 21, qui signific plutôt perdre l'espérance. C'est probablement 
encore le sens de l'Anthologie xr, 114, älAov aneAruv, « lui qui désespérait 
d'un autre », malgré l'accusatif, et de saint Irénée (r, 7, 6) hovyñ 8è ré Éauraç 
arnaruxuiar t6 Vos toù 0:05, traduit : in silentio sensim semetipsas retrahunt 
desperantes a vita Dei, qui ne signifie pas que ces âmes se sont rebutées elles- 
mêmes, mais ont désespéré d'elles-mêmes. A supposer donc qu'il faille lire 
unôév«, et d’une personne, le sens du grec serait bien celui que M. Burkitt a 
donné du syrien : ne désespérant de personne, espérant que les plus pauvres 
vous rendront, disposition peu conforme au contexte. Mais si le sens était par 
impossible : « ne désespérant, ne rebutant personne, ne refusant à personne », 
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comme dans Mt. v, #2 : un äros:202ñç, ce sens ne conviendrait pas au contexte, 
parce que le désespoir ici doit être en parallèle avec l'espoir du v. 3$4, de sorte 
que ce sentiment doit Ctre dans l'âme du prèteur; c'est pour son compte que, 
au lieu d'espérer, il ne doit pas désespérer. 

: 3) Désespérer au neutre est le sens des lait. nihil desperantes, préféré par 
beaucoup de modernes {Schan:, Plum. Fillion etc.). C'est la seule signification 
connue de axekrtstv, terme récent, mais assez fréquent dans le grec hellénis- 
tique; c'est le sens normal (exemples dans Sophoclès), des médecins (Hobart, 
p. 118), de la Bible (Sir. xx, 21; xxvur, 21; IT Mach. 1x, 18), de Josèphe (Bell. V, 
ix, 4). On prétend même que la Vg. nihil inde sperantes n’est pas le texte de 
saint Jérôme maïs une corruption de nihil desperantes, devenu aussi nihël 
sperantes. Mais comment l’entend-on? « ne désespérant pas de recouvrer un jour 
ou l’autre votre argent », admis comme plausible par Plum. est absolument 
répugnant dans ce contexte héroïque; « ne désesptrant jamais de la récompense 
de la part de Dieu », exigerait ensuite « car » et non pas « ef votre récompense 
sera grande ». Dans ce sens, u# serait à lout Ie moins plus naturel que urôév 
qui ne peut guère se justifier que par Act. 1v, 24, pndëv ebploxovtes. 

4) Il faut donc revenir au texle de la Vg.-Clém., maintenu par WW nihil 
inde sperantes (où inde est ajouté pour la clarté), dans c. et plusieurs mss. 
hiéronymiens. Ce doit être une correction de saint Jérôme qui a écrit in 
Ezech. XVIII : a quibus non speratis recipere; cf. AuBr. in Tobiam xvi, 54 et 
Chrys. vi, 199 À : daveïteze yép, prsi, rap” v pn rcoodoxäte Afbeoar et 575 À : 
rap” y où rpgosdozite Adéetv. Les versions boh. et sah., arm. (d’après Merx) vont 
avec Vg. (Field, Knab., Loisy etc.). Le contexte est tout à fait satisfaisant. Les 
Gentils prêtent avec espérance de retour, prètez sans cspérance de retour, sans 
espérer recevoir. éreAx%w n'a jamais ce sens, il est vrai, mais il a pu étre forgé 
par Luc comme parallèle à arokap6évew qui a aussi les deux sens de recevoir 
et d'abandonner. Le moyen âge a entendu ce versel du prèt à intérêt, mais il 
n'y a point là de tradition exégétique, comme onTa pu déjà constater. Renoncer 
seulement aux intérèts serait peu conforme à la disposilion de dépouillement 
complet dont tout ce passage esquisse l'idéal. Il ne s’agit point ici d'un ordre, 
mais d'un conseil. Si l'on objecte que prèter est alors synonyme de donner, on 
méconnait une nuance. Celui qui emprunte rougirail souvent de recevoir un 
don. On lui prète donc, disposé à recevoir le remboursement s'il est offert, 
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les méchants. % Soyez HéHEpEQIENE comme votre Père est misé- 
ricordieux. 

Et ne jugez pas, et vous ne serez point jugés; et ne condamnez 
pas, et vous ne serez point condamnés, absolvez, et vous serez 
absous. Donnez, et l'on vous donnera : une bonne mesure, serrée, 
tassée, débordante sera versée dans votre sein; car on se servira 
envers vous de la mesure dont vous vous serez servis. » 


mais on prête tout disposé à faire le sacrifice du tout à l'occasion, nthil spe- 

rantes, unôtv EAxiovtes axohabetv (Field). 

. 35b) p006ç comme vi, 23, sans ajouter év :& obpavé qui n’était plus nécessaire. 
35°) Même sens que Mt. v, 45, sans les belles images sûrement primitives, 

qui fait lever son soleil, qui envoie la pluie. le père dans les cieux est rem- 

placé par le Très-Haut, les justes et les injustes (au sens juif), par les ingrats et 

les mauvais. 

— xat Eoeoûs n’est pas subordonné à xat fara, comme si la récompense con- 
sistait à devenir Fils du Très-Haut, mais coordonné; on devient Fils de Dieu en 
imitant sa bonté. Ce premier effet passe avant l’autre dans l'ordre du temps; il 
est placé le second pour servir de transilion avec ce qui suit. 

36) Dans M. la perfection du Père céleste avait quelque chose d'un peu inti- 
midant, Luc parle seulement de la miséricorde « de votre Père », la miséricorde 
étant d'ailleurs plus spécialement dans le thème. 

37 et 38) Ces deux versets vont bien ensemble, puisque la charité commande 
aussi de ne pas juger. Mais le v. 38 est plus naturellement dans le thème de ce 
qui précède. fl semble donc que Luc a mis iei le v. 37 moins d’après son des- 
sein littéraire particulier, que parce qu'il trouvait les deux idées jointes dans 
un contexte semblable à celui de Mt. vi, 4. 2. Mais Mt. continue sur le même 
ton, tandis que Luc a donné un autre tour à Mt. vu, 3-5. C’est donc vraisem- 
blablement Mt. qui est primitif; Luc a développé le jugement selon ses parties 
principales et a rattaché la mesure à son thème précédent de donner largement. 

37) Non seulement on ne doit pas en vouloir à ses ennemis ni venger ses 
injures personnelles; il ne faut pas mème juger, c’est-à-dire, comme il est 
expliqué par la suite, juger que le prochain a mal agi. Il ne s’agit pas évidem- 
ment de la répression sociale ou des verdicts de la puissance judiciaire, mais 
des jugements prononcés intérieurement ou en paroles, sans mandat. Cela 
n'exclut pas non plus l'appréciation morale d'un acte; mais ce n’est pas à nous 
à déclarer coupable celui qui l'a posé. Sainte Catherine de Sienne a beaucoup 
insisté sur ce point. On est si souvent trompé par des apparences défavorables! 
Et l'on n'a pas le droit de faire une enquête quand on n'a pas mission de juger. 
Dieu est toujours là pour nous traiter avec l'indulgence- que nous aurons eue 
pour les autres. Luc développe même le conseil négatif de ne pas juger en celui 
d’absoudre. Il emploie deux fois où p# qui n'est pas dans Mt. ; cf. Mc. Com. XCIIL. 

38) Luc revient à l'idée du don, préparée par celle d'absolution, et interprète 
dans ce sens la mesure de Mt. vir, 2, qui était une mesure de justice. Ce logion 


+ 
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avait une forme approchante dans Mc. 1v, 24, par l'addition de xai rpootefnaetat 
buiv. D'ailleurs, si Luc eût pu ajouter de sa plume didote, xat dobfostat butv pour 
faire la transition, ce qui suit a une saveur si réelle, d'après les usages journa- 
liers, qu'on ne peut en contester l'authenticité comme parole de Jésus. La bonne 


mesure est déjà quelque chose de plus que la quantité strictement exigée; la 


denrée est encore pressée pour que le récipient contienne davantage; secouée, 
pour que les intervalles soient remplis, s'il s’agit par exemple de fruits, et elle 
déborde encore au moment où on la verse. 

— Bwsovaw est un pluriel qui équivaut à 8o8raerat dans le style impersonnel 
des apocalypses qui comprend Dieu et ses anges (cf. x, 20). Cette surabon- 
dance exprimée si fortement fixe le sens des derniers termes : on ne vous 
donnera pas exactement ce que vous aurez donné; mais si vous êtes larges et 
bons, on sera large et bon, avec cet excès dans la récompense qui appartient 
aux dons de Dieu par rapport à ceux de l’homme. — Le xéAxoç est formé par 
les plis de la tunique; cf. Is. £xv, 7; Jér. xxxir, 18; Ps. rxxvin (79), 12; de 
même chez les Grecs : xai x6Ânoy Babbv xaraltméuevos roû xféivos (HÉR. vi, 125), 
d'autant plus large qu'on remontait davantage d’étoffe au-dessus de la cein- 
ture; le sinus des Romains était le pli de la toge (Liv. xxr, 48.140 — PoL. in, 
33, 2) qui servait de poche (sinu laxo, Hor. Sat. 11, 3, 172); l'usage palestinien 
consiste aussi à recevoir Ja denrée dans le manteau (cf. Ruth. nr, 15) parfois 
relevé comme un tablier. 

La sentence qui termine le verset était probablement un proverbe courant. 
Merx cite Targ. Is. xxvn, 8 : 7) 72’ na OND NIMVIT NNNDA « avec le bois- 
seau dont tu te sers pour mesurer, on mesurera pour toi »; de mème (en 
hébreu) Sanhedr. 100 et Sota 1, 7. 

39-46. DISPOSITIONS NÉCESSAIRES À L'EXERCICE DE LA CHARITÉ DE ZÈLE (Mt. xv, 44; 
x, 24. 2%; vu, 3-5; xn, 32-35; vn, 16-18; vis, 21). 

39-40) Ces deux versets semblent joints dans Luc; il ne faut pas que les 
aveugles guident, car en général les disciples valent ce que valent les maîtres. 
Le premier se trouve en substance dans Mt. xv, 18, où il est question des Pha- 
nisiens; le second ressemble à Mt. x, 24. 925. C’est le seul élément vraiment 
particulier que Luc ait ajouté au discours de Mt. Cette inserlion doit nous 
éclairer sur sa pensée. Il semble que c’est le début d’une seconde partie du 
discours qui va traiter de la charité de zèle, moins dans son exercice, que dans 
les dispositions nécessaires pour l'exercer avec fruit. Le sujet était déjà amorcé 
par la recommandation de ne pas juger. C'est la première tentation de ceux qui 
s’adonnent à la vertu, et qui aidés par la grâce plus qu'ils ne pensent, sont 
souvent sévères pour les autres; ce serait la racine d'un zèle amer. 

39) Le discours prend un nouveau tour, comme dans v, 36. La petite parabole 
est saisissante. ]] y a assez souvent en Palestine, près des chemins qui traver- 
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% Or il leur dit aussi une parabole : « Un aveugle peut-il conduire 
un aveugle? Ne tomberont-ils pas tous deux dans une fosse ?  Au- 
cun disciple n'est au-dessus du maitre; tout [disciple] bien formé 
sera comme son maître. ‘Pourquoi regardes-tu lo fétu qui 
est dans l'œil de ton frère, tandis que tu ne remarques pas la 


sént les champs, et presque sur le chemin, des ouvertures de citernes ou de 
sos; c'est merveille que l'on n'y tombe pas pendant la nuit; que penser de 
deux aveugles? L'hypothèse n'est d'ailleurs pas absurde; on rencontre encore 
aujourd'hui des aveugles qui vont deux par deux, comme pour s'encourager 
mutuellement, tâtant la route avec leurs bâtons chacun de son côté. 

40) L'application de la parabole paraissait devoir être : de mème un guide 
spirituel mal informé conduit son disciple à l'erreur; mais celte conclusion, 
calquée sur la parabole, serait banale. La lecon que Jésus voulait donner était 
qu'on ne doit s'occuper de guider les autres que lorsqu'on e:t très parfait, 
d'autant que le disciple ne dépassera pas le maitre; qu'on juge de ce que cela 
pourrait être si le guide lui-même est aveugle! Le sens général du v. cst clair 
et assez bien rendu par la Vg. Le syrsin., appréhendant peut-être que les 
disciples soient égalés à Jésus, a traduit : « Aucun disciple n’est aussi parfait 
que son maître en doctrine » et omet la suite. D'ailleurs la construction n’est 
pas claire : oùx Foriv est comme odêeis.… Est, auquel répond rä%<... xarnpriauives 
est le sujet de ?otu. Tout disciple arrivé au terme de sa formation sera comme 
son maître (tout au plus). 

D'autres (Schanz, Holtz. etc.) : « tout disciple sera achevé comme son 
maitre ». Dans Mt. x, 24 le sens est tout différent : les disciples de Jésus ne 
seront pas mieux traités que lui; cf. Le. xxn, 27; Jo. xur, 16. Le même pro- 
verbe a pu étre employé par Jésus (comme par d'autres) avec des applications 
bien différentes. 

41-42) Luc revient ici à Mt. vu, 3-5, où l'admonestation découle naturelle- 
ment du conseil de ne pas juger. Les deux textes sont étonnamment semblables, 
celui de Luc étant sculement un peu plus soigné. Dans le contexte de Luc, 
l'accent porte sur le sot empressement du moniteur bénévole qui fait du zèle 
alors qu'il devrait s'appliquer à la correction de ses propres défauts. 

Dans le Talmud les mêmes termes sont au contraire tournés contre ceux qui 
refusent la correction : « Une génération qui juge ses juges : si on lui dit : 
enlève la büchette de tes yeux; on lui répond : enlève la poutre de ton œil » 
(Baba bathra 15b); peut-être est-ce une ironie contre l'Évangile. 

#1) xäppos corps sec provenant d'une écorce ou de rognures; brin de paille 

ou fétu de bois. 
. — 6oxéç : en Galilée on employait les poutres même pour des maisons modestes ; 
cf. Mc. Com. p. 31. La poutre ne vient ici que par opposition au xéppos qui est 
donc plutôt un fétu de bois (d'après une partie de la tradition ds es un 
cure-dents cf. Biscuorr, Jesus und die Rabbinen.. p. 89, n. 4). 

Le travers que reprend Jésus a été souvent signalé par les moralistes:: si 
Téklétptov, dvôpuore Baoxaveitars, xaxbv SEubrpxsic, ro t° iov rapañhirst; (poète cité 
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42. n &. wc (S V) et non om. (T H). 
45. autou(S V) plutôt que om. (T H). 


par Pur. de curiosilate, 1); cf. Cic. Tusc. 11, 30; Hor. 1 Sat. nt, 25; La Fox- 
TAINE, Fables, I, vu, 28 : « Lynx envers nos pareils et taupes envers nous ». — 
xaravoéw dans Le. £ fois, dans Act. 4 fois, et seulement ici dans Mt. vu, 3 pour 
les évangiles. Serait-il emprunté par Mt. grec à Luc? Le verbe indique une 
attention soutenue. | 

42) aôskpé (om. Mt.) est onctueux et prépare bien üroxpuré. Celui qui a une 
poutre dans l'œil ne peut pas l’ignorer; mais au lieu de considérer attentive- 
ment ses défauts, dont il doit avoir au moins vaguement conscience, il s'occupe 
de ceux des autres; son hypocrisie consiste peut-être surtout à feindre la 
Charité, tandis qu'il n'est mù que par l’envie : Basxavwrate cité au v. #1. 

— 05 Bléruv, le seul cas où Luc emploie o5 avec un participe (Plum.). 

43-45). La marche de ces versets est comme celle de 39. 40; la comparaison 
ou parabole précède, puis vient la pensée dont elle a préparé l'intelligence. Et 
cependant tout ce passage est une confirmation du précédent{yäp v. 43), où l'on 
indiquait déjà qu'un homme virieux est incapable de faire du bien aux autres. 
Les vv. #3 et 4£ correspondent à Mt. vir, 16-18, mais dans l'ordre inverse. Mt. va 
du fait extérieur à la nature des choses, ce qui est plus naturel; Luc a changé, 
pour l'ordre logique du discours, un peu comme Mt. dans un autre contexte 
(Mt. x, 33), où Luc trouvait aussi la pensée du v. 45 (Mt. xu, 34. 35). Il est donc 
probable que Le. a trouvé ce passage dans deux sources. Et il faut noter que la 
manière de Luc est moins voisine de celle du sermon sur la montagne que de 
l'autre (Mt. xu, 33-35). 

43) La parabole n'est vraiment expliquée dans ses deux termes qu'au v. 45; 
elle peut cependant confirmer par une de ses parties ce qui vient d'être dit, 
d'où le mot yée. En effet celui qui a une poutre dans l’œil ne peut faire du bien 
à son prochain, à cause du mauvais état où il est lui-même. Mt. (vu, 17 et 18) 
disait ce qui se passe, et qu'il ne peut en ètre autrement; Luc a embrassé les 
deux aspects sous une même formule, en évitant de dire d'un végétal qu'il ne 
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poutre qui est dans ton œil à toi? ‘ Ou comment peux-tu dire à ton 
frère : [mon] frère, laisse-moi enlever le fétu qui est dans ton œil, 
tandis que tu ne regardes pas la poutre qui est dans ton œil? 
Hypocrite, enlève d'abord la poutre de ton œil, et alors tu verras 
à enlever le fétu qui est dans l’œil de ton frère. # Car il n’est point 
de bon arbre qui fasse de mauvais fruit, ni non plus de mauvais 
arbre, qui fasse de bon fruit. 

# Car chaque [espèce d’] arbre se reconnait à son propre fruit; 
car on ne ramasse pas de figues sur les épines, ni on ne vendange 
de raisin sur de la ronce. # L'homme de bien tire de bonnes choses 
du bon trésor de son cœur, et le méchant tire de mauvaises choses 
de son mauvais [fond]; car la bouche parle de la surabondance 
du cœur. 


peut pas faire telle chose. — Pour routv xaorév cf. 11, 8; œaxpés signifie « pourri, 
usé par 14 vétusté »; il faut penser que Luc et Mt. l'ont pris dans le sens plus 
récent de « mauvais de sa nature », le seul qui convienne ici. 

44) yée omis par syrsin. D etc. latt., quelques mss. boh. est difficile à expli- 
quer; on comprend mieux la tournure de Mt. vu, 20 : « Vous les connaîtrez donc 
par leurs fruits ». 

Mais Mt. xu, 33 à : x Yàap voë xaproë to Gévôpov yivwaxstæ, que Luc a mis ici 
quoique 4% suffise à son contexte. La question n'est pas comme dans Mt. vu ou 
même xt de savoir comment on connaît la vraie nature des gens, mais simple- 
ment d'établir que seuls les bons arbres peuvent produire de bons fruits. Mais 
Luc n'a pas voulu laisser perdre ce logion important, qui pouvait servir de 
principe général à ##b. — iôtos est ajouté comme dans vi, #1. 

44b dxav0a pouvait désigner des épines très modestes (vur, 7), maïs aussi des 
arbres comme l'acacia nilotica ou le zizyphus spina Christi; tandis que l'idée 
ne pouvait venir à personne de chercher des figues ou des raisins sur des 
chardons (tpt$okot de Mt.); Luc a donc dit Bätos, qui indique la ronce, un véri- 
lable arbuste auquel se mèle parfois la vigne sauvage. — tevy&otv est un mot 
technique qui n’améliore pas le texte, car l'idée de faire la vendange sur les 
ronces dépasse la mesure de l'invraisemblance, suffisamment esquissée par 
goAsyouatv (Mt.). Dans Mt. aussi la vive interrogation suppose une réponse 
négative qu'il est un peu lourd d’énoncer en forme de proposition négalive. 

45) Comme Mt. xn, 38. 35, mais en intervertissant l’ordre. Celui de Luc était 
exigé par son contexte. Il explique de l'homme la parabole des arbres non sans 
une nouvelle comparaison : le cœur vertueux est comparé à un trésor dont on 
tire de bonnes choses, tandis que le réceptacle du mal ne recoit point de quali- 
fication particulière. On eût pu conclure que l'homme vertueux fait de bonnes 
actions. Mais depuis le v. 39 il est question de ceux qui se font les guides des 
autres; la bonne œuvre, c'est donc ici la bonne parole qui sort du cœur trop 
plein comme le ruisseau de la source. L'ensemble est donc suffisamment 
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enchainé; mais on doit convenir que tout le développement est plus naturel 
dans Mt. xu, 33-35, où il était plus expressément question des paroles. Ce 
développement a été inséré par Luc dans le grand sermon où il était comme 
aitiré par une comparaison semblable à propos des faux prophètes. Il semble 
bien que Luc a bloqué. La source dont il se servait pour le grand sermon 
pouvait très bien être à peu près identique à Mt. vir, 15-20 (sauf le v. 19). 

46-49. ExHORTATION À L'ACTION (Mt. vi, 21. 24-27). 

Tous ceux qui ont pris Jésus pour maitre doivent meltre en pratique ses 
enseignements. C’est la condition nécessaire mais suffisante de leur salut au 
milieu des épreuves. Aucune tracé de l'arrivée imminente du règne de Dieu qui 
supprimcrait les difficultés : Omnium autem fundamentum docet esse virtutum 
obedientiam coelestiun praeceptorum, per quam domus haec nostra non profluvio 
voluptatum, non nequitiae spiritalis incw'su, non imbre mundano, non haereticorum 
possil nebulosis disputaltionibus permoveri (Ambr.) 

46) Le mot xôpu « Seigneur » et non pas seulement êtüisxais « maître de 
doctrine » implique que Jésus donne son enseignement avec autorité et qu'il 
peut poser des préceptes. Dans Mt. « la \olonté de mon Père qui est dans les 
cieux», vraisemblablement primitif par rapport à à Àéyw. Jésus s'adresse ici à 
ceux qui le prennent pour maitre, par conséquent à ses disciples, au moins 
dans le sens large. 

&#1-49. CONCLUSION PRATIQUE (Mt. vu, 24-27). 

7-49) Dans Mt. l'opposition existe eutre la maison construite sur le rocher, 
et celle qui est construite sur le sable; les causes de la ruine sont la pluie 
amenant des torrents d'eau qui viennent battre la maison, et en plus un vent 
violent. Or ces causes de ruine sout surtout efficaces contre une maison bâtie 
sur un sol mouvant et en parfaile harmouie avec les conditions climatériques 
de la Palestine. Les fortes pluies y sont loujours accompagnées d'un grand 
vent; — nous l'avons vu faire voler des tuiles comme des feuilles et projeter 
des toits entiers à plusieurs mètres de distance. Les torrents d'eaux qui se 
forment instantanément font d'autant plus de dégâts que les rues elles-mêmes ne 
sont pas disposées pour l'écoulement normal des eaux. Le texte de Mt. est donc 
primitif (cf. AB. 1896, 31). Quand bien même Luc l’aurait eu sous les yeux, il a 
pu, à son ordinaire, présenter les choses sous un aspect plus généralement 
plausible. Chez lui, l'opposition est entre une maison dont le fondement repose 
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46 Pourquoi m'appelez-vous : Seigneur, Seigneur, et ne faites- 
vous pas ce que je dis? | 

#7 Quiconque vient à moi, et écoute mes paroles, et les met en 
pratique, je vous montrerai à qui il ressemble. #11 ressemble à un 
homme qui bâtit une maison, qui a creusé, et est allé profond, et 
a posé le fondement sur le roc; une inondation s'étant produite, 
le fleuve s'est rué sur cette maison, et il ne put l'ébranler, parce 
qu'elle avait été bien bâtie. ‘’ Mais celui qui écoute et ne met pas 
en pratique est semblable à celui qui a bâti une maison sur le 
sol sans fondation; le fleuve s’est rué contre elle, et aussitôt elle 
s’est écroulée, et la ruine de cette maison fut complète ». 


sur le rocher, et une maison simplement posée sur le sol sans fondation, 
hypothèse qui n’est évidemment pas normale, mais non pas absolument invrai- 
semblable; en tout cas de nombreuses constructions antiques, même considé- 
rables, tenaient plus par l'équilibre des parties que par la profondeur des 
fondations. Au lieu de ces fleuves qui se mettent à couler, Luc suppose l'inon- 
dation d’un vrai fleuve sorti de son lit, comme seule cause de ruine. Pareil 
accident dut arriver souvent à Antioche, sur les bords de l'Oronte, sans parler 
des célèbres ravages du Tibre. De même dans le détail, Luc paraît moins primi- 
tif, au v. 47, Ô épyôuevas rpôç ue précise que celui qui écoute, écoute en qualit 
de disciple; bxoô:Œ&w x. +. À. est moins sémitique que ouotwôñaeter (cf. Ps. xxvir 
(28), 1; cxunt (143), 7; Sir. xxv, 11 etc.); au v. 48 Ôc Ecnabev xal iGdGuvev at Ebnxev 
ressemble à la locution hébraïque qui emploie le verbe PY pour signifier 
« profond » (cf. Os. 1x, 9; Is. xxix, 153 Jér. xzix, 8. 30), mais la phrase est très 
naturelle en grec, et convient au thème des fondations adopté par Luc; oùx 
layusev oahsüoat adriv est plus élégant que oùx érsoev (Mt). La fin du v. 48 à 
T0 xa1Gs olxodouñobar autriv (NBWLE 33 157 boh. sah.) est certaine; ces mots sont 
remplacés par le texte de Mt. dans ACD etc. latt. vg. quelques mss. de 6ok., 
pes. hrel. arm. eth. tandis que syrsin. n'a rien. Si l'on ne préfère pas le 
vacuum de syrsin. (avec Æerx)), toujours est-il que àtà ro xak@ x. r. À. est secon- 
daire par rapport à Mt. De même au v. 49, ouvérsosv el Eñyuz plus élégants que 
Éxiocv et rtüotc. 
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vi, 4-10. LE CENTURION DE CAPHARNAÜM (ME. vin, 5-13). 

Aussitôt après le sermon sur la montagne, Mt. place la guérison du lépreux 
(var, 1-4). Comme Le. l’a déjà racontée (v, 12-16) en suivant l'ordre de Mc. 
(r, 40-45), il ne se retrouve avec Mt. qu'à l'entrée de Capharnaüm, pour raconter 
l'histoire du centurion. 

Cette coïncidence est assurément très nolable, et il est sûr aussi que Le. et 
Mt. se rencontrent sur l’ensemble du récit et sur les paroles prononcées. Mais 
les différences ne sont pas moins évidentes, quoique plutôt à la surface, et sans 
entrainer de véritables contradictions quant aux faits. Luc est beaucoup plus 
détaillé. IL est donc impossible de comparer son rapprochement avec Mt., même 
dans ce cas, avec sa dépendance de Mc. dans les sections où il le suit de près. 

Sur la synagogue de Capharnaüm, cf. Konz et WarzixGer : Antike Synagogen 
in Galilaea, Leipzig, 1916. L'admirable édifice découvert à Tell Hum dans le 
terrain des Pères Franciscains sur le bord du lac remonte au n° siècle; il fut 
peut-être construit sur l'emplacement d'une synagogue plus ancienne. 

1) Ce verset est regardé comme la conclusion de ce qui précède, à l'instar de 
iv, 30.37.44; v, 11.16.28; vi, 11 etc. (Plum.). Mais le cas n'est pas le même; en 
nommant Capharnaüm, Luc amorce une histoire particulière, comme au v. 11. 
Ce serait encore plus évident si l'on lisait xai yévero 6te ou ëérsi ôé au lieu de 
red qui est sûr; mais ces variantes sont un indice de la tradition. èxeô n'est 
pris que cette fois {dans le N. T.) pour marquer le temps; il en serait de même 
de re dé, | 
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1 Lorsqu'il eut achevé de faire entendre au peuple toutes ses 
paroles, 1l entra dans Capharnaüm. ? Or un centurion avait un ser- 
viteur malade, sur le point de mourir, qui lui était cher. Ayant 
entendu parler de Jésus, 1l envoya auprès de lui quelques-uns des 
anciens des Juifs, l’invitant à venir pour sauver [de la mort] son 
serviteur. Ceux-ci, arrivés auprès de Jésus, le priaient avec ins- 
tances, disant : « Il est digne que tu fasses cela pour lui, 5 car il 


_— axoz{ dans le sens d'oreilles, comme vg. (cf. Act. xvi, 20), usage connu 
par les médecins (Hobart, 63). 

— rAnpôw avec Éfuatz cest probablement unique et doit avoir le sens d'achever; 
de là la traduction anc. latt. perfecisset (ce) consummasset (d) (D etehesev). 

C'est la seconde fois que Jésus vient à Capharnaüm dans Luc (rv, 31). 

2) Le chef de cent était connu des Hébreux, des Grecs et des Romains. On 
admet généralement que celui-ci était au service d'Hérode Antipas; mais aurait- 
ñ été païen? On peut très bien songer à un centurion romain, délégué à 
Capharnaüm avec un petit poste. Anlipas n'aurait pu s’y opposer. En dehors du 
service militaire proprement dit, les centurions étaient occupés à certains offices, 
comme l'exploitation ges mines. Luc dit oÿAos, sans article; la situation qu'avait 
le centurion comportait plusieurs esclaves, mais celui-ci lui était précieux, 
pretiosus (Vg.), dans le sens primilif de &vrmos (Îs. xui, 42), ce qui n'exclut pas 
qu'il lui fût cher, selon le sens du mot dans le N. T., et l’on peut voir ici un 
indice de l'humanité du centurion envers ses esclaves; il allait le perdre puisque 
l'esclave allait mourir (cf. Jo. iv, #7; Act. x, 6, xvI, 27, xxviIt, 33). — Dans 
Mt. 6 zraïç pou pourrait signifier « mon fils », mais tout aussi bien « mon 
serviteur », soit dans le sens de « un de mes serviteurs », soit comme l'unique 
esclave; il n’est pas dit en effet dans Mt. que le centurion ait été riche. Ce ser- 
viteur est paralytique, ce que Luc ne dit pas. Il insiste de préférence sur l'ex- 
trémité où il se trouvait, mais ce trait doit correspondre en réalité à la situation 
de Mt. Une paralysie chronique n'aurait pas torturé si cruellement le malade; 
c'était donc une attaque de paralysie. On ne saurait soupconner Le. d'avoir ag- 
gravé le cas parce qu'il se proposait de raconter ensuite une résurrection (Loisy). 

3) Les ro:365tepor sont des membres distingués de la communauté, qui ne 
semblent pas appartenir au monde des scribes ou des chefs de synagogue. Ils 
sont Juifs dans le sens large, appartenant à la race d'Israël, et servent simple- 
ment d'interprètes au centurion. — &\8wv n'est pas tant en contradiction avec 
Mt. que le centurion de Luc en contradiction avec lui-même, puisqu'il mande 
Jésus et qu’ensuite il lui fera dire de ne pas se déranger; il faut donc supposer 
que plus tard il s’est ravisé. Mt. ne parle pas des rapports du centurion avec les 
Juifs, et ne met en scène que Jésus et le centurion, dans une seule entrevue; il 
ne pouvait faire ressortir les détails. 

&) ŒErés tatuv & rapéën, phrase relative, en grec avec le futur (2° pers. sing. du 
moyen), en latin avec le subj. dignus qui (Blass. 222). 

. $) Le centurien est bien décidément un étranger. Il y a toujours eu des goim, 
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secrètement méprisés par les Juifs, pour s'enticher d'eux. Cette fois les envoyés 
se conduisent en gens d'honneur; il n’y a aucun indice d'un piège tendu au Mai- 
tre. Ce ne sont décidément pas des Pharisiens ni des scribes. — rnv quvaywy#v 
paraît étre l'unique synagogue de Capharnaüm (cf. Mc. 1, 21 Com.), à moins 
que Luc en mettant à la fin quiv n'ait entendu la synagogue d’un quartier où 
habitaient les envoyés. La générosité du centurion n’a rien d'invraisemblable. 
Le chef de la police (6 Ertetérnc tüv quaaxzüv) d’Athribis qui n'était probablement 
pas juif, s’est joint aux Juifs pour bâtir la synagogue (proseuque) (Dirt. Or. 96); 
une autre fut bâtie par Ptolémée VIII (Dirr. Or. 129); cf. Drrr. Or. 742. 

6) Jésus consent à venir (cf. Mt. vu, 7). Ici se produit une péripétie assez 
semblable à celle de vur, 49 (cf. Act. x, 20). On ne peut pourtant pas supposer 
que Luc a dérangé l'économie du récit primitif pour se copier d'avance (Loisy 
I, p. 651 : « Ce récit qui le (Jaïr) concerne ayant été exploité par Luc pour 
l'élaboration de celui-ci »). On comprend très bien que le centurion, appre- 
nant l'arrivée du Maître, ait senti plus vivement ja témérité d’une démarche 
qui lui avait été inspirée par l'inquiétude. Ce qui est étrange, c’est qu'il ne 
vienne pas lui-même, et qu'il fasse dire à ses amis des paroles qui ne sont bien 
placées que dans sa propre bouche. D'une part Luc ne voulait pas changer ces 
paroles fixées par la tradition, et cela prouve sa fidélité, d'autre part il lui a 
semblé que l'humilité du centurion ne serait parfaite que s’il n'osait même pas 
se présenter. On peut voir là un cas de rédaction embarrassée par une certaine 
préoccupation des sources, comme v, 10.11.31.33. Gette fois le centurion envoie 
des amis quelconques, puisque la faveur est déjà obtenue en principe. — Aéywv 
part. prés. dans le sens du futur. — ph oxvAlov, bonne tournure avec le moyen; 
sur le verbe cf. Mc. v, 35 Com. Le centurion a pu penser que la maison d’un 
païen risquait de souiller un Juif, mais il y a dans ses paroles l’accent d'une 
humilité personnelle sincère; il songe à son indignité et à la sainteté du Sau- 
veur. 

7) 7 manque à syrsin. D a b c d e usser., probablement à cause de la difficulté 
de concilier Luc et Mt. On s'explique mal que Fil. Knab. même Schanz veuillent 


“ 
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aime notre nation, et c’est lui qui nous a bâti la synagogue. » 6 Et 
Jésus allait avec eux. Il se trouvait déjà non loin de la maison, 
lorsque le centurion envoya des amis pour lui dire : « Seigneur, 
ne te donne pas cette peine, car je ne suis pas digne que tu 
entres sous mon toit. 7 Aussi n'ai-je pas même osé aller à toi. Mais 
dis un mot, et que mon serviteur soit guéri. 8 Et en effet je suis. 
moi-même quelqu'un de soumis à une autorité, ayant sous moi des 
soldats, et je dis à celui-ci : Va! et il va; et à un autre : Viens! et it 
vient, et à mon serviteur : Fais ceci! et il le fait. » ° Ce qu'ayant 
entendu, Jésus l'admira, et s'étant tourné vers la foule qui le 
suivait, il dit : « Je vous le dis, même en Israël je n’ai pas trouvé 


qu'il y ait place dans le récit de Luc pour une entrevue de Jésus et du centurion. 
Mieux vaudrait dire avec Aug. (de cons. ev. IT, xx, 49) que Mt. s'est exprimé 
compendio, car on fait soi-mème en réalité ce qu'on fait par autrui. Mais les 
termes sont si personnels qu'il est plus juste de dire que c'est Luc qui a mis 
dans la bouche d'autrui ce que le centurion a dit lui-même. 

Il y aurait contradiction avec &\66v {v. 3) si le centurion faisait ici allusion à 
la première ambassade, mais le centurion manquerait aussi de franchise, car, 
s'il a envoyé les Juifs, c'est qu'il comptait qu'ils traiteraient avec Jésus mieux 
que lui et le recommanderaient ; r£lwoa doit donc être pris presque dans le sens 
du présent; « en ce moment même, je ne me suis pas cru digne »..; d'ailleurs 
ce sera bien le passé quand les amis parleront. — La lecon ta«ôitw est confir- 
mée par sah. contre tabfoera emprunté à Mt. — Il suffira que Jésus exerce son: 
pouvoir par un mot, c'est-à-dire par un ordre. — à xatç pou, comme dans Mt., 
est plus affectueux que ne serait 6 Bo2los pou. Ou bien Luc a-t-il emprunté cette 
fois ce terme à sa source? 

8) Kat yé lie le v. 8 au précédent. Le sens est : « car je sais ce que c'est 
qu'un ordre, ayant accoutumé d’en donner ». Mais le centurion, conformément 
à la modestie de son caractère, reconnait d’abord que lui-même est placé sous 
la puissance d'autrui, et cela même lui a appris l'efficacité du commandement. 
su ne doit être détaché ni avec dvôpwzos (je ne suis qu'un homme), ni avec 
tacsdusvos (je suis soumis), mais les trois mots sont unis : « je suis un homme 
qui suis d’une façon ordinaire sous la mouvance de l'autorité ». 

— t@ 0% uou ne veut pas dire que le centurion n'avait qu'un esclave, le 
mème précisément qui allait mourir; le singulier est exigé par le contexte où il 
s'agit d'ordres particuliers. En pareil cas on dit : « mon domestique » quand 
même on en aurait plusieurs. L'ensemble est d'une fine observation; on met en 
mouvement les militaires, on fait faire quelque chose à l’esclave. 

9) Sur l'étonnement de Jésus, cf. Mc. vi, 6 Com. — La réflexion de Jésus 
d'après les éditions critiques est pour Mt. rap” o3ôevi toaxstnv xiatry dv t& ’Iopahl 
z5pov, dans Le. oùbè dv 15 ’IopañÀ rooxétnv xioniv sûpov. 

Des mss. de Mt. ont harmonisé avec Le. en écrivant odôë tv tü Iopawh, et D a 
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11. tw (H S V) plutôt que tn (T). 
12. povoyevns vtos (T H V) plutôt que ». u. (S). 


harmonisé Le. avec Mt. en lisant oÿôérote. Schanz et Knab. concilient Luc et Mt. 
en adoptant la lecon harmonisante de Mt.;. mais la leçon critique est certaine 
(B 1 4 22 118°209 latt (a k q) boh. sah. syrcur. Aug.), et d'ailleurs doit s’expli- 
quer dans le même sens que Luc : chez aucun israélite je n'ai trouvé autant de 
foi, à savoir que chez ce païen. Éphrem : non in aliquo in Israël tantam fidem 
inveni, ut Israelitas confunderet, quia in eum non crediderunt sicut hic alienigena 
(Moes. 74). 

Il y a seulement dans Luc une nuance favorable à Israël : « pas même dans 
Israël », où il y a donc beaucoup de foi; ce qui est en harmonie avec la manière 
conciliante de l’auteur et la facon sympathique dont il a présenté les Juifs. 

10) C'est sans doute aussi pour cela que Luc ne met rien ici des deux versets 
11 et 12 de Mt.; il en fera partiellement usage plus tard (xur, 29 et 28). — Les 
deux conclusions de Mt. et de Le. sont conformes aux antécédents. Sur üytaivovra 
cf. v, 31. 

41-17. RÉSURRECTION DU FILS DE LA VEUVE DE Nain. 

Ce récit est propre à Luc. Les faits se sont passés après la guérison du servi- 
teur du centurion, quoique l’époque ne soit pas précisée (cf. sur v. 11), et il est 
possible que Luc se soit déterminé à les placer à cet endroit à cause de l'allu- 
sion que fera plus loin Jésus à des morts ressuscités (v. 22). On (Loisy, Nico- 
lardot etc.) insinue mème qu'il a arrangé ce récit tout exprès, tout en exploi- 
tant peut-être une tradition orale ou un récit non primitif. On donne deux 
raisons. D'abord le récit aurait un caractère allégorique. D'après M. Loisy : 
« La veuve désolée représente la fille de Sion, Jérusalem, menacée de perdre 
Israël, son fils unique, et le perdant en effet, pour le recouvrer miraculeuse- 
ment par la puissance de Jésus » (1, 655), concept bizarre, car il ne serait 
jamais venu à l'esprit d'un juif de regarder Israël comme le fils de Jérusalem; 
dans IV Esdr. 1x, 38 ss., la veuve Sion pleure sur les ruines du Temple. On dit 
aussi que pas un des traits de cette description n’est original, c'est-à-dire 
qu'on trouve des traits semblables dans d'autres histoires de résurrection ou 
dans d'autres miracles, dont quelques-uns, comme ceux de Ia fille de Jair 
(vu, &1 89.), de l'épileptique (1x, 37 ss.) ou de Tabitha (Act. 1x, 36 ss.) ont été 
décrits par Luc dans la suite. C'est imposer des conditions bien dures à ceux 
qui narrent des faits miraculeux, ou même quelconques. Ces menues coïnci- 
dences éparses n'empêchent pas le caractère tout à fait original du fait, et on 


EVANGILE SELON SAINT LUC, vil, 14-12. 209 


autant de foi. » 10 Et les envoyés étant retournés à la maison trou- 
vèrent le serviteur guéri. 

Et 1l arriva ensuite qu'il se réndié à une ville nomniée Naïn, 
et ses disciples faisaient route avec lui, et une foule nombreuse. 
{?.Lorsqu'il approcha de la porte de la ville, voici qu'on emportait 
mort, le fils unique de sa mère, et c'était une veuve, et des gens 
de la ville en grand nombre étaient avec elle. 


ne les Signale que parce .qu'on n'a trouvé nulle part un épisode qui puisse tre 
regardé comme le thème de celui-ci. Le seul trait commun avec les résurrec- 
tions opérées par Élie et par Élisée, c'est que le défunt est fils d'une veuve, 
trait indispensable, car il émeut de compassion le cœur de Jésus, lequel d'ail- 
leurs, à la différence des prophètes, n'a aucune obligation envers cette femme. 
On a ajouté encore que l'épisode, s'il était véritable, eût dù être attesté par les 
trois synoptiques, sans renoncer à objecter ailleurs que trois n'ont pas plus 
d'autorité qu'un seul, puisqu'ils s'empruntaient les faits sans les contrôler. Du 
moins la critique contemporaine a renoncé à remplacer la mort par une syn- 
cope, et le miracle par l'heureuse intervention d'un étranger plus clairvoyant 
(Paulus). Nous concluons que Luc n'a point exploité une indication de la tra- 
dition « afin de montrer en Jésus le maitre de la vie, qui ressuscite Israël dans 
l'Église, et qui conduit les hommes à l'immortalité » (Loisy, 1, 651); il a rédigé 
assez nn l'histoire d'un fait public, opéré au grand jour, parce qu “il 


Ed Fur 


phète sinon comme le Messie. 

11) ëv T@ sc. ypôvw, cf. vi, 4. Naïv n'est pas nommée dans l'A. T. Dans 
Josèphe (Bell. IV, rx, & Niese écrit Atv nom peu vraisemblable) c'est une ville de 
Judée, donc au sens large. Luc semble bien supposer qu'on est en Galilée, 
mais il parlera de la Judée au v. 17. Le nom s'est conservé au village de Naïn, 
au sud-est de Nazareth, près du Dj. Dahi, où une petite chapelle aux Pères 
Franciscains perpétue le souvenir du miracle. Non loin sont des tombeaux 
creusés dans le roc. Naïn est à sept ou huit heures de Capharnaüm (Tell Hum). 
Holtz. rappelle que Naïn n'est pas éloignée de Sunem, où Élisée ressuscita le 
fils de son hôtesse (II Reg. 1v, 8.17-37), pour suggérer que l'histoire de Luc a 
été inspirée par celle des Rois. Mais si Luc a été assez fin pour transformer un 


miracle accompli dans le secret en une manifestation publique, n’aurait-il pas ..: 


eu assez d'esprit pour mieux dissimuler sa contrefacon ? Reconnaissons plutôt 
que la publicité du fait le garantit aux yeux de l’histoire. En citant les disciples, 
au sens large, comme vi, 17, et la foule, l'intention de Luc était peut-être de 
mettre en présence les deux cortèges, celui du Maître de la vie, et celui du 
deuil. 

12) Un petit village pouvait très bien n'avoir qu'une porte; les ruines d'‘Aïn 
Chems n’en ont révélé qu’une. Elle conduisait vers la plaine et les tombeaux; sa 
disposition peut être indiquée aujourd'hui avec assez de vraisemblance. — 
ExxoutÇerv (+), « porter en terre » (Por. xxxv, 6, 2; PLuT. Agis xxt, Cic. x), de 
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même en latin eferre; nous disons aussi « un convoi », parce qu'on sort le 
mort de la maison ou de la ville. — ::ûvnxex, non pas « un mort » mais (le fils) 
mort. Fils unique, ce qui rend le deuil plus cruel (Jer. vi, 26; Am. vi, 40; 
Zach. xu, 40); le fils ou la fille unique est l'objet d'une dilection particulière, 
cf. vu, 42; 1x, 38 et Jud. x1, 34, surtout pour une femme veuve. Les uns écri- 
vent xat a«uzn « et elle », parce que Luc écrit volontiers xal adrds, mais ici il y a 
une opposition, xal «ïtn, e{ haec. — ixavés (plusieurs mss. lisaient au v. 41 oi 
paËnral aëroë fxavoi), d’un grand nombre de personnes ou d'objets (Mc. x, 46; 
Le. vur, 32; Act. x1, 24.26; xu, 42; xiv, 21; xx, 26; xx, 8; [ Cor. x1, 30), presque 
propre à Luc dans le N. T.; cf. Pol. 1, 53, 8, xAñ8oç ixavov rloiwv. 

43) 6 Kôproçs employé pour la première fois par Luc dans la narration. Comme 
ce passage lui est propre, on a conclu qu'il suivait ici une source particulière. 
Quelques-uns ont douté que 6 Kôpto; soit le texte de Luc; D W 1 et sept autres 
cursifs, syrsin. pes. boh. diat.—ar.d f lisaïent Jésus. Merx a montré que le pro- 
blème est général. Les cas cités pour 6 Kôpros sont vu, 19; x, 4 ; x1, 39; xu1, 42; 
su, 455 xvu, 5. 6, xviu, 6; xix, 8; xxtt, 61 (bis). Or dans tous ces cas syrsir. ou 
bien dit Jésus, ou il omet ce mot; méran (Notre-Seigneur) pénètre trois fois 
dans la pes. Les chrétiens, habitués à dire « le Seigneur », auraient pu intro- 
duire ce terme dans Luc. Si cependant on le tient pour authentique, comme y 
obligent les autorités mss., on jugera que l'introduction de ce lerme est bien 
placé avant un miracle si éclatant, de sorte qu'on n’a pas le droit de conclure 
à une source particulière. — La mère accompagnait son fils, donnant, selon 
l'usage oriental, les marques de la plus extrême douleur. Jésus a compassion 
d'elle. Ce serait donc, dit Holtz. un miracle de pure compassion et de puissance, 
sans que la foi de la veuve soit mise en relief. — Sans doute, mais c'est pré- 
cisément le cas de nombreux miracles de Jésus; cf. Me. 1, 44; vin, 2; Mt. xiv, 
48; xv, 32; xx, 36. — un xhaïe, à l'impér. prés., équivaut à : cesse de pleurer; 
cf. vu, 52. 

44) oooûs (h) ne signific pas un cercueil cloué, mais des ais ou une sorte de 
civière non fermée, sur laquelle on portait le cadavre; chez les Grecs et les 
Romains le corps ctait enveloppé, mais la tête restait découverte, ct il semble 
qu’on en faisait autant chez les Juifs, du moins pour les grands personnages. 
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Et le Seigneur l'ayant vue, eut pitié d'elle et lui dit : « Ne 
pleure pas. » 

#4 Et s'étant approché, il toucha le cercueil ; ceux qui le portaient 
s'arrêtèrent; et il dit : « Jeune homme, je te le dis, lève-toi! » 15 Et 
le mort se mit sur son séant et commença à parler; et il le remit à 
sa mère. 

15 Tous furent saisis de crainte, et ils rendaient gloire à Dieu, 
disant : « Un grand prophète a été suscité parmi nous », et « Dieu 
a visité son peuple. » {Et ce discours se répandit à son sujet dans 
toute la Judée et dans tout le pays d'alentour. | 


Aujourd'hui les Juifs de Jérusalem portent encore les morts sur ces cercueils 
ouverts, mais complètement enveloppés d'un suaire. Le patriarche grec Geras- 
simos a été porté au cimetière la tête découverte, tel qu'il était habillé de son 
vivant (comme Hérode, Jos. Ant. XVII, vur, 3). Jésus touche la civière d'un 
geste qui ordonne aux porteurs de s'arrêter, et fait le miracle en donnant ses 
ordres au mort; cf. vit, 54. 

15) évaxaB%w, d'après Hobart (p. 11) presque exclusivement employé par les 
médecins d'un malade couché qui se lève sur son séant. Parmi les auteurs non 
médecins, Cadbury (The style and literary method of Luke, p. 56) cite PLarTon, 
Phaed. 60 B, PiuT. 368 A. Il faut noter surtout que ni les médecins ni les 
autres ne l'entendent d'une guérison — sans parler d’une résurrection! ce qui 
est encore le cas dans Le. 1x, 40. Le jeune homme rendu à sa mère cst une 
circonstance si naturelle et si touchante que Luc n'avait pas besoin de l’em- 
prunter à 1 Reg. xvu, 23; cf. II Reg. 1v, 36. Luc n'avait pas toujours, comme 
Holtz., une concordance à la main. Il emploie des formules un peu différentes 
selon les situations (vur, 55; Act. 1x, 41). 

16 L'étonnement, la stupéfaction est aussi très naturelle; Luc l'exprime à 
son ordinaire par le mot 6604, cf. 1, 12.65; n, 9; v, 26; vi, 37; Act. 11, 43; 
xix, 47, sans parler des cas où une véritable terreur est très en situation 
Act. v, 5.11. Ce saisissement respectueux n'est que le prélude des louanges 
rendues à Dieu. Les foules nomment Jésus un prophète, et non comme les 
démons le fils de Dieu (iv, 41), ceux-ci ayant des vues sur le monde invisible, 
tandis que les hommes cherchent des analogies dans le passé où l'on avait vu 
des prophètes ressusciter des morts. Aucun cependant ne l'avait fait d'une 
parole ; aussi regarde-t-on Jésus comme un grand prophète, celui qu'on attea- 
dait au temps marqué pour le salut. — Sur éxeoxéhato cf. 1, 68.78. Luc est cons- 
tant dans l'expression des mêmes idées. 

— éysgerw se dit dans l'A. T. de Dieu qui suscite ses instruments (Jud. m, 
9.15 etc.}), traduisant la forme kiph. de DD. Le passif (cf. Mt. x, 11) suppose 
que Dieu est le sujet mystérieux selon le style apocalyptique. — ét est récitatif 
les deux fois. 

17) La Judée, dans le sens large; cf. 1, 5; 
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19. œxkov (T S V) plutôt que etepov (H). 


comme Act. xiv, 6; cf. Mc. 1, 28 Com. Cette réflexion prépare bien l'entrée en 
scène des disciples de Jean. Luc savait-il que Jean avait été enfermé à Maché- 
ronte, située au delà de la mer Morte, et par conséquent en dehors de la Judée, 
même dans le sens le plus étendu ? | 

18-23) LE messace DU BAPTisTE (ML. x1, 2-6). 

Entre l'histoire du centurion et le message du Baptiste, Mt. insère des faits 
que Luc a déjà racontés ou qu'il racontera plus loin en suivant l'ordre de Mc. 
Mais Mc. n'avait pas le message du Baptiste ni l'éloge qu’en fit le Sauveur. Luc 
place tout cela après les deux miracles du serviteur du centurion et du fils de 
la veuve de Naïn, avant la mission des disciples. Son texte a été reconnu par 
Harnack (Sprüche... 14 ss.) et en général par les critiques comme secondaire par 
rapport à celui de Mt. Entre les deux la ressemblance n'est très étroile que pour 
les paroles de Jésus. 

18) Luc n’a pas besoin de dire comme Mt. que Jean était en prison; il l’a déjà 
dit (ur, 20). Le nombre de deux pour les disciples que Jean envoie est très 
naturel; il a pu être ajouté par Luc qui range aussi les disciples de Jésus 
av& Bvo; cf. Mc. vi, 7. Dans Luc les disciples de Jean lui parlent des miracles 
de Jésus, en particulier des derniers qui avaient fait sensation. Cela est tout à 
fait en situation. Si Jean s'’émeut, c'est qu'il apprend que Jésus fait des choses 
extraordinaires. Dès lors il faut s'attendre à ce qu'il en soit question plus loin. 
Merx, seul logique parmi ceux qui n'admettent d'autre réponse de Jésus qu'une 
allusion à son enseignement, suppose que Jean a appris ce que fait le Christ 
(rà Epya Mt. x1, 2), c'est-à-dire qu'il enseigne. Mais Jean n'aurait pas envoyé ses 
disciples pour si peu. 

19) La lecon zpos toy Küptov (et non ’Incoëv), confirmée par sah. Vg. de WW., 
est assez certaine pour qu’on puisse parler du style de Luc. — 6 tpyüpievos ne peut 
passer pour une désignation connue du Messie, car Heb. x, 37 est conçu d’après 
Hab. u, 3. Dans Luc xt, 35; x1x, 38 et les parallèles, ce mot n'est pas pris. 
comme un substantif détaché. Il semble donc que Jean renvoie à ses propres 
. prédications (ur, 16). Lui seul, éclairé dès le début sur l'avènement prochain du 
Messie, pouvait le désigner comme « celui qui vient ». Il est difficile de se: 
prononcer entre Éteoov, « une autre sorte de Messie », &\Aov « un autre Messie: 
de la même sorte »; les autorités s’équilibrent à peu près. D'après WH, il faut 
lire Etepov ici et &Akov au v. 20. Les envoyés auraient un peu adouci la question; 
mais Luc n’est sùrement pas entré dans ces subtilités. &Aov suffit au sens et 
ëepov est suspect d'harmonisation avec Mt. — Jean fait donc demander à Jésus . 
« es-tu toi-même celui qui vient, ou faut-il que nous en attendions un autre »? 
Mais cette question étonne de la part de Jean. Ne savait-il donc pas que Jésus 
était le Messie? Aussi la difficulté de ce passage cest célèbre. Elle est telle que 
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8 Et les disciples de Jean lui rapportèrent tout cela. Et ayant 
appelé deux de ses disciples, Jean ‘* envoya dire au Seigneur : « Es- 


Jérôme (in Matth. PL. vu, 70) a compris : Manda mihi, quia ad inferna descensu- 
rus sum, utrum te el inferis debeam nuntiare, qui nuntiavi superis? Étrangeté 
d'Origène, admise par saint Grégoire et saint Bède. Chrysostome et Cyrille 
d'AI. ont protestt; d'après eux Jean sait très bien, mais il feint d'ignorer au 
profit de ses disciples. C'est l'opinion la plus commune chez les anciens, 
soutenue encore par Knabenbaucer, Fillion etc. Tertullien (adv. Marcion. 1v, 18) 
admettait que Jean n'étant plus l'organe du Saint-Esprit avait douté si Jésus 
était le Messie : Sperabat enim.… potuisse et prophetam interim missum esse, a 
quo alius esset, il est maior, qui venturus expectabatur, ipse scilicet Dominus. 
Cette hypothèse du doute a été reprise par de nombreux modernes (J. Weiss, 
Kloster.). Mais une opinion plus radicale est donnée par quelques-uns (Loisy, 
Dibelius etc.) comme la seule critique. Jean entendrait pour la première fois 
parler de Jésus comme d'un thaumaturge; il se demanderait pour la première 
fois aussi s'il ne serait pas le Christ. Schanz, Mer Le Camus, Plummer, opinent 
que Jean a envoyé son message pour mettre Jésus en demeure de se manifester 
<omme Messie. 
L'opinion de Chrys. n'a pas plus d'autorité intrinsèque que son hypothèse 
d'une feinte convenue entre Pierre et Paul (Gal. 11, 11). Elle n'est pas plus 
d'accord avec les termes exprès, soit de Luc soit de Mt. C'est bien Jean qui 
‘interroge, et c'est à Jean que Jésus répond. Si Jean, sûr de son fait, avait envoyé 
ses disciples se convaincre par eux-mêmes, Jésus, pénétrant son dessein, n'aurait 
pas affecté de s'adresser à sa personne. C’est donc bien Jean qui est en scène; 
on se demande s'il n'avait jamais rien soupconné de Jésus, ou s'il était tombé 
dans le doute, ou s’il s’impatientait. 
L'opinion la plus radicale est certainement contraire à la pensée des évangé- 
\ listes. D'après Mt., Jean a déjà reconnu Jésus comme plus grand que lui dès le 
 baptème (Mt. m, 13) et d'après Le., il a assisté à la théophanie du baptème 
| qu, 21 s.). De plus Le. a insisté (nr, 76) et insistera encore (vu, 27) sur son rôle 
de précurseur, rôle étrangement inefficace si Jean avait, jusque dans sa prison, 
ignoré complètement que Jésus pût être le Messie. Il ne suffit pas de dire que 
« le rédacteur du premier évangile ne sc souvient pas que, selon lui, Jean, 
avant de baptiser Jésus, le connaissait déjà comme étant le Messie » (Loisy, 
1, 660). Il faut attribuer à Le. comme à Mt. de très graves incohérences. 
D'ailleurs, à prendre mème tout l'épisode isolément, il est inconciliable avec 
l'ignorance absolue qu'on prête au Baptiste. Déjà les mots : « Devons-nous en 
attendre un autre? » marquent une certaine déception, comme si le Baptiste 
après avoir cru que Jésus était le Messie, éprouvait maintenant quelque désillu- 
sion. Cette impression est tout à fait nette après la réponse de Jésus au v. 23. 
Si Jean n'avait jamais eu aucun soupçon de la messianité de Jésus, si sa question 
‘ venait d'une première conjecture, aurait-il pu risquer de se scandaliser? Le 
scandale — de quelque nature qu'il soit ici, — suppose qu'on a été dans la 
bonne voie (cf. Mc. rv, 17). 
On ne peut faire les mêmes difficultés à l'hypothèse d'un doute qui aurait 
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surgi dans l’esprit de Jean, étonné que l’œuvre du Messie ressemblèt si peu à ce 
qu'il espérait qu’elle fût. Jean se demanderait, comme disait Tertullien, si Jésus 
était celui qu'il avait annoncé, venant pour nettoyer l'aire du Seigneur, ou si ce 
rôle définitif étant réservé à quelque autre, il n'était qu'une sorte d’Élie pré- 
curseur. Mais les évangélistes, qui le tenaient pour le précurseur, ont-ils imaginé 
qu'il ne connaissait pas son propre rôle? Même dans cette opinion d'ailleurs, 
Jean douterait moins de la mission surnaturelle de Jésus que de la nature 
propre de cette mission, ce qui revient à dire qu'il ne comprend pas la manière 
de Jésus et qu’il perd patience. Sans parler de la sécurité que Jean tenait de la 
lumière divine, on ne comprendrait pas que son doute se produisit précisément 
quand les miracles opérés par Jésus confirmaient ses propres révélations. Mais 
d'autre part, plus les miracles se multipliaient, plus l'âme ardente de Jean 
devait souffrir que Jésus, qui le pouvait, ne se mit pas plus carrément à l'œuvre 
‘du nettoyage. 11 faut convenir que les termes mêmes de Jean n'imposent pas 
cette interprétation, fais Jésus y répond précisément comme s'ils avaient ce sens : 
« Agissant comme tu agis, es-tu bien celui qui vient, ou faut-il que nous reportions 
nos espérances sur un autre »? Sorte de mise en demeure assurément très 
hardie, et qui suppose chez Jean une lumière incomplète, peut-être une faute 
psychologique, mais plutôt par une extrême tension de la volonté que par les 
hésitations du doute, dans le sens où Moïse et Élie eux-mêmes ont excédé 
(Schanz), car Jean n'était point un roseau agité par le vent. Mer Le Camus a 
parlé de même d’une « sorte de sommation » (Vie... 6e éd. p. 451 note); Jean 
était impatient : « Si sa forme est hardie et saintement familière, c'est que le 
caractère du Baptiste ne pouvait guère la dicter autrement » (p. 452). 
Ce qui prouve bien que Jean n'a pas positivement douté, c'est que Jésus lui 
donne comme preuve les miracles dont il avait déjà eu la nouvelle. C'était 
insinuer qu'il n’en avait pas bien compris la portée par rapport au rôle du Messie. 
‘Il risquait donc de s'y méprendre de quelque façon, et c'est à quoi Jésus a 
\pourvu. Nous avons ici une lecon sur la difficulté — toujours actuelle — de 
omprendre l'œuvre de Jésus. 
20 s.) Ces deux versets sont en plus dans Luc; le v. 20 est un simple dévelop- 
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tu celui qui vient, ou en attendrons-nous un autre? » Arrivés 
auprès de lui, ces hommes dirent : « Jean le Baptiste nous a en- 
voyés près de toi pour te dire : Es-tu celui qui vient, ou en atten- 
drons-nous un autre? » ?! À ce même moment, il guérit beaucoup de 
personnes [affligées] de maladies, et d’infirmités et d’esprits malins, 
et il accorda de voir à plusieurs aveugles. ? Et il leur répondit : 
« Allez, rapportez à Jean ce que vous avez vu et entendu : les 
aveugles voient clair, les boiteux marchent, les lépreux sont puri- 
fiés et les sourds entendent, les morts ressuscitent, les pauvres sont 


pement qui serait d'un style un peu redondant s'il ne préparait le v. 24. 
Luc, selon sa manière concrète (Schanz), a choisi un cadre qui mettait plus 
en relief les paroles de Jésus. On ne peut le lui reprocher, car ces scènes de 
miracles étaient presque quotidiennes (Mec. 1, 34; an, 40 — Lc. iv, 40 s.; vi, 48), 
quoiqu'il n’ait pas été encore question expressément d'aveugles guéris. — Sur 
udorE cf. Me. ir, 40. 

29) Il n’y a guère d'incertitude sérieuse sur le texte, malgré les remarques 
de Merx. Quelques textes (syrsin. Ephrem de Mœs.) mettent les morts ressuscHés 
à la fin de La période, d'autres les ont omis, k a omis les pauvres évangélisés. 
La transposition s'explique parce que la résurrection a pu paraître le miracle 
suprème, et elle a pu causer l'omission. 

Les paroles de Jésus ne sont pas une citation déterminée des Septante, mais 
june caracttristique des temps du salut d’après Isaïe. Is. xxix, 48 s. parle des 
(sourds, des aveugles et des pauvres, très probablement au sens spirituel, et 
c'est certainement ainsi que l’entendait le Targum, de même que Is. xxxv, 5 s. 
qui parle des aveugles, des sourds, des boiteux et des muets, plus probable- 
ment dans le sens physique. Is. Lxr, 1 est le passage cité par Jésus à Nazareth 
(1v, 48) sur l'évangélisation des pauvres. Le même prophète avait fait allusion 
à la résurrection des morts (xxvi, 149). Jésus ne dit rien que les disciples de 
Jean n'aient pu constater dans le moment même (sièez:) ou qu'ils n'aient en- 
tendu dire (fxobazte) auparavant par des témoins dignes de foi. Mais il le dit 
en des termes consacrés par la prophétie relative au temps du salut, de sorte 
qu’il est évident, par la simple application des termes traditionnels aux cir- 
 constances présentes, que le salut est déjà commencé. Par conséquent l'impa- | 
tience de Jean n’est pas justifiée. S'il ne reconnait pas dans l’œuvre de Jésus | 
une œuvre messianique, c'est qu'il n'a point assez pénétré le mystère du salut. | 
Qui s'en étonnerait, quand un Pierre, vivant dans l'intimité de Jésus, a été| 
si lent à le comprendre? Aussi bien, il est certain que les documents du 
temps et même postérieurs ne comptent pas les miracles parmi les œuvres du 
Messie. En eux-mêmes ils ne dépassaient pas le pouvoir des prophètes. Mais 
désormais ils sont multipliés, et, ee qui est décisif, ordonnés à la prédication 
de Ja bonne nouvelle. 

Les critiques radicaux (Holtz. Meræ, Loisy, etc.) entendent [a réponse de 
Jésus au sens purement spirituel. « Que Jésus, à un moment quelconque de 
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son ministère, se soit publiquement prévalu de ses miracles, et qu'il ait allégué 
en témoignage de sa mission le grand nombre d'aveugles à qui il avait rendu 
a vue, de lépreux qu'il avait guéris, de morts qu'il avait ressuscilés, c’est ce 
qui répugne autant à son attitude générale et à son caractère qu'à la réalité 
des faits » (Loisy, 1, 663 s.). Et l’on fait remarquer que les évangélistes ne 
présentent pas les résurrections comme un événement fréquent. 

Le Sauveur n'aurait donc entendu parler que de la conversion des sourds 
et des aveugles de l'ordre moral, convertis par sa prédication. Cette pensée 
apparaitrait encore dans Mt., mais aurait élé mal comprise par Luc qui l’a 
détournée vers le sens de guérisons physiques par le v. 21. D'autre part Schanz 
et Plummer avec les exégètes conservateurs prennent chaque terme dans le 
sens littéral. Si les premiers termes étaient une allégorie, il était inutile 
d'ajouter : les pauvres sont évangélisés (Plum.). Cela est incontestable, mais 
précisément ces derniers mots donnent à entendre que les miracles ne sont 
que le signe et la cause du grand changement qui s'opère déjà. Loisy admet, 
comme vrai dans une large mesure, « que Matthieu et Luc ont regardé les 
miracles d'ordre physique comme symbole des fruits spirituels de l'Évangile » 

(r, 663). Ce qui est vrai des évangélistes l’est au mème litre pour Jésus lui- 
même. Quel que soit le sens littéral du prophète, on s'était accoutumé à y 
greffer un sens spirituel. Ce mélange de réalité et d'allégorie était tout à fait 
dans l'esprit du temps. On peut se demander si Lue a réellement rendu la 
réponse plus impressionnante en ajoutant à Mt. les miracles opérés sous les 
yeux des disciples de Jean. Encore est-il qu'il s'est bien gardé d'établir un 
parallélisme complet entre les miracles qu’il énumère et les œuvres messia- 
niques indiquées par Jésus. L'expulsion des démons figure dans la première 
classe, non dans la seconde; seuls les aveugles sont dans les deux classes, 
et c'est le terme qu'il était le plus facile d'entendre dans le sens spirituel. 
Les morts, dans la même phrase de Luc, signifient les morts spirituels et les 
véritables défunts (1x, 60, cf. xv, 24-32). 

23) Les mémes critiques qui ne voient chez Jean qu’une première disposition 
à croire admettent aussi que Jésus lui adresse ici un avertissement. Mais cet 
‘ avertissement, au lieu d'un encouragement, semble indiquer quelque faute 
de la part de Jean. C'est ce que beaucoup d'auteurs refusent d'admettre, par 
égard pour le Baptiste, que le Sauveur louera : si superior (celle-ci) sententia 
contra Joannem prolata fuerat, ut plerique arbitrantur.… quomodo nunc Joannes 
tantis laudibus praedicatur? (Jér. P.L. xxvi, 71). Aussi Jérôme et d'autres 
adressent-ils l’avis aux disciples de Jean. Comme pax£pios est au sing., mieux 
vaudrait dire que cela s'adresse à une personne quelconque de l'assemblée. 
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évangélisés. ? Et bienheureux celui pour lequel je ne suis point 
un objet de scandale. » 

24 Lorsque les envoyés de Jean furent partis, il se mit à dire à la 
foule au sujet de Jean : « Qu'êtes-vous allés contempler dans le 


Mais les plerique de Jérôme n'avaient pas tort de désigner Jean. Tout s'explique 
très bien si Jean avait déjà reconnu le Messie, car le scandale suppose qu'on 


‘ est exposé à broncher quand on est déjà dans le bon chemin. Jean n'avait pas 


suffisamment compris en quoi consistait la mission du Messie. Sans doute son 
idéal était purement religieux et non point terrestre et national, mais il ne 
savait pas que le Messie devait rester attaché jusqu'au bout à l'humble état 
qui était déjà le sien au baptême, et, parce qu'il avait été trop pressé de voir 
paraître le juge, il s'exposait à méconnaître l’action de Dieu, évidente pourtant 
dans des miracles de puissance et de bonté. Rien n'empèche d’ailleurs de voir 
dans cette parole d'apparence austère l'affection d'un ami. Il faut se souvenir 
que Jésus a traité Pierre de Salan (Mc. vi, 33) parce que lui non plus ne 
comprenait pas la vraie nature du messianisme. Pourquoi l’exégèse serait-elle 
plus susceptible pour Jean que pour Pierre ? 

D'ailleurs tkv un oxavÿaktô7ÿ n'indique pas un fait accompli, mais une 
éventualité, désormais improbable, car l'accent est sur pixapuos. C'est ce que 
Jésus attend de Jean, et c'est pourquoi il va faire son éloge. « Ce n'est pas un 
blâme, ni même une leçon » (Kloster. sur Mt.). 

24-28. TÉMOIGNAGE RENDU PAR JÉSUS AU BAPTISTE (Mt. x1, 7-15). 

Mt. et Luc sont d'accord que ce discours de Jésus a été prononcé après 
le départ des disciples de Jean. Il ne serait pas impossible en soi que les 


* évangélistes aient rapproché des paroles prononcées dans différentes circons- 


tances, mais rien ne l'indique ici (sauf ce qui sera dit aux vv. 29-30), et l'accord 
de Luc avec Mt. est significatif et décisif quant à la tradition. Le seul passage 
qui indiquerait une époque postérieure à la mort de Jean, Mt. x1, 12-14, n’a 
pas été reproduit par Luc qui y est revenu en partie plus tard (Le. xvr, 16). Si 
le ton général est presque celui d'une oraison funèbre, c’est que la carrière 
de Jean est terminée et que sa mort est proche. | 

24) Si l’on admet, comme on doit le faire, l'unité des discours de Jésus, il 
faut convenir que le but n'est point tant de louer Jean que de révéler l'erreur 
de ceux qui n'ont compris ni le rôle de Jean, ni celui du Sauveur. Aussi est-il 
inutile de se demander pourquoi Jésus attend le départ des messagers de Jean. 
Ce n’est ni pour éviter de flatter Jean, ni de peur d’atténuer l'effet de son 
avertissement (Plum.) du v. 23, c'est simplement parce que le discours sur 
la mission de Jean ne s'adresse pas à lui-même, mais à ceux qui n'ont pas su 
en profiter. Quant à ses messagers, ils n'ont été, on le voit ici encore, que 
ses porte-paroles, et ce n'est pas à eux que le Sauveur entend faire la leçon. 
Il s'adresse aux foules, parce qu'il les fait juges, dans leur bon sens et pour 
leur être utile, de la manière dont les différentes classes de la nation on 
profité de la mission de Jean. 

Tout d'abord il est certain que si un grand ébranlement s'est produit 
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(Lc. im, 7) c'est qu'on a compris qu'un prophète avait paru dans le désert 
Jésus le prouve en faisant appel au souvenir de tout le monde. La Galilée a dà 
partager l'entrainement général; Jésus pouvait donc très bien s'adresser à 
des Galiléens {contre Merzæ), d'autant que Jean n'avait pas baptisé seulement 
aux environs de Jéricho (Le. 11, 3; cf. Jo. vin, 23). Le maître pose donc trois 
questions. A la première il ne répond pas, tant la réponse doit être présumée 
d'avanec. Cependant le sens de la question elle-même est très controversé. On 
regarde généralement le roseau comme un symbole (Holtz., Schanz, Loisy, 
Knab., etc.). Le roseau est l’image de celui qui cède aux puissants (BaBaius, 36 : 
nn deiv udyeo0at rotg xoacoüatv, dA]” eïxsv). On pourrait dire dans cette opinion 
que si Jésus ne répond pas à la question, c'est pour ne pas compromettre Jean 
davanlage en rappelant sa résistance à Antipas. Si le roseau était pris au 
sens littéral, il faudrait mettre l'article (Sehanz) et même le pluriel. Donc : 
vous saviez bien en allant au désert que vous n'y trouveriez pas un homme 
inconstant dans ses desseins; ce n’est point leur place, vous y cherchiez plutôt 
un homme intrépide et courageux. 

Mais si le roseau est un symbole, pourquoi Jésus passe-t-il aussitôt au sens 
littéral? Quelle gradation y a-t-il entre la première question et la soconde ? 

Aussi je pense (avec /’lum. Dibelius parmi les plus récents) que le roseau est 
à prendre au sens propre. Êtes-vous allés au désert en masse pour y voir un 
(seul) roseau agité par le vent? Évidemment non; il n’en manque pas sur les 
bords du Jourdain ou des ruisseaux qui descendent de la montagne, mais on ne se 
dérange pas pour si peu. Il n'est même pas besoin d'énoncer une semblable 
réponse. Convenons d'ailleurs (avec Wellh.) que le choix du roseau suggérait 
l’inflexibilité de Jean par l’antithèse avec son caractère bien connu. 

25) &A&, après une question qui se résout par la négative, tournure classique 
(Blass, 214; Kühner, n, 283). Tout naturellement l'homme qu'on n'est pas allé 
chercher est l’antithèse de Jean. Les variations de Luc par rapport à Mt. déve- 
loppent le trait le plus populaire, celui du vêtement doux à la peau opposé au 
rude cilice en poil de chameau que portait Jean. Luc ajoute tuerbots pour la 
clarté. ipazisuds est fréquent dans les LXX; cf. PoL. xvur, 47, 5 tov iaaniopdv vèv 
rokvtehMotatov. Évôoïog « glorieux, illustre » ici probablement dans le sens de 
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désert? Un roseau agité par le vent? * Mais qu'êtes-vous allés voir? 
Un homme revêtu d’habits moelleux? Or ceux qui sont vêtus 
d’habits somptueux et qui vivent dans les délices habitent les palais 
des rois. 

# Mais qu'êtes-vous allés voir? Un prophète? Oui, je vous le dis, 
et plus qu’un prophète. 27 C’est celui dont il est écrit : Voici que 
j'envoie mon messager devant ta face, qui préparera ta voie devant 
toi. *# Je vous le dis, parmi les fils de la femme, il n'est pas de plus 
grand prophète que Jean; mais le moindre dans le royaume de 
Dieu est plus grand que lui. 


vêtement d'apparat. tpuwpn « la vie sensuelle » est opposée à tout le régime du 
Baptiste. év roîc SacrAstous au lieu de ëv tois ofxcts tüiv Baauiuwv, comme tà Basihsix 
pour 07 n°2 dans Esth. nu, 13; cf. Thuc. 1, 129, 3 et l'inscription de Magnésie 
145, 10 Gt saïté dot xsioeron re Aépts Eu Baatktex ofxuyp. 

Donc les Juifs ne cherchaient certainement pas un efféminé, c'est-à-dire un 
courtisan dans le désert. 

26) La réponse éclate enfin. Vous aviez parfaitement conscience de chercher 
un prophète, et, ce que vous ne saviez peut-être pas, vous avez en fait trouvé 
* plus; cela c'est moi qui vous le dis. rsptos6-epoy pourrait en soi être un adjectif, 
mais le sens suppose un neutre comme 7Azïov x, 32. Jean n'est pas un prophète 
plus grand qu'un autre prophète, il est plus qu’un prophète. 

27) Jean est en effet le messager précurseur, annoncé par Mal. 11, 4. Ni 
l'hébreu ni les LXX n'ont rpb xpombxov oov, ni ozu apris 68év. Au lieu de éxoot{de, 
xataskeudae et Éuxpoalév so, les LXX ont tfaxostéAlo, imflélitat et rpo xpoow- 
roy pov. L'accord de Luc et de Mt. n'en est que plus significatif; ils n'ont pas 
voulu corriger d’après les LXX la parole transmise par la tradition, mais cet 
accord lui-même peut-il s'expliquer sans une source écrite? — La parole du 
texte dans l’évangile est adressée à une personnalité qui ne peut être que le 
Messie. Il a pris la placc de Dieu, attendu par le prophète. Nous avons donc 
à la fois une argumentation d'après la prophétie et une interprétation de cette 
prophétie. Le prophète avait annoncé un précurseur qui marcherait devant 
Dieu; ce précurseur est Jean-Baptiste : il était donc vraiment prophétisé. Pré- 
curseur de Dieu d’après Malachie, il était, d'après le texte tel que le citait Jésus, 
précurseur d'un autre, auquel Dieu adressait la parolc. D'après Loisy, Jésus 
« n'a pas présenté Jean comme ayant tenu vis-à-vis de lui lc rôle de précurseur, 
puisqu'il se serait ainsi désign en publie, très expressément comme le Messie » 
(1, 668). — I aurait plutôt suggéré assez clairement qu'il était celui que Jean 
annonçait, mais c’est aussi ce qu'il fait ouvertement en distinguant sa mission de 
celle de Jean. Jésus n'a pas revendiqué le titre royal de Messie, mais il na pas 
dissimulé qu'il était l’'envoyé de Dieu, venant faire ce qu'on attendait de la venue 
de Dieu. 

28) Si grand qu'ait été Jean, son rôle de précurseur qualifiait sa grandeur 
comme subordonnée. C’est ce que Jésus explique maintenant. 
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Il est très difficile de se prononcer sur la lecon rpog#sns avant ‘’lwéyou, Les 
autorités anciennes et modernes se partagent. D'après le contexte de Le. il fau- 
drait le supprimer, puisqu'il vient de nous dire que Jean est plus qu'un prophète. 
Mais il est très difficile d'expliquer l'insertion par un copiste. Ce n'est pas pour 
éviter de mettre Jean au-dessus de Jésus, pensée qui ne pouvait venir à personne, 
et qui est contredite dans la seconde partie du verset. On peut la considérer 
comme une glose intelligente pour qu'il soit bien entendu que Jean figure 
ici moins pour sa sainteté personnelle que pour son rôle. L’addition était moins 
opportune dans Mt. où éydyecrat indiquait déjà une mission. Or jusqu'à ce moment 
(Eat), parmi tous ceux qui étaient nés de la femme (Job. xiv, 1 ; Sir. x, 18) aucun 
n'avait été investi d'un emploi plus important dans l’histoire du salut. Jérôme a 
insisté sur la lettre pour établir que si Jean n'avait point eu de supérieur, il 
avait pu avoir des égaux; mais le contexte exclut cette interprétation trop lit- 
térale. 

C'est aussi comme explication exégétique que asto5 a pénétré après ptxpôtepos 
dans D d sah. bok. eth. goth. — 105 Bantiaroë (Vg. Baptista) n’est pas non plus à 
retenir. Ces variantes, sans parler des aberrations de D, montrent que ce texte 
a paru très difficile aux anciens surtout dans sa seconde partie. Un grand 
nombre de Pères (Chrys. Hil. Théoph.) et de nos jours encore Merx, Dibelius (Zn 
TW., 1910 p. 190 ss.), entendent pxpéteocs du Christ. Il faut reconnaître que la 
comparaison serait tout à fait en situation, entre le v. 27 et les vv. 33 et 34. Mais 
on a objecté que Jésus ne pouvaiten aucune facon se qualifier de« plus petit», même 
dans l'opinion publique au moment où ce discours fut prononcé. De plus il 
faudrait séparer ëv tf 6mouke!z vod 86où de mexpôrepos pour le joindre à mefuv êstiv, 
ce qui est peu naturel. S. Jérôme : Multi de Salvatore hoc intelligi volunt quod 
qui minor est tempore, major sit dignitate. Nos autem simpliciter intelligamus : 
quod omnis sanctus, qui jam cum Deo est, major sit ülo qui adhuc consistit in 
proelio (cf. Ephrem dans Moes. p. 103). Mais le royaume de Dieu ici n'est_pas 
le ciel, c'est la nouvelle ère annoncée par Jean et qui commence avec le Sauveur. 
Dibelius en conclut que le demi-verset n’est pas authentique, et a été ajouté par 
la tradition chrétienne; ceux qui sont dans le royaume de Dieu sont dans l'Église. 
Et il est en effet incontestable que cette parole contrarie les eschatologistes, 
d'après lesquels Jésus n'avait en vue que le règne de Dieu à venir après la 
catastrophe du monde actuel, mais ce n'est pas une raison pour rejeter un 
logion si bien attesté et qui s'est imposé à l'Église malgré la difficulté de 
l'entendre et malgré la haute estime qu'elle faisait de Jean. 

Il est clair que la première partie du verset est en étroit parallélisme avec la 
seconde; elle était écrite pour amener le contraste (contre Dibelius). Il est 
étrange au premier abord que la comparaison ne se fasse pas d'homme à 
homme, mais il allait de soi que le précurseur était inférieur à celui dont il 
annonçait la venue, et Jésus, après avoir indiqué assez clairement son rang par 
rapport à Jean, n'a pas jugé à propos de se mettre ouvertement en scène. Mais 
le second terme de comparaison devait nécessairement déterminer le sens du 
premier. Jésus oppose donc le royaume de Dieu déjà commencé à la prophétie 
qui s'est surpassée elle-même. L'intervalle est si grand entre les deux ordres 
que le plus grand de l’ancien est inférieur à un plus petit dans le nouveau. 
Il ne serait pas tout à fait exact de dire avec Maldonat (répété par Holtz.) 


_ 
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minimum maximi maius est mazimo minimi, car le utxpôrecos n’est pas le plus 
petit de tous, ce qui signifierait aisément celui qui a le moins de mérites. Il 
s’agit d'un plus petit, c'est-à-dire, par opposition à l’action de Jean, de quel- 
qu'ua qui occupe une charge moindre, qui remplit une fonction moins honora- 
ble. Toute la difficulté est de savoir si ce mtxpérepos est par lui-même plus petit 
que Jean, «:oÿ sous-entendu (exprimé par D etc.), ou plus petit que d’autres 
dans le royaume. La première explication est peut-être plus grammaticale, car 
Jean peut passer pour un terme de comparaison déjà énoncé, tandis que dans la 
seconde manière il faut supposer que ce terme manque; mais cette seconde 
manière paraît plus naturelle. IL importe très peu pour le sens, pourvu qu'on 
écarte le superlatif. | 

Encore une fois, il ne s'agit point ici de la sainteté personnelle du Baptiste, 
mais de sa situation historique; il appartient à la Loi, comme les autres; il les 
dépasse parcé qu'il annonce le nouvel ordre, mais il est inférieur aux ouvriers 
du règne. Jésus ne lui reproche pas de ne pas entrer dans le royaume, inau- 
guré, mais qui ne sera vraiment fondé que plus tard, après la mort de Jean. 
Cela ne lui était point donné. Il a accompli ce que Dieu avait annoncé de lui, 
comment pourrait-on lui faire des reproches? Tout le discours demande à 
chacun de suivre les indications de la Sagesse de Dieu. 

29-35) LE MESSAGE DE DIEU COMMENT REÇU PAR LES PHARISIENS ET PAR LES PÉCHEURS 
(Mt. x1, 16-19). 

29-30) Luc n’a rien ici qui corresponde à Mt. x1, 12-14. On comprend très bien 
qu'il ait omis le v. 14, relalif à Élie; mais les deux autres sont admirablement 
en situation, surtout en changeant leur ordre comme Luc lui-même l'a fait 
quand il a repris cette idée dans un contexte assez vague (xvi, 16). Peut-être 
a-t-il craint, en insistant sur ceux qui entraient dans le royaume de Dieu, de ne 
pouvoir sans un petit désordre chronologique revenir à ses vv. 29 et 30, qui lui 
paraissaient bien en situation. Et il est de fait que Mt. de son côté n'a rien mis 
ici de ces deux versets. Il fallait choisir, et il semble que c'est Mt. qui a conservé 
l'état primitif. ” 

On peut voir un indice que Luc a transposé ici les vv. 29 et 30 dans le con- 
* traste entre les gens du peuple d'une part et les Pharisiens et docteurs de la 
Loi d'autre part, tandis que l’ensemble du discours s'adresse aux foules, et 
il parle à la fin de l'attitude de toute la génération (v. 31). 

On a souvent regardé 29 et 30 comme une parenthèse historique composée 
de toutes pièces par Le. (C'est probablement pour combattre cetteinterprétation 
que le Textus receptus el la Vg. Clém. (pas WW.) ouvrent le v. 31 par un exe àè 
 xiotoç). Mais cela ne s’entendrait bien que dans l'hypothèse de Merx où Jésus 
aurait tenu le discours qui suit (31-35) pendant que Jean baplisait. Ce n’est pas 
la pensée de Mt. (xt, 2) ni de Luc (vu, 18). S'il s’agit, comme c'est le cas, d'un 
détail rétrospectif, il peut très bien être placé dans la bouche du Sauveur, dont 
les évangélistes n'interrompent jamais les discours par de semblables paren- 
thèses (Jo. ur, 16-21 ; 31-36 est un cas différent ; le commentaire suit le discours. 
Plum.). 

D'ailleurs dans Mt. xx, 32, une pensée semblable est prononcée par Jésus, 
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29) rä& est un mot favori de Luc qui ne doit pas être pris trop à la lettre. 
Plum. (sur 1, 66) a noté son goût pour xäç avec un participe de axove (11, 48.47 ; 
Iv, 28; vi, #7; xx, 45, Act. v, 5.14; 1x, 21; x, #4; xxv1, 29). — dxo5oa, sous- 
entendu la prédication du Baptiste. Le menu peuple ct les publicains ont rendu 
justice aux intentions miséricordieuses de Dieu; ôtxxw n'a rien ici de pauli- 
nien; il rappelle plutôt Ps. L (11), 4. Il existait un plan divin; on était venu 
trouver Jean qu'on regardait comme un prophète; que fallait-il de plus pour se 
décider à faire ce que Dieu demandait par son organc? 

30) Cependant les Pharisiens ct les docteurs ont refusé non seulement de con- 
courir au dessein de Dieu, mais de le reconnaitre comme tel. — oi vouxot pour 
les docteurs de loi indique que Luc ne suit pas de très près une source tradi- 
tionnelle juive; en pareil cas le mot était ypappazsis. voutxés n'est employé que 
par lui au pluriel pour désigner le corps des scribes (x1, 45.46.52.53; xrv, 3; au 
sing. x, 25, Mt. xxu, 35, Tit. 1, 43 +); ce terme désignait un jurisconsulte; il 
fut aussi adapté aux Juifs par IV Macch. v, #. 

— afereiv comme Judith xvr, 5; Ps. xxxit (xxx), 10, aûetet fouÂas apy6vtuv, 
« frustrer » parce qu’on ne fait pas de cas. — eiç auto, par rapport à eux 
(seulement), car le dessein de Dieu ne pouvait être frustré complètement. Jésus 
reconnaît donc très expressément que le baptème de Jean rentrait dans les des- 
seins de Dieu et c'est pourquoi lui-même s'y était rendu. — BovÀ# n'est employé 
dans lc sens de conseil et plan divin que par Luc (Act. 11, 23; xur, 36; xx, 27) et 
par Epb. 1, 14 et Heb. vi, 17, encore ces derniers textes ne disent-ils pas comme 
Luc BouAn toù 6soù. 

L'idée, sous différentes expressions, est une de celles qui dominent l'A. T. 
(Is. v, 49; xiv, 26; xLvI, 10; iv, 8; Jer. xxvir (L), 453; xxix (xLIx), 20; Ps. xix (xx) 
4; xxx (xxx), 44 etc. ; Prov. xix, 21; Sap. vi, 4; 1x, 43-17; Judith n, 2.4; vu, 
16 etc.). 

31) L'interrogalion est tout à lait de style chez les Rabbins en proposant une 
parabole; cf. RB. 1909, 356 ss.; cf. Mc. 1v, 30. Ici elle porte sur, deux phrases 
parallèles. La variante par rapport à Mt. insiste sur les hommes de cette gént- 
ration, comme pour rendre la comparaison plus facile avec les enfants qui sont 
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2 Et tout le peuple qui {l'a entendu et les publicains ont donné 
raison à Dieu, s'étant fait baptiser du baptême de Jean. % Mais les 
Pharisiens et les docteurs de la loi ont rendu inutile pour leur part 
le dessein de Dieu, ne s étant pas fait baptiser par lui. 31 A qui donc 
comparerai-je les hommes de cette génération, et à qui sont-ils 
semblables? % Ils sont semblables à des enfants assis dans la place 
publique et s’interpellant mutuellement, en disant : 

Nous avons joué de la flûte pour vous, et vous n’avez pas dansé; 

Nous nous sommes lamentés, et vous n’avez pas pleuré. 


au pluriel. Il] serait tout à fait étrange que Jésus et Jean fussent inclus parmi 
les äväpwrot dont il s’agit de décrire l'attitude par rapport à ces deux person- 
palités. 

32) Toujours très controversé. D'après les uns (Knab, Goudet, Schanz, Hahn, 
Loisy) les enfants sont partagés en deux groupes de joueurs qui ne peuvent 
pas s'entendre. C’est déjà le sens de Cyrille d'Al. (Catena) : &\X’ oùte toïç ab lost 
xai yaipousiv où Üpnroüvres quvMôovto” oùte pèv rois xAalousty of tôv abÂôv Fyovrec 
cuwexléttovro. D'ailleurs il n'est pas nécessaire de supposer avec Cyrille que ce 
jeu était habituel chez les Juifs. On sait avec quelle facilité les enfants imitent 
les spectacles qui les frappent, la joie d'une noce ou les cris des funérailles. 
Les uns veulent former un cortège joyeux, les autres un convoi funéraire; 
chaque groupe s'obstine à suivre sa fantaisie, et les enfants finissent par 
s'asseoir en boudant et en s'invectivant. 

D'après l'opinion autrefois la plus commune, les enfants sont partagés en deux 
groupes, dont les uns veulent jouer et les autres ne veulent pas. Les premiers 
ont proposé un jeu gai, puis un jeu triste, mais leur bonne volonté s’est heurtée 
à la mauvaise humeur des autres. Quand les boute-en-train jouaient de la flûte, 
les autres refusaient de danser, quand on imitait le deuil, ils avaient encore 
des raisons de ne pas s’y associer. 

Les deux explications sont conformes au texte. alfa dans Luc au lieu de 
tofs Étépou dans Mt. n'est pas décisif en faveur de la première manière, car 
rpo9gwvéuw ne signifie pas « parler alternativement », mais « s'adresser à ». 

Ainsi dans Thuc. 111, 81, of ôè roAâol tüw ixer@v.… Guiphetpav…. &A hou signifie 
seulement que parmi les suppliants les uns tuaient les autres. De même ici, 
tous les enfants étant assis, les uns disent aux autres. Ce second sens est même 
plus naturel, puisque rien n'indique que les interlocuteurs changent. C'est 
aussi le seul qui convienne à l'application. 

Mais avant d'en venir à cc point, il faut poser une autre question. La petite 
parabole est-elle une simple comparaison, ou une allégorie”? 

En fait ceux qui l'interprètent de deux groupes de joueurs qui ne peuvent 
s'entendre rejettent l’allégorie (sauf en partie Holtz.) avec Hugues de saint Cher 
qui écrivait : non personas personis, sed negotium negotio, nec partes partibus, 
sed totum toti comparari : sensum enim esse, perinde se scribarum et Pharisaeo- 
rum causam habere, atque si pueri dicant sodalibus suis : cecinimus vobis etc. 
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(ap. Aald.). Et en effet l’allégorie est exclue de cette explication de la parabole. 
Mais il faut trouver du moins un rapport suffisamment exact entre les deux 
situations, celle des enfants et celle des Juifs. D'après Schanz, les Juifs ne 
veulent jamais faire ce que les autres veulent. D'après Loisy : « l'application se 
ramène à l’analogie de deux enfantillages : celui de vrais enfants que leur natu- 
rel capricieux empêche de s'accorder sur un jeu quelconque, celui des Juifs, 
qui, aussi légers d'esprit que ces enfants, se contredisent eux-mêmes dans les 
jugements qu'ils portent sur Jean et sur Jésus » (Loisy, I, 677). 

Mais ces explications ne sont pas adaptées à la première manière d'entendre 
la parabole. Si l'on s'en tient au sens d'abord donné dans le texte, les Juifs 
devront échanger entre eux des récriminations parce qu'ils n’ont pas pu s'en- 
tendre, les uns tenant pour Jean, les autres pour Jésus, d'où leurs contradic- 
tions et leurs disputes. Or, en fait, ils sont d'accord pour ne vouloir ni de Jean, 
ni de Jésus. La comparaison ne doit pas ètre une allégorie, c'est entendu, mais 
il faut du moins que les situations aient la même caractéristique, ce qui n’est 
pas le cas dans le système de Schauz, Loisy, Knab. etc. 

En fait ceux qui ont expliqué la parabole d'enfants qui veulent jouer et d’au- 
tres qui ne veulent pas jouer admettent l'allégorie (mème Plum.). On peut faire 
deux hypothèses. Les anciens Pères, constatant que les propositions étaient 
venues de Dieu à un peuple indocile ont regardé les enfants qui proposent des 
jeux comme les prophètes ou Jean et Jésus. Les Juifs refusent de jouer et ils 
ont tort : si jejuniun vobis placel, cur Joannes displicuit? Si saturilas, cur Filius 
hominis displicuit (Jér. sur Mt. PL. xxvi, 73, et de mème, avec différentes moda- 
lités, Hil. Amb. Aug.)? Mais si les enfants représentent certaines personnes, si 
la parabole est une allégorie, il faut que ces personnes soient les Juifs, comme 
Mt. et Luc le disent expressément. On a donc pensé (depuis Euthym., encore 
Plum.) que les enfants qui proposent sont les Juifs; voyant venir Jean, ils l'ont 
invité à danser, et voyant venir Jésus, ils l'ont invité à pleurer; et il est sûren 
effet que les Juifs se sont étonnés que les disciples de Jésus ne jeunâssent pas 
(v, 33 ss.) — Mais dans cette explication trop subtile, ce sont les Juifs qui 
prennent l'initiative, ce qui est contraire au sens évident de tout le morceau. 
Les premiers Pères avaient bien compris que Jésus blâme ceux qui refusent les 
avances de Dieu. Les enfants qui proposent des jeux différents font plutôt 
preuve de bonne volonté (Knab.), aussi celte opinion parait-elle la plus éloignée 
de tout l'esprit du morceau. 

Il faut conclure que la seconde manière de comprendre la parabole ne se 
prêle pas à une explication allégorique. Mais tandis que dans la première ma- 
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33 Car Jean le Baptiste est venu, ne mangeant pas de pain et ne : 
buvant pas de vin, et vous dites : Il est possédé du démon. # Le Fils 
de l’homme est venu, mangeant et buvant, et vous dites : Voici un 
homme glouton et buveur de vin, ami des publicains et des pé- 
cheurs. # Et tous les enfants de la sagesse lui ont donné raison. » 


aière les situations sont trop différentes entre le thème des enfants et l’applica- 
tion aux circonstances, rien n'empêche d'admettre la seconde manière, et de 
l'interpréter comme une simple comparaison. De même que dans une place il se 
trouve des enfants auxquels leurs camarades peuvent reprocher de se refuser à 
tous les jeux, de même les Juifs ont trouvé à redire à toutes les manifestations 
du plan divin et se sont refusés à toutes. Les deux situations se correspondent 
exactement, sans qu’on soit obligé de dire qui représente chaque groupe. On 
sait que dans les paraboles il ne faut point serrer de trop près la formule « telle 
chose ressemble à telle autre »; car elle équivaut à dire : il en est de ce cas 
comme de tel autre cas (cf. Mald. RB. 1909, 364). 

Au fond cette exégèse est celle des anciens Pères, en précisant davantage la 
aotion de la parabole, et c’est, je pense, très exactement celle de Maldonat, 
d'après Hugues de saint Cher. D'ailleurs la parabole n’est pas très éloignée de 
l’allégorie, et Loisy a dit très bien : « La matière sur laquellé s'exerce le pre- 
mier enfantillage, jeu triste et jeu gai, est choisie de facon à correspondre à celle 
sur laquelle s'exerce le second, le genre de vie du Baptiste et du Sauveur; 
mais les personnes de ces derniers n'entrent pas dans la comparaison » (1, 677), 
d’autant moins, faudrait-il ajouter, que c'est le jeu gai qui commence dans la 
parabole, ce qui est un trait exquis de naturel. 

33) Mt. avait dit : « ne mangeant ni ne buvant », ce qui devait s'entendre de la 
nourriture des autres hommes. Luc ne fait donc qu'interpréter cette formule un 
peu abrupte en ajoutant &ptov et ofvov. L'absence de ces mots dans D minuse. 
7, latt. syrsin. el syrcur. arm. éth. s'explique probablement par le désir d'har- 
moniser avec Mt. et d'insister sur une rude ascèse. 

— Afyere (au lieu de Aéyouaiv Mt.) est bien d'accord avec la vive interrogation 
du v. 24. Comme le discours s'adresse aux foules, il faut supposer qu'à ce 
moment l'enthousiasme pour Jean s'était beaucoup refroidi, ou bien le v. 30 
indique suffisamment que l'apostrophe s'adresse surtout aux Pharisiens et aux 
scribes. D'ailleurs on peut juger plus en situation le Aéyouatv de Mt. — Le jeûne 
extraordinaire du Baptiste supposait une force plus qu'humaine; au lieu de 
songer au secours de Dieu, les Juifs préféraient le dire soutenu par un démon. 
Jésus fut lui aussi accusé de commerce avec les-démons (xt, 15; Jo. vu, 20; vur, 
48; x, 20). | 

34) Le Fils de l’homme désigne Jésus qui figure ici comme le Messie, par 
opposition à Jean; mais cela ne prouve pas que 6 vis t. z. soit ici par lui-même 
un qualificatif du Messie, d'autant qu'il est question de la vie humaine très 
simple de Jésus. Ces reproches pourraient faire allusion au diner chez Lévi (v, 
29 ss.). — Remarquer l'accord de Luc et de Mt. sur un mot aussi rare que géyos. 

35) Au lieu de tüv fpyuv (Mt), Luc écrit révrev tüv tiéxvuv. À ovoia est une 
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personnification de Dieu, en tant qu'auteur de sages desseins (Prov. vit, s.; 
Sir. xxiv; Sap. vi, 22-ix, 18), et spécialement en tant que manifestée par la 
mission de Jean et de Jésus. — iôtxauôn est difficile à cause du temps. C’est 
donc déjà dans Île passé que la sagesse de Dieu a été justifiée. Pour Jean cela 

s'entend d'après le v. 29; par rapport à Jésus, il s'agit de ceux qui se sont 
déjà résolument mis à sa suite. En ce faisant ils ont donné raison à la sagesse 
de Dieu, à ce dessein dont il était question aussi au v. 30. Le v. 35 va donc 
parfaitement bien après 29. 30, mais ce n'est point une preuve que ces versets 

aient fait partie du discours primitif, puisqu'ils manquent à Mt. On dirait plutôt 
qu'ils ont été placés ici pour cadrer avec la remarque finale de Mt. et de Luc. 
Le texte de Luc, téxvuv (que plusieurs regardent aussi comme celui de Mt.) est 
plus difficile que épywv. Dans Mt., la Sagesse est reconnue comme telle d'après 
ses œuvres ; dans Luc, de la part de ses fils (œxé n'est pas tout à fait üré6). Mais 
on peut se demander quels sont ces fils? D'après Chrys. suivi par Mald., ce sont 
tous les Juifs, croyants ou non. Ceux mêmes qui ont refusé d'adhérer au conseil 

divio en ont manifesté la sagesse par leurs contradictions. Le verset serait la 
conclusion de tout ce qui précède. On objecte que les Juifs incroyants ne 

peuvent être nommés fils de la Sagesse. Mais ils l’étaient avant de se prononcer. 

La Sagesse est Dieu, et ils étaient Fils de Dieu, puisque c'était le titre d'honneur 

du peuple d'Israël. Avec ce sens il n'est point nécessaire de donner à xa( un 
sens adversatif ct l’adj. xévruv a sa pleine valeur. — On ne peut refuser toute 
prababilité à cette explication. Cependant il est plus naturel de regarder 
comme les fils de la Sagesse ceux qui se sont rendus dignes de ce titre en se 

montrant dociles à la diposition de Dieu. Outre que Luc emploie volontiers 
zévtwyv sans que ce mot ait chez lui beaucoup de portée, on peut dire qu'il 

s'applique aux deux catégories, ceux qui se sont fait baptiser par Jeau et ceux 

qui ont suivi Jésus, et qui, en ce moment, sont la masse du peuple. zaf prend 
alors un sens non point aussi adversalif que akÂG, mais celui de : « et cepen- 

dant » « el néanmoins », qu'il a souvent dans saint Jean (Jo. 5, 5. 10; 1, 41 etc. 

Plum., Schan:, Knab., Loisy etc.) 

Li faut noter que soit Mt. par son verbe Aéyouotv à la 3° personne du pluriel 
(Mt. x1, 19) qui fait allusion à des personnes absentes, soit Luc par la distinction 
des fils de la sagesse et des autres, supposent que les ennemis de Jésus sont 
encore en petit nombre; ce sont les Pharisiens et les docteurs de la Loi. Or 
c'est bien la situation telle qu'elle ressort de l'hostilité de ces derniers d’une 
part (vi, 11) ot de l'empressement des foules d'autre part. L'opposition des 
Pharisiens est ici prise à partie. Ce sont les mêmes qui ont refusé de recon- 
naître lc baptème de Jean... rien ne peut les satisfaire de ce qu'ils n'ont pas 
eux-mêmes enseigné. Ils veulent que tout marche selon leur idée, mais il y a 
plus sage qu'eux, œtte sagesse de Dieu qui a disposé le baptème de Jean pour 
le royaume de Dieu inauguré par Jésus, et qui est reconnue par tous ceux qui 
sant vraiment ses enfants. C'est ainsi que Jésus, en quelques mots très simples, 
par des comparaisons familières qui ont bien l'empreinte de son caractère, a 
révélé l'harmonie du plan divin. Avec quelle simplicité, quelle tranquillité, 
quelle certitude il approuve la mission et les œuvres du plus grand des pro- 
phètes, se mettant au-dessus de lui sans hésiter, mais sans emphase, et subor- 
donnant Jean moins à sa personne qu'à l'Église qu’il vient de fonder en faisan! 
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choix des Douze. Quel jugement sur le sens humain du Judaïsme qui s'écarte 
de sa voie, quel encouragement donné aux humbles! On ne peut méditer cette 
page difficile sans donner raison à cette sagesse. 

36-50. LA PÉCHERESSE REPENTANTE ET PARDONNÉE. 

Cet épisode est admirablement placé en cet endroit, après ce que Jésus vient 
de dire des dispositions des Pharisiens et de la masse du peuple, moins sou- 
cieuse d'observances légales mais plus docile aux impulsions divines. Parmi 
cette masse, Luc a nommé les publicains (vi, 29), mais non les femmes de 
mauvaise vie, comme Mt. dans le passage parallèle (Mt. xxr, 32). Il se réservait 
d'offrir ici l'exemple de la conversion d'une pécheresse. L'onction des pieds de 
Jésus avec de l'huile parfumée a beaucoup attiré l'attention des anciens, à 
cause de l’onction que fit une femme avant la passion dans la maison de Simon 
le lépreux (Mc. xiv, 3-9; Mt. xxvi, 6-13) et que Jean attribue à Marie, sœur de 
Lazare. Sur l'ancienne tradition, on nous permettra de renvoyer à RB. 1912 
p. 504-532 « Jésus a-t-il été oint plusieurs fois et par plusieurs femmes? » 

Depuis Augustin, les exégètes catholiques ont admis la distinction des deux 
onctions, celle de Luc et celle des autres évangélistes, qu’ils soient ou non 
d'accord sur l'unité de la femme. 

De nos jours, des critiques plus ou moins radicaux ont admis une seule 
onction, mais dans un sens nouveau. 

Ils se sont demandé si le récit de Luc n'avait pas été composé par lui au 
moyen d'éléments divers, comme exemple typique de la miséricorde du Sauveur. 
La parabole des deux débiteurs a paru même à Loisy d’une authenticité incon- 
testable. Elle garantit la substance de l’histoire de la pécheresse que Luc aurait 
donc empruntée à la tradition. Seulement, avec son habitude de bloquer (cf. 
iv, 46 ss.; v, 4 ss.), il aurait emprunté à Mc. le nom de Simon et l’onction pour 
compléter son tableau (Holtz. avec hésitation, Wellk. Loisy). L'autorité de ceux 
des Pères qui ne discernaient qu’une seule onction ne permet pas de juger ce 
système avec trop de sévérité. On concevrait que Luc, attribuant l’onction 
antécédente à la Passion à la pécheresse devenue fidèle, ait détaché ce trait et 
l'ait placé au moment de la conversion, pour dire d’une seule fois tout ce qui 
regardait cette femme. Il aurait parlé non de la tête, mais des pieds, à cause de 
l’humble postare de la pénitente; d'ailleurs Jo. (xu, 3) ne parle que des pieds. 
Ce serait un argument pour l'unité de la femme, car, si Luc ne l'avait admise, 
il n’aurait pas risqué cette combinaison. 

Toutefois on ne peut dire que cette solution s'impose. La différence des 
détails est telle que les synopses (même J. Weiss, Huck, Heinecke, Larcher) 
n'osent rapprocher les textes. Le nom de Simon était des plus communs. Celui 
de Luc est un pharisien, l’autre est un ami de Jésus, à un moment où les 
Pharisiens l'avaient décidément rejeté, un lépreux ou un ancien lépreux. Les 
onctions à table étaient fréquentes et Luc n'avait pas besoin de chercher ce 
trait ailleurs; it se ft présenté de lui-même s'il n'eùt été déja contenu dans 
la tradition. Il faut surtout insister comme Augustin sur le sens différent 
des deux scènes. D’un côté le pardon accordé à une pécheresse; de l’autre 
l'acte aimant d'une femme agitée d'un douloureux pressentiment. De sorte que, 
même si l’on admettait que le trait de l’onction a été emprunté par Luc au 
récit de Marc, il faudrait admettre que la conversion est une scène différente, 
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qui offre, autant que l’autre, toutes les garanties de l'authenticité. Que Luc 
n'ait pas parlé de l'onction de Béthanie, ce n’est point une preuve qu'il croyait 
avoir rendu à ce fait son véritable caractère; on sait qu'il ne s'est pas astreint à 
reproduire tous les récits de Marc. Il a pu se contenter d'une scène d’onction. 
36) Nous saurons plus loin que ce pharisien se nommaïit Simon (v. 40). Luc 
n’attache pas d'importance à ce nom, très commun, d'un homme qui n'eut 
probablement avec le Sauveur que des relations passagères. C'est un pharisien 
qui est mis en scène. Avec sa manière conciliante, Luc ne le dépeint pas comme 
hostile, ni par conséquent comme hypocrite; mais il n'avait pas foi complète en 
Jésus, et il semble qu'il l'avait invité pour l'observer de plus près. Luc est le 
seul à parler des invitations des Pharisiens (ef. xr, 37; xiv, 1). Le temps n'est 
pas indiqué, mais on se croirait encore loin de la Passion. Sur va sans finalité, 
cf. Mc. Com. p. xcvu. 
37) xai 1006, avec l'apodose xat érryvoësa, tournure hébraïque familière à Luc. 
— épapruké est construit avec iv tf rôke, el n'a donc pas ici le sens bénin 
de vi, 32-33, où il était presque synonyme de gentil; il s'agit d'une personne 
dont les désordres sont connus de tout le monde, mais non pas nécessairement 
d’une courtisane de profession. Luc n'a pas employé le mot répvn (Euthym. 
Schanz), sans doute pour cause. Une prostituée de bas étage n'aurait pas été 
admise par la domesticité, et il y a dans l'attitude de la pécheresse une distinc- 
tion que ne sauraient avoir ces femmes, même repentantes. La ville n'est pas 
nommée; est-ce Capharnaüm, ou même peut-être Jérusalem (Holtz.}? Autant 
qu'on en peut juger par le contexte général, nous sommes en Galilée. On dirait 
que Luc a jeté à dessein un certain voile sur cette histoire, peut-être par 
égard pour la convertie. Sur le présent xataxeira, cf. Jo. 1v, 4 etc.; la tour- 
nure est bien grecque, cf. Por. v, 26, 6 etc. (Winer, p. 251). Sur l’alabastron 
de myrrhe, cf. Mc. x1v, 3 Com. 
38) La pécheresse ayant apporté de l'huile parfumée, son intention était donc 
implement de faire une onction. Elle avait en vue Iles pieds et pour cela elle se 
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8 Or un Pharisien l’invitait à manger avec lui, et étant entré dans 
la maison du Pharisien, il prit place sur un lit à table. Et voici 
[venir] une femme qui était [connue! dans la ville comme péche- 
resse; ayant appris qu'il était à table dans la maison du Pharisien, 
elle avait apporté un vase d’albâtre rempli d’huile parfumée, #8 et 
s'étant placée derrière près de ses pieds en pleurant, elle se mit 
à baigner de ses larmes ses pieds, et elle les essuyait des cheveux 
de sa tête, et elle baisait ses pieds et les oignait d’huile parfumée. 
9 Or le Pharisien qui l'avait invité se dit en lui-même: Si cet 
[homme] était prophète, il saurait qui et quelle est la femme qui 
le touche, [et] que c'est une pécheresse. # Et Jésus prit la parole 
et lui dit : « Simon, j'ai quelque chose à te dire. » Et lui : « Maître, 
dit-il, parle. » 4! « Un usurier avait deux débiteurs; l'un devait cinq 


tenait en arrière, ce qui se comprend très bien, Jésus étant couché à la manière 
orientale, appuyé sur le coude, les genoux repliés, et les pieds naturellement 
tournés vers le dehors. Mais à la présence du maître, la pécheresse repentante 
fond en larmes, et comme elle s'était déjà penchée pour l'onction, ses larmes 
inondent les pieds. N'ayant point elle-même prévu cette explosion, elle ne sait 
comment les essuyer. Il eût été inconvenant pour une juive d'entrer avec des 
cheveux épars; rapidement elle dénoue sa riche chevelure et s’en sert comme 
d'un linge, puis emportée par son amour, elle ose ce qu'elle n'avait pas sans 
doute projeté d'avance, elle baise les pieds de Jésus avant de Îles oindre de son 
huile parfumée. Pendant ce Lemps, Jésus semble passif, mais aucun détail ne lui 
avait échappé, et son attilude montrait sans doute qu’il agréait l'hommage. 

Il y a du mécontentement, comme pour l'onction de Béthanie, mais il ne 
porte pas sur la dépense, ni même spécialement sur l'onction; le Pharisien, pur 
entre les purs, s'étonne que Jésus souffre le contact de cette personne. S'il ne 
sait pas qui et quelle elle est, et que c'est une pécheresse — accumulation de 
scandales dans sa pensée — c'est qu'il n’est pas prophète. L'Écriture ne disait pas 
que le prophète savait tout, mais du moins il savait à quoi s'en tenir sur la 
valeur morale des personnes qui l’approchaient, comme Éliézer a démasqué Giezi 
(I Reg. v, 24 ss. cf. 1 Reg. xur, 20 ss.). — Le ms. B. lit « le » prophète, ou le 
prophète par excellence, équivalant à désigner le Messie; addition sans autorité. 
— D'ailleurs Simon garde sa réflexion pour lui, ce qui montre une nature plus 
sournoise que spontanée et bienveillante. Son devoir était d'avertir l’imprudent, 
_ puisqu'il ne suppose pas qu'il puisse agir ainsi en connaissance de cause. La 
réserve de son accueil, son silence, suggèrent qu'il n'a pas invité Jésus par 
sympathie, si ce ne fut pas pour épier sa conduite. 

40) Jésus répond, parce qu'il a pénétré dans la pensée de son hôte, moins 
pour se justifier que pour prononcer le pardon. Il demande poliment, mais 
froidement, la permission de parler, qui lui est accordée froidement. Si le 
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42. om. de p. cyovtuv (T H) plutôt que add. (S V). — om. eine a. xkerov (T H) plutôt 
que add. (8 V). 

43. om. &e p. aroxpiôa (T H) plutôt que add.(S V). 

44. om. tovs a. xoëac (H) ou add. (T S V). 

45. Guedeurev (T S V) plutôt que Gishinev (H). 

86. tous xoëac ou (H) ou mou t. x. (T S V). 


Pharisien n'avait pas été si dur pour la pécheresse, il ne se serait pas attiré les 
choses désagréables qui vont lui être dites pour relever les actes de la pénitente. 
— Ego — cireîv cf. xiv, 44; Act. iv, 44; xx, 47.49; xxvinr, 49; Jo. xvi, 12. La 
tournure est classique; cf. Escu. Pr. 51; Sopu. Ph. 1047 7611 av Aya Éyoqu. 

#2) C’est une parabole véritable que Jésus pose en termes clairs, laissant à 
Simon de conclure. 

43) Le débiteur auquel on a remis davantage est tenu à aimer davantage, cela 
n’est pas douteux en principe, et ce doit être aussi le cas normal, aussi Simon 
répond selon la vraisemblance, &rolau6éve, cf. Act. 11, 15. | 

44, 45, 46) Qui a aimé davantage, Simon ou cette femme? Le premier point 
à déterminer résulte des omissions de Simon, réparées par la pécheresse, el 
avec quelle surabondance! Simon n'a pas même offert de l’eau pour les pieds, 
car on ne lui demandait rien de plus, et tout hôte y avait droit, il n’a pas baist 
son hôte, et n’a pas oint sa tète d'huile ce qui eût été aisé, honorable et peu 
coûteux. En contraste les actes de la femme qui a fourni son huile parfumée, 
ses larmes et ses cheveux, et seulement sur les pieds, mentionnés trois fois. 
Naturellement tous les actes qui étaient à l’imparfait sont maintenant à l'aoriste, 
sauf Ghstrav (leçon plus sûre que êéAixev), parce que la pénitente n'a pas cessé 
de baiser les pieds depuis le moment que Hésus est entré, æp’ñs, sous-entendu 
pas. 

47») Le sens est très controversé. a) L'ancienne tradition, les catholiques mo- 
dernes, quelques protestants, plusieurs radicaux comme Wellh. Holtz., Loisy et 
à ce qu’il semble Klostermann, s’en tiennent au sens naturel des mots. Loisy, 
après une suggestion de J. Weiss, suppose seulement que le sens actuel de Luc 
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cents deniers, et l’autre cinquante. # N'ayant pas de quoi s'acquitter, 
il fit remise à tous deux. Lequel donc d'entre eux l’aimera davan- 
tage? » S Simon répondit : « Je suppose que c'est celui auquel il a 
remis le plus. » Il lui dit : « Tu as bien jugé. » ‘* Et s'étant tourné 
vers la femme, il dit à Simon : « Tu vois cette femme”? Je suis entré 
dans ta maison, tu ne m'as pas offert d'eau pour mes pieds. Mais 
elle a baigné de ses larmes mes pieds et elle les a essuyés de ses 
cheveux. # Tu ne m'as pas accueilli par un baïser. Mais elle, depuis 
que je suis entré, elle ne cessait pas de baïser mes pieds. * Tu n'as 
point oint ma tête d'huile; mais elle a oint mes pieds d'huile 
parfumée. # C’est pourquoi, je te le dis, ses péchés, ses nombreux 
[péchés}, lui sont pardonnés, parce qu’elle a aimé beaucoup. Mais 


n'est pas le sens primitif. Le sens général est que les péchés de la pénitente qui 
étaient nombreux ont été pardonnés parce qu'elle a beaucoup aimé. où yéprv 
s'entend naturellement (même d’après le sccond système), non pas des principes 
posés dans la parabole, mais des actes de la femme, si complaisamment énumérés 
par Jésus. Quelques-uns (Ti. Sod. Schanz, Knab.) mettent Àëyw entre deux vir- 
gules, comme une parenthèse, de sorte que où xépw soit en quelque sorte 
repris par 6r:, tout le sens causatif serait encore plus clair. C’est la meïlleure 
solution, car les actes sont trop importants pour être seulement l'occasion d'ime 
déclaration : « ensuite de quoi je te le déclare ». Cependant, même avec cette 
dernière coupure, 6 devrait encore avoir son sens causalif normal. Jésus 
affirme la rémission des péchés et en donne la raison, qui est l'amour de la 
femme, et peut-être (à cause de l’aoriste, cf. Jo. x, 1), l'amour qui vient 
d'être témoigné par des actes précis. C’est la doctrine de I Pet. 1v, 8 ayérn 
xakbrret rAN00os Œuaorëy (cf. Prov. x, 12; Jac. v, 20, cités par Holtz.) et la doc- 
trine catholique de la contrition parfaite qui efface Îles péchés. 

b) Depuis Salmeron (mais non pas saint Grégoire le Grand (Lxxvri, 871) ni 
saint Ambroïse (x, 791) cités à tort par Schanz) on a proposé une autre 
explication suivie par la majorité des protestants (Godet, J. et B. Weiss, Plun. 
Hahn, Zahn, et soutenue par le P. Buzy dans la RB. 1917, 184 ss. cf. 1919, 281 ss.). 
Is ont objecté que le système a ne tient pas compte de la parabole, ni de la fin 
du verset, ni de la doctrine du salut par la foi. Le dernier argument n'a aucune 
valeur et n'a pas élé avancé par le P. Buzy; la foi paulinienne qui justifie ne va 
pas sans la charité. Mais le premier est assez grave. En harmonie avec la para- 
bole on traduit : En conséquence de cette situation, je te déclare que ses péchés 
qui étaient nombreux lui ont été et lui sont remis, et j'ai k droit de le déclarer, 
d'après notre accord antécédent, puisqu'elle a donné tant de signes d'amour. 
La cause réelle du pardon, et donc le point théologique, demeure dans l'om- 
bre; ce qui est au premier plan c'est une déclaration fondée sur les faits que 
Simon ne peut récuser. 

Mais si la parabole doit être appliquée strictement, il faut auxsi conclure que 
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la pénitente a donné plus de signes d'amour parce qu'on lui avait pardonné 
davantage, et qu'elle le savait. Or elle ne le savait pas, puisque Jésus va le 
déclarer, non seulement aux autres, mais à elle-mème. Et en effet la conclusion 
de la parabole ne pouvait s'appliquer mécaniquement aux choses divines. Celui 
qui a offensé Dieu, n'étant pas sûr du pardon, ne peut que se confier à la 
miséricorde divine en le demandant; celui qui a beaucoup péché peut être excité 
par la pensée de la miséricorde à plus d'amour. C'est le cas de la pécheresse. 
La parabole avait mené les choses à ce point que celui qui avait plus péché 
pouvait aimer davantage. La pécheresse l'avait prouvé. Entrant sur le terrair 
des réalités divines, Jésus prononce, non comme un docteur, d'après les règles 
ordinaires et par conjecture, d'après ce qui s’est passé, mais en vertu de sa 
pleine science et de son autorité, que les péchés sont remis, ces nombreux 
péchés. Ainsi sa bienveillance pour la péchcresse se trouvait justifiée. Se sentant 
grandement débitrice, elle avait aimé beaucoup. 

47b) Ce demi-verset semble indiquer que Jésus n’a pas quitté le terrain de la 
parabole. Mais l’allusion à Simon est assez claire; c'est sa part. Jésus n'entend 
pas sans doute déclarer que Dieu lui avait remis peu de péchés, mais que, dans 
son estime à lui, Dieu lui avait peu remis; en conséquence il aïmait peu. Par la 
nécessité des choses, la parabole, appliquée aux rapports envers Dieu, ne pouvait 
régler ce qui demeurait caché, l'acte divin, et les termes de l'application doivent 
nécessairement s'entendre de l'opinion que se faisait le débiteur sur l'étendue 
de sa dette. Autrement il faudrait admettre que le saint, qui a très peu péché, 
n'aime pas, parce qu'il ne doit rien. Celui-là sait qu'il tient de Dieu ce privilège. 

48) Décisif pour prouver que la pécheresse n'avait pas exprimé sa reconnais- 
sance, mais son repentir. Nous ne savons à quel moment sa contrition a été 
parfaite, mais ses larmes et toute son attitude imploraient le pardon que Jésus 
lui accorde. Le parf. apéwvrat indique que les péchés sont et demeurent 
pardonnés (cf. v, 20), non pas qu'ils ont été pardonnés antérieurement et que 
Jésus maintient seulement la sentence déjà renduc. 

49) L'étonnement des assistants eût pu être plus grand encore. Non seulement 
Jésus remet les péchés de son autorité, ce qui dépassait l’idée commune sur le 
Messie, mais il regarde comme adressés à Dieu les actes de la pécheresse envers 
sa personne. Il est le créancier divin qui pardonne. D'après Lc. v, 21, conforme 
à Mc. n, 47, la réflexion intérieure des convives, sûrement aussi des Pharisiens, 
n'est point du tout empreinte d’admiration. Un miracle eût pu les faire réfléchir. 
Le pardon des péchés leur paraît probablement cette fois aussi une impudence. 
oùtos est souvent dans Lc. légèrement méprisant. — xai non pas : qui remet 
même les péchés, car il n'a pas été question de remettre autre chose; donc 
joindre xat au verbe : « qui se mêle mème de remettre les péchés ». 

50) dé marque que Jésus a pénétré leur pensée, « mais » il ne juge pas à 
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celui auquel on pardonne peu, aime peu ». 8 À elle, il dit : « Tes 
péchés sont pardonnés. » # Et les convives se prirent à dire en eux- 
mêmes : « Quel est cet [homme] qui va jusqu’à pardonner les 
péchés? » 5 Or il dit à la femme : « Ta foi t'a sauvée; va en paix. » 


propos de les prendre à partie comme Simon, et il maintient sa sentence, en 
ajoulant un mot d'encouragement, comme il fera (vur, 48) avec la femme qui le 
touchera pour être guétrie. La pécheresse aussi a obtenu ce qu'elle est venue 
chercher avec foi, c'est-à-dire convaincue que Jésus pouvait lui accorder le 
pardon. Sa foi l'a sauvée, c'est-à-dire a obtenu la grâce qu'elle souhaitait et qu'a 
méritée son amour. Car Jésus ne rétracte pas ici ce qu'il a dit plus haut, v. 47», 
et quel que soit le sens de cet endroit : « il ne s'agit aucunement de relever la 
foi au-dessus de l'amour, comme principe de justification » (Loisy). Si d'ailleurs, 
comme le note Loisy, la foi de la femme s'oppose à l’incrédulité des assistants, 
elle est donc parfaitement en situation et l'on ne saurait dire que « toute la finale 
présente ainsi un caractère artificiel ». Jamais ce: salut, en soi banal, « va en 
paix » (cf. Act. xvi, 36), ne produisit une impression aussi profonde qu'après 
l'émotion et la crise de larmes de la pécheresse. C'est le mot qui vient sur les 
lèvres du prètre après l'absolution sacramentelle. 
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3. autot; (T H V)et non auto :S). 


1-3. LES SAINTES FEMMES. 

Propre à Lc. Plusieurs commencent ici une section dislincte, et cela est 
suggéré par l'indication « dans la suite ». Mais, à cause de v, 44, on ne peut 
pas dire que jusqu'alors Jésus avait prêché à Capharnaüm et que désormais il 
prêchera un peu partout (God.) ou qu'il va se consacrer à l'enseignement des 
disciples (Hahn), car il est suivi par les foules (vnr, 4). La nouvelle section qui 
va jusqu'à 1x, 51, où il y a un point de départ encore plus net, se compose (à 
partir de vit, 4) de morceaux qui se trouvent dans Mc., et à peu près dans le 
même ordre. L'unité se trouve donc dans la source elle-même, plutôt que 
dans une intention de Luc. Il a mis en tête de cette section un enseignemeni 
précieux sur la composition de l’Église naissante. Jésus prêchait, ayant avec 
lui les Douze pour le seconder à l’occasion, mais aussi des femmes qui les 
assistaient de leurs ressources. En les nommant Luc montre la sùreté de ses. 
informations. 

4) xat éyéveto, fréquent dans Le. — ëv t@ xa0ekñg sc. 4pdve, cf. vit, 14. — xat 
avr, n'est point une tournure araméenne (contre God.) mais l'apodose grecque, 
équivalant à notre que (cf. Introd. p. cxv). — Gurôsuev à l'impf., car cela s’entend 
d'un genre de vie adopté une fois pour toutes. Il serait peu naturel de mettre 
la virgule après ce verbe, pour rattacher ce qui suit à xrpôoomv. Sans doute 
Jésus préchait dans les villes et les villages, mais Luc veut noter que les 
excursions sont désormais plus systématiques, comprenant les villes, que nous 
nommerions des bourgs, et les pelites localités. — D'après 1v, 43 s. »xnpooowv 
doit Ctre pris ici absolument comme un terme plus général que la bonne 
nouvelle du règne de Dieu. Cependant xnpgôsow peut sc dire aussi du règne (1x, 2). 
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1Et il arriva dans la suite qu'il cheminait dans les villes et les 
bourgs, prêchant et annonçant le règne de Dieu, et les Douze 
étaient avec lui, ? ainsi que quelques femmes qui avaient été guéries 
d’esprits malins et de maladies, Marie, surnommée Magdeleine, de 
laquelle étaient sortis sept démons, $et Jeanne, femme de Chouza, 
intendant d'Hérode, et Suzanne, et plusieurs autres, qui les 
assistaient de leurs biens. 


2) Il y avait aussi des femmes, mais elles ne formaient pas sans doute un 
groupe régulier comme les Douze. 11 est dans Ja nature des choses qu'elles 
fussent plus ou moins assidues à suivre le Sauveur. C'étaient d'anciennes 
possédées ou des malades guéries, deux cas que Luc distingue et qu'il men- 
tionne soit parce qu'il aime à représenter le Sauveur comme Île divin médecin 
des âmes et des corps, soit pour insinuer la reconnaissance de ces femmes. 
Le cas le plus extraordinaire était celui de Marie, nomméc Maydaanvi, du nom 
de son pays d’origine, Magdala. Il y avait une ville de Magdala en Galilée, non 
loin de Tibériade (7. Maas. mi, 20*), qui est aujourd'hui sans doute le village 
de el-Mejdel (la tour), et c'est de là que vient normalement Mayëainvi. Holtz. 
et Loisy rappellent vaguemént que d’après Lagarde il faudrait expliquer « la 
coiffeuse ». En fait les Juifs semblent avoir confondu Marie, Mère de Jésus, et 
Marie de Magdala, et ils ont donné à la Mère de Jésus l’épithète de Megaddala 
nachaia, « coiffeuse pour femmes » (Chabbat 104 niwa NÔTAD ; cf. hagg. 4), 
mais jamais le participe (coiffante) ne se trouve sans un complément, et le 
redoublement du d (pa. de l'aram. gedal) exclut l’étymologie proposée 
(cf. Lame, Jesus Christus im Thalmud, p. 11). — EfeAnAïe: — iEeBéBanto est 
considéré comme un aramaïsme par Wellh. (Fin. 26). 

3) ’lwudve (ou lwdvva) nom féminin aussi rare que ‘’lwivns était commun; ne 
se trouve pas dans Josèphe. — Xov;ä, nom araméen, qui s’est rencontré dans 
les inscriptions nabatéennes NT (Lidzbarski). Cet homme était ëéritponoc 
d'Hérode le tétrarque de Galilée. Ce titre était celui de Syllaios auprés du roi 
nabatéen Arétas (Jos. Bell. 1, xxiv, 6), qu'on disait aussi « frère » du roi, 
c'est-à-dire premier ministre. Chouza était quelque chose de semblable, 
plutôt que simple intendant des domaines privés d'Hérode. — Suzanne (2 
le lis) est inconnue. Parmi les Etepat roÂdat, il y en avail sans doule qui 
n'avaient pas été guéries. Ces femmes ne donnaient pas seulement pour la 
bourse commune; elles faisaient un véritable service avec ce qui leur appar- 
tenait, peut-être en fournissant des habits, en préparant des aliments. 

La leçon a:ot plus assurée que aït® (S) est aussi plus touchante. Sans 
doute la reconnaissance de ces femmes allait d’abord au Sauveur, mais les 
besoins étaient communs à tous ses compagnons; elles se mettaient au service 
de tous. Josèphe (Ant. xvrr, 11, 4) a noté le dévouement des femmes envers les 
Pharisiens, parce qu'elles les croyaient plus pieux. Personne ne s'étonnait de 
leurs bons offices envers les Rabbins. 

Rien n'indique que la péchcresse du ch. vir ait été parmi ces femmes. Une 
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tradition l’a assimilée à Marie-Madeleine. Mais Luc présente cette dernière 
comme une personne dont il n’a encore rien dit, et dont il sait que sept 
démons étaient sortis, probablement à la suite d'exorcismes tels que les 
pratiquait Jésus. La possession par sept démons était particulièrement grave, 
et Le. la présentera comme une rechute (x, 26), mais non pas comme l'indice 
d'une vie coupable. Elle devait se manifester par des désordres de l'ordre 
mental dont la pécheresse n'a pas donné le moindre signe. On a prétendu que 
Le. en rapprochant ces deux péricopes avait voulu suggérer, sans le dire, 
que Marie-Madeleine étail la pécheresse. Il aurait en même temps dissimulé 
l'identité par égard pour elle, ct alors pourquoi chercher une suggestion dans 
le rapprochement ? Les textes, dans leur sens naturel, sont donc contraires à 
l'unité, et aucun exégète ancien n'a prononcé le nom de Marie-Madeleine à 
propos de la pécheresse (cf. RB. 1912, p. 204 ss.). Mais la possession physique 
pouvait être accompagnée d'un désordre moral, et les démons ctaient souvent 
nommés dans la prédication comme instigateurs de péchés (Recognitiones n, 72 
PG. 1, 1281 s.). La femme aux sept démons fut aisément regardée comme unc 
pécheresse. C'est le pas que fait saint Jérôme dans une lettre à Marcella 
(xxttt, 588) : Maria Magdalena ipsa.estl, a qua septem duemonia expulerat; 
ut ubi abundaverat peccaltum, superabundaret gralia. D'autre part l’anonyme 
de la pécheresse était gênant pour la prédication, et comme Îles Pères qui 
n'admettaient qu'une onction la nommaient Marie, on lui donna ce nom. 
L'unité de Marie de Béthanie et de la pécheresse se fit par l'unité d'’onction, 
l'unité de Marie-Madeleine et de Ja pécheresse par la confusion de leurs rap- 
ports avec le démon. Il ne restait plus qu'à identifier Marie-Madeleine et Marie 
de Béthanie, à quoi le nom se prêtait. — Cf. Knas. ad Matth. 11, p. 401 : Quare 
fatendum erit ex narratione evangelica difficulter suaderi Mariam Magdalenen 
esse illam peccatricem de qua narratur Luc. 7, 37. — Malgré tout cependant, 
s'il faut indiquer des degrés, tandis que l'identité de la pécheresse ou de 
Madeleine avec Marie de Béthanie est tout à fait contraire aux vraisemblances 
exégétiques, celle de Madeleine et de la pécheresse serait plus conciliable avec 
les textes. 

4-8. LA PARABOLE DU SEMEUR (Mc. 1v, 1-9; ME. xt, 1-9). 

Lc. est avec Mc. dans le rapport ordinaire. Dans Mc. un récit imagé, qui 
met en contact avec la suite des faits à mesure qu'ils se présentent : les 
oiseaux viennent, la graine sort, le soleil se lève, les épines montent, l'épi se 
développe. Dans Lc. un résumé qui n’omet rien de ce qui est utile à l'intel- 
ligence, mais bien ce qui pourrait paraitre superflu. Rien n’empèche que;Le. 
ait résumé Mc., et cela parait indiqué assez clairement parce que, ayant ajouté 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, VIII, 4-5. 237 


*Or une grande foule s'étant réunie, et car on venait vers lui de 
chaque ville, il dit en parabole :  « Le semeur sortit pour semer sa 
semence. Et pendant qu'il semait, une partie tomba le long du 
chemin, et fut foulée aux pieds, et les oiseaux du ciel la mangèrent. 
6Et une autre partie tomba sur du rocher, et levée, se dessécl:a 
parce qu'elle n'avait pas d'humidité. Et une autre partie tomba au 


toy axdpov (v. 5), Le. continue ccpendant comme Mc. au neutre singulier 
(Mt. a le plur. neutre). 

Mec. et Mt. ont groupé des paraboles, arrangement qui pourrait bien ètre 
artificiel (Me. 1v, 2, Mt. aussi a zoldé et une série encore plus longue), car 
Le. donne isolément la parabole du semeur. En tout cas le P. Buzy a énormé- 
ment exagéré l’idée d’une période très nelle où Jésus aurait inauguré un 
nouveau mode d'enseignement (Intr. aux parab. p. 352). 

4) Le ravissant tableau de Mc., Jésus enseignant assis dans une barque, est 
omis, ayant déjà figuré plus haut (v, 3). Le xai est-il simplement une copule : 
une foule s'étant rassemblée et de plus etc., ou bien une explication, cette 
foule était compose de ceux etc.? Les deux systèmes ont leurs partisans et 
leur difficulté. Le premier est le plus naturel, d'autant que, au rassemblement 
de la foule dans Mc. ouvéyerar…. 0yhos, Le. a voulu joindre ceux qui suivaient 
Jésus ensuite de sa prédication. — xa:à xéiv (sauf Tit. 1, 5, ce terme est propre 
à Le.). — ôtx rapabokñs, le seul cas de cette tournure. Jésus a déjà « dit des 
paraboles » v, 36; vi, 39 et proposé de semblables comparaisons vi, 41-44; 
47-49; vi, &i s. Le. ne pouvait pas employer ici le pluriel, puisqu'il n'avait 
qu'une parabole à proposer dans ce contexte. 

5) Cf. Mc. Com. pour les détails. Luc ajoute +6v oxdpov avtoÿ, se préparant 
ainsi une explication plus aisée; peut-être aussi pour la clarté, car on disait 
onsipetv, « Cnsemencer » un champ. Peut-être encore a-t-il pensé que le Semeur 
divin avait sa semence à lui. — atov est le semeur, et non la semence, qui 
reparaît au neutre 8, comme dans Mec. — Le chemin n'élait sans doute qu'un 
chemin de fortune, car le semeur n'entendait pas semer sur la grande route; 
cependant Le. a pensé que le: chemin appelait logiquement des passants, et 
il a ajouté que le grain avait été foulé aux pieds, de sorte que le germe fut 
détruit. — Le. ajoute toëÿ oûpavo5 qui chez lui suit loujours tà zstevé (1x, 58; 
x, 49; Act. x, 12; x1, 6). 

6) rétpe, au lieu de rezpéiè:s (Mc.) dont le sens était bien fixé par la glose de 
Mc., un rocher recouvert d'un peu de terre. Luc s'en tient à ce rocher. 
Cependant cette fois le grain pousse, Le. tient à le dire, mais au passé çuév, 
subordonné à t£npévôn. La nature n'est plus animée, on ne voit pas la plante 
qui pousse vite, le soleil qui monte pour la brûler. En revanche la plante est 
desséchée faute d'humidité, ce qui est plus rationnel (ixuäôa, propre à Le.) 
que de dire qu'elle a séché faute de racine (Mc. Mt.), mais en même temps 
trop évident. 

7) Mc. avait dit ingénument que le grain élait tombé dans les épines, et 
que les épines étaient montées, laissant au lecteur intelligent de conclure que 
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les épines étaient apparentes au moment où le semeur a jeté le grain. On 
dirait que Lc. en écrivant dv péow, a voulu corriger cette légère inconcinnitas, 
et indiquer clairement que la semence est tombée au milieu d'épines déjà en 
vue. Alors on traduirait cuvueïozt coalescentes (et non pas simul exortae) sens 
que ovugbw a souvent (PLAT. Tim. 76 K, etc). Quoi qu'il en soit, on ne peut dire 
ni du jujubier, ni des ronces (Mt. vu, 46) que ces arbustes ligneux poussent 
avec le grain. La croissance simultanée s'entendrait mieux de plantes 
annuelles comme les chardons. « Aux rives du lac il y a surtout un énorme 
chardon, la notobasis syriaca (Tristram), le khorfe$ des Arabes, avec ses grosses 
fleurs d'un rouge pâle, qui atteint une hauteur de plus de quatre mètres. 
Une seule plante couvre de ses larges feuilles une surface de bien un méètre 
de diamètre et étouffe tout ce qui commencait à pousser sous elle » (Bræver, 
Conférences de Saint-Etienne, t. II, p. 278 s.). 

8) Fidèle à son schema, Le. écrit oev et renonçcant à nous faire voir les 
plantes monter et se développer, il va directement de la plante qui a poussé à 
la plante qui donne son fruit. Il ne note que le résultat maximum du centuple 
(Mc. 30, 60 et 100), d'autant que la terre est la même et que l'explication ne 
tiendra pas compte des différents résultats. Le regretté P. Biever a constaté sur 
les bords du lac de Tibériade une récolte particulièrement soignée qui a donné 
cinquante pour un |Loc. {. p.275). Strabon XV, m1, 11 parle de cent et quelque- 
fois deux cents pour un en Susiane. 

8‘) Formule pour éveiller l'attention, introduite avec plus de solennité que 
dans Mc. 

9-10. Le BUT DES PARABOLES (Mc. 1v, 10-12; Mt. xnir, 40-15). 

Il paraît assez clair que ce passage est d'après Mc., car Le. n’a raconté qu’une 
parabole comme tant d’autres, et il passera à autre chose. Il n'avait donc aucune 
raison de parler ici du but des paraboles, si ces paroles de Jésus n'avaient été 
rapportées à ce moment par une tradition très ferme. Mais de plus le pluriel 
« en paraboles » de que cette source était Mc. Les changements s'expliquent 
aisément. 

9) Mt. seul a une question directe qui amène la réponse. Mc. est moins net, 
mais le pluriel, « les paraboles » et le vague de la question indirecte préparent 
une réponse générale. 

Dans Le. ses disciples, c’est-à-dire un cercle plus large que les Douze, lui 
demandent le sens de la seule parabole qui soit en question. 

10) On ne peut donc s'expliquer la réponse générale de Jésus que comme une 
réminiscence de la réponse faite à une autre question plus générale dans Mc. 
En mettant puorfpiov de Mc. au pluriel (avec Mt.) Le. change un peu le sens; ce 
n'est plus le grand dessein du Règne confié aux disciples, ce sont des vérités 
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milieu des épines, et les épines, croissant avec elle, l’étouffèrent. 
8 Et une autre partie tomba dans la bonne terre, et levée donna du 
fruit au centuple. » Disant cela il s’écriait : « Que celui qui a des 
oreilles pour entendre, entende. » 

Les disciples lui demandèrent quelle était cette parabole. 1° I dit: 
« À vous il à été donné de connaître les secrets du royaume de 
Dieu; aux autres [on parle] en paraboles, afin que voyant ils ne 


sublimes et impénétrables, objets de connaissance (yv&va:) pour ceux qui appar- 
tiennent au Règne. Dans Marc rà xévra yivwera était pour ceux du dehors la part 
réduite, mais toujours dans l'ordre de l'action, du mystère « donné » aux dis- 
ciples. Dans Le., très logiquement, c'est la connaissance qui est réduite. Il reste 
les paraboles au pluriel, indice que le morceau est tiré d’un contexte où les 
paraboles figuraient comme genre. Le. a omis « de peur qu’ils ne se conver- 
tissent et qu'il ne leur soit pardonné », qui ne regardait que les Juifs et qui 
pouvait paraître peu encourageant pour les gentils. H a laissé cependant ce qui 
marque le but divin des paraboles. — Sur ce but, cf. Com. Marc, p. 96 ss. 

Dans Le. la difficulté est moindre, car on pouvait se dire qu'il n'est pas néces- 
saire que tout le monde connaisse les « mystères » du royaume de Dieu, sur- 
tout dès ce moment. 

41-15. EXPLICATION DE LA PARABULE DU SEMEUR (Mc. 1V, 13-20; Mit. xnr, 48-23). 

Ce n'est pas sans raison que cette parabole est dite « du semeur ». Il y figure 
au début avec une certaine solennité, et s'il ne fait rien par la suite, c’est de son 
œuvre qu'il s'agit. On pourrait cependant dire : parabole « de la semence », 
mais non pas (Larfeld) : « des quatre sortes de terrain ». C'est là le point de vue 
des prédicateurs; ils traitent des dispositions à éviter ou à acquérir pour pro- 
fiter de la parole de Dieu. Et à coup sûr les dispositions et la parole sont cor- 
rélatives. Mais si la parabole avait mis l'accent sur les dispositions, et par 
conséquent sur le terrain, rien de plus simple que de l'expliquer en comparant 
le sol battu, le sol pierreux, le sol avec les épines, le bou sol à telle catégorie 
de personnes. Or l'accent de la parabolc primitive est sur les destinées de la 
parole. Ce qui le prouve, c'est que dans le premier cas les dispositions n'en. 
trent pas en jeu, et cette tournure est employée dans la suite, malgré ce 
qu'elle a d’étrange. 

Ce nest pas le terrain qui est comparé, c'est le grain, non pas il est vrai 
en lui-même, mais en tant qu'il se trouve dans telles circonstances. Selon le 
genre parabolique, une situation est comparée à une situation, celle du grain 
et celle de la parole de Dieu; c'est le grain qui fructifie ou ne fructifie pas, et 
c'est la parole qui est enlevée (Mc. Mt. Le.) et qui est sans fruit (Mc. v. 19). Il 
est vrai que dans deux cas, le deuxième et le quatrième, ce sont les hommes 
qui se scandalisent et qui portent du fruit (même dans Mc.), mais le sens primi- 
tif apparaît toujours clairement dans Mc. où il aboutit à cette expression anor- 
male : ceux qui sont semés au bord du chemin, ou sur la pierre, ou dans les 
épines, ou sur la bonne terre...; cela ne peut s'entendre que du grain, auquel 
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les hommes sont assimilés, et parce que le grain placé dans telle circonstance 
devra s'entendre des hommes. Celui qui propose la parabole attache plus d’im- 
portance à la situation figurée qu'à la figure; sa pensée se hâte et atteint déjà 
la comparaison, de sorte que sa parole est imprégnée d'avance de ce qui va ètre 
exprimé. Une pareïlle manière n'en était pas moins déroutante pour un esprit 
hellénisé, et pourtant Luc ne s'en est pas affranchi complètement. Il a évité 
constamment de parler de personnes semées, mais la tournure concise qu'il 
emploie dans les deux premiers cas ne s'explique que comme un abrégé de 
Mc.; puis dans les deux derniers cas il prend plus de liberté, rentre dans la 
nature en parlant de la semence, mais en s'écartant ainsi, du moins par la forme, 
du thème qui assimile la semence à la parole. 

Il a de plus évité le mélange de la figure et de la chose figurée dont le style 
de Mc. n'est pas exempt, mais il s’écarte encore du thème en supposant les 
hommes étouffés, ce qui ne convenait qu'à la parole (v. 14). 

C'est que l’on voit déjà chez lui la tendance à faire plus de place aux disposi- 
tions. Sans rien changer d’essentiel à la parabole, il a marqué plus clairement 
les différentes catégories de personnes, auditeurs qui n'arrivent pas à la foi, 
croyants qui perdent la foi à la première épreuve, fidèles qui se laissent envahir 
lentement par les choses du monde, fidèles persévérants. De sorte que c'est Le. 
qui a mis en lumière cette notion d'un temps plus ou moins long que Loisy 
(1, 759) semble regarder comme le sens primitif (subsidiaire) de la parabole. 

Quel en est le but essentiel? D'après le P. Buzy (RB. 1917, p. 171), c'est de 
montrer la différence des résultats de la parole de Dieu comme motivée par la 
diversité des dispositions. Cela est très juste, mais seulement comme une consé- 
quence. Car il faut noter que les trois synoptiques ont employé quatre fois le 
mot d'écouter ou d'entendre. Jésus est désormais entouré d'une foule passionnée 
pour sa parole. Il lui déclare que le point n’est pas d'entendre la parole, mais 
d'en tirer du fruit; les circonstances dans lesquelles ce fruit n’est pas produit 
ne sont que les accessoires de la leçon principale. 

En dépit de son début, v. 11, Le. n’a fait aucun pas décisif vers l'explication 
allégorique. S’il dit les oiseaux « du ciel », ce n’est pas sans doute pour suggé- 
rer plus clairement qu'ils représentent Satan. Le chemin n'est pas le symbole 
du monde (encore Hahn). Il supprime le soleil dont la chaleur eût pu être 
comparée aux épreuves, et les épines ne sont pas le symbole des plaisirs. Il y a 
seulement cà et là des métaphores naturelles, des personnes qui n'ont pas de 
racine, ou qui portent des fruits. Ce n’est point là une allégorie voulue. Et l’on 
peut dire que les trois synoptiques ont témoigné de leur fidélité à la tradition 
en conservant un mode de comparaison conforme aux lois de la parabole sémi- 
tique (RB. 1909, p. 355, ss.). 
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voient point, et qu’entendant ils ne comprennent point : !! Voici ce 
qu’est la parabole. La semence est la parole de Dieu. 1? Ceux qui sont 
le long du chemin sont ceux qui ont entendu; ensuite vient le diable, 
et il enlève la parole de leur cœur, pour empêcher qu'ils ne croient 
et soient sauvés. Ceux qui sont sur le rocher, ce sont ceux qui, 
après avoir entendu, acceptent la parole avec joie, et ils n’ont pas 
de racine; ils croient pour un temps, et au temps de l'épreuve ils 


11) Réponse directe à la question posée, v. 9. Là aôtn était démonstratif, ici 
il est attribut. Luc explique que la semence, dont il a seul parlé, est la parole 
de Dieu. Dans Me. vu, 43 (Mt. xv, 6) 6 Asyos toë 665 est la loi de Moïse; pour 
Le. c'est la prédication de Jésus, v, 1; x1, 28; Act. iv, 31; vi, 2.7; vu, 145 xx, 
4 etc. D'ailleurs c'est déjà le sens de 6 À6yo; dans Mc. 1, 45, et il entend la 
semence de la même façon. En posant plus nettement l'équation : la semence 
est la parole, Le. incline vers une explication allégorique, mais il se garde de 
continuer en disant ce qu'étaient les terrains. 

12) Comme Mc., Le. met en scène non pas le terrain mais ceux qui sont suk 
le bord de la route, parce qu'il a déjà en vue les personnes, objet de la com- 
paraison. Mais il a soin de ne pas parler de la parole ensemencée, pour ne pa; 
méèler la comparaison et la situation qu'elle figure. Il n’explique pas la circons- 
tance qu'il avait ajoutée : xarexatôn (v. 5), peut-être pour ne pas Lomber dans 
des minuties allégoriques, ce qui serait plus grave que d'ajouter un simple trait 
pittoresque. Mais il ajoute un trait qui différencie le premier groupe : ceux-là 
n'ont même pas fait l'acte de foi, et c'est Satan qui l'a empêché pour empêcher 
aussi leur salut. Ce n'est donc pas la faute de la parole, ni de la manière dont 
elle a été proposée. Croire pour être sauvé est un trait paulinien (cf. Rom. x, 9; 
Eph. n, 8). — Les lournures eîta :Mc. 005) ?pyetat — xa atget toy Àdyov sont 
d'après Mc. 

12) Il faut probablement suppléer sistv d'après v. 12 (Holtz. Plum. etc.). 

13) La situation à expliquer (c'est-à-dire les personnes, figurées par le grain 
et le sol où il tombe) continue à envahir le simple énoncé de la chose à expli- 
quer. Cette tournure difficile vient de Mc. Luc évite de parler des personnes 
ensemencées sur la picrre, mais il dit qu'elles n'ont pas de racine : d'après Me., 
puisque ce trait qui appartient à la comparaison n'y figurait pas dans Le. En 
somme la pensée est claire. Une première formule, encore colorée de traits 
paraboliques, représente ces hommes comme recevant la parole, mais une 
parole qui n’est pas solide en eux faute de racine, et, d'après une seconde 
formule, ce sont ceux qui ont cru, mais qui se retirent au temps d: l'épreuve. 
Au lieu de Xau6avousiw (Mc.), Le. emploie ôéyovrar qui est de son style {1r, 18; 
x, 5;'x, 8 etc.) et qui marque mieux l’adhésion intérieure (Plum.), nécessaire à 
la foi, #torebouaiv. Marc décrit plutôt la psychologie de ces personnes, Luc leur 
situation par rapport à la société des fidèles. Ceux de Mc. se scandalisent, terme 
juif que Le. emploie le moins possible (cependant vu, 23; xvir, 2, pas dans les 
Actes) et qu'il remplace ici par aplotnut, pour marquer une séparation délibérée, 
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16. ti@ra1v 2° (T H) et non sr1r16natv (S V). 


terme inconnu de Mec. et de Mt. mais qu'il emploie volontiers {xrrr, 27; Act. v, 
38; xn1, 38; xix, 9). L'« époque d'épreuve » peut s'entendre de la vie de Jésus, 
dont les disciples ont partagé les épreuves (xxrr, 28); le terme est plus vague 
que « une tribulaton ou une persécution à cause de la parole » (Mc. ML.), qui a 
peut-être paru à Le. marquer des temps postérieurs, comme oi E£w dans Mec. 
IV, 11. 

44) Le. abandonne ici la tournure de Mc., et prend pour terme à expliquer la 
semence (ce que Mt. a déjà fait au cas précédent), mais comme il n'a pas oublié 
que la semence est la parole, il faut entendre la semence en tant que tombée 
dans les épines, c'est-à-dire envisager la situation qui en résulte. C'est aussi la 
situation des hommes qui ont écouté (de facon à croire) etc. Tandis que Mec. qui 
a débuté par les auditeurs termine par les destinées de la parole, Lc. ne pense 
plus qu'aux auditeurs, et c'est eux qui ne conduiront pas leur fruit à terme. Par 
une inversion analogue, ce ne sont pas les désirs qui pénètrent, eisropeuépevat 
(Mc.), mais les hommes qui vont, ropsuépsvor. Ce mot semble donc avoir été 
suggéré par une réminiscence de Mc.; dans Le. il indique que l’étouffement se 
fait peu à peu (cf. cuvoueioar v. 7); il n'est donc pas inutile ni un sémitisme 
comme dans If Reg. 11, 4. — 576 dépend de ouvrvtyovtu. Les soucis ne sont pas 
ceux des pauvres (contre Hahn), mais les préoccupations de la richesse, ordon- 
née elle-même aux plaisirs qui sont toute la vie de ces personnes. — :05 Bios 
pourrait se rapporter aux trois substantifs qui précèdent, mais la richesse de 
la vie est un terme peu naturel. 

— Teleggopoÿoiv, 4x. dans le N. T., est l'explication de x2t raprbv oux fdwxe 
(Mc. 1v, 7), trait de la parabole qui manque à Le. — Cf. îvæ reksopopion (Épictète 
iv, 8, 36), d'un enseignement moral qui a crû lentement. 

15) Même construction, qui distingue mieux la parabole et son application 
que dans Mc. L'essentiel est que les derniers auditeurs font des fruits (pénétra- 
tion de l'image dans l'application). Luc prépare ce résultat en notant les bonnes 
dispositions de leur cœur (supposées dans la bonne terre de Mc.), et leur persé- 
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se retirent. “Ce qui est tombé parmi les épines, ce sont ceux qui 
ent entendu, et qui s'en vont se laissant étouffer par les soucis, et la 
richesse, et les plaisirs de la vie; et ils n'arrivent pas à maturité. 
5 Ce qui est dans la bonne terre, ce sont ceux qui ayant entendu la 


parole dans un cœur noble et bon la gardent et portent des fruits 
en {tenant avec] constance. 


15Personne, après avoir allumé une lampe, ne la cache avec un. 
vase ou ne la place sous ua lit; il la place plutôt sur un chandelier, 
afin que ceux qui entrent voient la lumière. ‘7 Car il n’y a rien de 
caché qui ne soit enfin découvert, ni de secret qui ne soit connu et 
qui ne vienne au grand jour. {8 Voyez donc comment vous écoutez. 
Car à celui qui a, il sera donné; et celui qui n'a rien, même ce qu’il 
pense avoir, lui sera enlevé. » 


vérance à conserver la parole, xatérouar au lieu de ra:25f/ovtat qui figurait 
déjà équivalemment (ôfyovtai) dans 1€. v. 13. Il n'est pas question du pourcentage 
qui ne peut s'évaluer au moral exactement, et qui est remplacé par la caracté- 
ristique de ces personnes, la persévérance. 

16-18. LE MYSTÈRE DOIT ÊTRE CONNU; SE MONTRER DIGNE DE LE BIEN ENTENDRE 
(Mc. 1v, 21-25). 

Les deux titres que nous avons donnés à cette péricope (cf. Mc. Com.) ont 
pour but d'exprimer son double caractère. Le titre « excitation à l'intelligence » 
(Holtz.), « practical inference » (Plum.), ne convient qu’à la seconde partie. La 
première se réfère au mystère du règne de Dieu. La parole est une lumière; 
pourquoi la cacher aux foules? Jésus explique que cette restriction n'est que 
temporaire, et que les disciples doivent tirer parti de leur privilège sous peine 
d'en être déchus. Il ne s’agit donc point de donner une suite au v. 15 sur le 
fruit de la parole. 

Le. a suivi Mc., car Mt. n'a rien de semblable en cet endroit. IL a omis Mc. 
rv, 24b, déjà placé vi, 8, dans l'esprit de Mt. vur, 2. 

16) Dans Mc. on voit apporter la lampe qui vient. Luc emploie son partic. 
aor. coordonné. Le pédios, grand pot destiné à contenir du grain, devient un 
sxcdoç, Un vase quelconque. Le ton de la conversation par interrogation et 
réponse devient une phrase coulante. L'incise ajoutée vx ot eisropeuépevot... qui 
reviendra xt, 53 est peut-être une allusion aux gentils qui entreront dans 
l'Église (Plum.). 

17) Dans Mec. 1v, 22 le secrel est ordonné à la manifestation (plus éclatante) 
de la lumière. Vue profonde qui est adoucie dans Lc. en une simple succession 
dans le temps. Le v. 23 de Mc. figurait déjà vin, 8. 

18) L'exhortalion morale est une conséquence du principe posé (oùv); il me 
suffit pas d'écouter, il y a la manière, r&x. Entre le semeur ct le v. 24, cette 
manière doit être la mise cn pratique de ce que l’on entend. 

Mc. avait : celui qui n'a rien, on lui enlèvera ce qu'il a; Le. adoucit le para- 
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19. rapeyevero (T H V) plutôt que rapeyevovto (S). 
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doxe, en mettant 6 Goxsi Egeu c'est-à-dire ce qu'il lui semble avoir. Le proverbe 
se comprend mieux si on l'entend de la connaissance et de la pratique. Toute 
lumière dans l’âme, si elle est accompagnée de bonnes œuvres, est la base d'une 
connaissance nouvelle (Jo. 111, 21). La vérité inactive n'est pas vraiment possé- 
die et s'eface. La causalité divine est exprimée par le passif impersonnel. 

Nous retrouverons plus loin la parabole de la lampe {xr, 33) et de la révéla- 
tion (xu, 2), parallèles à Mt. v, 15 et x, 26. 

19-21. Les PARENTS DE JÉSUS (Mc. 1, 34-35; Mt. xir, 46-50). 

Cette péricope est placée dans Mc., avec la ptricope de Beelzeboul, entre la 
vocation des apôtres et les paraboles du lac. Or Le. a quitté le fil de Mc. après 
la vocation des apôtres, donnant une série de récits qui n'ont pas de parallèle 
dans Mc. Au lieu de le rejoindre au point où il l'avait quitté, il a préféré placer 
ailleurs les deux péricopes. Celle des parents de Jésus est très bien située au 
moment où le Maître initie ses disciples à ses secrets, et le mot de la fin, 
différent de celui de Mc. ct de Mt. en fera la conclusion de la parabole du 
Semeur. De plus l'épisode est abrégé, de facon à Cviter ce qui aurait pu être 
interprété d'une façon désagréable pour la famille. Et cependant la dépendance 
de Mc. qui avait placé Jésus dans une maison, se reconnaît à ce que la famille 
se trouve dehors (vi, 20). L’arrangement de Le. est très ingénieux, comme 
toujours, mais on ne soutiendra pas qu'il est primitif (Schanz, etc. Contre Knab.). 

19) à: toy 8 ov étonne, puisque ce qui précède avait été dit en particulier. 
Ce mot doit s'entendre d'une foule qui barrait le passage, puisque Jésus était 
dans une maison, comme on peut le déduire du v. 20; mais cela n'a pas été 
dit encore; la foule a donc été empruntée par Le. à la situation que Mc. avait 
en vue, et où sa présence est constatée. 

20) Le message n'émane pas directement de la famille (Mc.); axnyy{An pass. 
impers. pour rendre « on », usage classique pour ce verbe, d'ailleurs le seul 
cas dans Le., quoique ce verbe lui soit familier. Quelqu'un se charge de la 
commission, Nous savons ici que la famille était dehors, et donc les autres dans 
une maison, celle dont parlait Me. 11, 20; cf. Me nt, 34. 

24) odtot en opposition avec ot. — Il n’y a pas de comparaison (comme dans 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, VIN, 22-23. 249 


Sa mère et ses frères vinrent le trouver, et ils ne pouvaient 
arriver Jusqu'à lui à cause de la foule. 20n lui fit savoir : « Ta 
mère et tes frères sont là dehors désirant te voir. » ?!Mais lui leur 
répondit : « Ma mère et mes frères sont ceux qui écoutent parole 
de Dieu et la mettent en pratique. » 

20r 1l arriva un certain jour qu'il monta dans une barque, [lui] 
et ses disciples, et il leur dit : « Passons de l’autre côté du lac »; 
et ils gagnèrent le large. ?’ Or, pendant qu'ils naviguaient, il s’en- 
dormit. Et un tourbillon de vent fondit sur le lac, et ils faisaient 


Me. et Mt.) formelle avec la famille, qui n’est nullement envisagée comme une 
catégorie distincte, loin d’être en opposition. Ce n’est pas sans intention non 
plus que Le. ne fait aucune allusion aux disciples comme pour insinuer que la 
lecon est de tous les temps. Ils étaient sans doute au premier rang de ceux qui 
pratiquaient la parole, mais quel lecteur de Le. pouvait avoir oublié combien 
la mère de Jésus était fidèle à la parole de Dieu (1, 38. 45; n, 19. 51,? Dans Mc. 
et Mt. les parents de Jésus sont ceux qui font la volonté de Dieu. La formule de 
Le. se rattache à la parabole du Semeur, et la termine, comme vi, 47 le grand 
scrmon. 

Avec son goût pour les idées nettes, Le. a pensé que la volonté de Dieu 
s'exprimait clairement par l'enseignement de Jésus. Ceux qui le mettent en 
pratique ne sont pas seulement « heureux », ils sont de la famille du Sauveur. 

22-25. LA TEMPÊTE APAISÉE (Me. 1V, 35-41; Mt. vu, 18-27). 

Le. ne juge pas à propos de mettre à la suite une série de paraboles. Il 
reprendra plus loin celle du sénevé (xm, 18 s.) et celle du levaia (x, 20 s8.), 
laissant celle de la semence (Mc. 1v, 26-29), ainsi que les autres qu'a Mt. et la 
théorie des paraboles (Mc. 1v, 33 s.), suffisamment exposée (vu, 9 s.) et sur 
laquelle il n'avait pas à insister, puisqu'il ne donnait pas les paraboles comme 
une phase distincle d'enseignement. | 

Il reprend donc le fil de Mc. avec les quatre miracles de la tempête apaisée, 
du démoniaque, de l’'hémorroïsse et de la fille de Jaïre. 

La tempête apaisée est une excellente occasion de comparer la manière de 
Mc. à celle de Le. 

22) Mc. met cet épisode le jour des paraboles et le soir, ce qui rend la tem- 
pèle plus affreuse, et le sommeil de Jésus plus naturel (Wellh.). Jésus élait déjà 
dans la barque, et veut se soustraire à la foule. Dans Le. l'indication est vague, 
exactement selon la tournure de v, 17; cf. xx, 1; c'est son style et cela n’in- 
di ue pas une sourc: araméenne (contre Plum.). Il faut faire monter Jésus 
dans « une » barque, avant qu'il donne le signal du départ, en discours direct 
comme dans Mc., mais en ajoutant « le lac ». — avéyw est employé très souvent 
dans les Act. au sens de gagner le large. Ce mot classique remplace les détails 
purement pittoresques de Mc. | 

23) Dans Mc. on s'aperçoit au milieu de la tempête que Jésus dormait. Mais 
Le. raconte x48:Æñc. Jésus s'est endormi pendant que la mer était calme, peu 
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25. Aeyoytec mooç a))nkouç (T H V) et non x. «. à. (S). 
26. l'epaonvwv (H) et nou l'epyesnvwy (T S V) ou Faëxonvwy. De mème v. 37. 


importe en quel endroit. La tempête « descend sur le lac », ce qui parait très 
bien vu, le lac étant une cuvette entourée de montagnes; d'ailleurs l'expression 
cst naturelle pour ces phénomènes (cf. Apoc. xvi, 21 ; xx, 9). Les passagers font 
eau et sont en danger, plus d'idées et moins d'images que dans Mc. | 

— équrvéw signifie d'ordinaire se réveiller, selon les exigences de la préposi- 
tion éx6. Cependant 1 y a des exemples du sens de Lc., Hermas, Vis. 1, #. 3. etc. 

24) Aor. coordonné (comrme dans Mt.) ; éxiorétns est propre à Le., qui d'ailleurs 
emploie volontiers Gôéaxakos. Double appel, dù à l'émotion (cf. ME. xxv, 414), 
plutôt qu'au style de Le., car dans x, #1; xx, 31; Act. 1x, 4, xxn1, 7; xxvI, 44, 
c'est un nom propre qui est répélé avec une insistance amicale. Pas de repro- 
che au Maitre (Mc.). — Le lac ne pouvait être nommé la mer; donc Jésus ne 
s'adresse pas à la mer, mais combien moins impressionnant est le reproche 
fait à « une vague d'eau »! ixitiuéo est plus que commander (Com. Me.), plus 
même que menacer; Vg. increpavit, gourmander ou réprimander. 

25) Pas de reproche de couardise aux disciples (Mc. Mt.). « Où est votre foi »? 
suppose qu’ils ont la-foi, mais n'ont pas su la mettre en œuvre. (Sur xoÿ cf. Gal. 
1v, 45); c’est moins vif que « n’avez-vous pas encore de foi? » (Mc.). 

Lc. n'a donc pas plus que Mc. regardé l'appel des disciples comme une 
marque de confiance; très logiquement, Mt. qui a mis « sauve-nous » ne dit rien 
relativement à la foi. 

La terreur (seule dans Mc.) convenait moins à ce qui suit que l'étonnement 
(seul dans Mt.). Luc met les deux. D'ailleurs la frayeur de la tempête était 
passée; celle ‘qui parait maintenant est une stupeur causée par le miracle (cf. v, 
26; vu, 16 etc.). | 

26-39. LE DÉMONIAQUE DU PAYS DES GKRASÉNIENS (Mc. v, 1-20; Mt. vi, 
28-34). 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, Vill, 26-928. 247 


eau et étaient en danger. “Et s'étant approchés, ils le réveillèrent, 
disant : « Maître! Maitre! Nous sommes perdus! » Lui s'étant éveillé, 
réprimanda le vent et la vague de l’eau, et ils s’apaisèrent et le 
calme se fit. ®Il leur dit : « Où est votre fo1? » Effra yés, 1ls furent 
saisis d’étonnement, se disant les uns aux autres : « Quel est donc 
celui-ci qui donne des ordres même aux vents et aux flots, et auquel 
ils obéissent? » 

26 Et ils abordèrent au pays des Géraséniens, qui est en face de la 
Galilée. ? Comme il venait de mettre pied à terre, il se trouva en 
face d'un homme de la ville, possédé de démons; et depuis 
longtemps il n'avait pas mis d’habit, et il ne demeurait pas dans une 
maison, mais dans les tombeaux. Ayant vu Jésus, il poussa des 
cris, lomba à ses pieds et dit d’une voix forte : « Qu'y a-t-il entre 
moi et toi, Jésus, fils du Dieu très haut ? Je t'en prie, ne me tourmente 


Le. suit très fidèlement Mc., avec les divergences habituelles ; a ressemblance 
entre eux apparait d'autant plus que Mt. parle de deux démoniaques. 

26) aatéxhsuaav terme technique répondant bien à &vdy0noav v. 22. Sur la leçon 
Géraséniens et le pays, cf. Com. Mc. Soden lit l'epycofvev, mais admet lui aussi 
 Lépasivwv pour Me. Lue aurait-il changé le nom? il semble plutôt qu'il explique 
simplement ro rtpav en nommant la Galilée au point de départ. 

27) Dans Mec. Jésus sort de la barque, et presque en même temps le possédé 
des tombeaux, avec sa physionomie étrange, décrite longuement comme l'appa- 
rition d'un ètre sauvage. L'effet est puissant, et sûrement d’après nature, car 
rien ne prouve que le possédé ait eu des intervalles vraiment lucides. C'est 
perpétuellement qu’on eût voulu l’enchaîner. Mais la description, avec trois fois 
le mot tombeaux, pouvait paraitre confuse. 

Luc a distingué l’état ordinaire 7p5vw ixavé, et les crises, rooïs p6vorc v. 29, 
et séparé les deux descriptions. 

L'homme, possédé des démons, était originaire de la ville; x rtf réksax ne 
dit pas qu'il en sorte actuellement. Depuis longtemps ([c. est seul à employer 
ixavéç avec xpôvos xx, 9; xx, 8; Act. vin, 11; x1v, 3, xxvir, 9 ou avec nuépet 
Act. 1x, 23. 43; xvinr, 48; xvu, 7) il ne porte pas d’habit. Avec tous ses détails, 
Mc. n'avait pas songé à le dire; Lc. prépare le iuattauévoy du v. 35. Enfin, 
comme dans Mc., le possédé vivait dans les tombeaux, et non dans une maison, 
ce qui eùt été normal pour un citadin. 

28) Luc distingue le cri inarticulé (dvoxpékas, Damascius, vil. Isid. 55 à Galpuuv 
évaxpayuw), que pousse le démoniaque en voyant Jésus, du discours qu'il lui 
tient. Les termes sont ceux de Mc. sauf l’exorcisme, remplacé par une prière. 
Plummer soutient par des références peu précises que le titre de fils du Dieu 
très-haut indique plutôt que l’homme n'était pas juif (cf. Act. xvi, 16). C'est 
un peu exagéré, mais il est vrai qu'un païen pouvait se servir de ce nom; « ce 


248 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, VIII, 29-30. 


y 
Ù 


dhlorsu; Césuaxt o5v, pui us Basavisns M raphyyeAhes yap TO rveipatt 
’ 


= La 


9 ? \ 29, APE L=., . 4 L , (l > ù 
aoTOv, Na Édsomeseto GAucesty za! rédars cuhassômevoc, xal 21axpñGowY Ta 
deoua mhadvete drd te Zarusviou ets as Epuouc. Eznpurnoe dë aires 

9 s ? L 2 « e . ot , 

8 Inos5s Ti oc: Svsua Eos; 6 Bt elresv Aeywov, Gre en ÀGev Carpévr> 
AC , .! 31 . x : pa 9 « nm t 3 2 1» 9 M ’ Ü 
rohÀX Ets dti. RAÏ FAPERAAOUY abTov va ni ÉrITAET AUTOS El Tv 
02 L à 1 Ÿ « es « … _ 
dfuooov are ABeiv. 7"Hy CÈ Exei ayéan ycfpwy iravüv Boorsuévn Ev 50 


À 


per nai rapexdheoav aotèv va Eritpébn atois eïs Encivous else Oeiv” 


29. uno p. ehauvsto (T S V) el non azro (H). 
32. Booxouevn (11 V) plutôt que Broxcusvuv (T S) 


/ L 1 


terme était si bien reconnu par les étrangers comme un vocable neutre pour 
désigner le dieu des Juifs que Hyrcan II est qualifié par Auguste apyrepeuç Osoù 
dblorou » (Jos. Ant. XVI, vi, 2); cf. RR. 1903, p. 366. 

29) rapñyyshev, impf. au sens du plus-que-parf. — Luc qui a parlé de plu- 
sieurs démons (v. 27) en harmonie avec la suile (v. 31), ne parle ici que d'un 
esprit impur, afin de conserver le dialogue tel qu'il est dans Mc. — roloïs 
4pôvois (Mc. roAkäxts) au plur. dans le sens de périodes (SoPx. Oed. r. 561); le 
possédé avait eu de nombreuses crises. 

Le démon l'enlevait (Act. vi, 12) comme le vent emporte un bateau (Act. xxvn, 
45); alors on l'atlachait, on le gardait, comme les pauvres fous qu'on voit 
encore aujourd'hui en Palestine, enchaînts sous le porche d'un monastère. 
D'après un papyrus de Leyde, celui qui avait un certain talisman : dvoifet dè Oüpac 
xat eaux Ôtapphset (TAMBORNINO, De antiquorum daemonismo, p. 13). C'est pour 
être plus libre de torturer son homme que le démon l'entraînait dans les 
déserts, où il était chez lui (cf. x1, 26; Tob. vi, 3). Ce trait propre à Le., est 
déduit des goûts du démon, plutôt que de la nature du pays, où il y a des lieux 
déserts plutôt que des déserts; d'ailleurs Le. ne distingue pas (v, 146). Dans 
PHILOSTRATE, vit. Apoll. 1, 38 le démon ne permet pas au possédé oïxoc etvet, 
aAV &ç Tà Éécnux Tv Juwpiwv éxtpéra, Ce qui me paraît une imitation de Le. 

Les païens connaissaient le démon des lieux humides et celui des lieux secs, 
Evud20, el yscaxtos (Tam. L. Î. p. 14). 

30) Il est clair que dans Le. comme dans Mc. avtéy représente le possédé ; 
mais est-ce bien à lui que le discours s'adresse, ou au démon dont il a été dès 
le d‘but l'organe? Godet, J. Weiss, Plum., Schanz, etc. veulent que Jésus 
s'adresse au possédé, soit pour le calmer, soit pour le ramencr au sentiment de 
sa personnalité, ce qui serait le commencement de la guérison. 

Mais cette psychologie thérapeutique est étrangère à l'évangile. Les textes 
magiques supposent la mème alternance du possédé et du démon. Dans le 
papyrus de Paris, on place quelque chose sur « sa » têle, à savoir du pos- 
sédé, et l’on parle au démon : zoäbrç; yevvaia Ex6dAlouoa Oaipovas. Adyos Acyôpevos 
En tfs xepañs adroù (Tams. /. !. 9). Jésus a sommé le démon de sortir; celui-c: 
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pas. » ®.Car il ordonnail à l'esprit impur de sortir de cet homme. 
Car bien des fois il l'avait saisi, et on l’attachait avec des chaînes 
et des entraves sous bonne garde, et brisant les liens il était poussé 
aux déserts par Le démon. % Jésus lui demanda : « Quel est ton nom?» 
Il dit : « Légion », car beaucoup de démons étaient entrés en lui. 
Et ils le priaient de ne pas leur enjoindre de se rendre dans 
l'abime. Or il y avait là, paissant dans la montagne, un troupeau 
de porcs assez nombreux ; et ils le prièrent de leur permettre d'entrer 


a demandé à ne pas être torturé. C’est lui que le Sauveur interroge. Il semble 
bien que la connaissance du nom du démon avait son importance dans les 
exorcismes. Celse prélendait avoir vu chez des chrétiens des listes de noms de 
démons (Contra Cels. vi, 40) et prétendait que leur puissance (d'exorcistes, 
comme interprète Origène) venait de cette connaissance (l. Z. 1, 6). L'exorciste 
du grand papyrus magique de Paris demande avec insistance au démon quel il 
est : xai sù ÀA£Anaov ônoïov éav ns, Éxoupéviov À &éptov x. t. À. (Tambor. [. I. p. 11). 
Cette adjuration était accompagnée de menaces au nom de Dieu, invoqué sous 
toutes les formes. Jésus interroge simplement, sans simagrées ni charabia, 
avec autorité. Il n'a pas besoin de connaître le nom pour un exorcisme définitif, 
car il agit en maître souverain; il a donc interrogé pour démasquer le démon 
dans l'intérêt de ses disciples. Quant à la guérison du possédé, elle se produira 
par l'expulsion de ses hôtes. 

C’est bien le démon qui répond. Il est contraint de dire la vérité, mais il le 
fait dans Mc. d'une façon burlesque : « Légion est mon nom, car nous sommes 
nombreux », véritable plaisanterie diabolique, dont la forme a paru trop 
bizarre à Le. Il s’est contenté du nom, expliqué en style indirect. 

31) Tandis que le mélange des personnalités continue dans Mc., Lc. prend 
parti pour le pluriel. Au lièu que dans Mc. les démons demandent par un flux 
de paroles à ne pas étre chassés du pays, dans Le. le trait de leur loquacité a 
disparu et ils ne veulent pas être envoyés dans l’abime, c'est-à-dire en enfer. 
&6v9coç dans les LXX était l'abime de la mer (Gen. 1, 2; vu, 114; Job xxvir, 14), 
mais aussi les profondeurs de la terre (Ps. Lxx1, 20; Dt. vu, 7). C’est sans doute 
de cette acception que s'est formé pour le N. T. le sens de lieu des âmes 
(Rom. x, 7), et spécialement de séjour des démons (Apoc. 1x, 4. 2. 41; x1, 7; 
xvI1, 8; xx, 1. 3; cf. Hénoch, xvinr, 41-15; x, 6; xc, 24). Il n’y a pas à distinguer 
une prison provisoire et la Géhenne (I Pet. 111, 18 s.; II Pet. 11, 4; Jud. 6), avec 
J. Weiss. Jusqu'au jour du jugement les démons sont autorisés à sorlir de 
l'enfer, et ils se trouvent mieux dehors. Luc a donc interprété Mc. selon la 
théologie. On a soutenu que sa divergence venait d’une confusion entre KNOWN 
frontière, et NON abime. Mais quelle vraisemblance qu'il ait lu Mc. en ara- 
méen, ou qu’il ait suivi à cet endroit une source araméenne, à point nommé 
pour s’égarer sur une fausse lecture ? 

32) Résumé de Mc. 41 s., avec le terme favori ixavôs et le style indirect. 
« Envoie-nous dans les porcs », encore si burlesque, a peut-être paru à Le. 
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indiquer une causalité trop directe de Jésus, car déjà il emploic érerpégn, les 
démons demandent simplement la permission, qui leur est accordée. 

33) Au lieu des esprits impurs, les démons; au lieu de la mer, le lac; le 
nombre de 2.000 environ est passé sous silence, et dès lors le verbe est au sing., 
arsrvin au lieu de éxviyovro, car Le. aime les verbes à prépositions. Le rappro- 
chement est d'autant plus frappant que xv:'yev signifie étoulfer et non noyer 
(Mt. éxédavov). Il y a bien au sud du lac un escarpement, ou plutôt un banc de 
terre à pic qui surplombe l'eau à la suite des éboulements; mais il est loin de la 
montagne et par conséquent loin des tombeaux creusés dans le roc qui pou- 
vaient servir d'habitation, 

35) Au lieu de revenir deux fois sur le possédé comme Gatuov%émevov (il ne 
l'était plus) et comme ayant eu le Légion (ce qui ressemblait à une équivoque), 
Le. dit posément « l’homme dont les démons étaient sortis ». Il était assis, lui 
emporté aux déserts; vèlu, lui qui n'avait pas d'habits (et Le. avait insisté sur 
ces circonstances), dans son bon sens, lui véritable fou furieux. Lue ajoute 
« aux pieds de Jésus », comme Paul aux pieds de Gamaliel (Act. xx, 3), ce qui 
prépare sa demande d'ètre disciple. D'ailleurs il aime cette position vu, 38; 
x, 39; ce n'est donc point un détail pittoresque spécial. 

36) Ce qui était arrivé au démoniaque (Me.', c'était proprement que l'ancien 
possédé (Sarmovtodeis et non plus ôxtpovtépevos) avait été sauvé. 

372) La demande si étrange des riverains est expliquée dans Ec. par leur 
frayeur, p66w peydlw (1, #2; vu, 46); ouvelyovto, cf. 1v, 38. On ne voit pas pour- 
quoi Lc., peu curieux de la géographie de la Palestine, ramène ici Jes Gérasé- 
niens. D'après son soin de mettre les choses au point (lac et non mer), on 
pourrait supposer que sa périphrase évite d'identifier la ville rapprochée avec 
Gérasa, dont il connaissait peut-être l'éloignement; replywpos donnait de la 
marge, Cf. 1v, 14; var, 47; Act. xiv,.6. 

37b) Dans Mc., le démoniaque fait sa demande au moment où Jésus monte 
en barque et va s'éloigner; joli trait. Mais Lc. préfère terminer d’abord son 
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dans ces porcs; et il le leur permit. “Les démons sortis de l’homme 
entrèrent dans les pores, et le troupeau s’élança du haut du préci- 
pice dans le lac, et 1l fut noyé. %Les pasteurs ayant vu ce qui était 
arrivé s'enfuirent, et portèrent la nouvelle dans la ville et dans les 
champs. 

% Ils sortirent pour voir ce qui était arrivé, et vinrent vers Jésus 
et trouvèrent l’homme duquel étaient sortis ces démons, vêtu et 
maître de ses sens, assis aux pieds de Jésus, et ils s'effrayèrent. 
%5 Ceux qui avaient vu leur racontèrent comment celui qui avait été 
possédé du démon avait été sauvé; %et toute la population du 
territoire des Géraséniens lui demanda de s'éloigner d'eux, parce 
qu'ils étaient saisis d’une grande crainte. Et lui, étant monté dans 
une barque, s’en retourna. #L’homme d'où les démons étaient 
sortis lui avait demandé la faveur d'être avec lui. Mais il le 
congédia, disant : %* « Retourne dans ta maison, et raconte tout ce 
que Dieu a fait pour toi. » Et il s’en fut, publiant par toute la ville 
ce que Jésus avait fait pour lui. 


récit principal (comme 1, 56; ir, 20) et ramène Jésus à son point de départ. 

38) Il revient alors à l'homme qui avait été possédé et qui avait demandé 
d ètre avec lui, non pas qu'il craignit ses compatriotes (Plum.), mais, comme 
la suite le prouve, par reconnaissance. — éèeïro au lieu de rapexéle, verbe déjà 
employé trois fois par Mc., el déjà évité par Lc. au v. 37. 

39) 6 zip dans l'Église signifiait le Christ; Le. écrit 6 6s6 qui rend bien la 
pensée de Jésus dans Mc. Il rapporte la gloire à son Père. — Au lieu de la 
Décapole, qui n'intéresse pas Le., la ville tout entière, déjà désignée comme 
voisine, mais non nommée. 

Aucun autre cas de possession ne rend d'une manière aussi saisissante l'atli- 
tude du démon, telle qu'elle s'est reproduite au cours des âges selon les vies des 
saints. Lorsqu'il à établi son empire, c'est un tyran malfaisant qui réduit sa 
viclime à l’état de brute. En face de Jésus il est d’abord intimidé et couard, puis 
il adopte un genre plaisantin, et se dédommage du mal qu'il ne peut plus faire - 
par une méchanceté grotesque. Jésus consent, parce que l'irruption des démons 
dans les porcs est une marque sensible de leur puissance et de leur nombre. 
Non qu'il soit nécessaire de supposer autant de démons que de porcs, mais rien 
ne justifiait mieux le nom de Légion que le trouble qui s'empare de tout un 
troupeau, et rien ne convenait mieux à ces esprits impurs que leur penchant 
pour les porcs. Rien aussi, il faut l'avouer, ne parait plus étranger aux habitudes 
modernes que cet épisode. Mais c'est un fait que du temps de Jésus le monde, 
même grec, était convaincu du rôle néfaste des démons, et c'est un fait aussi que 
Jésus a annoncé la fin du règne de Satan (Le. x, 18). Les papyrus magiques, 
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43. tazpoig — Brov (T S V) plutôt que om. (H). 


qu'on trouve de plus en plus nombreux, ne datent guère que de la fin ‘du res. 
ap. J.-C., mais les pratiques qu'ils contiennent étaient beaucoup plus anciennes, 
ainsi que les envoûtements. Quand on lit ces textes, on est frappé de l’accumu- 
lation de formules, de mots étranges et dépourvus de sens, de gestes et d'objets 
bizarres employés pour les exorcismes. Si le récit évangélique suppose la même 
préoccupation de l’action pernicieuse des dmons, il faut constater qu’il ne leur 
oppose pas les mêmes remèdes. Le pouvoir de Jésus lui vient de Dieu, il l'exerce 
simplement, par l'autorité qu'il possède, et pour le bien d'un pauvre malheureux 
hier esclave du caprice de ses nombreux maitres, désormais rendu à lui-même 
ct au service de Dieu. C’est une image du pécheur; Origène : « Dieu qui remplit 
tout ne remplit pas le pécheur : car il est rempli d’esprits impurs, et il ne peut 
être rempli de Dieu que s'il est délivré des autres qui le remplissaient » (in Jer. 
xxx, 245 M. xt, 572). 

Je ne puis considérer que comme une imitation l'exorcisme d'Apollonios de 
Tyane à Athènes, car il groupe deux éléments spéciaux qui sont dans le possédé 
de Gtrasa. Le signe de l'expulsion est donné par la chute d’une statue que le 
possédé a désignée d'avance, et quand le jeune débauché est rendu à son bon 
sens il s'éprend du costume des philosophes, et adopte les mœurs d'Apollonios : 
xal ds Tà to5 ‘Aro Awvlou #ôn axed5sato ( Vita, 1v, 20). 

40-56. LA FILLE DE JAÏRE ET L'HÉMORROÏSSE (Me. v, 24-43; Mt. 1x. 48-26). 

Le récit de Le., plus concis et mieux ordonné que celui de Mc., n’en omet aucun 
trait, sauf le développement sur les médecins; encore en donne-t-il l'essentiel. 
Il ajoute que la fille de Jaire était unique, parle de la houppe du manteau (avec 
Mt.) et met Picrre en scène. Plusieurs traits sont omis par Mt. Si donc Le. avait 
écrit d'après une catéchèse exactement semblable à celle de Mc., cela prouverait 
la fidélité de la tradition orale, mais pourquoi celle de Mt. aurait-elle été 
écourtée? 

40) A l'ordinaire le style propre à Le. se retrouve surtout dans l'introduction. 
— Srootpéow comme v. 37 et 39; aroëlyouax propre à Le. dans le N. T. (même 
sens Act. xvrir, 27; xxt, 173 xxvut, 30), accueillir avec plaisir, ou même avec 
déférence (XEN. Mem. 1v, 1, 1). Le motif, c'est qu'on attendait, avec une certaine 
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40 Quand Jésus fut de retour, la foule lui fit accueil, car tous 
l'attendaient. ‘Et voici que vint un homme nommé Jaïre, et il était 
chef de la synagogue, et s'étant jeté aux pieds de Jésus, il le priait 
d’entrer dans sa maison, # parce qu'il avait une fille unique, [âgée] 
d'environ douze ans, et qui se mourait. Pendant qu'il s’y rendait, la 
foule l'étouffait. Et une femme, atteinte d’un flux de sang depuis 
douze ans, qui ayant dépensé tout son avoir en médecins n'avait 
pu être guérie par personne, ‘s'étant approchée par derrière, 
toucha la houppe de son manteau, et aussitôt son flux de sang 


impatience, le retour de Jésus, rpooÿoxéw comme ur, 45; vi, 19.20; Act. 1, 5; 
x, 20 etc. La foule est donc sympathique et désireuse de le voir et de l'entendre. 

&1) Au lieu de Yoxetar de Mc. qui introduit les gens au présent, Le. a tôoù 
nAdev qui ne dénote pas une source araméenne, non plus que son xat oÿtos. 

Luc dit &pyuwv tfç ouvayuyñs au lieu de dpyisuvéywyos (Mc.) ou de &pywv (Mt), 
mais au v. #9 apyiouvaywyos. En principe les äpyovres étaient distincts des 
apyusovéqwyot. D'après Schürer (Geschichle.. IT, p. 511 ; HIT, p. 88), L'épriouvéywyos 
dirigeait le culte de la synagogue; il semble qu'il n'y avait place que pour un 
dans chaque synagogue. Au contraire les dpovres étaient naturellement plusieurs, 
et l’on pouvait dire of dpyovtec ti auvaywyñs comme a fait le Codex D à Act, xiv, 2, 
ou comme dit le Pap. Lond. 4177, 1. 57 (413 ap. J.-C.) &pyôvrev ’I[ou]8alov 
rooseuy is Onéxiov. Le chef de la synagogue était pris parmi les dpgovres, comme 
aussi ses enfants devaient avoir ce rang. On trouve même l'expression arcon 
arcosynagogus (G.I.L.T.X n° 3905). C’est bien le cas de Luc. On voit d'abord un 
des chefs de la synagogue qui se trouve être son chef (v. 49). Il n’est donc 
nullement évident que Luc ait voulu combiner le terme de Mc. avec celui 
de Mt. | 

Les discours entrecoupés de Mc. sont résumés froidement et brièvement; il ne 
reste que l’invitalion en style indirect. 

42) En revanche la fillette était « unique », trait nouveau où se complait Le. 
(vu, 42; 1x, 38) et son âge est indiqué dès maintenant pour fixer la situation. — 
aréôvnoxe indique un sens délicat du grec. — ouvérvynv comme vur, 14, pour ne 
pas employer deux fois la racine 66. 

43) Le. emploie kv fbset aïuatos comme Mc. (ML. ainoppooïoa), et ne peut pas 
omettre les soins inutiles qui font ressortir le miracle, mais il se dispense de 
dire que les médecins faisaient souffrir leurs malades pour les ruiner et les 
laisser aller de mal en pire. 

44) Le xodoxedov (Num. xv, 38), obligatoire d’après la Loi, était une petite 
houppe qui devait terminer chacun des coins du manteau. Jésus se conformait 
donc à la Loi sur ce point. L'étonnant est que ce trait, omis par Mc., se trouve 
aussi dans Mt. Il semble donc que Lc. a voulu compléter Mc. d’après un ren- 
seignement sùr. La réflexion intérieure de cette femme (Mc. et Mt.) est omise 
ici; elle sera indiquée plus loin, v. 47. 

— Een, terme technique quand le sang s'arrête, Diosc. Mat. Med. :, 132, 
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45. nou où ouv autuw (T S V} plutôt que om. (H). 
49. om. avtw p. Xeywv (T H) plutôt que add. (S V.. 
56. rioteucov (T H V) ou riareue (S). 


51. lw. x. Iax. (TH V)et non lax. xa Ie. (S). 


{Hobart, 15). — xapxypñuz, terme favori qui revient trois fois dans cet épisode, 
deux fois (ici et v. 55) à la place de ed06ç, terme favori de Mc. 

45 s.) La matière de Mc. est distribuée ingénieusement. La réflexion des 
disciples — qui devait avoir été exprimée par un seul — est dévolue à Pierre, 
et dépouillée de ce qu'elle avait de peu respectueux; encore est-il que Jésus a le 
dernier mot, en expliquant dans quel sens il entendait qu'on l'avait touché; 
Mc. avait noté cette impression au moment où elle s'était produite, Le. en donne 
la raison. Mais si apvouuévev 5 xivtwv est une construction élégante, on ne voit 
pas aisément comment la foule qui pressait Jésus a pu s'empresser de nier 
qu'elle le touchât, d'autant qu'elle ignorait dans quel sens il fallait entendre ce 
not. — On voit d'après la tournure adoptée par Le. au v. 47 que la question de 
Jésus n'avait pas pour but de l’informer, mais d'engager la femme à sc montrer. 
— értotéta propre à Lc., euvéyw de son style; cf. x1x, 43; xxn, 63. Ayant déjà 
ouvéyw, Le. remplace owv8ÀiSw par un mot très fort, 4xo0Al6w, serrer à meurtrir ; 
hap. dans N.T. mais Num. xxn, 25. 
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s'arrêta. Et Jésus dit : « Qui m'a touché? » Tous s’en défendant, 
Pierre et ceux qui étaient avec lui dirent : « Maître, la foule t’en- 
toure et te presse. » “Jésus dit : « Quelqu'un m'a touché, car j'ai 
senti qu'une vertu était sortie de moi. » “ La femme, se voyant 
découverte, s'approcha toute tremblante et tombant à ses pieds 
raconta devant tout le peuple pourquoi elle l'avait touché, et com- 
ment elle avait été guérie aussitôt. “8I1 lui dit : « Ma fille, ta foi t'a 
sauvée; va en paix. » 

# Comme il parlait encore, de de chez le chef de la syna- 
gogue se présente, disant : « Ta fille est morte; n'importune plus 
le maître. » ‘Jésus entendit et s'adressant à lui : « Ne crains pas; 
fais seulement un acte de foi, et elle sera sauvée. » 5! Arrivé à la 
maison, il ne laissa entrer personne avec lui, si ce n’est Pierre et 
Jean et Jacques et le père de l'enfant et sa mère. “Tous pleuraient 
et se lamentaient sur elle. Il dit : « Ne pleurez pas, car elle n'est 
pas morte, mais elle dort. » *Etils se moquaient de lui, sachant 
qu'elle était morte. 

S0r l'ayant prise par la main, il dit à haute voix : « Jeune fille, 
réveille-toi! » ‘Et son esprit lui revint, et elle se leva aussitôt, et il 
prescrivit qu'on lui donnât à manger. ‘Et ses parents furent stupé- 
faits : mais il leur recommanda de ne dire à personne ce qui était 
arrivé. 


47) La femme ne se sent pas seulement guérie (Mc.) mais reconnue, et elle 
révèle le mobile qui l'avait fait agir, « devant tout le peuple », ce qui cst 
méritoire, puisque son infirmité n'était pas connue de tout le monde; sa foi a 
été aussitôt récompensée. 

48) Inutile de dire : « sois guérie » (Mc.) puisque la femme vient de proclamer 
sa guérison. Le reste est comme dans Mc., sauf xopebou comme vi, 50, au lieu de 
üraye que Le. n’emploie pas à l'impér. sing. (très fréquent dans Mt. et dans Mc. ; 
déjà évité à Mc. v, 19). 

49 s.) Comme dans Mc., même avec l'expression açytouvéywyes, plus conforme 
à Mc. qu’au terme du v. #1. — Plum. note l'élégance de l'aor. après le présent. 

51) Le. a simplifié, non sans détriment pour la clarté. Dans Mc. il y a une 
double sélection. De tous ceux qui l’entouraient, Jésus ne garde que Pierre, 
Jacques et Jean avec lesquels il entre dans la maison; il en chasse les artisans 
des condoléances bruyantes, et pénètre avec le père, la mère et les trois dans 
la chambre complètement évacuée. Luc ne parle qu'une fois des témoins 
choisis, mais parmi eux se trouve la mère; n'était-elle pas dans la maison? Si 
cette agglomération n'est pas très heureuse, il faut du moins convenir que la 
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pensée de Le. est certaine. C?s personnes entrent seules dans la maison; Îles 
autres sont donc dehors. 

521 Si l'on tient compte de cetle intention évidente de Le., il faudra traiter 
les versets 52 et 53, exactement comme les versets 38 et 39, pour une sorte de 
parenthèse. Luc revient sur ses pas pour reproduire le dialogue qui, dans sa 
pense, avait eu lieu au dehors. Puis, sans réprter le choix des cinq personnes 
et sans distinguer la chambre de la morte du reste de la maison, il en vient au 
miracle. Loisy : « On dirait que le miracle a été fait devant tout le monde, et 
la défense d'en parler, qui vient à la fin, est tout à fait inconcevable » (1, 824). 
jugement trop sévère, car la pensée de Le. se laisse deviner, mais il faut avouer 
que son raccourci a nui à la clarté. — L'intention de Jésus n'est pas de cacher 
absolument le miracle, car ces gens savent bien ce qu'il en est. Il parle de 
sommeil, parce que la mort n'est pas définitive; cf. Jo. x1, 11 Afapos 
XEXOÏUTTAL. | 

53) « Sachant qu'elle était morte » est ajouté pour préciser les faits. 

54) L'araméen de Mec. était inutile aux lecteurs de Le. 

55) Le. ajoute à la manifestation extérieure de vie (avéstn) sa cause cachée. 
En cela il parle moins en médecin qu'en connaisseur de l'A. T.; cf. III Regn. 
xvII, 21 Émiotoaphte Ôn à buy toÿ matbxplou sobros el adrôv. Mais au lieu de duy# 
il dit rveôua (cf. xxurt, 46). La ressemblance avec Jud. xv, 19 et I Regn. xxx, 12 
est plus frappante dans les termes que dans la réalité, car Le. n'a pas voulu 
comparer la jeune fille à Samson ou à l'Égyptien qui reprennent des forces en 
buvant ou en mangeant. C'est après que la jeune fille s’est levée, mais aussitôt 
après dans Lec., que Jésus prescrit la nourriture. — Gtatésow est plus technique 
que eîrev (Mc.). | 

56) Il résulte de cet ordre que l'étonnement des parents parait moins sponlané 
que dans Mc où il éclate aussitôt. Mème recommandation sur le silence, qui ne 
fut guère observée comme le constate M. 


CHAPITRE IX 


lEuvrzhectuevos Oè tods duBexx Edwxsv xitoïs Sovautv nai EEoustav Ent 


1. om. axootokouç p. ôwêezxa (T H V) et non add. (S). 


er 


‘Ayant convoqué les Douze, il leur attribua puissance et autorité 


Sur 1x, 1-50, vue GÉNÉRALE. — Rien ne distingue cette section de ce qui pré- 
cède dans le contexte de Luc, tandis qu’à 1x-51 commence nettement une autre 
section. De 1-50 tout se passe en Galilée comme avant. Il y a seulement cette 
différence avec vur, 4-56 que Lc. suivait alors Mc. sans rien omettre. Tandis 
que désormais si tout est conforme à Mc., et dans l'ordre de Mc., plusieurs pas- 
sages sont omis. Passages de Mc. auxquels Le. offre un parallèle : Mc. vi, 7-13 
La mission des apôtres; 14-16 Opinion d'Hérode sur Jésus; 30-44 Retour des 
disciples et multiplication des pains; vi, 27-30 Le Messie; 31-33 Première 
annonce de la Passion; 34-38 Ce que c'est que suivre Jésus; 1x, 4 La venue du 
règne de Dieu; 2-8 La transfiguration; 14-29 Le démoniaque épileptique; 
30-32 Nouvelle annonce de la Passion; 33-37 La préséance; 38-40 L'usage du 
nom de Jésus. Les péricopes omises sont Mc. vi, 1-6 Jésus à Nazareth (omis 
pour ne pas répéter Le. 1v, 46-30); 17-29 Mort de Jean-Baptiste (peu important 
pour les gentils); 45-52 Jésus sur la mer (le pouvoir de Jésus sur les éléments 
était connu par « la Tempête apaisée », Le. vur, 22-25); 52-56 Jésus à Géné- 
sareth et aux environs (miracles ordinaires); vur, 1-13, Controverse sur la tra- 
dition rabbinique; 14-23 Principes sur la pureté et l'impureté (Deux péricopes 
importantes pour les gentils, mais dont le résultat est acquis par la prédication 
paulinienne); 24-30 La femme sÿro-phénicienne (les gentils pouvaient trouver 
un peu dure la parole de Jésus); 31-37 Retour dans la Décapole. Guérison d'un 
sourd-bègue (miracle par contact); vi, 1-9 Seconde multiplication des pains 
(donc rien de nouveau); 22-26 L'’aveugle de Bethsaïda (comme pour vu, 31-37); 
r 9-13 Questions messianiques (le retour d'Élie en Jean-Baptiste était une ques- 
tion purement juive). 

x, 4-6. N'ission pes Arôtres (Mc. vi, 7-13; Mt, 1x, 37 8.; x, 1. 5-44). 

Le. passe sous silence la péricope de Mc. vi, 1-6, Jésus à Nazareth, parce qu'il 
a déjà parlé (1v, 16-30) de l'accueil que Jésus a reçu dans sa petite patrie. 

_ La mission des XIL suit d'assez près le fil de Mc., comme nous le verrons. 
Cependant Lc. se rapproche de Mt. en ce qu'il parle des guérisons et deux fois, 
comme Mt. x, 1. De plus il donne comme but à la prédication le règne de Dieu 
(Mt. x,7). Mais on trouve ces deux éléments dans la mission des 72 (x, 9), de 
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2. taoôa (T H) et non add. vouc aofevers (S) +. acbevouvras (V). 


_sorte que Le. les croyait essentiels à ces missions, et pouvait les tenir de la tra- 
dition générale plutôt que du texte de Mt. Il est moins facile d'expliquer pour- 
quoi il refuse le bâton (1x, 3) avec Mt. x, 9. Il est donc ici du moins l'écho d'une 
tradition spéciale relative aux Douze, et il n'a pas hésité à admettre cette légère 
divergence avec le texte de Mc. vi, 8. 

1) Convocation des Douze, qui dans Mt. précède même l'énumération. 

Point important par lequel Le. se rattache à Mc. pour une époque indéter- 
minée, après la résurrection de la fille de Jaïre. Luc ajoute Givaus à ttousla 
comme 1v, 36, mais dans l'ordre inverse. Dans le premier cas l'autorité s'était 
manifestée avant la vertu divine; ici Jésus confère une vertu, semblable à celle 
qui est sortie de lui (viu, 46), afin que l’autorité ne soit pas frustrée dans l’exé- 
cution. — xt révra tà Sauéva, plus clair que le gén. de Mc. et de Mt. « tous » 
les démons, et non seulement les impurs. — xal véaou Bepansiev, dépend de 
Guvauts avec éfousla, comme un second pouvoir coordonné. Les Douze ne vont pas 
deux à deux; ce trait est réservé pour les 72 (x, 1). 

2) Double but, qui reparaît dans l'ordre inverse dans x, 9, beaucoup plus 
semblable que le texte de Mt. ici. — Les Douze sont associés à la prédication de 
Jésus lui-même (1v, 43). 

3) Ordre logique : la route évoque l’idée du bâton; la besace celle du pain et 
de l’argent pour le voyage; les deux tuniques viennent ensuite. Ce sont les 
mêmes objets que dans Mc. et Mt., sauf les chaussures, qui seront interdites 
x, #. — Le bâton était permis dans Mec. ; sur la conciliation, cf. Mc. Com. De 
même Knab. sur Mt. x, 10 : Efiam hic adverti debet quod saepius in evangeliis 
observatur, sententias Christi non referri a singulis verbotenus, sed magis secun- 
dum sensum, id quod ex traditione et praedicatione apostolorum ex qua etiam 
evangelia scripta originem ducunt facile consequitur. 

On doit entendre ici sensus de la substance du sens, et il est certain que celte 
règle plus large d'interprétation est préférable à des harmonisations forcées qui 
ne sont pas toujours exemptes de ridicule. Il faudrait seulement l'appliquer 
à d’autres faits transmis par la tradition qui n'étaient pas plus sacrés ni pour 
elle, ni en eux-mêmes, que les paroles du Christ. 

— Æxew est probablement rattaché pour le sens à cïxev (anacoluthe). Luc ne 
défend pas de revêtir deux tuniques à la fois (Mc.), hypothèse qui lui a paru 
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sur tous les démons, et de guérir les maladies, ?et il les envoya 
prècher le règne de Dieu et opérer des guérisons, et il leur dit : 
« Ne prenez rien pour la route, ni bâton, ni besace, ni pain, ni 
argent, — et de ne pas avoir deux tuniques. #Et dans quelque 
maison que vous soyez entrés, restez-y jusqu’à votre départ. ‘Et 
quant à ceux qui ne vous recevraient pas, en sortant de cette ville 
secouez la poussière de vos pieds, en témoignage contre eux. » 
6Les disciples partirent et allèrent de village en village, annon- 
cant la bonne nouvelle et guérissant partout. 


sans doute peu ordinaire, mais d'avoir une tunique de rechange. D'ailleurs où 
la mettrait-on? — Ces recommandations ne sont point une règle imposée pour 
toutes les circonstances à ceux qui prêchent la parole de Dieu. Jésus lui-même 
a suggéré d'autres mesures pour un temps où les disciples seraient en butte à 
la haine (xxn, 35), et c'est aussi ce qu'a fait l'Église, selon les temps. Mais en ce 
moment les dispositions de la population sont favorables; les Douze peuvent 
compter sur un bon accueil; Jésus les met plutôt en garde contre un accueil 
trop empressé. Tant il est faux de dire qu'il y a dès lors rupture entre les 
foules et lui! 

&) Le. a reproduit êxst et êxeï6ev de Mc., avec moins de clarté, à force de con- 
cision. Littéralement êxetdev doit s'entendre de la maison, mais non pas des sor- 
ties quotidiennes; c’est en quittant la ville (Mc. éxeïdev dans ce sens) qu’on devra 
sortir de la même maison, on y sera donc demeuré constamment : Vg. et inde 
ne exeatis rentre dans le sens en s’écartant de la lettre. La même prescription 
plus clairement x, 7; la raison est probablement d'éviter des distractions inu- 
tiles, sans parler des cancans et des jalousies, s’il n’était entendu une fois pour 
toutes qu'on ne change pas de demeure. Plummer voit là avec raison le germe 
de l'usage apostolique d'installer l'église dans une maison (Rom. xvi, 5; I Cor. 
xvi, 49; Col. 1v, 45; Philem. 2). 

5) Hahn : « Si la première maison où vous vous présenterez vous refuse, c'est 
un signe que vous devez quitter la ville. » Mais cette fois encore il faut enten- 
dre &oa, peu clair en soi, d’après Ôs 2v t6xoç de Mc., d'autant que Le. s'explique 
en écrivant axd zñç xékcwç éxeivns. Ces mots sont comme dans Mt., mais se pré- 
sentaient facilement d'eux-mêmes. Luc supprime « et qu'ils ne vous écoutent 
pas » qui va de soi si les Douze n'ont pas été reçus, et écrit èx’ adroôs au lieu 
de adtois (Mc.), moins clair. Le témoignage sera recueilli contre les habitants 
par ceux qui seront chargés d'exécuter le jugement. Sur le rite symbolique, 
cf. Marc, Com. Le. est seul à employer axorivéosuv (ici et Act. xxvur, 5 + N. T.), 
mais il connaît aussi éxrivéoouv (Act. xur, 54; xvinr, 6), employé ici par Mc. et 
Mt. (TN. T.). 

6) Les Douze exécutent leur mission. — Mt. n'en a pas parlé, parce que le 
discours de Jésus s’est augmenté de traits provenant d'autres circonstances : 
Mc. (vi, 12.13) a donné une exécution qui supplée ce qu'il avait passé sous 
silence dans le programme (pénitence, huile des malades, guérisons); Le. se 
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contente de montrer que le résultat fut conforme au double objet fixé par le 
Maître. 

Dans l'ensemble, et quant au but de Jésus dans cette mission, Le. tient le 
milieu entre Mt. et Mc. D'après Mt. 1x, 35, c'est surtout par compassion pour le 
peuple que Jésus lui envoie ses apôtres. D'après Mc., il semblerait plutôt que 
c'est pour les former eux-mêmes; pourtant l'invitation à la pénitence paraît 
enfin (Mc. vi, 12), et elle était en effet indispensable. Si Jésus s'est tant préoc- 
cupé de former ses apôtres, il est certain aussi qu'il voulait que nul en Galilée 
n'ignorât l'avènement prochain du règne de Dieu. En envoyant les Douze il 
atteignait ce but, et il attirait l'attention plus sur le Règne que sur sa per- 
sonne, qu'il ne voulait pas mettre en évidence. C'est sur ce dernier point que 
portent les recommandations du silence. Les évangélistes ont dû se rendre 
compte que ces ordres n'étaient pas obéis, et ils ne devaient pas l'être d'après 
le cours normal des choses. Mais en demandant le secret, Jésus marquait son 
intention de ne pas donner trop d'importance aux miracles qui rehaussaient son 
pouvoir, tandis qu'il consacrait ses forces et celles de ses disciples à la pré- 
dication du Règne de Dieu. 

7-9. OpPiNtoN D'HÉRODE SUR Jésus (Mc. vr, 14-16; Mt. xiv, 1-2). 

Très important pour l'étude de la tradition. Luc a deux expressions com- 
munes avec Mt., tetpaépynç et hyépôn, mais il suit Mc. pour tout le reste, sauf le 
doute d'Hérode, par où il diffère des deux. 

Jl faudra donc expliquer l'accord verbal avec Mt. autrement que par un em- 
prunt de Le. | | 

7) Mt. place la réflexion d'Hérode longtemps après la mission des Douze. Et 
Le. ne dit pas du tout que cette mission ait contribué à faire connaître Jésus à 
Hérode. La place de cette péricope s’explique donc simplement parce que Le. 
suit le fil de Mc. Il conserve fxouscv, mais il lui donne un complément, à yivéueva 
révra (cf. xxi, 47.48 xxIv, 18) d'ailleurs très vague. Bactkeôç est remplacé par 
tetpaépyns (it, 4), plus précis. Au lieu que dans Mc. et Mt. Hérode se prononce, 
Le. sait bien qu’une telle affirmation ne peut être qu'une conjecture, et la pose 
en doute résultant des différents avis (exprimés seulement dans Mc.). Holtz. 
B. et J. Weiss, Loisy, en bons modernes, opinent que Le. n’a pas voulu prêter 
à un homme cultivé comme Hérode une grossière superstition! — Mais Le. a 
plutôt voulu reprocher à Hérode son scepticisme. — &imrôépe de Le. seul dans le 
N. T., mais classique. Dans Mc., on dirait d'abord que ces opinions sont 
exprimées devant Hérode; puis les choses sont mises au point au v. 16. Luc dit 
dès le début que c'était un bruit, &tà ro Aéycof. Les trois opinions sortent peut- 
être de cercles différents. Les premiers sont des fidèles de Jean, qui ne peuvent 
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70r Hérodele Tétrarque apprit tout ce qui se passait, et il ne savait 
que penser, car quelques-uns disaient que Jean était ressuscité des 
morts, 8 d’autres qu’Élie était apparu, d’autres qu'un des anciens 
prophètes était ressuscité. Hérode dit : « Jean, je lui ai fait 
trancher la tête. Mais qui peut être celui dont j'entends dire tant 
de merveilles? » Et il cherchait à le voir. | 

10Et à leur retour, les Apôtres lui racontèrent tout ce qu'ils avaient 
fait. Et les ayant pris avec lui, il se retira à l'écart dans la direction 


croire sa mission terminée. Peut-être Le. a-t-il omis dx toëro évepyoDarv x. tr. À. 
parce qu’en somme Jean eût pu faire des miracles de son vivant, et que ses 
disciples devaient le penser. 

8) La seconde opinion attendait la venue du Messie, dont Élie devait être le 
héraut (Le Messianisme... p. 210 ss.). Une troisième opinion supposait un ancien 
prophète ressuscité, et non pas seulement un prophète quelconque (Mc.). Dans 
l'opinion générale, la résurrection des justes était plutôt réservée pour l'au- 
delà, après les temps messianiques (Le Messianisme.. p. 122 ss.; p. 175 ss.). 
Mais d’après Mt. xvi, 14 et peut-être Mc. vin, 28, on attendait la résurrection de 
quelque grand prophète à cette époque de crise, qui en avait besoin et qui n’en 
produisait plus. Luc a préféré demeurer dans ces hypothèses purement surna- 
turelles. 

9) Hérode s'exprime comme quelqu'un qui n’a plus rien à craindre de Jean, 
avec la désinvolture d'un tyran qui a pris le bon moyen : « Quel peut être celui 
qui va encore me créer des histoires? » Les derniers mots préparent xxim, 8. 
Hérode ne veut pas seulement éclaircir son doute. Il veut, comme prince, savoir 
à qui il a affaire. 

En parlant de la mort et même de l’emprisonnement de Jean après les dis- 
cussions sur sa résurrection, certes Mc. ne suivait pas l’ordre chronologique, 
et en parlant d'avance de l’emprisonnement de Jean (m1, 19 s.), Le. n'écrivait 
pas non plus comme un annaliste; c’est sa manière d'anticiper (1, 56. 80; vi, 
37). Il a passé ici sous silence ce qui regardait la mort de Jean, qui n’eût plus 
été à sa place. Il a fait la part du Baptiste très large dans son enfance, parce 
qu'elle le préparait comme précurseur. Ce rôle Joue, sa propre destinée ne 
regardait que l’histoire juive. 

10-17. RETOUR DES DISCIPLES ET MULTIPLICATION DES PAINS (Mc. vi, 30-41; 
Mt. x1v, 13-21; Jo. vi, 1-13). 

On peut distinguer, dans cette péricope, le retour des disciples, l'introduc- 
tion et le miracle. Le retour est indiqué d’un mot, comme dans Mc. L'intro- 
duction de Mc. avait un inattendu charmant. Jésus voulait la solitude pour 
faire reposer les Douze ; il va au désert par eau pour échapper à la foule, qui 
s’obstine, le rejoint, et lui, ayant pitié d'elle, l’instruit. Dans Le., l'intention de 
retraite, moins apparente, n’est pas tenue en échec par l’obstination de la foule, 
et si Jésus l’instruit, ce n’est pas parce que la compassion l'emporte sur son 
désir de solitude; il fait son office de docteur et ensuite de thaumaturge, Pour 
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11. caro (T H V) et non tacato (S). 
13. veu gxyuv (S V) plutôt que +. v. (T H). — revte aptot (S V) ou a. x. (T H). 
15. axavrac (T H V) et non ravtac (S). 


le miracle, Le. se tient plus près de Mc. sauf les petits changements ordinaires. 

102) Retour des äxéotokot (dans Mc. ici seulement et peut-être ir, 44), encore 
vi, 43, xvu, 5; xxnr, 14; xxIv, 40. La construction est coordonnée, pour éviter 
un xai. — êroinsav comprend l’enseignement (Mc. en plus é5{6atav). 

10b) üxexwpnaey indique l'intention de chercher la solitude (cf. v, 46 + N. T.), 
et de même xat” iôlav (comme Mc. et Mt.). Mais alors pourquoi va-t-on dans 
une ville? Les copistes ont senti la difficulté, et ont cherché à y remédier. Luc 
aura pensé qu'il suftisait de dire plus loin qu'on est dans un lieu désert, qui 
pouvait naturellement se trouver pas trop loin d'une ville, qui n'était qu'un 
bourg. Il a nommé Bethsaïda, qu'il a trouvée dans Mc. vi, 45, selon son habi- 
tude de diré dès le début ce qui décrit la situation, pensant avec raison que 
Bethsaïda n'était pas éloignée du théâtre des faits qui suivront. Cela équivaut à 
une traversée, car les documents ne connaissent qu'une Bethsaïda, à l’est du 
Jourdain (cf. Marc. Com. p. 164). Mc. la nommera simplement, Le. prend des 
précautions avec des lecteurs qui ne sont pas censés connaître le pays. 

11) Si nous n'avions que Lc., nous croirions que ces foules sont la population 
de l'est du lac, qui a appris l’arrivée de Jésus. Ne sachant pas que Jésus a 
traversé en barque, nous ne savons pas non plus qu'il s'agit de foules venues à 
pied en faisant le tour. Comme dans les autres circonstances, Jésus leur parle 
du règne de Dieu, et guérit les malades, comme il avait recommandé à ses 
disciples de faire (1x, 2) et comme ils avaient fait (1x, 6). Luc joint encore les 
deux choses ailleurs (x, 9); il n'y a donc pas ici de raison suffisante pour dire 
qu'il a emprunté l’enseignement à Mc. et les guérisons à Mt. 

12) Période très soignée. — xAlveaw au sens intrans., Pol. 1, 93, 7; — les 
Douze, puisque c'est eux qui sont en scène et non les disciples (Mc.). Luc ne 
répète pas qu'il est tard, et renvoie à la fin la mention du lieu désert, circons- 
tance qu’on ne soupçonne pas encore. 
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d'une ville nommée Bethsaïda. !10r les foules, l'ayant appris, le 
suivirent. Et les ayant accueillis, il leur parlait du règne de Dieu, 
et il rendait la santé à ceux qui avaient besoin qu'on les soignât. 
120r, comme le jour commençait à baisser, les Douze s’approchèrent 
et lui dirent : « Congédie la foule, afin qu'ils aillent dans les bourgs 
et les champs des environs, pour trouver un gîte et de la nourriture, 
car ici nous sommes dans un lieu désert. » 311 leur dit : « Donnez- 
leur vous-mêèmes à manger. » Ils dirent : « Nous n'avons pas plus 
que cinq pains et deux poissons, à moins peut-être que nous-mêmes 
n'allions acheter de la nourriture pour tout ce peuple! » ‘#Car ils 
étaient environ cinq mille hommes. Il dit à ses disciples : « Faites:les 
étendre par groupes d'environ cinquante. » Et ils firent ainsi et 


— xatakbav seul cas dans le N. T. pour le sens d'aller prendre un gite; cf. 
PLut. Mor. 234 e; Thuc. 1, 136. Loisy a noté que cette addition était inutile, car 
on aurait pu coucher en plein air. — értoutioués + N. T., encore un terme élé- 
gant. — els Tàç x0xlw xwpas xal œypoôs (dans Mc. «y. x. xwu..) est cependant une 
réminiscence caractérisée de Mc. 

13) C’est bien la substance de Mc., sauf l'omission des 200 deniers. Mais au 
lieu du dialogue qui laisse percer chez les disciples un peu d’agacement en 
même temps que d'ignorance de la situation, dans Le. tout est en règle. Les 
Douze sont informés et s'offrent à aller chercher de la nourriture; « pour tout 
le peuple » laisse percer tout au plus la difficulté qu'ils trouvent à cette démarche 
(Plum.) et non le mécontentement ou le refus (Schanz, Knab., Hahn). 

Schanz, les Weiss, Holtz. regardent le subj. &yopäowuev comme incorrect après 
al pitt, qui gouverne ordinairement l'indicatif, et l’expliquent comme un déli- 
bératif, par réminiscence de Mc. vi, 37. Mais on a rencontré le subj. dans la 
koiné, cf. Blass-Deb. $ 376. 

14) Le nombre — approximatif — est indiqué d'avance, comme l’âge de la 
fille de Jaïre (vi, 42). — Ce sont les disciples qui sont chargés d’une tâche qui 
exige plus de douze personnes. Dans Mc. Jésus avait seulement ordonné de 
faire des groupes, sans dire de combien de personnes; il était arrivé que les 
disciples avaient fait ces groupes tantôt de 100, tantôt de 50 personnes. Luc, 
insérant le chiffre dans l’ordre donné par Jésus, devait s’en tenir à un seul, en 
fait cinquante, ou environ, car il importait peu. Les idiotismes de Mc. sont 
restés à son compte, et, hélas! aussi l'herbe verte, que Jo. témoin oculaire, n'a 
pas omise (Jo. vi, 40 ydpros). Les « plates-bandes » de Mc. sont devenues un peu 
solennellement des xAlauu litt. « lits de tables », en fait des tablées sur le 
gazon. Luc, soucieux d'exactitude, a ajouté deux fois à Mc. que ses chiffres 
étaient approximatifs. k 

15) Simple exécution de l'ordre donné, tandis que dans Mc. nous sommes 
informés par l’ordre et par l'exécution. 
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46) La tradition synoptique a conservé les quatre gestes de Jésus : lui-même 
prend les pains, puis lève les yeux au ciel, il les bénit et les rompt. Dans Mc., 
il ne s’agit que des pains; les poissons viennent ensuite. Le. a bloqué dans une 
même phrase, selon son habitude de grouper les éléments dans une période, 
et Mt. est d'accord avec lui. Mais Jo. {vi, 11) reproduit la distinction de Mc. qui 
est sûrement primitive et un fidèle écho des faits. Il est dans la nature des 
choses que Jésus ait partagé les deux aliments l'un après l’autre. L'attention 
s'est portée sur le pain, parce qu'on a vu là — saint Jean en fait foi — une 
figure de l'Eucharistie. Depuis peu, une nouvelle hypothèse a été produite sur 
cet épisode. D'après M. Schweizer, tout est historique dans la multiplication 
des pains, sauf le miracle (Geschichte der Leben-Jesu-Forschung, p. 425) : Jésus 
donne à chacun un petit fragment de pain comme gage du festin promis au 
royaume de Dieu. Il institue un sacrement, en ce qu'il confère un titre au salut 
à venir. — Mais c'est exagérer que de parler dès lors de « sacrement », et 
l’épithète « eschatologique » n'y change rien. En multipliant les pains, Jésus 
préparait ses disciples à croire un jour que sa chair et son sang seraient par 
eux distribués aux fidèles sous la forme du pain, mais il n’a pas alors distribué 
des parcelles infimes pour faire désirer le rassasiement du règne de Dieu; il a 
vraiment par compassion pourvu au besoin de la foule. 

17) Ce rassasiement est constaté dans les mêmes termes par les trois synop- 
tiques, et aussi par Jo., ainsi que le nombre des douze corbeilles de débris. 
C'est cette surabondance que Schweitzer nie, pour être dispensé de recourir à 
une explication naturaliste, dans le style de Paulus, ou à une imitation de l'A. 
T., dans le genre de Strauss, qui ferait évanouir le fait. Mais tout le récit roule 
précisément sur la difficulté de nourrir véritablement tant de monde. La nou- 
velle solution, moins rationaliste que d'autres, n’en est pas moins insuffisante. 
D'ailleurs elle n'est nouvelle que par son aspect eschatologique, car Renan 
avait déjà soutenu très sérieusement que l’Eucharistie n'a pas été instituée à la 
Cène, mais souvent auparavant, et spécialement à la multiplication des pains 
(Vie de Jésus, 13° éd., p. 401). 

18-22. CoNFEssION DE PIERRE. PREMIÈRE ANNONCE DE LA Passion (Mc. vu, 27-33; 
Mt. xvi, 13-23). 

Luc n’a rien de parallèle aux péricopes de Mc. qui suivent la première mul- 
tiplication des pains. Il le retrouve au point capital de lä confession de Pierre. 
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les firent tous étendre. ‘0r, ayant pris les cinq pains et les deux 
poissons, et élevé ses regards vers le ciel, il les bémit et les rompit, 
et il les donnait aux disciples pour être servis à la foule. 17Et tous 
mangèrent et furent rassasiés, et on emporta ce qu'ils avaient eu 
de trop : douze corbeilles de morceaux. 

8Et1il arriva qu'il était à l’écart occupé à prier, ses disciples étant 
auprès de lui, et il leur demanda : « Qui suis-je, à ce que disent les 
foules? » 11ls répondirent : « Jean le Baptiste; d’après d'autres, 
Élie; d’après d'autres, un des prophètes anciens est revenu à la 
vie. » 2]I1 leur dit : « Mais vous, qui dites-vous que je suis? » 


Il était assez naturel qu'après cette interruption l'introduction fût différente. 
Tout le reste suit Mc. de très près. 

48) Lc. ne nomme pas Césarte de Philippe. Est-ce à dire qu'il ne connaissait 
pas l'endroit (Hahn)? Il semble plutôt que, peu curieux de géographie, il lui 
suffise d'avoir nommé précédemment Bethsaïda (1x, 10) (Well.), d'autant que le 
dernier épisode omis de Mc. se passait à Bethsaïda (Mc. vi, 22), qui n'était 
pas fort éloignée de Césarée. Cette fois il s'est contenté d'un lieu vague, comme 
il ne met aucune connexion avec ce qui précède. — La tournure xal êyévero ëv 
To elvat autbv rposeuyéuevoy a vraiment une saveur de grec sémitisant (cf. xr, 1). 
L'infinitif périphrastique, si fréquent en araméen, ne parait pas indiquer dans 
la koiné une action prolongée (cf. Introd. p. xcIx). — xatà uévas est devenu un 
adverbe pour dire « seul » (Thuc. 1, 32), mais cela n’empêchait pas la présence 
des apôtres, de même que dans Mc. 1v, 10. — Luc qui a ajouté la prière ne dit 
pas comme Mc. que la conversation eut lieu en chemin. C'est après avoir prié 
que Jésus les interrogea. | 

19) Les synoptiques n'ont pas eu un mot pour exprimer la stupeur du peuple 
après la multiplication des pains. Nous en avons un écho par saint Jean (vi, 
414 s.). Elle fut énorme, et il n’est pas étonnant qu'on se soit demandé qui était 
Jésus. L'étonnant c'est que, d'après les synoptiques, la foule en soit au même 
point exactement que précédemment l'entourage d'Hérode (1x, 7-9), tandis que 
Jo. nous à fait connaître que la foule tenait Jésus pour « le prophète » et 
voulait le faire roi, c'est-à-dire le saluer comme Messie. Mais cette effervescence 
a pu tomber à la réflexion. Jésus avait fait un grand miracle, mais sa personne 
avait gardé une allure modeste. Or la personne du Messie devait avoir un éclat 
évident à tous; les miracles étaient le fait d'un prophète tel qu'Élie. Schweitzer 
dépasse le point quand il dit que Jésus a été salué aux Rameaux en qualité 
d'Élie, mais au moment où nous sommes, cette opinion dut être très répandue. 
La tradition ayant fixé l'expression de l'opinion populaire sous la triple forme 
de ce verset, on s'explique en somme qu'elle ait servi deux fois. Luc est d’ail- 
leurs demeuré aussi fidèle que Mc. aux termes dont il s'était servi à propos du 
prophète. 

20) Comme dans Mc., mais la eonstruction est plus liée; la réponse de 
Pierre étant à l'accusatif. Le style périodique diminue l'effet produit par une 
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réponse plus directe. Au mot Christ ou Messie, suffisamment clair pour les 
Juifs, Le. ajoute roë 6eoù, l’oint de Dieu pour le rôle auquel il l’a destiné 
(cf. x1, 26). | 

21 s.) Le. a joint en une seule période les deux phrases de Mc. Il en résulte 
qu'il a insinué plus clairement le motif de la défense. Jésus ne veut pas étre 
connu comme Messie par le peuple, parce que sa destinée est de souffrir avant 
d'être glorifié. Mais il n’en résulte pas que dans Lc. cet enseignement ne 
soit pas nouveau (contre B. Weiss). Il n’a pas repris la formule plus nette de 
Mc. (fpEato, au sens propre du grec), mais les faits sont assez clairs; c'est main- 
tenant que commence la prédication de la croix. Sur tout cela plane un 
mystère, précisément le mystère du règne de Dieu. Acclamé par le peuple, — 
comme il le fut encore plus tard, — Jésus pouvait être condamné — comme il le 
fut — par les chefs de la nation. Mais du moins ni lui ni ses apôtres n'avaient 
rien fait pour surexciter des espérances nationales, et temporelles. Il fallait 
établir pour toujours la vraie nature du salut apporté par le Christ; il s’est 
opéré par ses souffrances et par sa mort. — Parmi les critiques incroyants, 
quelques-uns admettent l'authenticité de l’annonce de la Passion. Pourquoi 
Jésus n’aurait-il pas eu le pressentiment de son échec, et n'aurait-il pas compris 
le terme fatal de l'hostilité des Pharisiens, dont il était décidé à combattre 
les doctrines et l'influence? Mais ils révoquent en doute l'annonce de la 
résurrection. D'autres font remarquer que si Jésus s’est cru le Messie, et s'il a 
prévu sa mort, il ne pouvait songer à jouer son rôle qu'après la résurrection. 
Ils se contentent donc d’épiloguer sur le délai de trois jours, que Jésus ne 
pouvait connaître d'avance, ou du moins sur la formule de Lc., le troisième 
jour. Et rien n'empêche d'admettre que Le. ait modifié la formule de Mc. 
d’après l'événement, en fournissant ainsi l'explication légitime. On pourrait 
même dire que déclarer primitive la formule des trois jours, c'est en même 
temps la déclarer authentique sur les lèvres de Jésus, car si la tradition s'était 
créée d'après les faits, elle eût abouti d'emblée à la formule du troisième jour. 
Cependant il n'est pas évident que le Sauveur aït dit « après trois jours » 
plutôt que « le troisième jour ». Sans parler de sa science divine ou prophé- 
tique, et pour nous tenir sur le terrain des adversaires de sa parole, il a pu 
s'appliquer la parole d'Osée (vr, 2) : bytdoer fuaç perè dÜo pépas, Ëv 1% huépa TA 
tolin Elavaornoëuela xal Enoôpelx évariov adroë. Les trois jours ont pu étre 
suggérés par Jonas un, 2. Mais cette suggestion n’a-t-elle pas un caractère plus 
populaire? De sorte qu'en somme la formule de Jésus peut très bien avoir 
été « le troisième jour », légèrement transformé en « après trois jours » par 
une réminiscence de Jonas. On constatera que Lc. qui n’a pas parlé des 
trois jours à propos de Jonas (x, 29 s.) n’a jamais écrit que le troisième jour 
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Pierre répondit et dit : « Le Christ de Dieu. » 2 Or, il leur enjoignit 
sévèrement de ne le dire à personne, *? ajoutant : « Il faut 
que le Fils de l’homme souffre beaucoup, et qu'il soit rejeté par 
les anciens et les grands prêtres et les scribes, et qu'il soit mis à 
mort, et qu’il ressuscite le troisième jour. » 

80r il disait à tous : « Si quelqu'un veut faire route derrière moi, 
qu'il se renonce et prenne sa croix chaque jour, et [alors] qu'il 


(1x, 22; xvnr, 33; xxiv, 7), tandis que Mt. qui parle des trois jours de Jonas 
(Mt. xn, 40) écrit une fois « après trois jours » pour la résurrection (xxvu, 63), 
ce qui est toujours la pratique de Mc. (vin, 31; 1x, 34; x, 34), mais ordinaire- 
ment « le troisième jour » (xvi, 21; xvn, 23; xx, 19). 

Quoi qu'il en soit de la priorité ou de la simultanéité de ces deux formules 
que l'antiquité jugeait à peu près équivalentes, il n’y a rien d’invraisemblable 
dans l’annonce textuelle de la Passion et de la Résurrection, émanant de qui . 
se croyait le Messie. Quel autre que Jésus pouvait révéler et faire goûter à 
des disciples ce nouvel idéal du salut? S'ils l’ont perdu de vue au moment de 
la Passion, ce fut l'effet de la faiblesse humaine qui l’obscurcit sans cesse à 
nos yeux. | 

21) ôé lie à ce qui précède et contient un assentiment de Jésus aux paroles 
de Pierre, puisqu'il demande seulement le silence : sapñyyeev, cf. vin, 56. 

22) Sei marque le décret divin. — Le « fils de l’homme » dans cet endroit 
désigne simplement Jésus, comme Mit. l'a compris. L'expression de son 
humanité prépare l'annonce des souffrances. Luc emprunte à Mc. l'expression 
assez recherchée déxodoxtpaofñvar, mais qui est venue du Ps. cxvir, 22 (Mc. xu, 
10; Mt. xx, 42; Le. xx, 17; 1 Pet. 1, 4. 7); il est donc peu probable qu'il ait 
songé à la Soxtuaol, scrutin auquel les magistrats élus étaient soumis à Athènes 
(Plum.). Il met les anciens avant les grands prêtres; c'est le seut cas de cet 
ordre dans Mc. comme dans Le., preuve de dépendance d'autant plus évidente 
que dans xx, { il suit l’ordre différent de Mc. x1, 27. Mt. va ici avec les deux 
autres, mais dans xx, 23, il omet les scribes. 

Nous avons déjà noté la ressemblance verbale de Le. et de Mt. sur tñ tplrn 
nutpa éyepOivæ. Le. est en cela conforme à lui-même. Il passe sous silence le 
scandale de Pierre et les reproches que lui fait Jésus. Cette omission s'explique 
aisément par le désir de ménager l’apôtre. Peut-être aussi Le. a-til jugé le 
texte de Mc. obscur à force de concision. On ne voit pas en effet sur quoi 
porte la réprimande que Pierre se permet de faire à Jésus. Aussi divers témoins 
mss. ou versions ont suppléé ici Mc. d'après Mt. Le syr. ancien prête à Pierre 
un sentiment de compassion. 

23-27. POUR ÊTRE SAUVÉ, IL FAUT SUIVRE Jésus (Mc. vin, 34. 38; 1x, 4; Mi, xvi, 
24-28; cf. Mt. x, 38. 39; Le. x1v, 27; xvu, 335 Jo. xu, 25). 

Les paroles de Jésus, graves, décisives, ont été reproduites presque exacte- 
ment dans les mêmes termes par les trois synoptiques. Cependant, soit que 
Lc. ait eu Mc. sous les yeux, comme nous le pensons, soit qu'il ait suivi une 
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autre source, il a introduit de légères nuances. De plus il a soudé ce qui 
regarde la venue du Règne à ce qui précède. Sur les doublets, cf. Introd. 
P. LIT SS. 

23) Dans Mt. l'enseignement s'adresse aux disciples, dans Mc. Jésus appelle 
la foule, dans Le. il parle à tous. La conciliation peut se faire, comme dans 
. d’autres cas, sur la substance des faits. Il est certain que Jésus a parlé pour 
tout le monde, et il s’agit du salut, qui regarde chacun; révraç ne peut être 
restreint aux disciples {contre les Weiss), puisque Jésus leur parlait déjà à 
tous au v. 21, et que Le. n'a pas l'aparté avec Pierre. Luc a donc retenu 
le sens de Mc., atténuant un peu le cachet de circonstance historique, en 
mettant l'imparfait Eeyev. D'autre part un pareil discours suppose que les 
assistanis étaient bien disposés, avaient au moins une velléité de suivre Jésus ; 
Mt. pouvait donc faire adresser ces mots aux disciples. Épyeoôar au présent 
indique aussi plus de continuité que ëMeïv; il ne s’agit pas de suivre Jésus 
dans une circonstance donnée, mais de marcher toujours à sa suite. — 
apwnséolw comme Mc.; la première condition est de renoncer à soi-même. La 
deuxième condition est de prendre sa croix. Luc ajoute xa0” fptpav. Or, si l'on 
prend sa croix chaque jour pour aller à la mort, ce doit être une mort spiri- 
tuelle, comme celle dont parle saint Paul (I Cor. xv, 31 ; cf. II Cor. 1v, 16). Prendre 
a croix a donc aussi un sens spirituel ou figuré. — äxokoubeitw au prés. après 
les deux aor. n’est pas une troisième condition (Plum), mais ce n’est pas non 
plus une simple répétition de oôxlow pou Epyeoa, pour dire : « c'est à ces deux 
conditions qu'on est mon disciple ». Cela signifie plutôt le côté positif qu'il 
faut développer après avoir rempli les deux conditions : que celui qui veut se 
mettre à la suite de Jésus comprenne bien qu’il s’agit de le suivre! 

24) Dans Mc. Com. nous avons expliqué Ywy# dans le sens de vie. Si l'on ne 
tenait compte que de axapvnoéofw, il faudrait traduire « âme »; mais « porter 
sa croix », au sens propre, évoque l'idée d’une mort prochaine, et de la vie 
qu'il faut exposer pour le Christ. Marc a ajouté « et pour l'évangile », addition 
qui parait viser la situation qui a suivi la mort du Christ; mourir pour l'évan- 
gile, c'était mourir pour le Christ. — Mais dans Luc « porter sa croix » étant 
pris au sens figuré, duyA doit être pris dans son sens araméen, pour signifier 
l'âme et par suite la personne. 

Dans Mc. nous avons admis une gradation sur le double sens de duy#, l'un 
répondant à ce qui précède, l’autre répondant à ce qui suit; mais dans Le. les 
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me suive ! Car celui qui voudra sauver son âme, la perdra; et 
celui qui perdra son âme pour moi, la sauvera. Car à quoi sert-il 
à l’homme d'avoir gagné le monde entier, s’il s’est perdu lui-même 
. ou s’il a été condamné? *Car quiconque aura rougi de moi ou de 
mes paroles, le Fils de l’homme rougira de lui, lorsqu'il viendra 
dans sa gloire et [dans celle] du Père et des säints anges. ?/Or je 
vous le dis en vérité, il en est parmi ceux qui sont ici présents qui 
ne goûteront pas la mort qu'ils n'aient vu le règne de Dieu. » 


choses peuvent s'entendre plus simplement. La renonciation est ici expliquée : 
car celui qui veut se sauver lui-même, conserver l'indépendance de sa per- 
sonne, de ses idées, de ses goûts, se perdra lui-même, tandis que celui qui se 
perd pour s'attacher à Jésus, — il n’est plus question de l'évangile — celui-là, 
se ajouté par Le.) et celui-là seul, sera sauvé. 

25) L'obstacle à cette renonciation, c’est l'attrait des choses du monde. Le 
choix se pose donc entre le monde et Jésus, car on ne suppose pas un seul ins- 
tant que la renonciation aura le caractère passif d'un nirvana. — &geheîtar au 
passif met plus en relief la personnalité humaine, et éaurdv explique rnv dux#v de 
* Mc. I semble aussi que fnwwôsts que Le. a retenu par fidélité à la tradition est 
expliqué d'avance par drokéoaç. Ce mot un peu obscur signifie donc s’exposer 
au: châtiment le plus grave. C'est le sort de tout l'être qui est en jeu. Le v. 37 
de Mc. a été omis, peut-être parce qu'il n’eût pas été sans obscurité pour qui ne 
connaissait pas les termes employés par les Sémites (cf. Ps. xzviu, 8; Job. xxvini, 
45; Eccli. xxvi, 14). 

26) On comprenait déjà que la perte de l'homme regardait ses destinées dans 
l'au-delà. Le yép du v. 26 ne laisse là-dessus aucun doute. Celui qui aurait 
même conquis le monde sera perdu, s’il ne l'avait entrepris qu'en méprisant la 
personne et les enseignements de Jésus, car le Fils de l’homme, au sens de 
Daniel, lui témoignera à son tour qu'il n’a rien de commun avec lui, lorsqu'il 
viendra, évidemment pour donner à chacun selon ses œuvres. Dans Mc. la gloire 
de son Père était aussi la sienne. Luc qui a ajouté sa gloire propre se contente 
de parler du Père. Il a omis « la génération adultère et pécheresse », qui ne 
convenait pas à son dessein d'élargir l'horizon des paroles de Jésus et de leur 
donner un caractère permanent. f 

27) Cette situation des disciples, portant chaque jour leur croix, ne rougis- 
sant pas du Mattre, Le. la connaissait; c'était déjà le règne de Dieu. C'est ce 
règne que verront quelques-uns de ceux qui étaient présents. — Afyw 8 marque 
une opposition avec ce qui précède. Au v. 26 il envisageait la venue glorieuse 
du Fils de l’homme. Maintenant i] s'agit simplement du règne de Dieu. 

Ce n’est pas non plus sans raison qu'il a omis « venu en puissance », qui 
pouvait faire confondre les deux perspectives, inconvénient qui n'existe pas 
dans Mc. où le logion est distinct. — Comme Jésus ne parle que de quelques- 
uns, l'époque doit être assez éloignée, atteinte seulement au cas d’une longévité 
notable. On peut songer en particulier à l'effet de la prise de Jérusalem, mar- 
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28. om. xa: a. rnapalaëGwv (H) ou add. (T 8 V). 


quant une nouvelle ère dans les desseins de Dieu, par la ruine du Temple qui 
rendit le culte mosaïque impossible. 

Peu importe d’ailleurs. Il y eut un moment où l'on se dit que le règne de Dieu 
était arrivé. C'était déjà la conviction de saint Paul (Rom. xrv, 47; I Cor. 1v, 20). 
C'est pour ceux-là et pour ce moment selon une évidence de plus en plus nette 
que la prophétie était prononcée. 

M. Loisy qui est frappé de « l'extraordinaire lucidité du texte évangélique » 
(1, 28) dans le sens de la venue glorieuse de Jésus dans son royaume, venue 
qui dans ce système devait être très proche, est néanmoins obligé de postuler 
un autre texte : « Il est à croire (!) plutôt que l'assertion a eu un caractère 
absolu : « Ceux qui sont ici ne mourront pas. » (11, 28). 

Rien de plus contraire aux espérances messianiques courantes que les paroles 
de Jésus. Rien de plus inattendu, mais rien de plus logiquement déduit de 
l'annonce de la Passion, si les disciples devaient, comme il convenait, partager 
le sort du maître, se perdre et se sauver avec lui. Et enfin rien de mieux 
attesté dans la tradition évangélique, puisque le triple accord de Mc., Le. et Mt. 
est confirmé ailleurs par l'accord de Mt. et de Le. sur le point capital, et que 
Jo. ajoute son témoignage. Nous avons essayé de noter les nuances de Le. Elles 
témoignent, croyons-nous, d'une légère accommodation aux fidèles de son 
temps. Mais cette modification est la meilleure garantie pour l'authenticité subs- 
tantielle. La forme araméenne a été aussi expliquée. On parle de paulinisme, et 
sans doute Paul n'a pas laissé tomber cette doctrine, mais il suffit de lire 
l'expression qu'il lui a donnée pour mesurer la différence. La renonciation à 
soi-même et la suite de Jésus, c'est toujours l'essentiel, mais Paul dit : GAL 
ouxétt Éyui, 67 O Év êuol Xpuotéç (Gal. 11, 20). Le baptême, l'effusion de l'Esprit 
sont entre les deux formules. Par quel miracle les premières générations chré- 
tiennes auraient-elles créé un enseignement qui porte si évidemment sa date? 
Peut-être l’acharnement des critiques eschatologistes s’explique-t-il simple- 
ment parce que ces paroles, même dans le texte de Mc., ne peuvent avoir de 
sens que si le « messianisme » a toute son efficacité dans l'au-delà; parce que 
Jésus a enseigné à chacun le prix de son âme, c’est-à-dire de son saut; parce 
qu'il a placé ce salut dans l'attachement à sa personne et à ses maximes, et 
parce qu'il a jeté ainsi les fondements d’une morale nouvelle, plus sûrement 
qu’en édictant des préceptes nouveaux, et, qui plus est, d'une théologie chris- 

i tologique, en se plaçant au centre du salut. 

On est cependant étonné que cet enseignement n'ait pas été réservé aux Apô- 
tres. Pourquoi leur ordonner de taire au peuple qu'il est le Messie, et dire à ce 
même peuple qu'il est le Fils de l'homme, et qu'il viendra dans la gloire de son 
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#80r, il arriva, environ huit jours après ces discours, qu'il prit 
avec lui Pierre et Jean et Jacques [et] monta avec eux à la montagne 
pour prier. # Et pendant qu'il priait, l'aspect de son visage devint 


Père? N'ayant prédit sa Passion qu'aux Apôtres, pourquoi révéler à tous ce qui 
n’en était qu'une conséquence pour ceux qui voulaient être à lui? 

Pour le comprendre, il faut constater que Jésus n'a pas eu le dessein de 
dissimuler la mission qu'il a reçue de son Père. Il a prêché avec un zèle inégalé, 
il a multiplié les miracles, il a montré aux envoyés du Baptiste quelle consé- 
quence il en fallait tirer. Il semble donc qu’il a surtout appréhendé les idées 
fausses que pouvait faire naître le titre de Messie. Ceux qui l’eussent suivi pour 
aller à la victoire, à la richesse, aux honneurs, il importait de ne pas surexciter 
leurs espérances vaines. Que si quelqu'un voulait s’attacher à lui pour le suivre 
en se renonçant jusqu’à la mort, à la bonne heure, celui-là, d'où qu'il vfnt, il le 
prenait pour disciple, et il lui faisait espérer la récompense qu'il dépendait de 
lui de donner, comme juge suprême. Ce messianisme-là ne risquait pas de 
surexciter les appétits et d’entrainer les foules; il pouvait sans inconvénient 
être proposé à tous, d'autant qu'il s’adressail à la bonne volonté de chacun, avec 
un objet capital pour chacun. 

28-36. La TRANSFIGURATION (Mc. 1x, 2-8; Mt. xvir, 1-8). 

Dans ce récit, Le. ne s’est pas écarté de Mc., mais il a eu sûrement le dessein 
de le compléter, sans doute d’après d'autres sources. On ne voit pas qu'il ait 
rien emprunté à Mt., car le début du v. 34 est presque de style; la frayeur des 
disciples n’est pas située au même moment, et elle se trouve aussi dans Mc. 

28) La confession de Pierre, et beaucoup plus encore la révélation de la vraie 
mission de Jésus, son programme du salut, étaient des paroles d’une souveraine 
importance. Les disciples, surtout sans doute les trois apôtres Pierre, Jean et 
Jacques retinrent l'intervalle d'une semaine qui les (toùs Adyous toûrous) sépara 
de la Transfiguration. Mc. (et Mt.) avait dit « après six jours », Le. met en forme 
de parenthèse au nominatif (Act. v, 7; Mt. xv, 22) une date approximative. 
Comme il ne donne pas ordinairement de dates, peut-être n'a-t-il pas voulu 
attacher trop d'importance à la précision de celle-là; nous disons volontiers : 
une huitaine de jours. S’il eût voulu corriger Mc., il eût opposé une date précise. 
— Ici, comme dans vu, 51, Le. met Jean avant Jacques; Pierre ne pouvait être 
que le premier. Ces trois se retrouveront à la prière de Gethsémani, mais 
ce n’est pas une raison pour prétendre que Le. y a puisé des éléments. Ils 
étaient seuls aussi présents à la résurrection de la fille de Jaïre (vur, 45). Au 
lieu d’une « montagne élevée » (Mc. Mt.) qui suggère une hauteur rarement 
atteinte, Le. met « la montagne », comme s'il n'y avait qu'une montagne, par 
opposition à la plaine (vi, 42 et 17). Peut-être songeait-il à la région monta- 
gneuse de la Galilée, plutôt qu'à l'Hermon; mais qui prouve que Mc. et Mt. 
avaient en vue l’Hermon ? Jésus était monté pour prier (Le. seul), ce que Le. note 
volontiers (nr, 21 ; vi, 12; 1x, 18), mais quand c'est la nuit, il sait aussi le dire, 
vi, 12. 

29) L'effet de la prière se voit parfois chez les saints au rayonnement du visage. 
Luc a indiqué ici quelque chose de semblable, mais avec une extrême sobriété, 
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34. excoxtatev (T H) ou ersoxacev (S V). 


peut-être parce qu'il comprenait que Jésus n'avait pas d'extases dans sa prière 
et qu'il ne voulait pas trop attirer l'attention sur une gloire extérieure passagère, 
qui n’ajoutait rien à ce qu'il était. Il ne dit pas qu'il fut tout entier transformé 
ou transfiguré, ee qui aux gentils pouvait paraître une métamorphose (Plum.), 
mais seulement que son visage devint autre : en revanche le vêtement est blanc- 
éclair (au lieu de la comparaison familière de Mc.); éfastpértu encore Ez, 1, 4.7; 
Nah. mm, 3; cf. Le. xxIv, #4. 

30) Présentation littéraire de l'apparition; av#p mot favori de Le., cf. xxIv, #; 
Act. 1, 40; 1x, 12; x, 30; xvi, 9. — ofrives, qui n'étaient autres que. 

31) Ce verset et le suivant sont propres à Luc. Moïse et Élie sont aussi revétus 
d’une sorte de gloire; il s'agit d'une apparition céleste. Luc nous dit qu'ils 
parlaient de la fin de Jésus. Prétendre (Holtz.) que Lc. a pris ce trait à Mc. 
x, 9 — Mt. xvu, 9, c'est-à-dire à une conversation qui suivit, c'est rendre 
ridicule l'hypothèse dé Mc. source de Le. Ce dernier avait d'autres renseigne- 
ments, il l'a assez montré. Loisy nous dit que Le. aurait mieux fait de ne rien 
dire, car « Moïse et Élie ne viennent pas apporter leurs encouragements à Jésus, 
comme l’ange de Gethsémani. Ils viennent rendre témoignage au Christ » (1r, 34). 
— Sans doute, mais au Christ tel qu'il s'était défini, celui qui devait souffrir et 
mourir. Était-il donc superflu, puisque la Croix devait être le scandale des Juifs, 
de lui faire rendre hommage par les deux plus grandes figures du Judaïsme? 
Cela est même si à propos, qu'il se trouvera sûrement un critique pour voir ici 
une invention paulinienne. Mais le scandale date de la confession de Pierre, et 
la Transfiguration a toute sa portée précisément après l'annonce antécédente 
des souffrances. Quoi d'étonnant qu'elles aient fait le sujet de l'entretien? — In 
transfiguratione illud principaliter agebatur, ut de cordibus discipulorum scan- 
dalum crucis tolleretur (saint Léon le Grand, P. L. ziv, 340). 

— {Eodos dans le sens de « mort » II Pet. 1, 45; Sap. mi, 2; vu, 6; Irén. mm, 1. — 
fueXkev indique déjà le dessein de Dieu, comme Gest au v. 22; rAnpoëy signifie 
accomplir entièrement plutôt que réaliser en parlant d'une prophétie. 

32) Ce que Le. dit du sommeil et du réveil des trois apôtres « est emprunté 
au récit de Gethsémani », d'après Loisy (11, 35). Aussi Lc. qui n’a pas emprunté 
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autre, et son vètement d'une ‘blancheur éclatante. Et voici que 
deux personnages s’entretenaient avec lui, lesquels étaient Moïse et 
Élie, 3! qui apparus dans la gloire disaient sa mort, qu'il avait à 
subir dans Jérusalem. %Or Pierre et ses compagnons étaient 
accablés de sommeil; mais s'étant réveillés, ils virent sa gloire et 
les deux personnages qui se tenaient avec lui. Et au moment où 
ils se séparaient de lui, Pierre dit à Jésus : « Maître, il est bon que 
nous soyons ici, et nous allons faire trois tentes, une pour toi et une 
pour Moïse et une pour Élie », ne sachant pas ce qu'il disait. # Pen- 
dant qu’il parlait, une nuée survint, et elle les couvrait: or ils furent 


- à Mc. son xataGapuvouevor (x1v, 40) à Gethsémani, l’a transporté ici (Holtz.). C’est 
rendre encore une fois plus que bizarre l'usage de Mc. par Luc. Il n’est même 
pas certain qu'il ait voulu indiquer la nuit, ct les apôtres ont pu sommeiller en 
plein jour, pendant que Jésus priait. On croirait qu'il était nuit, si le sens était : 
« quoique accablés de sommeil, ils étaient cependant demeurés éveillés », 
(Schanz), car dans ce cas Gtaypnyopsiv signifierait comme dans Hérodien 1, #, 8, 
« passer la nuit éveillé ». Mais Le. a-t-il voulu dire que, presque endormis, 
les apôtres étaient cependant assez éveiilés pour contempler cette vision? 
Remarque étrange, et qui eût dù être placée avant l'apparition. 

dtay. signifie donc — quoiqu'on n'ait pas d'autre exemple, — « se réveiller » 
(Syrsin., Pes., Vg. etc.). Le. veut dire que les apôtres n'ont pas vu le début de 
l'apparition, et c'est pourquoi il l'introduit en queique sorte de nouveau. On 
note la veille s’il s'agit de la nuit, le sommeil si c’est le jour. Et l'apparition de 
la nuée, l'ombre qu'elle jette, funt plus d'eitet le jour que 1a nuit. 

33) Avant d'être enlevés par la uuée (cf. infra) Moise et Elie se séparent de 
Jésus comme auraient fait d'autres personnes (cf. xxiv, 51). C'est à ce moment, 
indiqué par Lc. seul, que Pierre iatervient, et cette circonstance explique son 
discours, ce qui ne veut pas dire que Le. l'ait inventée pour l’excuser, puisqu'il 
parle de lui aussi sévèrement que Mc. — éxistéa (favori de Le.) remplace pañéei. 
Notez qu'il serait peu naturel de dresser des teutes pendant la nuit, et c'est 
plutôt pour passer la nuit qu'on dresse des tentes. Le bou Pierre imagine que 
Moïse et Elie se laisseront tenter par cette perspective, et accepterout l'hospitalité 
près de Jésus; les disciples s'arrangeront avec leurs mauteaux. Il ne tenait pas 
compte de l'état surnaturel des deux personnages. 

34) C'est une très ancienne coutroverse de savoir si les disciples sont entrés 
dans la nuée ou Moïse et Elie, avec Jésus ou sans lui. C'est pour se prononcer 
en faveur de Moïse et d'Élie que de nombreux mss. ont lu éxelvors au lieu de 
aotoës, de méme le suh., la vg. Le syrsin. et cur. ont même introduit pour cela 
dans le texte « et ils virent», et pes. « Moïse et Elie » ; de mème chez les iatt. dum 
illi intrarent etc. Cette tradition a vu juste, car si la nuée est venue pour rendre 
témoignage à Jésus, elle venait aussi pour emmener Moïse ct Elie. Cepeudant 
abtois dans Mc. (après Expo6ot) comme le premier aèroës dans Lc. peut s'entendre 
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des apôtres ou de toutes les personnes présentes : la nuée descendant du ciel 
les couvre tous de son ombre. Puis sans dire qu'elle se rapproche, Le. nous 
montre des personnes qui y pénètrent (aètoës 20), c'est-à-dire qu'elle enveloppe 
(ef. Ex. xxiv, 18 nat eloñAdev Muvoñs cl td péaov ts vspéAns). Ce sont Moïse et Élie 
avec Jésus. éxelvous eut été plus clair, mais avroës exclut cette fois les disciples, 
qui ont entendu la voix partir « de » la nuée. Leur terreur, il est vrai, s’expli- 
querait mieux si eux-mêmes entraient dans la nuée (J. Weiss), mais c'est une 
terreur surnaturelle qui souligne ce que la nuée avait de mystérieux avant même 
qu'on entendit la voix. 

35) La leçon 6 ayaxnr (ACDW etc.) latt. (b c de f g q) vg. syrcur.(et mon aimé) 
pes. Tert. Ambr. est plus soutenue que & ëxkekcyuévos (NBL.... laft. (a 1) boh. 
sah. syrsin. arm., mais la première a tout l'air d'avoir été empruntée au 
texte de Mt. el de Mc. — éxkeksyuévos est préféré par Ti H S, même Knab. 
(quoiqu'il commente dilectus), et cette leçon est d'autant plus sûre qu'on ne 
trouve pas ce mot dans l'A. T. et qu'il n’a pu être mis d'après xxu, 35, où le 
Christ est nommé 6 ëxAextés. Il faut donc convenir que Le. insiste moins sur 
la filiation naturelle du Christ que sur son rôle de Messie. L'Élu est le nom qui 
alterne avec le Fils de l'homme dans les paraboles d'Hénoch (Le Messianisme.…. 
p. 89 ss.). Est-ce à dire que Lc. recule dans le sens ébionite sur la Christologie 
de Mc.? Évidemment non, puisqu'il ne rétracte pas ici ce qu'il a dit au moment 
de la conception surnaturelle (1, 35). Mais on voit du moins combien il est faux 
de se représenter les évangélistes comme idéalisant de plus en plus et de parti 
pris la personne du Christ. Luc avait d’ailleurs une raison d’accentuer ici le rôle 
du Fils comme homme, puisqu'il venait d’être question de sa mort. La voix ne 
confirme pas directement ce que le Fils avait dit de sa mission et de sa destinée. 
Il est le Fils élu, cela suffit à autoriser son enseignement. | 

36) év t& avec l’inf. aor. peut être pris dans le sens du passé, donc : « après 
que la voix eût retenti » (Plum.);, cependant l’action peut aussi être simultanée, 
comme pour sicAbeiv (v. 34); Le. a voulu indiquer la rapidité de la scène, et 
peut-être aussi que la voix n'avait été dite que de Jésus (B. Weiss), mais cela 
allait de soi. Il est trouvé seul, parce que Moïse et Élie ont été emportés par la 
nuée. Les Apôtres ne les ont pas vus venir parce qu'ils dormaient ; le départ est 
soustrait d'une autre manière à leur curiosité. 

Le. constate ici le silence des trois apôtres, mais en le restreignant à une 
époque donnée. Peut-être insinue-t-il ainsi que Jean ou Pierre lui ont raconté 
les faits. Mais peut-être aussi sa formule est-elle choisie pour le dispenser de 
relater la consigne imposée par Jésus, souvent déjà formulée à propos des 
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effrayés quand ils entrèrent dans la nuée. Et une voix se fit 
entendre de la nuée, disant : « Celui-ci est mon Fils élu, écoutez-le. » 
%Et pendant que la voix parlait, Jésus se trouva seul. Et ils 


gardèrent le silence, et ne racontèrent à personne en ce temps-là 
rien de ce qu'ils avaient vu. 


31Le jour d’après, comme ils descendaient de la montagne, une 
foule nombreuse se porta à sa rencontre. $Et voici qu'un homme 
de la foule s’écria : « Maitre, je te prie de jeter un regard sur mon 


miracles (v, 14; vin, 56; 1x, 21), d'autant que dans Mc. elle introduisait la 
question du rôle d’Élie, qui pouvait paraître peu intelligible pour des gentils, 
surtout posée dans les termes de Mc. (expliqués dans Mt.). — ivipaxav répond en 
gros à notre imparfait, c'est l'indication d'un passé par rapport à une autre 
action. 

37-432. LE DÉMONIAQUE ÉPILEPTIQUE (Mc. 1x, 14-29 ; Mt. xvur, 14-20). 

Lc. suppose le même cas, sauf le mutisme de l'esprit et certains symptômes, et 
la même suite des faits que Mc., sauf le terme de guérir (v. 42), mais il a abrégé 
beaucoup, et Mt. lui aussi a un récit beaucoup plus court, qui a en commun 
avec Le. l’omission du mutisme, le mot ôtectpaupévn et la guérison. Mais il a ses 
traits propres (l'enfant est lunatique) et a retenu le symptôme de la chute dans 
le feu et dans l’eau. On ne peut donc dire que l’abrégé de Lec., très empreint de 
sa manière, soit conçu d'après Mt. C'est à peine s'il manifeste plus d'indépen- 
dance que d'ordinaire vis-à-vis de Mc., dont le récit pittoresque et imagé a pu 
lui paraitre surchargé en vue de son public. 

37) Lc. transporte ici la descente de la montagne puisqu'il a omis les explica- 
tions sur Élie. 11 la place le jour suivant, d'où l’on conclut que la Transfigura- 
tion a eu lieu la nuit. Il faudrait dire au contraire qu'elle avait eu lieu avant 
minuit, et, si Le. comptait les jours comme les Juifs, avant le coucher du soleil, 
comme cela nous a paru le plus vraisemblable, et comme on l'accorde pour Mc. 
et pour Mt. Tout ce que Le. dit ici c'est que Jésus et les trois ont passé la nuit 
sur la montagne, mais pourquoi pas après la Transfiguration? — ét, Le. seul 
dans le N.T. 

— ovvavtéw, de même, sauf Heb. vir, 1.10. Luc. rédige librement et a cepen- 
dant le Sykos roAëç de Mc. Mais il omet la discussion avec les scribes — (sur quel 
sujet?), la stupeur de la foule — (pourquoi?), son bon accueil — choses vécues, 
qui nous charment, qui ne prouvent rien, et qui cependant autorisent le reste 
en attestant la candeur oculaire de l'écrivain, mais qui n'allaient pas au but 
de Le. 

38) 166n9:v pour demander un miracle, comme xvur, 38. — Gtôdoxadoç toujours 
dans Mt. à propos de doctrines ou de scribes; ordinairement de même dans Mc. 
et dans Lc.; à propos de miracles dans Mc. et dans Le. aux deux mêmes endroits 
(Mc. v, 35 — vin, 49) et ici (Mt. xôpue). — Géouæ, terme favori de Le. (Mc. jamais, 
Mt. 1x, 38) — éxt6Xépou, inf. aor., car l’impér. moyen n'est pas connu (Plum.). — 
uovoysv#, trait touchant (vu, 12; vit, 42). Le père ne demande pas à Jésus de 
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39. pos (H) plutôt que moyx (T S V). 


guérir son fils, mais seulement de regarder sa misère, ce qui est déjà plus que 
dans Mc., où il se contente d'exposer le cas car la prière viendra plus tard. 

39) Excellente occasion de comparerles manieres de Mc. et de Le. Dans Mc., le 
père donne une première description des symptômes (1x, 18), puis la crise sur- 
vient (20), ce qui amène de nouveaux détails sur la maladie (21 s.), enfin les 
dernières atteintes du mal au moment où le démon sort. Le. indique les symp- 
tômes (1x, 34), la crise d’un mot (42) suivie de la guérison (42). Assurément il a 
retenu les traits essentiels, mais il est tout à fait faux de dire avec Hobart 
(p. 20) qu’il entre dans plus de détails que les autres évangélistes, du moins 
que Mc. Les médecins modernes distinguent trois phases de l’épilepsie : la 
phase tonique, cri et chute (d’où le dauger de tomber dans le feu); la phase 
clonique, couvulsions, mousse sanguinolente, sortant de la bouche, enfin le 
stertor, sommeil protond, face livide. Ce sont bien les trois traits de Le. Mais si 
Mc. omet d'abord le cri, il le situe à la fin de la crise, et il ajoute des traits 
mentiounés par Hippocrate : le grincement de dents, Hipp. oi od6vres ouvipxaot ; 
la syncope &ast vexpôs, Hipp. 624, 5 avaëAbez Gorsp axobvioxwv; l'enfant se roule ; 
Hipp. toïa: root Aaxtién. Les crises depuis l'enfance, d'après les médecins, de 
14 à 18 ans. On voit donc ici ce fait étonnant qu'un témoin oculaire (Pierre) 
a pu transmettre a un écrivain (Marc) par la simple observation des faits, 
fidèlement reproduits, un tarleau plus conforme aux descriptions des médecins 
que le récit de Le. esprit cultivé, propablement médecin lui-même. Mais on 
voit aussi que Luc ne s’est nullement soucié de faire montre de connaissances 
spéciales; ii a seulem nt résumé les traits qu'il trouvait dans Mc., racontant 
une scène, sans mettre sous nos yeux ses péripéties. 

Pour le détâil : Aau6avet est moins caractéristique que xatal&ôn en parlant 
d'une crise. Aussitôt le démon crie, xpéçer, ce qui siguifie un cri rauque et inar- 
ticulé, bien placé par Le. au début de la crise. Dans procet adrov xai épplet (Mc.) 
il y avait un chaugement de sujet auquel Lc. remédie : oxapéoset (Mc. v. 26) 
abrov era appoë, dppos est souvent dans Hippocrate, mais aussi appitet (645, 2) — 
uôyK anxvywpei ne doit pas iudiquer la durée de la crise, d'autant que les crises 
d'épilepsie sont courtes, mais la répugnauce du démon à se retirer. — éfalpvne 
est assez du style de Le. (1, 13; Act. 1x, 3; xxn, 6 et Mc. x, 36 + N. T.) — 
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fils, car c'est mon unique, et il arrive qu'un esprit s'empare de 
lui, et aussitit il pousse des cris, et il le tord convulsivement avec 
de l'écume, et c'est à peine s’il le quitte après l’avoir brisé. #Et 
j'ai prié tes disciples de le chasser, et ïls n’ont pas pu. » Jésus 
répondit et dit : « O génération incrédule et pervertie, jusques à 
quand serai-je près de vous et vous supporterai-je ? Amène ici ton 
fils. » Et comme il s’approchait. le démon le jeta à terre et le 
tordit convulsivement. Mais Jésus commanda à l'esprit impur, et il 


auvtpi6ov répond à Enpaivetar (Mc.) et indique la troisième phase, mais en met- 
tant toujours en scène le démon (cf. vm, 28). 

40) Comme Mc., avec le favori éde{ünv. 

&1) Paroles de Jésus, plus semblables que le reste dans les trois synoptiques. 
Dans Le. (et Mt.) la génération incrédule est de plus Gteocpauuévn, tournée de 
travers, qui va contre son jour, ce qui est dur pour les apôtres, de sorte que 
dans Lc. (et dans Mt.) il est encore plus difficile que dans Mc. de leur appliquer 
spécialement le reproche (contre Hahn). Il est aussi plus difficile dans Le. de 
l'appliquer spécialement au père, dont il ne nous fait pas connaître l’état 
d'âme (Mc.), partagé entre le désir du miracle et un certain scepticisme sur le 
pouvoir supérieur de Jésus. Son apostrophe, adressée à tous, nous oblige à 
supposer qu’à la suite de l'échec des disciples, une certaine dépression s'était 
emparée d'eux et que la constatation de leur insuccès avait amené les autres à 
douter aussi du Maitre. 

En elles-mêmes les paroles de Jésus ne sont pas seulement celles d’un homme 
parmi d’autres hommes; c'est le sentiment d'un étre divin qui a naturellement 
sa place dans le ciel. Windisch (Theologisch Tijdschrift, 1918 p. 215 ss.) a rap- 
pelé le désir d’'Horace qu'Hermès-Mercure, apparaissant sousles traits d'Auguste, 
ne quitte pas trop tôt la terre à cause des crimes de ses habitants : 


Serus in coelum redeas diuque 

Laetus intersis populo Quirini, 

Neve te nostris viliis iniquum 
Ocior aura 

Tollat! (Od. 1, 2) 


42) Construction avec le participe, emploi de éfs0w, comme Mc. 1x, 18 et de 
cuvorapéaow comme dans le passage parallèle. La crise commence quand le jeune 
homme s'approche, mais il n'est pas dit qu'elle soit provoquée parce que l’es- 
prit a vu Jésus. Aussitôt Jésus commande à l'« esprit impur » (Mc. mais non 
Mt.), dont les dernières résistances sont omises, « et par là même » (Schanz, les 
Weiss.) le guérit; plutôt que « et ensuite le guérit » (Plum.), car iéoato rem- 
place dans Lc. l'expulsion du démon (Mc. Mt.). — L'enfant est rendu à son père, 
trait touchant propre à Le., et qui rappelle vn, 15. — Le terme de guérison ne 
remplace pas comme effet médical la description de Mc., l'enfant comme mort, 
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réveillé par Jésus. Dans la troisième phase de l'épilepsie, les membres sont 
inertes, insensibles, puis le malade se réveille. — Peut-être Le. a-t-il voulu indi- 
quer qu’il y avait guérison d'une maladie véritable et caractérisée, en même 
temps qu'exorcisme. 

432) Lc. est seul à relever l'impression produite par le miracle. Cette conclu- 
sion remplace pour lui l'explication donnée par Jésus à ses disciples sur la 
nécessité de la prière dans ce cas difficile. Quant à la remarque de Mt. sur le 
peu de foi des disciples, on en trouvera la substance, sous une forme adoucie 
xvil, 5.6. ". 

Il résulte du v. #2, que Lc. n'a pas attendu les observations de la critique 
moderne pour reconnaitre une maladie dans le cas du jeune homme. La guéri- 
son fut miraculeuse; les circonstances de cette guérison ne laissent pas de 
poser une difficulté embarrassante. Les symptômes de la maladie sont claire- 
ment, nous l'avons vu, ceux de l’épilepsie. Or aucun théologien sans doute ne 
voudrait soutenir que l’épilepsie est causée par l’action du démon dans le corps 
des malades. C'était, à vrai dire, l'opinion au temps de Jésus; elle est constatée 
par Arétée, médecin contemporain de Luc : « on nommait cette maladie sacrée, 
soit pour d'autres raisons, soit à cause de la grandeur du mal, car ce qui est 


grand est sacré, ou parce qu'elle est d’une guérison non humaine, mais divine, 


ou parce qu'on croit à l’eatrée d’un démon dans l’homme » : ñ dxlpovos d6Enç ëç 
tov ävBpwxov etooëou... (Sign. morb. diuturn. 37, dans Hobart; 20). Mais déjà 
Hippocrate avait enseigné depuis plusieurs siècles que cette maladie n'était ni 
plus sacrée ni plus divine que les autres (Hobart, 20). 

Comment donc l'épilepsie est-elle traitée par le Maître et par les évangélistes 
comme une possession? À cela on répond que les deux cas ont pu se rencon- 
trer; et, en effet, rien n'empêche d'admettre qu’un démon, plus redoutable par 
sa dissimulation et sa ruse, ait profité de la dépression psychique du malade 
pour exercer son empire sur les facultés d'une pauvre créature, dont l’âme 
cependant demeurait entre les mains de Dieu. 

Mais il reste ce scrupule. Après l'exorcisme les disciples devaient se sentir 


confirmés dans l’opinion vulgaire, et Jésus n'a rien fait pour les éclairer sur les 


différences entre la maladie et la possession; il a donc été, moins qu'Hippocrate, 
un précepteur de l'humanité. 

Sur ce point assurément. Et de même Hipparque a fait avancer davantage 
l'astronomie, Euclide la géométrie, etc. Et même, si l’on s’en tient aux évangiles, 
Jésus n’a absolument rien enseigné des sciences naturelles, ni montré plus de 
lumières que celles qu’un de ses disciples pouvait acquérir dans son milieu. De 
même qu’il n’a pas voulu parer son front des diamants de la couronne, il n’a 
pas voulu étaler le prestige de connaissances supérieures — en dehors de l'or- 
dre du salut. Peut-être a-t-il voulu que son exemple permit de distinguer mieux 
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guérit l'enfant et le rendit à son père. 8 Or tous étaient frappés de 
stupeur devant la grandeur de Dieu. 

Tous étant dans l'admiration de tout ce qu'il faisait, il dit à ses 
disciples : # « Faites bien entrer tout cela dans vos oreilles, car le Fils 


l'ordre des sciences et celui de la valeur morale, et de les mettre dans leur 
véritable rang. Non seulement un ignorant peut faire son salut, il peut même 
être plus utile au salut des autres qu’un savant. 

Celui qui était venu enseigner le prix unique de l’âme, et mourir pour sauver 
les âmes, ce qui n'appartenait qu'à lui, n'avait pas à les distraire de cette 
pensée, fût-ce pour les occuper de ce qui est la noble et utile activité de 
l'esprit humain. Même Luc, un esprit cultivé, n'a pas cédé à la tentation de 
mettre dans l’évangile quelque chose des élucubrations scientifiques d’Hénoch. 
C'est mieux ainsi. 

43b-4%. DEUXIÈME PROPHÉTIE RELATIVE A LA PASsioN (Mc. 1x, 30-32; Mt. xvui, 
22. 23). 

Luc s’écarte ici assez sensiblement de Me., et donne une autre physionomie 
à la seconde prédiction de la Passion. 

43b) La seconde partie du v. 43 commence une péricope nouvelle, puisque 
räoiv ne fait pas allusion seulement à l’épisode précédent. C'est comme un effet 
d'ensemble relatif à tous les miracles et aux enseignements de Jésus, à toutes 
les manifestations de sa Personne. — Luc ne parle pas comme Mc. d'un passage 
à travers la Galilée, et il n'avait pas à le faire puisqu'il n'a pas dit qu'on en 
füt sorti. Les itinéraires ne l'intéressent pas. L'introduction de Mc. est donc 
remplacée par une allusion à l'admiration générale. Une série de miracles 
a provoqué comme une explosion d’admiration. On voit que Le. ne se doute 
pas qu'une période nouvelle a commencé avec les paraboles, que les foules 
se sont refroidies et se sont retirées! — Encore deux ravres dans ce demi- 
verset; Le. s'y complait. 

44) Sens très controversé. Le plus grand nombre entend tobs Adyous tobrous 
des paroles de Jésus qui suivent, à cause de bueïç qui oppose à la foule les 
disciples, comme destinés à entendre une doctrine différente. Alors on prend 
yée au sens explicatif, « à savoir ». Idée générale : « ne vous laissez pas 
entraîner à de vaines espérances, comme la foule; souvenez-vous plutôt de ce 
que je vous ai dit et que je maintiens, du sort douloureux qui m'attend. » 
— Mais on peut objecter (avec Schanz) que plus loin la parole de Jésus est 
To ffua roüro, au singulier, et par deux fois; que yée peut très bien avoir son 
sens normal, et que si on rapporte « ces paroles » à ce qui précède, l'opposition 
demeure entre la foule et les disciples. La difficulté est de savoir si toùc 
A6youç toirou doit s'entendre des paroles d'admiration de la foule (Schanz) ou 
des faits antérieurs (Holtz. Loisy, qui d’ailleurs laissent le choix entre les deux 
opinions). On prendrait Adyot dans son sens naturel de paroles, surtout dans 
ce contexte (les oreilles!), si le sens général ne conduisait pas à l'entendre 
d'un ensemble comprenant les faits et les paroles; cf. 1 Macch. vi, 33 perè 
toi Adyous robrou, et surtout Le. lui-même, tà ffpata raëta (1, 66). Jésus invite 
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47. eëws (T H) plutôt que 1êwv (S V). 


d’abord (Lc. seul) ses disciples à graver les faits antérieurs dans leur mémoire; 
la formule est de style biblique : 8bç el tà &ra ’Incoë (Ex. xvir, 14). — Ce qui 
suit n'est pas précisément comme dans Mc. et Mt. une seconde annonce de 
la Passion : Luc n'a retenu que le trait, nouveau par rapport à la première 
prophétie (1x, 21. 22), de l'abandon du Fils de l'homme. En général il évite de 
reproduire deux fois des incidents semblables (cf. Introd. p. Lxiv) et il a peut- 
être isolé ce trait pour obtenir un contraste plus saisissant entre le pouvoir 
surnaturel de Jésus, confirmé par le témoignage de la voix d’en haut, et cet 
abandon entre les mains des hommes qui est peut-être le trait le plus frappant 
de la Passion : pfAhe (cf. v. 31) xæadlèocôxr indique le décret divin qui a 
voula cette chose inouïe, si propre à scandaliser même des disciples. Et voilà 
pourquoi (yé) les disciples sont prévenus eux (tueïs) qui ont vu bien plus que 
les autres. Au second plan on entrevoit un autre contraste entre l'engouement 
des foules, et la versatilité dont dépend le sort de Jésus abandonné au caprice 
des hommes. Les disciples doivent donc, plus encore que les foules, graver 
dans leur esprit les choses admirables opérées par Jésus, mais sans partager 
leurs illusions et leurs espoirs. 

— Le. dit pêls: (comme Mt. xvur, 22) qui répond à %usAkev (v. 31). 

45) Cette parole était certes mystérieuse, non que les termes ne fussent clairs, 
mais par ce qu'elle contenait de paradoxal, appliquée au Messie; les disciples 
ne la comprirent pas et leur saisissement les empêcha même de demander des 
explications. Luc ajoute que ce voile avait, lui aussi, une raison divine. On 
peut supposer que si les disciples avaient compris, peut-être quelques-uns 
auraient d'ores et déjà abandonné leur Maître. Il importait d'autre part que 
la prédiction demeurât telle quelle gravée dans leur mémoire, pour qu'ils 
comprissent enfin que l'abandon de Jésus avait été prévu par lui, accepté par 
lui, et muni du sceau divin. Ce fut une fantaisie de Baur de voir ici un 
trait paulinien contre les Douze. Luc ne leur est nullement hostile (cf. xvrr, 5 8. 
et Mt. xvu, 49 S.). — nd après rapaxexalupuévoy suggère la causalité divine; 
cf. x, 21, mais il ne faut pas l’exagérer, et va ne marque pas la finalité dans 
toute sa force (Plum.). Il est plutôt dans le sens de &ore, cf. Épict. II, u, 16 
oÛtw puupés Av, Tva uù Tdn (Deb. p. 222). 

46-48. LA PRÉSÉANCE (Mc. 1x, 33-37; Mi. xviu, 1-5). 
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de l’homme doit être livré entre les mains des hommes. » # Mais eux 
ne comprenaient pas cette parole, car elle était voilée pour eux, de 
sorte qu'ils ne la comprissent pas, et ils craignaiïient de l’interroger 
sur cette parole. 

46 Or une question se posa dans leur esprit, savoir, quel était le 
plus grand d’entre eux? “’ Jésus, ayant connu la préoccupation de 
leur cœur, attira un enfant, le plaça près de lui et leur dit : « Qui- 
conque reçoit cet enfant en mon nom, me reçoit, et quiconque me 
recoit, recoit celui qui m'a envoyé : car le plus petit qui soit parmi 
vous tous, celui-là est grand. » 


Dans Mt. c'est une simple question des disciples : qui sera le plus grand 
dans le royaume de Dieu? Luc est beaucoup plus rapproché de Mc.; il pose 
lui aussi la question entre les disciples, ce qui donne un cachet particulier à 
l'épisode. D'ailleurs il suit sa voie. Marc avait juxtaposé plutôt que coordonné 
à la dispute la lecon donnée à propos des enfants: Lc. intercale cette leçon 
comme contenant la solution de la dispute. Il omet l'allusion à Capharnaüm, 
à une maison, le geste de Jésus qui embrasse l'enfant, et il rend inutile la 
question posée par lui aux disciples (Mc.) en rappelant le don qu'a Jésus de 
pénétrer les pensées, ce qui n'est pas contradictoire, certes, mais ne fait pas 
le même effet sur le lecteur. | 

46) ôtxhoyioués peut signifier conversation, discussion (Pcur. Mor. 180 c), et 
v aurois appuie ce sens, car Le. n'a rien indiqué qui dût faire naître la même 
pensée chez tous en même temps. Il s'agirait donc d'une discussion à haute 
voix, comme dans Mc. (Plum. Hahn, etc.). Mais on ne peut dire d’une discussion 
qu’elle est entrée dans des personnes, ni parler d’une discussion dans le cœur 
(v. 47). Il faut donc entendre comme la Vg. cogitatio (Schanz, Knab. Loisy, les 
Weiss); cf. pour le dat. xxiv, 38. — ré pour indiquer e sujet, cf. 1, 62. — 
— pei%wy abtüv, non pas comparatif : « plus grand qu'eux » (les Weiss), mais 
partitif «le plus grand d'entre eux », sens imposé par v. #8. Comme écrivain, 
Le. aurait dû indiquer le motif pour lequel les disciples ont eu à la fois la 
même pensée. Il ne l'a pas fait, probablement parce qu'il s'est contenté d'in- 
térioriser la discussion de Mc. On peut supposer que le rôle de Pierre dans 
la Confession avait rendu la question de la préséance plus actuelle. 

47) ôtaloyieuds dans le même sens, sans recourir à l'ingénieuse subtilité de 
Plummer : ils disputaient qui serait le premier; chacun pensait : n'est-ce pas 
moi? — Au lieu de donner immédiatement la solution, füt-ce par une lecon 
d’humilité, Le. la prépare par une sorte de parabole en action. Un enfant se 
trouve là, — comment? Le. ne s'en inquiète pas plus que Mc., — Jésus le place 
debout, trait commun aux trois synoptiques, faisant image dans Mc. où Jésus 
est assis, et sans doute aussi ses disciples. — xap” Éaur®, et non pas ëv péow 
«dräv, parce qu'on ne fait pas cercle dans une maison (Loisy), comme dans Mc. 

48) Paroles de Jésus soigneusement conservées dans la tradition, les mêmes 
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puxpôtepos Ev räctv duty brépywy obrbs Éotiv péyac. #'Axo- 
rptÔets SE ’Tuavnç elnev ‘’Erniorara, etdouév tiva Ev r@ dvépaté cou ExBa- 
Rovta dapbviax, nai EnwAtoOmeEy adrèv Otr oùx axohoubeï ef” Audv. elrey 
8è rpos abrov ‘Inooës M xwAdete, 66 yap oùx Eoriv xa0” duüv dtèp dpüv 
éotv. 

H'Eyévero dë Ev ro ouurAnpouolar tac huépas the avakubeuws abroë 


50. S. ajoute (entre crochets) ou yap ecttv xa0” uuwv p. xwkuete. 


dans Mc. et Lc. (Mt. n’a pas la seconde moitié). — Leur sens est très contro- 
versé. Il semble qu'on voie le plus souvent dans le v. 482 une recommandation 
de recevoir l’enfant (Loisy) ou les enfants : cura parvulorum (Knab.), to welcome 
a child for Christ's sake (Plum.), etc. Holtz. lui aussi regarde cet enfant comme 
représentant les enfants en général, c’est un type d’humilité. Schanz : « Celui 
qui reçoit un enfant à cause du nom de Jésus, reçoit Jésus et son Père, et devient 
ainsi digne d’un grand honneur. » (De même Knab. Hahn). S'étant montré 
petit, il devient grand. | | 

Mais il m'est impossible de comprendre comment ces auteurs peuvent 
expliquer le lien avec la seconde partie du verset. Avec ce sens Wellh. 
n'aurait pas tort d'affirmer tout crûment que 48b n'est pas mieux dans le 
contexte de Le. que le v. 35 dans celui de Mc. Les Weiss ont essayé une autre 
voie. Ils insistent sur ce que l'enfant est placé près de Jésus, et sur ce que Le. 
dit : cet enfant. Ce n’est donc pas un type. Jésus a voulu dire que l'enfant, 
ainsi placé près de lui, occupe un rang supérieur à celui des disciples, que 
les Douze ne-doivent pas avoir un rang à part dans la communauté, si bien 
que le plus petit est réellement grand. Ce système tient compte du lien entre 
les deux parties du verset, mais il exagère l'importance de rap” éauté, et de 
toüto qui appelle simplement l'attention sur l'enfant : « vous voyez cet 
enfant ».… 

Les premiers auteurs cités méconnaissent la pensée de Le. qui a renvoyé à la 
fin la solution de la question, mais qui la prépare dans 482. C’est de la solution 
qu'il faut partir. Nous voyons dans 48b que le plus petit (utxpôtepos pour le 
superlatif) qui se trouve parmi vous ous, avec insistance sur zäatv, c’est-à-dire 
parmi tous ceux qui sont mes disciples, est grand. Et en effet, quiconque reçoit, 
füt-ce un tout petit en mon nom, me reçoit, et reçoit celui qui m'a envoyé. 
Ce tout petit, parce qu'il porte mon nom, est donc très grand. Cela doit vous 
suffire, et vous n'avez pas besoin de savoir quel est le plus grand. De cette 
façon on explique pourquoi Le. dit péyaæs el non peituv, et le yép de 48b. Jésus 
n'a pas pour but d'établir l'autorité de ses disciples sur les autres, mais de 
relever la grandeur de la profession de disciple, titre dont on devrait se 
contenter, puisqu'il donne droit à être reçu comme le Maître lui-même. 

49. 50. L'usaGE DU Nom DE Jésus (Mc. 1x, 38-41). 
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# Prenant la parole, Jean dit : « Maître, nous avons vu quelqu'un 
qui chassait les démons en ton nom, et nous l’empéchions, parce 
qu'il ne marche pas avec nous. » 

50 Mais Jésus lui dit : « Ne l’'empêchez pas, car celui qui n'est pas 
contre vous est pour vous. » 

S Quand vint le moment où le temps de son assomption allait 
être accompli, il se détermina à prendre la direction de Jérusalem, 


Dans Le. comme dans Mc., cette péricope fait suite à la dispute sur la pré- 
séance. 

Le contexte est assez naturel. C’est très bien de recevoir quelqu'un qui se 
présente au nom de Jésus, mais s’il n'a que l'apparence d’un disciple? Jean se 
croyait sans doute assuré d'une approbation. La réponse est la même que 
dans Mc. 

49) Comme dans Mc., sauf érioréte, terme de Lc., et l’omission d’une répé- 
tition. 

50) La réponse de Jésus est plus courte, et tpwv remplace Auüv, il s’agit de la 
cause des disciples, le Maïtre n’est plus là. Pour l'accord de cette proposition 
avec Lc. xt, 23, cf. Com. Mc. Plummer a dit très bien : dans Le. xt, 23, « le 
Christ indique un critérium qui permet à son disciple de s’éprouver lui-même; 
s'il ne peut constater qu'il est du côté du Christ, il est contre lui. Ici il donne 
un critérium à ses disciples pour éprouver les autres; s’il ne peut cons- 
tater qu'ils sont contraires à la cause du Christ, il doit les regarder comme 
étant pour lui ». Nestle (ZnTW, 1812 p. 85) a cité Gic. pro Ligario, disant à 
César : Valeat tua vox illa, quae vicit. Te enim dicere audiebamus, nos omnes 
adversarios putare nisi qui nobiscum essent, te omnes, qui contra le non essent, 
tuos. 

Le. n'a rien de parallèle à Mt. 1x, 41-50. Cette matière reviendra plus loin, 
XVII, 4. 2; xIV, 34. 


QUATRIÈME PARTIE : LE GRAND VOYAGE OU LA PRÉDICATION INSTANTE 
DU SALUT (x, 51-xvim, 30). 


Sur les caractères de cette partie, voir Introduction, p. xxxvi ss. 

51-56. MaUvAIS ACCUEIL DES SAMARITAINS. JÉSUS RÉPROUVE UN ZÈLE TROP ARDENT. 

Cet épisode éclaire à la fois les dispositions des Samaritains pour les Juifs, 
et les sentiments de vengeance qu'elles excitaient chez ces derniers. Au-dessus 
plane l'esprit de mansuétude de Jésus. 

51) Le style du v. est spécialement sémitique. Chaque tournure paut s'expli- 
quer par le grec, mais l’ensemble fait impression : éyévero ëv t& avec l'infin.; 
xai autos, éatéprasv. toë avec l’infin. Mais tout cela peut s'expliquer par l'in- 
fluence des Septante. 

— duurAnpoïsBar comme Act. 11, 4, mais au lieu de tnv fuépav, nous avons ici 
le plur. tàç jutpx, qui indique une période; c'est cette période qui est accom- 
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ra œbrès Tù mæposwrov Éorhpuoey Toù mopeleolar eïs ‘Jepousañtu, 5? xai 
œréoterhev ayyéhous rpd Tposwmou aïtoë. Kai mopeulévres elofAov eis 
xwunv Dauapetüv, ds Étorudsar abto' Sat oùx EdéEavro abtév, Sre td 
reécurov abroë hv mopeuduevov els ‘Tepousaktu. SM'ibivres BE où paôntat 
’Iaxwbos rat ‘Twdvns etrav Küpue, O£hes elrupey 7üp xatafñva ard 
roù ohpavoë xat avaAdaon ateôs;  atpapeis dÈ Éretfpunoev abroic. 


52. wç (H) ou wote (T 8 V). 


plie; c'est-à-dire qui est commencée, comme l'exige le contexte, tandis que 
dans nu, 6 et ur, 22 les jours sont écoulés. Ici le terme sera avéAnpbte (ou avéAndis), 
hap. dans le N. T.; dans Ps.-Sal. 1v, 20, et qu’on trouve dans quelques mss. du 
Test. Lév. xvu, 3 Éwç ävaltÿews adroë. Le verbe aveltoôn se dit d'Élie IV Regn. 
n, {1; I Macch. u, 58; Eccli. xcvin, 9 et d'Hénoch, Eccli. xuix, 44; cf. Hénoch, 
Lxx; c'est aussi le terme employé pour Jésus, Act. 1, 2. 11. 22; Mc. xvr, 19 qui 
signifie être enlevé, donc ici « assomption ». L'Église a préféré pour le Sauveur 
dans sa liturgie « Ascension », qui marque mieux son pouvoir propre de s'élever 
au ciel; « Assomption » se dit de Marie. — xat aûtés, simple reprise de la 
personne principale comme sujet; cf. v, 17; vin, 4. 22. — éothpiaev avec to 
rpéswrov, tournure hébraïque, qui traduit D235 D%®, Jér. xx, 10, Ez. vi, 2, 


xur, 147 etc., dans le sens de prendre une résolution définitive en vue de 
l'avenir. Les mêmes mots hébreux dans Jér. xuix, 15 traduits en grec (Sept. xznr) 
date td rpécwmov Vuüv els Atyurov, donc comme ici avec l’idée de se rendre 
quelque part. 

Depuis la Transfiguration, la mort de Jésus à Jérusalem est entrée dans 
l'horizon de l'écrivain. A partir de 1x, 51, c'est Jésus lui-même qui oriente sa 
route vers ce terme. Peut-être Luc a-t-il jugé ces expressions compatibles avec 
un voyage d'environ six mois. Elles seraient plus naturelles en tout cas d’un 
voyage unique que de plusieurs. Ou bien Luc a-t-il pris une phrase presque 
toute faite dans une source qui n'avait en vue qu’un voyage rapide (B. Weiss, 
Loisy)? En tout cas, ce début assez solennel est de son style et n'emprunte 
rien à Mc. x, 1 (ni à Mt. xx, À), si ce n’est qu'il inaugure une neurone période 
à peu près dans le même contexte que Mc. 

89) L'envoi de quelques-uns — le terme de messagers est un peu trop noble 
— afin de préparer l'arrivée n'est mentionné qu'ici. C’étaient probablement des 
gens du lieu où l'on avait couché, choisis à cause du bon voisinage; il est 
probable qu'on ne prenait cette mesure que quand les circonstances l'exigeaient. 
En Samarie on n'était pas sûr d’être recu. — xp rposwxov, tournure biblique. 
L'ensemble rappelle Mal. 11, 4 reproduit dans Le. vu, 27, mais le pluriel des 
messagers. et leur but enlèvent toute solennité à l'expression, de sorte que ce 
n'est point une réminiscence voulue (contre B. Weiss). Luc ne nomme pas le 
bourg des Samaritains, étant, dans toute cette section, encore plus indifférent à 
la géographie que lorsqu'il suit Mc. — Qu'on lise & ou Gare, le sens est le 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, IX, 53-55. 285 


2 et il envoya des messagers devant lui. Et s'étant mis en route ils 
entrèrent dans un bourg des Samaritains, afin de préparer ce qu'il 
fallait, pour lui. % Et ils ne le reçurent pas, parce qu'il avait pris 
la direction de Jérusalem. % Voyant [cela|, les disciples Jacques et 
Jean dirent : « Seigneur, veux-tu que nous disions que le feu 
descende du ciel et les consume? » * Mais s'étant retourné il les 
réprimanda. 


même, celui du but, « afin de ». On sait que &ote qui pour les Attiques indi- 
quait le résultat avait fini par marquer la finalité (iv, 29) et on peut en dire 
autant de 6x (HI Macch. 1, 2; IV Macch. xiv, 1). 

53) to xpéswrov….. ropsuôpsvov est dans 11 Regn. xvn, 11; avec %v la tournure 
est araméenne (Debr.S$ 353). L'expression, un peu emphatique, parait indiquer 
un but désigné extérieurement par les circunstances; au temps des trois pèleri- 
nages, l'attention était éveillée, les haines religieuses renaissaient. Tout couduit 
à penser que Jésus avait dessein d'aller directement à Jérusalem en traversant 
la Samarie. 

54) Les envoyés reviennent avec une réponse fâcheuse. Jacques et Jean, que 
Mc. a nommé tiis du tonnerre (Mc. 11, 17), se montrent tort irrités. Leur carac- 
tère est le même, l'accord existe sur le fond sous deux formes ditférentes. Déjà 
Jeau s'était montré fort ardent et porté à l'iutolérance (1x, 49). Sa douceur, si 
célèbre, venait donc moins de sa nature que du changement opéré par l'esprit 
de Jésus. Les deux frères songent peut-être à l'exemple donné par Elie (11 Reg. 
1, 40. 12), qu’ils viennent de voir, ils se croient aussi puissants que lui, d'après 
le pouvoir qui leur a été donné et qu'ils ont déjà exercé. — idévres cf. vit, #7 — 
béAe avec le subj., cf. Mc. x, 51. 

55) Le reproche de Jésus, qui fait taire les deux disciples, indique assez ce 
qu'il pense d'une indignation justitiée dans son principe, mais où l'instinct de 
la vengeance pouvait aisément se mèler au zèle de la justice. 

Note de critique textuelle. Au v. 54 add. üx xai "HAiaçs éroinas A C D 6 W etc. 
latt. (a b c f q) boh (codd.) pes. eth. Bas. Chrys. Aug. — om.(f HS)n BL E 71 
457 (latt. af) Vg. boh. sah. sÿr (os). arm. Cyr. Au v. 55 add. xat cimev: oùx olôate 
ofou (ou zroiou) rveuuarôs éats [busis] D F K © elc. latt. Vg. (CE et WW.) bon. 
(codd.) syreur. pes. arm. Did. Epiph. Chrys. Ps.-Den. Amb. — om. (T H S) 
NABCE W etc. lait. (gl) Vg. (codd.) boh. sah. syrsin. eth. Bas. Hier. ; à la suite : 
6 yap vios toù évipwrou oùx nAüe Yuxas évpuirwv érokëoat &AÀà aéigat, mèmes grou- 
pements mais D et d om. 

La première addition est de beaucoup la mieux attestée. Il semblé qu'elles 
ont toutes trois la même origine. 

Cependant Zahn (Geschichte… u, 468) a prétendu que l'omission est volontaire, 
de crainte que ces paroles ne soient exploitées par les marcionites. Elles on 
donc uue saveur marvcionite? Alors pourquoi ne viendraient-elles pas de Mar- 
cion ou de son écule? D'ailleurs les témoins pour l’omission sont en grec les 
plus anciens et les meilleurs ; de même pour les versions égyptiennes, syriennes 
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36 xat EmopebOnoav els Étépay xw NY. 

37 Kai ropevouévuv abtov v tn 636 elmév vis mpès abrôv 8 "Axoko- 
Oñow oo Oxo ÉExv amépyn. xai eirey -abro 6 ‘Imooës A aAwmexec 
pwheods Éyousiv nai Ta metelva TtoÙ obpavoÿ xatasnnvwoels, © DE uièç Toù 
avôporou oùx Eyes où Thv xepaAv xAvn. 59 Elrev 3 rpèc Erepov ‘Axo- 
Aoûler por. 6 SE elxev Küpre, émirpebbv mor mpürov ameABôvrt Oabar rdv 


59. xupue (S V) plutôt que om. (T H). — xpotov «x. (T H V) et non ax. xp. (S). 


(syrsin. toujours et syreur. dans le premier cas); le texte court est sûrement 
authentique. 

Rendel Harris (A study of Codex Bezae p. 233) a supposé une origine marcio- 
nite. Il n’est pas douteux, d'après la réfutation de Tertullien (adv. Marc. rv, 23), 
que Marcion opposait l'esprit d'Élie ou du dieu de l'Ancien Testament à celui 
du Christ, précisément en se servant de cet épisode : « Repraesentat Creator 
ignium plagam Helia postulante in illo pseudopropheta ». Agnosco iudicis severita- 
tem; e contrario Christi <lenitatem increpantis> eandem animadversionem desti- 
nantes discipulos super illum viculum Samaritarum. Or les additions soulignent 
la différence entre l'A. et le N. Testament, ce qui rend probable l’origine 
marcionite, mais sans aller cependant jusqu’à l’antinomie. Elles sont en elles- 
mêmes fort belles, et ont pu se répandre dans l’Église (quoi qu'en dise Zahn), à 
une époque où Marcion ne comptait plus, et où l’on ignorait leur origine. 
Soden rend Tatien responsable, mais le texte arabe a pu être influencé par la 
peschitto. Aux témoins pour les additions, on a ajouté Clém. d'Al. d'après un 
fragment (M. 1x, 765) reproduit par Zahn (Forsch. 11, 51), et qui suit le texte 
de D (W H Select readings p. 59). Toutefois Tisch., et même Zahn. (Excursus 
vi du Com. de Le. p. 768), doutent que tout le passage soit de Clément. 

56) 11 semble que Jésus continue son chemin dans le même sens, en faisant 
un détour vers un autre bourg de la même région; Erspos est ici synonyme de 
&os et ne signifie pas un bourg d’une autre espèce, d’une autre région, ce qui 
serait trop subiil. 

La Samarie n'a pas contre. Jésus l'hostilité personnelle que montreront les 
chefs des Juifs. C'est comme un pays de gentils. Jésus passe sans s'émouvoir 
sur eux comme il fera sur Jérusalem, mais sans les menacer des mêmes catas- 
trophes. 

57-62. VocATIONS DIVERSES (Mt. var, 49-22). 

Trois cas de vocations sont ici groupés, dont les deux premiers se trouvent 
dans Mt., mais au début de l’apostolat en Galilée, avant la fugue chez les Gada- 
réniens. Dans ces deux cas les paroles de Jésus sont les mêmes, mais les per- 
sonnes sont présentées un peu différemment. Luc a probablement suivi une 
autre source. Ou bien ses renseignements plaçaient le premier épisode à cet 
endroit, et il a eu l'intention de suivre l’ordre des faits, ou bien il a pensé qu'il 
était bien situé presque au début d'un voyage qui venait de se révéler très 
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56 Et ils firent route vers un autre bourg. 

57 Et pendant qu'ils cheminaient, quelqu'un lui dit pendant la 
route : « Je te suivrai où que tu ailles. » 58 Et Jésus lui dit : « Les 
renards ont des tanières, et les oiseaux du ciel des abris, mais le 
Fils de l’homme n'a pas où reposer sa tête. » 

#91]1 dit à un autre : « Suis-moi. » Mais il dit : « Seigneur, 


pénible, surtout pour se loger. Les deux autres exemples de vocations ont dû 
être groupés ici pour tracer un petit tableau de ce que le Maître exigeait de ses 
disciples. 

57) Selon son usage de clore ses épisodes (1, 56; ur, 19 s.; var, 37), Le. a déjà 
indiqué l'arrivée dans un bourg. Il revient maintenant sur ses pas. En effet la 
réponse de Jésus s'explique mieux s’il vient d'essuyer un refus d’hospitalité. On 
était encore en chemin; év rf 6% se raltache à eîxe. Celui qui parle est simple- 
ment quelqu'un, tk, dans Mt. un scribe. Il a certainement bonne volonté, et 
veut en quelque sorte réparer l’affront fait à Jésus. Son enthousiasme n'était 
peut-être qu’une impression passagère, mais absolument rien ne décèle l’hypo- 
crisie ou l’arrière-pensée de tirer parti des miracles et de gagner ainsi de 
l'argent (Caj. après les Pères). — 6xov, dans la koinè au sens de 6xa, que la 
Bible grecque ne connaît pas. Dans cette langue. êév remplace volontiers av 
après un relatif (Mayser, 152 s.). 

58) La réponse de Jésus n'est pas un refus. Elle indique seulement les condi- 
tions dans lesquelles on peut s'attacher à lui, et qui désormais semblent devoir 
être permanentes. Repoussé de Nazareth, le Maître a aussi renoncé aux abris 
qu'il pouvait avoir en Galilée; il sait que l'accueil de Jérusalem ne sera pas 
moins hostile que celui qu’il vient de recevoir. Au disciple d’aviser. Le goût de 
l’allégorie a conduit quelques Pères (Aug. Ambr. Grég.) à penser que les renards 
figurent la ruse et les oiseaux l’orgueil du prétendant. Ces animaux sont choisis 
comme types d’une existence agitée; le renard a toujours l'air de chercher for- 
tune, les oiseaux volent çà et là. Cependant eux aussi ont des abris : le renard 
un refuge assuré, les oiseaux des endroits pour s’abriter un moment, xatao- 
»*fvwgers « des campements » terme choisi en vue de l'application à Jésus qui n’a 
ni maison, ni la demeure provisoire d'une tente. Plummer cite Plut. (Ti. 
Gracch.) :rà uèv Onpla ta tnv ’Itallav veudpeva xal pudeñv Éyer, xat xotraïov Édtiv 
adt@v éxéote xat xatadbaets" tois 8 Lbrèp tnç IraAlas payouévotçs xai aroëvhaxouotv aépos 
. «ai ouwtés, ŒAou 6è obbévos pétsoti — Où il y a moins d'observation de la nature 
et moins de parallélisme. Le Fils de l'homme dans cet endroit ne signifie guère 
plus que « tandis que moi ». Il y a cependant, pour ceux qui savent, un con- 
traste entre sa dignité messianique et son dénûment actuel. Il est touchant de 
penser que Jésus a enfin no sa tête sur la croix, xAlvas tnv xepakiv (Jo. xix, 
30). 

Les paroles de Jésus, adressées à un enthousiaste, destinées à le faire 
réfléchir, l'ont probablement découragé. La sévérité des Pères pour cet homme 
vint sans doute en grande partie du titre de scribe que lui donne Mt. 

59) Chacune des formules de Mt. et de Le. a sa vraisemblance. Dans Mt. celui 
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ratépa pou. 60 emev dè abro ‘Agec rod vexpods Babar todbs Éautüv vexpouc, 
où Où axeAwv Guayyehhe Tv Pasikelay toë Oeoë. Slelrey dÈ at EÉtepoç 
"Axokoubow oo, xüpre’ mpütov DÈ Emérpshbv por àtotabaobar rois els Tèv 
otxov mou. VÜeltev ÔÈ rodç abrov 6 ’Inosüs OÙdeis EmBaawy Thv geïpa 
autou Èx' dpotpov nai PAftuv els ta brlow ebberbs Éotiv 17 Paothela rod 


0cc5. 


62. avtou (T S V)et non om. (H). 


qui parle est un disciple; il devait donc partir avec les autres, il demande un 
délai (zpütuv). Dans Le. c'est Jésus qui invite et l'autre demande un délai 
(zp@tov). Or, si le premier cas paraît beaucoup mieux à sa place dans Le. tirant 
de cette place même toute sa physionomie, le second cas est plus naturel tel 
que Mt. le rapporte : le voyage est fixé, un empêchement se présente; tandis 
qu’il parait étrange que Jésus sur le chemin appelle précisément quelqu'un dont 
le père vient de mourir. D'ailleurs ces petites modalités ne changent rien à la 
substance du fait. Peut-être dans Lc. le premier cas a-t-il attiré un cas sem- 
blable, et dans Mt. au contraire le premier cas a-t-il été déplacé pour rejoindre 
le second. 

Clément d'Alex. (Strom. ui, #) nomme tout uniment cet homme Philippe, 
comme s'il en était certain. Et en effet il pouvait le savoir par une tradition. 
Sans doute pensait-il au diacre Philippe. L'appel du Seigneur est bref et formel, 
ce qui est d'autant plus remarquable qu'il passe dans un pays inconnu; c'est 
qu'il connaît la volonté de son Père et qu'il lit dans les cœurs. 

L'homme consent, mais il demande un délai. Il n'était pas chez lui, sans 
qu'on sache pourquoi (ce qu'’explique dans Mt. sa situation de disciple), et 
demande à y retourner. — ax6ÀA0évrt attraction, pour dxe«A06vta. Le. emploie selon 
son habitude le partic. coordonné au lieu de l'infinitif (dxeAôetv ML.). 

Le motif parait si légitime que plusieurs (encore Huhn) jugeant que le refus 
serait trop dur, l’entendent de demeurer auprès de son père jusqu’à sa mort. 
Dans ce sens dnekdévrr serait superflu. Le fils demande à s'élvigner ou à 
retourner chez lui, précisément pour ensevelir son père, donc pour un délai 
très court. 

60) Ou comprend mieux dans Mt. que ce délai soit refusé, puisqu'on va 
s'embarquer, tandis que dans Le. le disciple doit aller annoncer le règne de 
Dieu. I n’a donc pas tant mis l'accent sur la nécessité de suivre Jésus immédia- 
tement que sur la nécessité, pour un disciple, d'être dégagé de ses liens de 
famille. Sinon, il y en aura d’autres pour remplir le devoir qui s'impose. La 
réponse suppose un passage du sens spirituel au sens littéral. Ceux qui sont 
morts, c'est-à-dire qui n’ont aucune préoccupation de l'ordre divin (cf. xv, 32), 
auront à ensevelir ceux qui leur appartenaient et qui leur sont enlevés. Sur ce 
changement du figuré au littéral, cf. Jo. v, 21-29; x1, 25 s. (PL). Dans la 
ZnTW 1920, p. 96, M. Perles a cru reconnaître dans Le. (et dans Mt.) une faute 
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permets-moi d'aller d'abord ensevelir mon père. » ®1Il lui dit : 
« Laisse les morts ensevelir leurs morts. Mais pour toi va annoncer 
le règne de Dieu. » 6! Un autre encore lui dit : « Je te suivrai, 
Seigneur, mais d'abord permets-moi de prendre congé de ceux qui 
sont dans ma maison. » ? Jésus lui dit : « Quiconque a mis sa main 
à la charrue et regarde en FRS n'est pas propre au royaume de 
Dieu. 


de traduction d'après un texte non ponctué. Le grec représente en aramten 
NAT NITNO 12209 nn pote 0ééat suppose la lecture 2p0) (pe‘al), 


tandis qu'il fallait lire 12) ( (pa‘el) : « laisse les morts (b signe de l'accusatif) 


à l'ensevelisseur de ceux-ci ». Tout devient clair, mais trop clair, et banal. — où 
dé, vocation spéciale; &reA0wv répondant du tac au tac à érsA0évrt, mais dans une 
autre direction; àc£yyekke, répandre partout, plutôt que publier à haute voix. 
Il semble que le Sauveur pense déjà à la mission des disciples. Cette circons- 
tance explique que l'élu devait tout sacrifier à celte vocation d'honneur. Et 
c'est peut-être aussi pourquoi cet épisode est ici placé dans Lec., car on ne 
saurait douter que le futur apôtre ait obéi. 

61) Le troisième cas, propre à Luc, est plus vulgaire. Ce troisième semble 
avoir aussi été invité. Luc l'indique, mais en variant la formule; c'est lui qui 
accepte de suivre, du ton de quelqu'un qui garde tout son sang-froid, et qui 
croit faire une demande toute naturelle. Il y a, semble-t-il, une nuance entre 
éritpebéy pot rp&rov (v. 59) et rp&tov Ôè éritpehov. Le dé marque une réserve. — 
&rotéaouv est toujours au moyen dans le N.T. Il a le sens de prendre congé 
des personnes (Mec. vi, 46; Act. xvinr, 18. 21; IT Cor. «x, 13), comme en grec 
classique aoréfecfat tiva, ou encore de renoncer aux choses (Vg.-Clém. re- 
nuntiare his quae). Mais pour renoncer à ses biens, l’homme n'avait qu'à ne 
plus y penser, et &rorécsouat ne signifie pas : « mettre en ordre ». Donc il 
pense à ceux qui sont chez lui (Tert.; Irén.); cf. BGU nr, 884 (1) 12 (u/rur 
ap. J.-C.) npiv oùv ar£lôns rpbs Xacrofuova, avé(Saive) xpoç pe, Tva aot dérotéEouar 
et P. Oxyrh. vi, 4070 (in ap. J.-C. (AM.); l'accus. avec ei est simplement pour 
le datif comme 1v, 23; x, 7. Ce devoir, s'il y avait devoir, est beaucoup moins 
impérieux que dans le cas précédent, et sans doute la résolution de l’homme 
n'était pas de celles que rien ne peut ébranler. 

62) Jésus répond par une phrase qui a le caractère d'un proverbe. Le 
laboureur qui veut tracer un sillon droit ne doit pas regarder autour de lui ni 
causer : ç épyou peketéiv Îeluv aÿlax” éAabvot prirétt rantaivwv ue0” ôphAtxag, aÀ1° 
Ent épyw Ouudv Fywv (Hes. Opp. 443 ss.) : nisi incurvus praevaricatur (PLINE, H. N. 
xvin, 49, 49). Delirare, c'est sortir du sillon (lira). A plus forte raison ne 
faut-il pas regarder en arrière. De même pour le règne de Dieu. C'est regarder 
en arrière que de s'exposer aux séductions des anciens attachements ou 
mème des souvenirs. — BAérwv eùç tà oxlsw, cf. xvir, 31; Jo. vi, 66; xvinr, 6; 
Phil. ut, 43; cf. Gen. xix, 17. 26. — :50ez0$ cf. Le. xiv, 35; Hab. vi, 7. Plummer 
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cite un principe des Pythagoriciens : aiç to ispov ixep/épevos un ématpéqou, Cité 
par Simplicius dans son commentaire d'Épictète. | 

Jésus ne dit pas à ce dernier : viens ou va prècher, et il ne lui dit pas non 
plus : va-t-en. Il n'approuve pas qu'on se donne à lui de cette manière. Le 
premier n'avait sans doute qu'un élan passager qui n'aurait pas tenu ; le dernier 
a des soucis qui ne font pas augurer une âme entièrement adonnte à l’œuvre 
de Dieu : Jésus n'insiste pas, et rien n'indique que leurs dispositions étant 
changées ils aient été admis. Le second avait un scrupule très légitime, mais 
qui devait céder à un devoir plus urgent, auquel il s'engage sans plus hésiter. 


CHAPITRE X 


1 Meta di radta avédedsv à xbpros at érépous £ôoprovra Bo xx! arés- 
rathsv adrods ava US ÔUo ro rposwrou x)Toÿ els TaTav OAV at T5rov 59 


10r après cela, le Seigneur en désigna encore soixante-douze 
autres, et il les envoya devant lui, deux à deux, dans chaque ville 
et endroit où il devait lui-même aller. 


1. xa @. etepouc (T 8 V)et non om. (H). — 5vo p. e66ounxo,ta (H) ou om. (T 8 V) . 
id. v. 17. — 8vo p. Evo (H) jou om. (T S V}' 


x, 1-20. MISSION DES SOIXANTE-DOUZE DISCIPLES. 

Comme événement distinct, cette mission est propre à Luc. Son individualité 
est marquée nettement par le v. 4, ou l'envoi, et les vv. 17-20 ou le retour. 
Les vv. 2-16 sont un discours qui ne contient presque aucun élément qui ne 
figure ou dans la mission des Douze (1x, 1-5) parallèle à celle de Mc. vi, 7-11, 
ou dans certains passages de M., soit dans ceux qui ont rapport à la mission 
des Douze, Mt. x, 5-16, soit dans d'autres : v. 2, cf. Mt. 1x, 37 8; v. 13-16, cf. 
Mt. xi, 21-23; v. 16, cf. Mt. x, 40. D’après cette situation, dont le détail sera 
donné au commentaire, il est impossible de prétendre avec B. Weiss que Le. 
a fait deux discours avec un seul, qu'il aurait trouvé dans Q (les Logia). Il 
aurait ensuite, lui ou plutôt sa source, concu un cadre pour le second discours. 
En effet les éléments propres à la mission des soixante-douze sont trop peu 
importants pour avoir exigé une mise en scène spéciale. On dirait bien plutôt 
du long discours de Mt. x, 5-40 qu'il répond à des circonstances différentes. 
Luc a eu conscience de se répéler; n'ayant pas d'éléments bien nouveaux, il 
n’a rien voulu inventer. Il lui a paru vraisemblable que les mêmes instructions 
aient été données dans le même but. 

Néanmoins on continue à dire que cette mission des soixante-douze n’est pas 
historique. On prétend (Holtz.) qu'elle a été inventée par Luc dans un intérêt 
pautiaien ou du moins universaliste ; les Douze ayant été envoyés à Israël, les 
soixante-douze feraient le pendant en faveur des gentils. Mais la mission des 
gentils était destinée aux Douze (xxiv, 47) et l'instruction aux disciples ne 
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2. spy. er. (T H) ou ex. epy (S V). 


contient aucune allusion aux gentils ; enfin il n'est pas du tout certain que la 
mission ait été faite en Samarie ou en Pérée. 

Le récit de Luc n'est ni le résultat d'un malentendu littéraire, ni une 
invention de son cru; il a trouvé cette mission dans la tradition, et, confor- 
mément à son plan, il a vérifié ses renseignements, ce qui était d'autant plus 
aisé que de nombreux disciples devaient survivre. Le silence de Mc. et de Mt. 
n'est pas un argument contre la réalité des faits, car cette partie de Lc. contient 
de nombreux épisodes qu'ils n'ont pas relatés et dont on ne saurait suspecter 
le caractère historique. Nous ne prétendons pas d'ailleurs que, entre les deux 
missions, il n'ait pu se produire quelque mélange des paroles; nous croyons 
plutôt en voir la trace dans x, 2. 13-15, à en juger d’après Mt. 

La mission des soixante-douze est complètement différente de l’envoi des 
fourriers en Samarie (1x, 52). C’est, comme celle des Douze, une mission de 
prédication, même en séjournant, si les habitants sont dociles à la parole. 
Il y a cependant cette nuance que la mission des Douze était comme un dernier 
appel à la Galilée. Au début, Jésus avait tout fait à lui seul ; les Douze n'avaient 
eu qu’à compléter son œuvre. Désormais il a des disciples et il les emploie 
à préparer sa venue, donc dans des pays où il n'avait pas encore prêché, et 
parce qu'il ne pourrait pas y revenir fréquemment comme en Galilée. Les 
disciples vont deux à deux, ce qui suppose une étendue assez considérable 
de pays. Cependant ils rejoindront comme les Douze, leur office terminé. Jésus 
les a donc attendus quelque part, et c'est aussi sans doute d’un point où il 
était fixé qu'il a donné le signal du départ. Le cours d’un voyage offre peu 
d'avantages pour cela. Rien n'empêche de penser que le Maître a d’abord 
achevé sa course vers Jérusalem. Luc ne nous en dit rien, parce que la dernière 
période est dominée par l'issue de tout le ministère. On peut conjecturer que 
ce fut près de Jérusalem, et peut-être à Béthanie que les snixante-douze 
reçurent leur mission. 

1-16. LA MISSION. 

1) Nous avons écrit 72 disciples, non sans hésitation, car il est très difficile 
de se prononcer entre deux leçons : É6douxovta (TS) avec N AC 6, etc. latt. 
(ob fq) pes. boh. goth. Ir.-lat., Tert. Eus. Cyr. Bas. Ambr., ou £6Sop#xovtz do 
(H) avec BDMR latt. (acelr?) Vg. syrsin. et cur. sah. Epiph. Ps.-Clém. Aug. 
L'autorité des anciens Pères pour l’omission de ô6o serait décisive s'ils n'avaient 
attaché du prix au chiffre de 70, précisément en relation avec les douze apôtres, 
disciples et apôtres ayant été figurés par les 70 palmiers et les 12 sources 
d'Elim (Ex. xv, 27). Tert. (adv. Marc. 1v, 24) : adlegit et alios septuaginta 
apostolos super duodecim. Quo enim duodecim secundum totidem fontes in Elim, 
si non et septuaginta secundum totidem arbusta palmarum? Il y avait encore 
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2 Or il leur disait : « La moisson est abondante, mais les ouvriers 
peu nombreux. Priez donc le maître de la moisson pour qu’il envoie 
des ouvriers à sa moisson. 


d'autres raisons de changer 72 en 70 : 1) les 70 vieillards (Num. x1, 16. 17. 24, 
25; 2) les nations de la terre (Gen. x) additionnées sont 70; 3) le sanhédrin 
comptait probablement 70 membres, car Josèphe (Bell. II, xx, 5 et Vila 14) 
installa un conseil des 70 en Galilée. — Au contraire il n'y avait guère de 
raisons de changer 70 en 72, si ce n'est qu'on trouvait 72 peuples dans le grec 
de Gen. x. Aussi bien l'accord de B avec D et les syrr. anciens, une partie 
des latt. (surtout af) et des égyptiens est satisfaisant. Pour 72 Kn. les Weiss, 
Loisy, Klost.; pour 70 Plum. Schanz, Hahn. 

Met Ôi raüta suppose un certain intervalle de temps assez vague; plutôt que 
la suite immédiate des faits, mais il serait contre l'intention de Lc. de reporter 
le point de départ de la mission en Galilée (Schanz). — avtdeitev (cf. dvader£e 
1, 80) est assez solennel (ici et Act. r, 24 + N. T.); c’est désigner pour un office 
important avadéderya tov uibv À. fBaoukia (II Macch. 1x, 25; cf. x, 41; x1v, 12. 26; 
Polyb. iv, 48, 3. — Étipous seul pourrait s'entendre d'autres que ceux dont les 
trois vocations ont été racontées. Avec zx (que nous croyons authentique 
contre H), ce sont très sûrement d'autres que ceux de la première mission. — 
ava &o n'avait pas été dit par Lc. des Douze, mais bien par Mc. (vi, 7) sous la 
forme plus sémitique ô6o 550. — rpo rooswrou auroë, comme 1x, 52 est exploité 
par B. Weiss pour mettre ce début en parfait acçord avec l'envoi des messa- 
gers et en contradiction avec le discours qui suit. Mais Le. n’ajoute pas : « afin 
de préparer », et indique au contraire comme théâtre tout un pays à disposer 
en une fois à sa venue, ce qui n'est pas le rêle de fourricrs envoyés jour par 
jour pour s'assurer d’un gîte. L'envoi des missionnaires deux par deux se 
retrouve ensuite; Plum. cite : Barnabt et Saul (Act. xur, 2); Judas et Silas (Act. 
xv, 27); Barnabé et Marc (Act. xv, 39); Paul ct Silas (Act. xv, 40); Timothée et 
Silas (Act. xvir, 14); Timothée ct Éraste (Act. xx, 22). C'est que le témoi- 
gnage rendu au Christ aura ainsi plus de valeur; c’est aussi sans doule-pour 
le secours mutuel (Eccle. 1v, 9-12). 

2) Les paroles du Sauveur textuellement comme dans Mt. 1x, 37. 38, où elles 
sont mieux. placées, avant la mission des Apôtres. lci elles contrastent avec une 
seconde métaphore, les agneaux et les loups. Enfin on ne comprend pas très 
bien comment les missionnaires doivent eux-mêmes prier pour qu'on envoie 
des ouvriers. Il semble donc que Luc a simplement voulu conserver une pré- 
cieuse parole du Seigneur, relative à l’action apostolique, et qu'il l’a placée ici 
comme un exorde de circonstance avant l’allocution proprement dite (v. 3) aux 
parlants. 

Ou bien Jésus, regardant la mission comme une simple course préparatoire, 
exhortait ses disciples à demander à Dieu les ouvriers qui devraient ensuile, 
après sa mort, faire le travail fructueux. 

— éoyérns est un cultivateur, ou un travailleur loué à la journée (Mt. xx, 
1.8), ce fut depuis un ouvrier apostolique {II Cor. xt, 13; Phil. ant, 2; IT Tim. 1, 
15). — oAyot ne s'entend pas des soixante-douze, mais de la situation antécé- 
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dente; ou plutôt c'est un proverbe appliqué à la situation religieuse. Même 
métaphore dans la parabole de l'ivraie (Mt. x, 30). Dieu est le maitre de la 
moisson. C’est lui seul qui peut envoyer des ouvriers animés d'assez de courage 
et de force surnaturelle. L'homme résiste naturellement à cet appel; cf. Jér. 1, 
7 Dieu n'envoie pas ses ouvriers du ciel, mais il les fait sortir (ëx6&An) de leur 
vie ordinaire. 

3) Cf. Mt. x, 162. Avis qui convient aussi bien à un début, comme ici, qu’au 
corps du discours comme dans Mt. Dans Mt. le sens est clair : l'avis est donné 
en vue des persécutions, et il s’agit de brebis qui risquent d'être dévorées par 
des loups. Dans Le. ce doit être le. même sens, quoiqu'il ait mis äpves « agneaux » 
(Loisy : brebis!). C'est une singularité de B. Weiss. (suivi par Holtz.), d'en- 
tendre äpves béliers, de sorte que les disciples seront des défenseurs pour les 
brebis contre les loups. äpvss peut en effet signifier béliers (III Regn. 1, 9) et des 
béliers figurent des chefs dans Hénoch (1xxxix, 42 ss.; cf. Jér. 1, 8), mais en face 
des loups il faudrait au moins aussi des bergers. Les disciples ne sont pas 
envoyés comme des chefs, mais comme des hérauts de passage. Les loups ne 
sont pas Îles gentils, qui n'ont pas témoigné à Jésus d’hostilité, ni les Romains 
(comme dans IV Esdr. v, 18 : Exsurge... ut non derelinquas nos, sicut pastor 
gregem suum in manibus luporum malignorum), car Jésus ne les a jamais atta- 
qués. Ce sont plutôt les gens adonnés à leurs plaisirs qui deviennent féroces 
quand on annonce le jugement, ou spécialement les Scribes et les Pharisiens, 
ce qui serait plus nalurel si l’on était en Judée. — ëv pésw, quoique après un 
verbe de mouvement, parce que c’est une locution toute faite pour dire « parmi ». 

Si les autres se comportent comme des loups, les disciples devront leur 
opposer la douceur des agneaux; la mise en garde contient une monition. — 
Dans la seconde épitre, non authentique, de saint Clément, Pierre intervient : 
Aéyar yäap 6 xôproç- "Eceoôe x apvia (de petits agneaux) ëv pou Abxwv, dxoxpuhels Bi 
6 Iétpos aûré Aéyste ’Eùv oùv BtacxapéEwav ot Abxor tà apvia; elrev 6 ’Inooëç tü 
Nétpw- Mn po6eloBwaav ta apvla Tobs Abxous merà T0 aroûavetv aûté (II Clem. v, 2 s.). 

k) Cf. Mt. x, 10, mais seulement pour l'exclusion de la besace et des sandales. 
Dans xxu, 35 où Jésus parle aux Douze, il se réfère à cet avis plutôt qu’à 1x, 3. 
Luc aurait-il donc pensé alors que les Douze faisaient partie de la mission des 
72, où aurait-il brouillé les deux missions dans sa mémoire? Le plus simple est 
d'admettre que les deux instructions ne prétendent pas régler minutieusement 
deux équipements distincts, et que le sens géntral seul importe, exigeant un 
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3 Allez! Voici que je vous envoie comme des agneaux au milieu 
des loups. # Ne portez ni bourse, ni besace, ni chaussures, et ne 
saluez personne sur le chemin. 5 Et dans quelque maison que vous 
entriez, dites d'abord : Paix à cette maison! 6 Et s’il y a là un enfant 
de la paix, votre paix reposera sur lui, dans le cas contraire, elle re- 
viendra sur vous. ? Demeurez dans cette maison, mangeant et buvant 


grand détachement des choses nécessaires en route, impliquant un abandon 
complet à la Providence. 

— Balkévriov encore xv, 33; xxu, 35 + N. T.; classique et Job. xiv, 17. Pour 
rÂpa, besace (du quêéteur), cf. sur Mc. vi, 8. — Nous disons porter des souliers, 
pour « être chaussé ». Mais Basraïew doit signifier porter sur un bâton ou 
autrement : on ne doit pas avoir de sandales de rechange. 

— àoréonsô: d'après B. Weiss : entamer la prédication; cf. Mt. x, 12; car le 
temps n'est pas venu d’une prédication publique. Mais ce n’est pas le sens du 
mot. Hahn l'entend, comme dans Act. xvur, 22; xx, 7; xxv, 43, de visites 
quon ferait le long du chemin chez des parents ou des connaissances. Ce serait 
d'une certaine façon retourner en arrière, mêler des préoccupations profanes 
au soin exclusif de la parole de Dieu. Mais xarà hv 600v (cf. Act. vin, 36; xxv, 3; 
xxvI, 43) signifie pendant qu'on chemine. Il faut donc, avec l’opinion commune, 
dire que Jésus interdit de s'arrêter pour saluer des amis, salutations qui, en 
Orient, se prolongent indéfiniment. Ne saluer personne était prendre l'allure 
de gens qui ont recu une mission pressante dont rien ne doit les distraire; 
cf. IV Regn. 1v, 29. 

5) Cf. ML. x, 12; Me. vi, 40 et Lc. 1x, 5. Il va de soi qu’en entrant chez quel- 
qu'un on le salue « tout d'abord ». Si Luc l’a dit expressément, rp&toy, c'est 
qu'il attache au salut un certain sens solennel. La paix est invoquée sur toute 
la maison. C'est donner au chalôm traditionnel un sens religieux; cf. 1, 14; 
Jo. xt, 19. 21. 26. On sait que les musulmans ne disent salamalek qu’à des core- 
ligionnaires; aux autres mahrabah, bienvenue! L'expression de Le. est primi- 
tive par rapport à Mt. asrécaofe x, 12. 

6) Cf. Mt. x, 13, où il s'agit de toute la maison. Mais si me personne est 
digne, sera-t-elle donc exclue? Non, répond le texte de Luc, envisageant le cas 
individuel. D’ailleurs son texte est plus rapproché de l’araméen par viôs etpfvx. 
Celui qui aime la paix n'est point un homme pacifique, par opposition aux 
loups, mais une âme ouverte à la bonne parole, à la paix qui vient de Dieu 
(11, 48), presque un prédestiné (B. Weiss). La paix semble avoir déjà un sens 

eligieux dans la senténce de Hillel (Pirgé Aboth, 1, 12) : « celui qui aime la 

paix aime les créatures et celui qui poursuit la paix les amène à la Loi de 
Moïse. » La var. iravaxafotra est une forme passive au sens déponent (l'’aor. 
passif érénv existe), au lieu du moyen éravaxabossat. — La paix proposée comme 
une bénédiction ne saurait être sans vertu; elle revient sur ceux qui l'ont 
offerte, et non sur d'autres {Loisy). 

7) Cf. Mt. x, 10b, seulement pour ce qui regarde l'ouvrier, et Le. 1x, #, 
Mc. vi, 10 pour la résidence. Ce qui suit doit s'entendre même au eas où il n'y 
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aurait personne dans la maison qui fût fils de la paix, car c'est au début le 
secret de Dieu. Si seulement on consent à recevoir les disciples, ils doivent 
rester dans cette maison : v autÿ Ô ti olxla ne peut signifier « dans la même 
maison » (Vg. in eadem). Ils travaillent, c'est-à-dire au bien des gens de la 
‘-maison, ils ont droit à un salaire qui, dans l'espèce, sera les aliments qu'on 
doit leur fournir selon les règles de l'hospitalité. En pareil cas, le devoir de 
l'hospitalité étant collectif, les autres familles doivent les inviter à se trans- 
porter chez elles. Les disciples doivent rester où ils sont; autrement le temps se 
perdrait en politesses, on n'aborderait pas sérieusement le sujet de leur mission. 
D'autant que leur séjour ne devait pas être prolongé. Il y avait avantage à 
former partout des foyers de conviction; c'est ainsi que se fonderont les églises. 
La maxime : « l'ouvrier a droit à son salaire » est citée dans I Tim. v, 18 sous 
cette forme (Mt. « à sa nourriture »), et déjà dans I Cor. 1x, 14, Paul avait rap- 
pelé en termes généraux cetle ordination du Seigneur : o5tws za 6 Kôproç dérakev 
rois to ebayyéliov xarayyéAlouatv x Tod euxyyehiou Giv. Aussi parlait-il volontiers 
du salaire des ouvriers apostoliques (I Cor. 11, 8. 44; 1x, 17. 18). Les disciples 
ne doivent avoir aucun scrupule d'être à charge. I] n'est nullement question de 
la qualité des mets, aliments purs ou impurs, question qui aurait dù se poser 
si les disciples avaient été envoyés chez les gentils. 

8) Les disciples étaient déjà censés dans une ville, mais une ville — ordinai- 
rement ces « villes » répondraient à nos villages — a son existence et sa res- 
ponsabilité à elle, surtout dans cet Orient ancien où tout se discutait à la porte 
entre les principaux. C'est dans ce cadre que doit s'exercer publiquement 
” l'activité des disciples, ce qui précède n'était qu’une règle pour leur conduite 
particulière. On fait remarquer (B. Weiss, Holtz.) que täv serait plus natu- 
rel que ÿv dv, puisque eisépynafe est suivi de zat ôéywvta. C'est méconnaître 
le parallélisme de ces phrases v. 5, v. 10, qui prouve que Lc. n’a point arrangé 
tout ce discours librement comme on le prétend. — Si éoflere ta raoaribépeva. 
buiv était un complément du v. 7, il faudrait y chercher une idée nouvelle, et 
alors on songerait (Holtz. Loisy elc.) à 1 Cor. x, 27 räv to rapatiéuevov duiv 
éoôiere. Dans l'hypothèse d'une ville païenne, il faudrait manger lout ce qui est 
présenté, fût-ce même un aliment impur. Mais une question aussi grave ne 
pouvait être tranchée en passant, d'une manière obscure. D’autres (PI. Schanz 
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ce qu'il y aura chez eux, car l’ouvrier a droit à son salaire. Ne 
passez pas de maison en maison. 8 Et dans quelque ville que vous 
entriez et où l'on vous reçoive, mangez ce qui vous sera servi, 
%et guérissez les malades qui y seront, et dites-leur : le règne de 
Dieu est proche de vous. 10 Et dans quelque ville que vous entriez 
et où l'on ne vous recevrait pas, allez sur les places et dites : !! Nous 
secouons sur vous jusqu'à la poussière de votre ville qui s'est atta- 
chée à nos pieds; sachez cependant que le règne de Dieu est proche. 


Kn.) cherchent l'idée nouvelle dans la recommandation de ne pas être exigeant : 
se contenter de ce qui est offert. Autre subtilité, prévoyant une impolitesse 
d'autant plus antipathique à l’usage oriental que l'hôte est censé avoir fait tout 
son possible. 11 n'y a donc ici, avec la redondance sémitique, qu'une application 
aux villes de ce qui a été dit des maisons; recevoir quelqu'un est presque 
synonyme de lui offrir des aliments. Les disciples doivent accepter. 

9} Leur gratitude et leur action s'expriment par des guérisons, et, avant 
ainsi gagné la confiance et accrédité leur parole, ils annoncent le règne de 
Dieu (cf. va, 22). Mt. a l'ordre inverse, x, 7t et 82. 

Ayywxev, d'une chose spirituelle est une métaphore, mais qui s'entend mieux 
de la domination, du « règne », imposé sur des personnes, que d’un « royaume » 
qui ne saurait être dans ce cas. fBastAsia est donc ici certainement le règne. Il 
est déjà là, comme le prouvent les gutrisons. Mt. ayant mis les guérisons après 
a omis ip” uaäc. 

40) Cf. 1x, 5, Me. vr, 11; Mt. x, 14. Au v. 8 eisépynoûs au présent, parce que 
l'entrée et la réception sont comme simultanées. Ici sisé\ônte, car on ne pouvait 
empêcher les disciples d'entrer dans une ville, et si on refusait de les recevoir, 
ce devait être en connaissance de cause, ce qui exigeait un certain temps, 
l'hospitalité étant la règle. Le refus avait donc toute sa portée. Le détail des 
places publiques est propre à la mission des 72; rAateia est un adj. fém., sous- 
ent. 006ç. 

41) Cf. 1x, 55 Mt. x, 1% et Mc. vi, 41. L'action symbolique indiquée dans ces 
endroits, et expliquée sur Mc. vi, 11, est exprimée par un discours direct, dans 
un sens plus général (Schanz). L'idée d'une poussière impure qu’on secoue, le 
cède ici à l'idée d’une poussière qui s'est attachée sans qu'on le veuille, et 
qu'on n'entend pas garder. Puisqu'ils ne veulent rien offrir, on leur rendra 
même cela; c'est ce qu'indique buiv (de même que dans Act. xur, 51 ë7” aotoôs), 
après xékcws buüv, peut-être en opposition avec Auîv. Entre vous et nous, tout 
est rompu. Mais ils n’en recevront pas moins le message du règne de Dieu, 
yyruxev, celle fois sans ëp’ Guä;, puisqu'ils n’en veulent pas. Erit illis in vindictam 
(Kn.) force un peu la note et devance la suite; les habitants sont prévenus, et 
ne pourront se disculper; cf. Ez. xxxurr, 33 (Holtz.). — xok\äoôat est souvent 
employé par Luc, mais, sauf ici, toujours dans le sens général de se joindre à 
quelqu'un (xv, 15; Act. v, 13; vor, 29; 1x, 26; x, 28; xvir, 34) non dans le sens 
technique des médecins de la reprise des os brisés etc. (Hobart, p. 128 s.). — 
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15. om. vou a. oupavou (T H) et non add. (S V). — xxr2616xoënon (T S V) et non 
xataênon (H). 


axouéosouat est propre à Le. (+ dans le N. T.), et fréquent dans les médecins, 
mais avec le sens d’essuyer soigneusement (une plaie etc.) (Hobart, p. 114). 

12) Cf. Mt. x, 15, qui nomme aussi Gomorrhe et spécifie que le jour est celui 
du jugement. C'est bien d'ailleurs le sens de év 1% nuépx êxeivn (cf. xxr, 34; 
Mt. vu, 22; Il Thess. 1,.10; II Tim. 1, 12. 18 ; 1v, 8). De nos jours les anarchistes 
russes parlaient simplement du « grand soir » pour désigner la révolution 
sociale. Et d’ailleurs Le. dit clairement au v. 44 èv tñ xpiou. Les commentateurs 
expliquent que la ville en question n'a peut-être pas commis des crimes plus 
grands que ceux de Sodome, mais qu'elle est plus coupable puisqu'elle a rejeté 
l'appel de Dieu. L'invitation des disciples, préludant au passage de Jésus, était . 
une intervention de Dieu bien au-dessus de la visite des anges à Sodome 
(Gen. xx, & ss.). Mais ces mêmes commentateurs n'abordent pas la grave dif- 
ficulté commune à ce verset et aux ‘deux suivants. Le jugement n'est pas un 
jugement ‘historique qui devra frapper les villes coupables de résister à l'appel 
de Jésus, puisque Sodome détruite doit y figurer. Si c'est le jugement dernier, 
comme tout l'indique, comment des villes peuvent-elles y être condamnées, et 
quelle sera leur peine, puisqu'il n’y a pas de place dans la Géhenne pour des 

‘ cités? elle n’est que pour les hommes. D'après Loisy les condamnés seraient les 
habitants, dont la résurrection est sous-entendue. C’est une solution plausible. 
Mais quand Luc pense aux particuliers, il sait le dire ({xr, 32); ici il parle des 
villes, et du châtiment qui les menace. Peut-être faut-il voir ici un élément 
symbolique. Jésus voit tout dans la lumière de Dieu, qui est ici celle du juge- 
ment. Les villes sont plus ou moins coupables selon le jugement de Dieu. Elles 
sont donc représentées comme des personnes soumises à ce jugement. Ces assises 
solennelles sont concues comme une manifestation éclatante destinée non pas 
tant à exercer la justice de Dieu qu’à la manifester, en constatant l’équité de 
ses châtiments historiques. C'est pourquoi Sodome, qui a disparu depuis long- 
temps, doit y paraitre. Ce ne sera pas pour recevoir son châtiment, depuis 
longtemps consommé. Et il pourra en être de même des autres villes. Ce qui 
est affirmé en termes clairs, c'est leur culpabilité. L'intervalle entre les pers- 
pectives de la faute et du jugement n’est pas marqué, mais elles ne sauraient 
ètre confondues. Les villes d'Israël impénitentes méritent d'être traitées plus 
sévèrement que Sodome. Loin que le règne de Dieu soit le triomphe d'Israël, 
l'Israël récalcitrant sera sévèrement puni, parce qu'il est plus coupable. 
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12 Je vous déclare qu’en ce jour-là il y aura moins de rigueur 
pour Sodome que pour cette ville. ‘# Malheur à toi, Chorazeïn! 
malheur à toi, Bethsaïda! car si les miracles opérés parmi vous 
l'avaient été dans Tyr et dans Sidon, depuis longtemps, assis dans 
le sac et la cendre [les habitants] auraient fait pénitence. De 
toute façon, au jugement, on sera moins rigoureux envers Tyr et 
envers Sidon qu’envers vous. ° Et toi, Carphanaüm, est-ce que tu 
seras élevée jusqu'au ciel? Tu seras précipitée jusqu'en enfer. 


13-15) Cf. Mt. x, 20-24, dont le contexte est différent et préférable du moins 
en ce point qu'il place-en Galilée l’apostrophe aux villes de ce pays. En effet, 
c'est bien aux villes que le Seigneur s'adresse, buîv, 05, ce qui est beaucoup 
plus naturel en leur présence que de loin. On conçoit cependant que Le. ait 
jugé à propos de rassembler ce qui regardait le châtiment des villes (avextés 
n'est dans le N. T. qu'au comparatif et dans ce contexte, x, 12. 1#; Mt. x, 15; 
x1, 22. 24), au risque d'interrompre quelque peu l'instruction donnée aux dis- : 
ciples. En inaugurant cette nouvelle mission, son cœur est douloureusement 
ému au souvenir des bords du lac dont il s’est éloigné, et il adresse à ses villes 
de loin comme un suprème avertissement. Mais si Luc a cru devoir établir ce 
contexte (lui-même ou sa source), c'est donc qu'il entrevoyait une ressemblance 
entre les villes de Galilée et celles que les disciples vont évangéliser : toutes 
sont israélites et sont plus coupables que les villes païennes auxquelles elles 
sont successivement comparées. Holtzmann, qui veut absolument forger une 
mission paulinienne chez les Gentils, prétend que l’apostrophe est destinée par 
Luc à justifier cette mission; Israël a passé le premier; il a refusé; à d’autres! 
— Assurément il y a ici une allusion à la réprobation des Juifs, mais cette 
allusion comprend les villes auxquelles les disciples sont envoyés. 

13) Cf. Mt. x1, 21. Les paroles de Jésus sont les mèmes, sauf que Le. a en 
plus xabfusvor (cf. 1, 79), expression qui fait image et marque l'accablement ; 
elle doit être primitive, répondant à un usage oriental constant; cf. Job. 11, 43; 
Jon. im, 6. Sur le sac, cf. Is. 111, 24; xv, 3; xx, 42; Jér. vi, 26; xLvinr, 37, la 
pénitence d’Achab I Reg. xx, 27, et ÉRS"? p. 321 ; sur la cendre ou la poussière, 
Jos. vu, 6; Ez. xxvri, 30, ÉRS2 p. 325 8. — Les miracles de Jésus étaient done un 
appel à la pénitence, laquelle était la préparation convenable d'Israël au règne 
de Dieu (Me. 1, 15). — Les deux termes de comparaison sont des villes siluées 
au bord de l’eau, maïs ce trait commun n’est pas ce qui appelle Tyr et Sidon, 
célèbres en Galilée et dans toute l’histoire ancienne et juive. Sour (Tyr) est 
aujourd'hui un très petit village; Saïda (Sidon) a une existence plus prospère 
et de très beaux jardins; XopaXeiv répond aux ruines (avec une synagogue) de 
Kherazeh, sur la hauteur, au nord du lac de Tibériade :, esf autem nunc 
desertum in secundo lapide a Capharnaum, disait déjà saint Jérôme. Bn0ozx8i 
est placée par conjecture à et-Tell, sur la rive gauche du Jourdain. 

14) Cf. Mt. xi, 22. Sur le sens, cf. v. 12. 

15) Capharnaüm, les ruines de Tell-Hum. La synagogue, récemment décou- 
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verte, et qui paraît dater du ur siècle, atteste que la prospérité de la ville fut 
considérable encore sous l'empire. Ce qui est affirmé ici par le Sauveur, ce 
n'est pas sa ruine matérielle aux temps messianiques, c’est son attitude misé- 
rable au jour du jugement, c’est-à-dire devant Dieu. Tandis que la plupart des 
villes, comme Tyr et Sidon, ont suivi leurs destinées sans croiser, pour ainsi 
dire, la grande intervention de Dieu pour le salut, Capharnaüm a eu dans son 
histoire une période qui la classe aux yeux du juge. Elle aurait pu être élevée 
jusqu'au ciel, pour avoir été la patrie adoptive du Messie; mais si elle avait 
l'audace de s'en prévaloir, ses prétentions seraient repoussées; elle sera 
rabaissée jusqu'aux enfers. Ce sont les deux extrémités des choses (cf. Is. vir, 
11), de la gloire et de Ja honte (Is. x1v, 13-15). Dans l'assomption de Moïse 
(x, 11) Israël espérait se hausser jusqu'au ciel des étoiles, tandis que ses enne- 
mis demeureraient sur la terre (Le Messianisme..… p. 85 s.). Capharnaüm 
espérait le même honneur; elle sera précipitée encore plus bas. Le texte cri- 
tique un... bhwôron; donne donc un sens excellent, tandis que f#..… béwletoz 
(préféré encore par B. Weiss et Huhn, comme seul explicable) fait tout au plus 
allusion à la prospérité et à l'orgueil de Capharnaüm. On ne peut entendre 
&pwôeïsa de l'honneur qui lui a été fait de recevoir le Messie, car, ayant refusé 
de faire pénitence, elle n'a pas été réellement élevée par sa présence. — 
bbwôHon est au passif, parce que l'action de Dieu est nécessaire pour s'élever 
jusqu'au ciel (et altabit te Deus [ass. Mos. I. 1.]). La perspective est toujours 
celle du jugement, comme l'indique l'enfer. 

16) Cf. Mt. x, 40%, parallèle seulement pour la première partie du v. Le 
principe de l'autorité de ceux que Jésus envoie est énoncé sous la double forme 
positive et négalive; cette dernière était bien en siluation après les échecs 
prévus, et justifiait la sévérité du jugement : ceux qui refuseraient de recevoir 
les disciples refuseraient Dieu lui-même. — Ce serait prêter à Luc un étrange 
état d'esprit que de supposer qu'il a écrit ainsi ce verset d'après Mec. 1x, 37, 
qu'il avait déjà utilisé (1x, 48) et pour se différencier de lui-même (ZLoisy, 1, 89%; 
B. Weiss y voit un Ersafz libre de Mt. x, 40-42). — 38ereîv au sens juridique de 
récuser la valeur d'un témoignage, l’authenticité d'un acte etc. Cf. Gal. 111, 45. 

L'instruction aux 72 disciples est fatale à l'hypothèse des Logia, tels que les 
conçoit Harnack. D'après lui (Sprüche und Reden Jesu, p. 93 s.) l'instruction 
aux disciples dans cette source (Q) comprenait : ce qui regarde la moisson (Mt. 
ix, 37. 38; Le, x, 2); les brebis et les loups (Mt. x, 16*; Le. x, 3); la paix don- 
née à la maison (Mt. x, 12. 13; Le. x, 5. 6); le salaire de l'ouvrier (Mt. x, 10; 
Le. x, 7b); Sodome et la ville impénitente (Mt. x, 15; Le. x, 12), l'aposirophe 
aux villes (Mt. x1, 21-23; Le. x, 13-15), l'autorité des disciples (x, 40 ou plutôt 
#02; Le. x, 16°, simple analogie). Harnack ajoute Le. x, # et Le. x, 8-11, mais 
c'est contre l'hypothèse, puisque ces passages n'ont de parallèles dans Mt. que 
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16 Celui qui vous écoute, m'écoute, et celui qui vous rejette, me 
rejette. Or, celui qui me rejette, rejette celui qui m'a envoyé. » 

17 Les soixante-douze revinrent tout joyeux, disant: « Seigneur, 
les démons eux-mêmes nous sont soumis en ton nom. » ‘Il leur 


des passages qui ont aussi leur parallèle dans Mc. et dans Le. lui-même. De ce 
qui reste il faut déduire le premier cas, qui dans Mt. n'est pas dans l’instruc- 
tion aux disciples, et l’apostrophe aux villes qui se rapporte à un autre con- 
texte. C'est donc avec quelques phrases décousues qu'il faudrait refaire un 
discours. Il ne pouvait subsister sous cette forme. Mais eût-il subsisté, comment 
Luc pouvait-il avoir l'idée de créer un épisode pour y loger ces phrases, qu'il 
était si facile d'introduire dans la mission des Douze? Il vaudrait mieux dire 
avec Loisy (1, 859) : « C'est plutôt le cadre qui aura empêché la fusion des dis- 
cours, que la différence des discours qui aura suggéré le cadre. » Recourir 
comme B. Weiss à une source Lq. n'est que reculer la difficulté dans l'obscurité 
pour l’escamoter. Si la source Q avait le cadre, pourquoi Mt. l’a-t-il supprimé”? 
Si cette source contenait les riches développements de Mt., pourquoi Le. les 
a-t-il omis, se contentant presque de se répéter? Les deux évangélistes ont donc 
suivi ici leurs sources particulières, non une source commune, mais ces sources 
contenaient des paroles du Sauveur qui étaient les mêmes, fidèlement transmi- 
ses, quoiqu'on ne sût pas toujours exactement dans quelles circonstances elles 
avaient été prononcées. 

17-20. RETOUR DES SOIXANTE-DOUZE DISCIPLES. 

17) Il serait contraire à la nature des choses que les soixante-douze, partis en 
même temps deux à deux, eussent été de retour en même temps (Kn. Schanz). 
On peut donc concéder à Loisy que la perspective du retour est vague et arti- 
ficielle. Même quand les rentrées sont successives, et quand il manquerait des 
retardataires, il y a un moment où on est rentré. C'est alors que se place la 
rentrée officielle, dans un lieu convenu d'avance. Peut-être aussi Luc, avec son 
habitude de clore les récits (cf. 1, 56; 1, 20) a-t-il anticipé ce qu'il avait à dire 
du retour. Enfin l'impression n'est peut-être pas celle de tous individuellement ; 
c'est une impression générale de joie. Les disciples ont sans doute opéré des 
guérisons; ils en avaient recu le pouvoir. Mais de plus, xai, et cela semble les 
avoir étonnés, les démons leur étaient soumis. On voit ici clairement que les 
maladies n'étaient pas, d'ordinaire, attribuées aux esprits malins. Les démons 
se sont peut-être manifestés à l'occasion des guérisons; d’après le v. suivant, 
on est seulement induit à penser qu'ils se sont opposés à une mission qu'ils 
jugeaient fâcheuse pour eux. Quoiqu'ils n'aient pas recu expressément le pou- 
voir de les réduire à l'impuissance, les disciples ont fait appel au nom de Jésus 
ce qui leur a réussi, comme ils pouvaient l'espérer d'après le v. 16. — Dire avec 
Maldonat qu’ils avaient recu le pouvoir d'exorciser mais que Le. n’en avait rien 
dit, c'est favoriser l'opinion des critiques (B. Weiss, Holtz.) qui confondent les 
deux missions en une, tandis que l'étonnement des disciples est un trait spécial. 

18) Cette parole d’un caractère si expressif ne parait pas authentique à 
M. Loisy. Comme la mission n’a eu de réalité qu'après la mort de Jésus, ainsi 


302 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, X, 19. 


755 chpavoÿ mesdvte. 19530) Géluxe duty sv Éébcuslav Toù razeiy éravw 
Loeuv xat oxostiwv, xai ÉTi rasav Thv Civauv Toù Éy02:T, rai oÙLBÈv dUXS 
20 un aBuuos.  TAñv év Toûtu un yalpate OT Ta TveUaTa dpiv droTéo- 
atout, 4aipate DE St ra dvopaTax dUDV Évyéypantat Èv rois oùpavois. 


19. aëtxncer (T H) ou aîtxnon (S V). . 


en est-il de la chute de Satan. La conséquence serait juste, mais il faut plutôt 
dire que la parole confirme la mission. Elle est seulement fâcheuse pour le 
système eschatologique, parce que « la chute de Satan (cf. Apoc. xx, 9. 43; 
Jo. x, 34) garantit que la puissance du Malin est brisée en principe, le règne 
de Dieu arrivé, d'après la conception de Mt. xx, 28 — Le. xx, 20 » (Hoitz.). 

L'ensemble est très clair. — ë0ewpouv est un impf., et doit donc s'entendre de 
la mission des 72 (tous les modernes contre le plus grand nombre des anciens; 
cf. Kn.). Si l'on objecte que l’action des disciples ne pouvait avoir cette impor- 
tance (Loisy), il faut se rappeler qu'ils ont agi « au nom de Jésus », et que le 
Maitre avait assimilé leut action à la sienne propre, à celle de Dieu. Rien de 
plus fort sur l'intention de Jésus d'agir, pour son œuvre rédemptrice, par ceux 
qu'il investit de son autorité. C'est sur cette volonté que repose l'Église avec 
sa hiérarchie. — Jésus a-t-il perçu cette défaite de Satan par une vision exté- 
rieure? Cela ne résulte pas du texte qui peut ètre entendu d’une image 
employée pour exprimer une idée morale. Autrement Satan est-il tombé à 
chaque exorcisme? ou à quel unique moment? L'œil intérieur du Sauveur 
pouvait saisir ce fait spirituel sans une vision. Satan tombait du ciel : ëx roÿ 
oedpavoü doit être joint à xeobvtæ, car ce qui importe ce n'est pas qu'un éclair 
tombe du ciel, mais que Satan soit déchu de la puissance qu'il s'était arrogée. 
« Du ciel » ne signifie pas qu'il était auprès de Dieu, comme ont compris les 
Pères qui ont vu là une allusion à la chute des anges, mais dans les hauteurs 
où Capharnaüm voulait s'élever (v. 15); cf. Gic. Phül. u, #2 collegam de cælo 
detraxisti (PL). La comparaison avec un éclair signifiera dans Mt xxiv, 27 
l'apparition instantanée d’une puissance céleste; l'édair peut aussi signifier sa 
disparition : c'est une brillante lumière qui s'éteint soudain et qui est censée 
tomber, puisqu'elle se dirige vers la terre, sans pouvoir se relever ni briller de 
nouveau. | | 

— Jésus n’a pas voulu rabattre l’orgueil de ses disciples (certains Pères dans 
Kn.), mais leur révéler le sens profond de leur œuvre afin d'augmenter leur 
joie. 

19) À qui a bien usé des pouvoirs confiés d'une manière générale, on peut les 
renouveler plus expressément, en les indiquant dans une clarté plus vive et 
plus officielle. 11 y a donc ici du nouveau, comme le prouve ov (avec B. Weiss). 
D'autres (Schanz, Holtz. Pl. Hahn etc.) voient ici une allusion à la puissance 
conférée avant le départ. Ils s'appuient sur ôéôwwæx, mais le parfait peut s’en- 
tendre comme un présent (texte recu &ôu), et la phrase se termine nettement 
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dit : « Je voyais Satan tombant du ciel comme un éclair. 1° Voici 
que je vous ai donné le pouvoir de marcher sur les serpents et les 
scorpions, et [pouvoir | sur une puissance quelconque de l'ennemi, 
et rien ne vous nuira. * D'ailleurs ne voas réjouissez pas de ce que 
les esprits vous sont soumis, mais de ce que vos noms sont inscrits 
dans le ciel. » 


par une vue sur l'avenir. — éfousia est souvent employé sans l'article; peut-être 
la détermination est-elle provoquée par la détermination (toë) du verbe, qui 
marque bien la finalité et presque l'avenir; cf. v, 25; 1x, 1, x11, 5; xm, 17; 
Act. 1x, 14 où il n’y a pas ensuite d'article avant le verbe. 

— 105 ratsfv éxévw n'est pas précisément fouler aux pieds (Scharz, Holz. ; 
cf. Rom. xvi, 20), à la façon des vainqueurs qui posaient le pied sur la nuque 
des vaincus. C’est simplement mettre le pied sur des bêtes dangereuses, 
d'autant qu'il s’agit d'animaux près desquels on peut marcher sans les voir, au 
risque d'être piqué cruellement. Il s'agit moins de les humilier après la victoire 
que de les mettre dans l'impossibilité de nuire. Sont-ce bien des serpents et des 
scorpions au sens physique? Schanz, d'après les Pères, y voit le symbole de la 
puissance de Satan; si Jésus a promis dans Mc. xvi, 18 que les serpents ne 
nuiraient pas aux Apôtres, ici le contexte parle seulement de la victoire sur 
Satan (de même B. Weiss). 

Mais les modernes (Holtz. Loisy, Hahn etc.), suivent avec raison le sens litté- 
ral. Seulement Loisy ajoute que « ces animaux dangereux appartiennent, comme 
les esprits mauvais, à ce que le Sauveur appelle « la puissance de l’ennemi », 
c'est-à-dire «l'armée de Satan », idée que Schanz a raison de déclarer étrangère 
à la Bible. Les serpents ne sont ni le symbole des esprits mauvais, ni munis 
de venin par Satan pour faire son œuvre, ce sont des types d'animaux dange- 
reux et même des dangers qui menacent les envoyés du Seigneur. Il n'y a là 
qu'une réminiscence du Ps. xc, 13 êx’ aortôx (héb. lire 0515) xai BaotAloxov ix6fon, 
mai xataratoets Àiovra xat péxovta, qui respire la confiance filiale dans le secours 
du Seigneur. Ici, à la confiance s'ajoute un véritable pouvoir à l'encontre des 
périls du chemin. — éxf se rapporte à #ouolav (Holtz. Schanz, PI. Hahn) et non 
à ratetv (B. Weiss). Si l'on est logique, il faut en conclure que nous avons ici 
non pas une généralisation, mais un second objet de l'autorité, le pouvoir sur 
toute puissance de l'ennemi (Mt. xn1, 25). — ovdév est régime d’après Schanz et 
Holtz., à cause de Act. xxv, 10. Mais ici oùdév est fortement en vedette, il est 
donc sujet (PL Weiss. Hahn), et résume les deux objets de crainte. S'il était 
objet, le sujet serait Gveux (Holtz.), mais pourquoi pas éy6pds? il y aurait 
ambiguïté. Il est vrai que où8é et où u4 n'est pas classique, et qu'il suffirait de 
oùdév…. u% ou de odbév seul, mais cf. Pap. : oùô" où un yérntar (WILCKEN, Chr. 
n° 422, # cité par Deb. $ 431, 3). 

20) Jésus revient à la joie manifestée par ses disciples. Elle était certes légi- 
time, surtout à cause de la défaite de Satan, mais elle le serait moins si l’apôtre 
envisageait surtout l'empire qu'il avait acquis. Ce n’était qu'un don transitoire. 
— xhfv n'est pas adversatif; c’est : « tout bien considéré ». L'opposition n'est 
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pas non plus absolue entre ne pas se réjouir — et se réjouir. La tournure est 
sémitique (cf. Prov. xvir, 12 héb.) et équivaut à « réjouissez-vous bien plutôt ». 
Dieu écrit le nom de ses élus dans un livre. Cette métaphore était bien connue 
(Ex. xxx, 32 s.; Is. 1v, 3; Dan. xn, 1; Ps. Lxix, 29). Elle suppose que les chefs 
d'État ou les cités possédaient des listes des citoyens. Les äxoypagai des papyrus 
“gyptiens montrent avec quel soin ces registres étaient tenus. Macaire (Hom. xur, 
17) a donné comme parole du Seigneur : tl Oœupéÿete Ta onpeta; xAnpovouiav 
peydAnv diduutr butv, Mv oùx yet 6 xoouos 806, ce qui n'est peut-être qu'une glose 
de notre verset; cf. RB. 1918, p. 128. Échapper aux périls, commander aux 
démons est peu de chose si l’on n’est inscrit dans le livre de vie (Apoc. xx, 15). 

21-22. La RÉVÉLATION DU PÈRE ET DU Fis (Mt. xt, 25-27). 

Cette péricope importante a été attaquée en l’an 1907 par MM. Loisy et 
Harnack. Le motif est le même. Quoique l'interprétation dite métaphysique ne 
s'impose pas absolument, assure-t-on, elle est cependant possible. Donc la 
parole ne peut être authentique, elle reflète la foi de la communauté chrétienne 
qui ne peut avoir été celle de Jésus. Plus radical, Loisy rejette tout : « Il est 
plus probable que la prière, le symbole et l'exhortation qui la suivent dans 
Matthieu procèdent d'une inspiration unique, comme ils sont rythmés de 
même façon. Cantique de sagesse chrétienne, fruit de l'Esprit » fr, 910). Mais 
pourquoi Jésus n’aurait-il pas eu de lui-même l'opinion qu'on a eue de lui? Et 
que reste-t-il des évangiles si une parole recueillie en termes presque iden- 
tiques par Mt. et par Le. est une composition bien postérieure à Jésus, puisqu'il 
a dù falloir du temps pour établir si bien sa préexistence et en somme pour le 
mettre sur le même rang que le Père? Aussi Harnack s'est-il efforcé de donner 
au logion un sens admissible. Il suffit pour cela que la connaissance que le Fils 
a du Père soit seulement historique, c'est-à-dire que Jésus avait mission de 
révéler son Père, plus complètement, et comme Père. De plus il faut effacer ce 
qui est relatif à la connaissance du Fils. | 

On obtient ainsi le logion suivant : révra pot xapsô0ôn bro toë razpés, xai oùdeis 
Éyvw tov ratépa [ou : tle criv © ratio] si ph 6 vibs xal & äv 6 vios axoxalüpn. 
Harnack défend hautement l'authenticité de ces paroles, qui ne lui donnent 
plus aucun ombrage : il ne voit pas pourquoi Jésus qui se croyait le Messie 
futur n'aurait pas pris d'avance le titre de Fils, non pas certes au sens naturel, 
mais comme celui qui connaissait le mieux le Père et qui avait le privilège de 
le révéler (Sprüche..., 189-216). 

Nous devons donc aborder d’abord la critique textuelle, spécialement quant 
à la forme Éyvu, et la suppression de la connaissance du Fils par le Père. 

Or yivwoxet est la lecon certaine, changée en éxrytvéoxer (d’après Mt. x1, 27) 
dans quelques mss., mais aucun ms. grec n'a éyvw. La leçon éyvw est attribuée 
aux hérétiques par Irénée (Haer. 1v, 1) : hi autem qui periliores apostolis 
volunt esse, sic describunt : nemo cognovit patrem nisi filius, neque filium nisi 
pater et cui voluerit filius revelare, et interpretantur, quasi a nullo cognilus sit 
verus deus ante domini nostri adventum, et eum deum qui a prophetis sit 
annunciatus, dicunt non esse patrem Christi. L'allusion à Marcion est évidente, 
et en effet Ëyvw était la seule leçon qui convint à son système; c'était celle de 
son texte d'après Adamantius (p. 4# éd. van de Sande). Mais on pouvait aussi 
préférer éyvw pour argumenter contre les Juifs sans aller si à fond que Marcion, 
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et c’est le cas de Justin (Apol. 1, 63, bis), où Ëÿw venait d'autant plus aisément 
sous la plume que le passage suit la citation d’Isaïe 1, 3 : pv 60ûç x. v. À., 
tandis que dans le dialogue (ch. C) Justin a ylvwsxet. Pour Éyvw on cite encore 
Tatien, mais seulement d'après le novit de la traduction de Moesinger (p. 117), 
tandis que l'explication suppose une connaissance éternelle. On cite encore 
Clém. d'Al. qui a aussi l’autre leçon, Origène, et Eusèbe, très constamment, 
soit qu'il glose, soit qu'il cite (Dem. v, 1). 

Tert. a scit (adv. Marc. iv, 25); cognovit (adv. Marc. n, 27); novit (de 
praescr. xx1, glose plutôt que citation), avec quelques mss. latt. (q & b); otôe se 
trouve dans Épiph. et Eusèbe. Au lieu de conclure avec Harnack que Eyvw est 
primitif dans Luc et dans sa source, on-constate que c'est une variante ancienne, 
qu’on trouve seulement chez les Pères, et presque jamais uniquement préférée ; 
elle venait d'elle-même quand on voulait prouver que les Juifs n'avaient pas 
eu la vraie connaissance de Dieu. 

Plus importante est la variante qui place le Père avant le Fils. C'est le cas 
de Justin, et même d'Irénée (nr, 6, 4; 1v, 6, 3, fragm. syr. xv) quoiqu'il l'ait 
condamnée {1v, 1). Rien d'ailleurs ne prouve mieux qu'elle venait naturellement 
sous la plume. Il faut faire un effort quand on cite ce texte pour ne pas placer 
le Père avant le Fils. Surtout quand on argumentait contre les Juifs, la 
variante Ëyvo et l'antécédence du Père venaient ensemble. Aussi yivwoxet avec 
cette antécédence ne se trouve que dans Justin (Dial. C), dans Marcion, d'après 
Tert. 1v, 25, dans le ms. U (ixe à xe s.) de Luc, et dans les lapsus memoriae 
d'Irénée. Dans les autres cas cités par H., ou bien la citation est incomplète, 
ou bien il y a oïëe. 

Parmi les latt., seul le ms. b a l'antécédence du Père (avec novit), dans Mt. 
Chez les Syriens, le seul Tatien (Moes. p. 117), dans Mi. 

Donc loin que la leçon éyvw (chez les Pères) et l'antécédence du Père 
(quelques Pères et deux mss., un grec et un latin) se confirment mutuellement, 
‘la lecon critique apparaîl comme la plus difficile, transformée de plusieurs 
‘ manières soit par un dessein préconçu des hérétiques, soit par inadvertance, 
. selon l'opportunité du sujet (Cf. Zaux, Geschichte des n. Kanons, 1, p. 555; n 
p. 470). 

L'omission relative au Fils dans le seul ms. a de Luc ne peut être qu’un 
lapsus; après quis est le copiste qui mettait probablement filius le premier a 
passé immédiatement à la seconde clause : nemo novit quis est [filius nisi pater, 
neque quis est] paler nisi filius et cuicumque, etc. Enfin, au lieu de xat & äv 
GobvArtat 6 vios éroxakübar de tous les mss. et d'Irén. 1v, 6, +, H. préfère comme 
leçon ancienne xat & &v 6 vibé dxoxaAëhn, lecon de Marcion, qui n’a l'appui de 
Justin (ter) qu'en lisant 0! et non &. Et c’est une nouvelle preuve de l’indif- 
férence des anciens pour un texte précis. — H lit &v avec BD, mais T. S éév 
avec l'immense majorité; mais ce point est sans importance. 

Le texte ainsi maintenu avec les éditeurs critiques contre les fantaisies de 
. Harnack, revenons au contexte. 

L n'est pas Île même dans Mi. et dans Le. Dans Mt. le logion vient après 
le rejet des sages et des prudents, tandis qu'il ‘est plutôt sur la révélation faite 
aux humbles, même d’après ce qui suit dans Mt. D'ailleurs Mt. emploie le vague 
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H'Ev abtY tn Spa ryahhuisate ëv rO nvebpart To àylo nai etrev "Efcue- 
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pou, xx oùBslç yvwoner tls Éoriv à viès et pi, 8 Tatép, ai tie Éotuv à ratio 


21. ev a. vo av. (T S) ou om.(H V). — eu. ey. (H V) qu «y. euë. (T S). 
22. OM. za atpapeic Xpos sous pabatac aimev (H V) et non add. (T S) à. xavra. — sav 


(T 8 V) plutôt que av (H). : 


v Exetvw t@ xaw@ qui rompt plutôt le contexte. Nous préférons donc celui de 
Luc. 

21) êv «dt TA px, particulier à Le. avec quelques variantes (vu, 21; xn, 12; 
xx, 49; cf. n, 38; Act. xvi, 148, xx11, 13), marque un moment précis. Et en effet 
le contraste entre l'impénitence des villes qui vient d’être rappelée, et l'empres- 
sement joyeux des disciples étaient de nature à faire naître dans l’âme de Jésus 
cette louange des desseins du Père. — yalléoaro 5@ rveduatr t& &ylu n'est 
pas dans Mt. L’Esprit-Saint ne vient pas remplir Jésus, comme Élisabeth (1, 42); 
si son action est mentionnée, car le datif marque bien sa coopération, c’est 
qu'il s’agit d'un mouvement extraordinaire (cf. iv, 4), d'une eflusion de l'âme 
du Sauveur envers son Père, tandis que d'ordinaire il s'adresse aux hommes. 
— Lc., indépendant de Mt. dans l'introduction, va reproduire les paroles de 
Jésus presque dans les mêmes termes. — ëfouoloyoüuat n’est pas dans le sens 

- d'avouer comme Mt. ui, 65 Me. 1, 5; Act. xix, 18; Jac. v, 16, mais dans le sens 
biblique (ordinairement pour :17 à hiph.) de « rendre hommage », surtout 
dans la prière liturgique. Il est tout naturel que cette explosion de louange 
débute par le terme consacré dans la prière. Loisy rapproche Eccli zr, 1 
fouokoyrseuai sot, Kiove 6asusd, qui n’a rien de plus approchant que tant d’autres 
endroits des Psaumes. 

Le texte hébreu : « Je te louerai, Dieu de mon salut, je te rendrai hommage, 
Dieu de mon père. » Ici, il y a rétæp qui ne se trouve donc pas dans l’hébreu 
de Eccli. 11, 1 (contre Loisy), mais seulement 11, 10 sous la forme : érexaleoduny 
Kôprov rattpa xuplou pou, en hébreu : « je L'ai exalté, Iahvé, tu es mon père », 
et avec le motif : « car tu es le héros de mon salut. » — 1] y a de la marge! 
D'ailleurs it faut remarquer (avec Harnack) que le caractère rythmique — à 
peine sensible ici — ne saurait être un argument contre l'authenticité. — 
äxéxpubas (Mt. Expubas) préféré non comme terme paulinien (Holtz.), mais comme 
composé, répondant mieux à arexdAubas. — raïra el abré sont les mêmes choses, 
le mystère du règne de Dieu (vin, 40), tout ce que Jésus est venu révéler, et 
‘spécialement, d’après la suite, qui est le Père, et qui est Celui qui a seul pouvoir 
de le réviler. — On peut noter (avec PL.) l'omission de l'article devant cop&v 
et owerv. C’est donc une catégorie de gens instruits qui se croient habiles; car 
s'ils avaient le désir de la lumière, ils seraient dociles, mais à tout le moins 
les dons de l'intelligence et l'instruction ne confèrent point un privilège dans 
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2t A ce moment, il tressaillit de joie dans l’Esprit-Saint, et il dit : 
« Je te loue, Père, Seigneur du ciel et de la terre, pour avoir caché 
ces choses aux sages et aux habiles, et pour les avoir révélées aux 
petits. Oui, Père, car tel a été ton bon plaisir. 

2Tout m'a été transmis par mon Père, et personne ne sait qui 
est le Fils, si ce n’est le Père, et qui est le Père, si ce n’est le Fils, 


l'ordre de la révélation, cf. Rom. 1, 22; I Cor. 1, 19-31; Il Cor. 1v, 3. 4. — 
D'ailleurs il faut entendre les paroles du Christ d’après la situation. Il était 
déjà certain que les savants, c’est-à-dire les docteurs de la Loi, et les prudents, 
Sadducéens, Hérodiens, étaient décidément hostiles à l'Évangile. Les vx, 
esprits simples, que les autres estiment de grands enfants, sont les disciples 
qui écoutent et font ce qu'on leur dit : One signifie des gens simples plutôt 
que des enfants; la révélation leur donne la sagesse (Ps. xix, grec xviu, 8). — 
6 rarñp, au vocalif, pour 6 ratép, cf. vu, 54; xn, 32; Mc. v, #1; 1x, 25. — Gr 
dépend de éouokoynüuæ d'après P/., elc., mais comme la phrase a été inter- 
rompue, il est plutôt dans le sens de « car » (Vq.). — ebdoxta Éunpoafév sou est 
un hébraïsme pour dire « ton bon plaisir »; « ta volonté », comme a traduit 
l'arabe de Tatien; on évitait ainsi d'introduire Dieu trop directement dans la 
construclion de la phrase. ebboxtx est sujet (Holtz., etc.) et non attribut (Hahn), 
quoique sans article, car Æuxoos0iv oov en tient lieu. Le sens est donc : oui, 
Père, car c'est bien ainsi que s’accomplit ce qui t'agrée. 

— Marcion semble avoir écrit sxaptoré, terme plus clair (ORIGÈNE, de orat. 5 : 
T6 tfouoloyoüpar loov éari ré euyaptot). Il semble avoir supprimé xatép, on ne 
sait pourquoi, et xat tf, yñs, parce que le Dieu bon n'est pas créateur de la 
terre. Il ne devait non plus rien cacher, aussi Marcion écrivait : 8t &xep %v 
xpurtà copois xai guwerois, drexŒAubas varbouç. 

Ces variantes se retrouvent cà et là, surtout dans Tatien et les Homélies 
clémentines (Zaun, Geschichte des n. Kanons n, #69 et Harnack, p. 192). À part 
la teinte purement marcionite (om. rñs yñ:), le logion, s'il eût pu être inventé 
par la communauté chrétienne, auraït dû être écrit de cette facon. 

22) L'addition : xat oxpageis npoç tobs paônrès eîxev, si elle était authentique 
(T; S entre crochets) n'aurait pas pour but de changer l'auditoire. Le v. 21 était 
adressé au Père, sans doute le regard levé vers le ciel. Ce qui suit serait 
adressé aux disciples mais l'omission (H) est fondée sur les meilleures et les 
plus anciennes autorités — xravra est trop général pour être entendu de la 
connaissance seulement, des choses que Dieu a révélées (Holtz. Harn. Wellh. etc. 
Loisy avec réserves), d'autant que si xxpabiôwu a Île sens de transmettre une 
doctrine, toutes les fois qu'il est employé dans ce sens, c'est avec l’adjonction 
de termes qui précisent la pensée : Mec. vu, 13, Le. 1, 2; Act. vi, 14; xvi, &; 
Rom. vi, 17, 1 Cor. x1, 2; xv, 3; Il Pet. 1, 21; Jude 3. Ici wap:ô66n est dans le 
sens de Le. 1v, 6. Les raivra sont-ils seulement ce qui est nécessaire à l'accom- 
plissement de la fonction messianique (Schanz)? Ce point dépend du sens de ce 
qui suit, messianique ou transcendant au sens métaphysique. — Le sens messia- 
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nique (Holtz., Loisy 1° loco etc. Harn. B et J. Weiss) n’admet de filiation que dans 
l'ordre de la connaissance. Jésus est Fils, parce que Dieu l'a choisi comme Messie 
et comme révélateur. Dieu est son Père, parce qu'il connaît ce Père mieux que 
personne, et c’est en cela que consiste sa conscience messianique. — C'est le 
coup de pouce de l'exégèse libérale, car il faut dire avec Loisy : « Il n'en est pas 
mains vrai que ces assertions comportent par elles-mêmes une signification plus 
absolue » {r, 909). Sans même insister sur le présent yivosxe qui fait abstraction 
du passé, le Fils et le Père sont deux notions absolues, et c'est le Père qui 
d'abord connaît le Fils. Seul chacun des deux sait quel est l’autre, ils se compt- 
nètrent également, ils sont égaux. On peut seulement objecter que cette con 
naissance n’est pas tellement transcendante, puisque le Fils peut la révéler. 
Titus de Bosra (Caten. in Luc.) a ré pondu d'avance : « La révélation est la com- 
munication de la connaissance selon la mesure de chaque nature et de chaque 
faculté, et, où la nature est sembl able, la connaissance existe sans enseigne- 
ment : dans l’autre cas, la connaissance s’acquiert par révélation, donc il a noté 
ici ce qui est par grâce, là ce qui est par nature. » D'autant que les propositions : 
qui est le Fils, qui est le.Père ne forment qu'un tout (Loisy); la connaissance 


| réciproque du Père et du Fils est une chose inaccessible aux hommes, et que le 
. Fils seul peut révéler, comme une révélation peut faire connaître de telles 
- choses. « En supprimant la première (proposition), on détruit l'économie de la 


_strophe » (Loisy 1, 909 contre Wellh. et Harn.). 


ee met 


Le texte qui écrit tyvw et met le Père a vant le Fils est condamné, nous l’avons 
vu, par la tradition manuscrite. Il est de plus mal conçu car il sous-entend ou 
exprime éyvw aussi pour le Fils. Or si l’on peut dire que personne n'a connu le 
Père, « on ne peut dire que personne n’a connu le Fils, que celui auquel le Fils 
le révèlerait actuellement ». Il faut de toute nécessité que le verbe soit au pré- 
sent, même s'il devait être entendu du rôle messianique de Jésus. A moins 
d'introduire ensuite un présent comme les témoins qui lisent olôe, au moins à 
propos du Fils, ou comme le Marcionite d’'Adamantius : oddels Eyve tbv natépa sl 
ph à vide, oùbè Toy uldy z16 ÿivwaner ei un 6 ratip (p. 44). Mais quel éditeur oserait 
préférer celte manipulation du texte? 

Il faut donc simplement constater que ce texte des synoptiques est d'accord 


avec la doctrine de saint Jean sur la divinité de Jésus, Jo. ir, 35; vr, 86; vur, 19; 


X, 19; XIV, 9, xvt, 15; xvit, 6, 10 (P£.) et s’étonner des subterfuges auxquels a 
recours la critique non croyante pour éluder cette conclusion. 

23-24. LA RÉVÉLATION ATTENDUE EST  ACCORDÉE AUX DISCIPLES (CF. Mt. x11, 16. 
17). 

Le contexte de Mt. n'est pas le même. Il vient de parler des Juifs qui n'ont ni 
yeux pour voir, ni oreilles pour entendre. Pour les disciples il en est autrement 
(v. 46). Le v. 17 suit comme dans Le. Cet ordre est très satisfaisant. Cependant 
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et celui à qui le Fils voudrait le révéler. » # Et s'étant tourné vers 


_— 


Dre 


ses disciples, 1l leur dit en particulier : « Heureux les yeux qui 
voient ce que vous voyez! # Je vous déclare que beaucoup de pro- 
phètes et de rois ont voulu voir ce que vous voyez et ne [l’] ont pas 
vu, et entendre ce que vous entendez, et ils ne {l’] ont pas entendu. » 


le contexte de Luc donne plus de profondeur aux paroles de Jésus. Ce qu'ils 
voient, ce ne sont pas seulement des miracles, c'est le secret du Fils, révélé à 
qui il veut, qui est placé sous leurs yeux, et c'est vers ce mystère que conver- 
geait toute l’histoire d'Israël. 

23) Les paroles qui précèdent étaient bien adressées aux disciples, mais peut- 
être d'autres personnes y assistaient. L'accent est ici sur xat” Üiav. Jésus prend 
ses disciples à part, puisqu'il s’agit d’un privilège, du moins momentlané. Il n’est 
pas encore question des oreilles, comme dans Mt., parce que la révélalion (v. 21. 
22) est surtout relative à la vue; & se rapporte à taSta (v. 21) pour le sens. Les 
dsciples sont donc précisément ces enfants auxquels un mystère a été révélé, 
et ils doivent entendre que c'est la connaissance du Père et du Fils, manifestée 
par les actes el les paroles de Jésus. 

24) Comme Mt., sauf « les rois » au lieu des « justes », « ont voulu » au lieu 
de « ont désiré ». Les rois sont en premicr lieu David, auquel a été faite la 
promesse de la lignée royale, et ceux qui crurent plus docilement qu'Achaz à 
l'oracle messianique d’Isaïe (vu). Sur la pensée, cf. Eph. m, 2, texte qu'il faut 
méditer avant d'interpréter l'Ancien Testament comme s'il contenait déjà la 
lumière de l'Évangile. 

Tout l'ensemble depuis le v. 4 est vraiment décisif contre l'avènement sou- 
dain, réservé à l'avenir, d'un messianisme d'innocence et de bonheur absolu. 


‘ Jésus envoie ses disciples annoncer que le règne de Dieu est proche, Il est 
* même commencé, puisque leur prédication amène la chute de Satan. Cependant 


le Maître confirme expressément leur pouvoir, parce qu'ils en auront besoin dans 
leur lutte contre les puissances du mal, avant d’être admis dans le ciel. Puis il 
remercie le Père d'avoir révélé son secret aux humbles, secret qui n'est pas le 
jour du grand avènement, mais la connaissance mutuelle du Père et du Fils, 
révélée à ceux que le Fils choisit, et qui sont précisément ses disciples. Ils voient 
donc, ils entendent dès à présent ce que les prophètes ont tant désiré de voir et 
d'entendre, é’est-à-dire que le messianisme est inauguré et mis en acte par Jésus 


‘ el par ses disciples. Dès à présent le Fils est là. La glorification du Fils de 


l'homme ne peut rien ajouter à ce qu'est le Fils par rapport au Père, puisqu'il 


_a déjà tout recu. C'est vraiment la théologie de l'Incarnation, rattachée à : 


l'attente d'Israël, désormais réalisée. Théologie, mais sans expressions métaphy- 
siques, telle qu'elle pouvait être enseignée aux « enfants ». 

Marcion a naturellement supprimé ce qui regardait l'attente des prophètes. 
Dans Tert. (adv. Marc, 1v, 25) : beati oculi, qui vident quae videtis; dico enim 
vobis quia prophetae non viderunt quae vos videlis. 

25-29. QUESTION D'UN DOCTEUR DE LA Lot (cf. Mec. xm, 28-34; Ml. xx11, 34-40). 

Les textes de Mc. et de Mt. sont d'accord sur la circonstance : après que 
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Jésus a fermé la bouche aux Sadducéens, un docteur l'interroge sur la Loi. Ici 
le docteur interroge sur la vice éternelle, dans une autre circonstance et sans 
que la connexité des matières ni rien de semblable ait motivé un déplacement. 
Ce n’est donc pas le même cas (Schanz, Hahn, contre Holtz. B. Weiss, Loisy etc.). 
ll n'est pas étonnant que Jésus ait fait la même réponse aux deux questions. 
C'est bien le moins que sa doctrine n'ait pas varié sur le point capital. Quant 
au (jeune) riche, Mc. x, 17-22; Mt. xx, 46-22, Luc l'a en détail xvru, 18-23. 

25) Kat Üoë doit être très vague dans la pensée de Lec., car l'entretien parti- 
culier avec les disciples est à tout le moins terminé. Ici, à cause de avéotn, !l 
semble que nous soyons dans une synagogue (B. Weiss, Hollz.). — vouué est 
un terme de Luc (encore cinq fois), tandis que Mt. ne l'emploie que dans 
xx, 35 (avec Tit. in, 44 +). 1] cest possible que le ML grec ait fait ici un 
emprunt à Luc; de même pour son zetpäfov (ici éxxetpéuv) qui doit être entendu 
dans Mt. d'une façon très atténuée pour correspondre avec le récit de Mc., où 
le scribe a bonne volonté. — Ces expressions ne prouvent donc pas que Le. et 
Mt. avaient la même source et qu'il n’v a jamais eu qu’un vopuxés dans la tradi- 
tion évangélique. B. Weiss et Hollz. imaginent que Le. a changé la question 
parce que la Loi n'intéressait pas les gentils. Mais alors pourquoi la citation 
qui suit? On pouvait très bien alors interroger sur la vie éternelle; cf. Mc. x, 
47, ce qui ne veut pas dire que Le. a « pris » son texte dans Mc. (Zoisy, u, 350) 
qu'il ae retrouvera qu'à xviu, 18. — La question étant d'ordre pratique, le 
docteur semble avoir eu l'intention d'embarrasser le Maître, plutôt que de le 
mettre dans un mauvais cas vis-à-vis de l'autorité doctrinale. D’après ce qui 
suit, il croyait en savoir plus long que celui qu'il interrogeait. — Exrepitetv 
n'est que biblique; Paul (1 Cor. x, 9) l’emploie dans le même sens que zeiçañerv. 

26) Très naturellement Jésus le renvoie à la Loi, dont les commandements 
règlent la conduite, et très finement il le prie. de répondre lui-même. « Com- 
ment lis-tu? » NN1D ND est la formule rabbinique qui précède les citations 
bibliques, ou encore 2337 ND, « qu'est-ce qu'il y a d'écrit? » Même N°95 
« lire », signifiait à lui tout seul « Lire le Chmd ». Sans insister sur ce point, il 
est peu probable que Luc ait composé à son gré et pour les gentils cette intro- 
duction. 

21) Il n'est pas étonnani que le docteur réponde en citant Dt. vi, 5, qui est 
au début du Ckmd, prière ou plutôt confession de foi, composée de Dt. vi, 4-9; 
x1, 43-21 ; Num. xv, 37-414, que les Juifs doivent réciter deux fois chaque jour, 
et qui existait déjà au temps de Jésus. L’étonnant est qu'il ajoute l'amour du 
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% Et voici qu'un docteur de la Loi se leva, disant afin de l’éprou- 
ver : « Maître, que dois-je faire pour posséder la vie éternelle? » 
211 lui dit : « Qu’y a-t-il d’écrit dans la Loi? Qu'y lis-tu? » 

77 11 répondit : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton 
cœur, et de toute ton âme, et de toute ta force, et de tout ton esprit, 
et ton prochain comme toi-même. » #Il lui dit : « Tu as bien 
répondu; fais cela et tu vivras. » ?’ Mais lui, voulant se justifier, 


prochain d'après Lév. x1x, 48, qui n'a jamais trouvé place dans le Chmä. L'An- 
cien Testament recommandait fort l'amour du prochain, même de l'étranger 
Lév. xix, 34, Dt. x, 19. La charité de miséricorde était le moyen d'être agréable 
à Dieu (Is. rvin, 6 ss.). Les textes sont très nombreux (Cf. DirLmanx, Handbuch 
der Altt. Theologie, p. #33 ss.); mais ils attiraient peu les regards des docteurs. 
On a cité un mot de Hillel : « Aime les créatures et conduis-les à la Thora » 
(Aboth. 1, 12). Aqiba aurait indiqué le mème passage que notre docteur, 
Lév. xx, 18, comme le principe fondamental de la Thora; mais nous ne le 
savons que par le Sifra Qedechim (ad h. l.). Les œuvres de miséricorde étaient 
recommandées comme le complément (Aboth. 1, 2) ou le principal de la Loi 
(b. So!a 141). C'est à peu près tout ce que M. Perles a pu trouver pour répondre 
-à M. Bousset (Bousset's Religion des Judentums im neut. Zeitaller kritisch unter- 
sucht, Berlin 1903). Quelques citations de plus, ce ne serait guère en compa- 
raison de l'expansion de charité du N. T. (cf. sur Mc. xu, 31) débordant l’excliu- 
sivisme nationaliste des Juifs. De sorte que la réponse du scribe pourrait bien 
n'être en effet que l'écho de la prédication de Jésus lui-même. Il a pu l'en- 
tendre el lui servir sa propre doctrine, se réservant de l'embarrasser sur le 
point de savoir qui csi le prochain. Ou bien on peut admettre que pour con- 
duire sa narration au point voulu, Luc a attribué au docteur ce qui était l'en- 
seignement du Maître. Ou enfin ce docteur avait mieux pénétré que le commun 
des autres l'esprit de la révélation ancienne. — Quant au texte du premier 
commandement, Le. énumère comme Mc. x1, 30 quatre facultés, une de plus 
que le Dt. vi, 5, xapbta étant probablement une traduction plus littérale de 26, 
ajoutée à la traduction exacte &tavo'x. 11 y en a peut-être un indice dans le 
fait que Le. dit éx... xaôlas, et ensuite met trois fois êv, tandis que Mc. n’em- 
ploie que ëx et Mt. sn 31 que év. 

28) Jésus approuve la réponse, et ajoute diciquss mots qui répondent exacte- 
ment à la question posée. Ce n’est donc point une citation du Lévitique xvmi, 
5 : xai toifoste adté- & rotfous dvOpwuros Ciostat dv adrois. Jésus se place il est vrai 
sur le terrain de la Loi, mais sa réponse a une valeur éternelle, car le com- 
mandement de la charité demeure et c'est même toute la Loi nouvelle d'après 
sainl Paul (Gal. v, 1#). Si Paul prend à partie le texte du Lév., c'est en insistant 
sur év avrotç, comme si la vie découlait de l'observation des multiples comman- 
dements, en tant que commandements. 

29) ôtxuwsa au sens de justifier sa conduite, cf. xvr, 15, d'après Jülicher 
‘1, 894) et Loisy (11, 353) : « Le scribe veut dire que la recommandation d'ob- 
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server la charité ne vient pas à propos en ce qui le concerne, parce qu'il a 
toujours accompli le précepte, et il demande envers quel prochain il pourrait 
se trouver en retard. » Mais la réponse de Jésus était exigée par la question et 
ne contenait aucune allusion dissimulée; elle n'était pas spéciale au devoir 
envers le prochain. D'ailleurs Le. a présenté le scribe comme cherchant à 
embarrasser Jésus. On ne saurait éluder cette difficulté en disant avec Hahn 
que voyant qu’il a manqué son coup, il change de tactique et pose pour le zélé. 
Le scribe veut donc se justifier d'avoir posé la question du début. Il répond 
avec promptitude (ce xail) comme un argumentateur qui peut-être a prévu et 
même amené la difficulté, qui en tout cas se jette sur la bonne objection. Luc 
qui lui à fait honneur d’une si belle réponse, insinue ici qu'il ne lavait pas 
approfondie, que dans sa pensée le devoir envers le prochain se réduisait à 
peu de choses, et il fournit ainsi à Jésus une occasion d'expliquer la Loi dans 
un sens bien supérieur à celui qu'on lui donnait, en limitant d'ordinaire la 
charité aux devoirs envers les proches ou les nationaux. — xAnsiov est adverbe, 
employé avec le génitif à la facon d’une préposition, l’art. est sous-entendu. 
[6] xAnsiov mov [wy] tournure classique. 

30-37. LA PARABOLE DU BON SAMARITAIN. 

D'après Loisy ce n'est pas une parabole, mais un « exemple ficlif allégué à 
l'appui d’une vérité générale » (nr, 354), ce qui est bien près d’être la définition 
de la parabole chez les Sémites. Le même auteur, notant avec tout le monde 
que Jésus ne répond pas directement à la question posée, en a conclu avec de 
nombreux critiques que la parabole a été appliquée par Luc à un objet différent 
de son sens primitif. Cette parabole, très authentique, signifiait d’abord que la 
miséricorde vaut mieux que le sacrifice, enseignant ainsi la valeur absolue de 
la charité. Jésus demandait probablement comme conclusion : Qui des trois est 
le plus près du règne de Dieu? Luc s’en serait servi pour rehausser les Sama- 
ritains au détriment des Juifs. Mais on ne voit pas comment Luc aurait obtenu 
ce résultat sans rien changer à la parabole qui ne le comporte pas, et d'autre 
part la distinction des nationalités est essentielle à la parabole, qui n'a pas 
employé un Samaritain sans raison. Seulement il figure ici moins comme 
Samaritain que comme appartenant à un peuple ennemi, à toul le moins comme 
un étranger. k 

30) brohap6éve, seul cas de ce sens dans le N.T., n'a pas été employé sans 
dessein au lieu de l'innombrable d&xoxcivouu. Chez les classiques il signifie 
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dit à Jésus : « Et qui est mon prochain? » # Jésus reprit, et dit : 
« Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho, et il tomba entre 
les mains des brigands, qui l'ayant dépouillé et de plus chargé de 
coups, s’en allèrent, le laissant à demi-mort. 5! Or un prêtre, par un 
hasard, descendait sur cette route, et l'ayant vu, il passa outre. 
3 Semblablement un Lévite aussi étant survenu en cet endroit, [le] 
vitet passa outre. % Or un Samaritain, qui était en voyage, vint près 


répondre, mais aussi prendre la parole en interrompant, sans doute pour 
mettre la discussion au point. Un homme quelconque, mais Juif selon toutes les 
vraisemblances, descendait de Jérusalem située à environ 740 mètres d'altitude, 
à Jéricho qui est à 350 mètres au-dessous du niveau de la mer. Le chemin 
traverse le désert aussitôt après le mont des Oliviers, et a toujours passé pour 
infesté par les brigands. Cette introduction pouvait être dite à la rigueur dans 
toute la Palestine, mais le plus naturel est qu'elle ait été proposée tout près 
des lieux. Des hauteurs de as où Jésus va se trouver, on voit la route et 


de placer l'auberge di hou Samaritain au château du sang, gal'‘at dun 
d'aujourd'hui. — Anotaïs indique les brigands classiques, qui vivent de pillage; 
dans ce cas quelques individus des tribus nomades voisines qui pillaient, 
comme ils l'ont fait longtemps, en tuant le moins possible, pour éviter la ven- 
geance du sang. Si le pauvre homme a été roué de coups, c'est sans doute pour 
le punir de s'être défendu; les coups sont par-dessus le marché, xal — ai — 
értbévrss, cf, Act. xvr, 23. Il va sans dire que ces brigands ne l'ont pas traité en 
prochain, mais ceux-là sont hors la loi. 

31) Dans cet entretien, il eût été peu conforme à la courtoisie de donner un 
rôle fâcheux à un pharisien ou à un scribe. Jésus choisit un prètre comme celui 
qui devrait avoir à cœur d'enseigner la compassion ct de la pratiquer (05. 1, 
1-10). Qu'il ait voyagé pour ses fonctions ou pour ses affaires, celui-là passe 
par hasard, par rapport à l'événement. — ouyxupla « hasard », parce que le 
hasard est la coïncidence de deux causes non coordonnées. Ce terme très rare 
a été employé par Hippocrate (Hobart, 30) dans le sens d'accident. Ici Vy. 
accidit ut. 

— dvrirapñAlev, Sap, xvi, 10, dans le sens de « venir au secours », ct encore 
Anth. x, 8, « passer près de », peut-être ici passer de l’autre côté de la rout:. 
Il n'est pas dit que le prêtre ait eu peur. Il ne pense qu'à lui, et, soit pour ne 
pas faire mal au blessé — ce qui pouvait avoir des inconvénients pour lui, — 
soit pour ne pas empêtrer sa monture, car lui aussi devait être à cheval ou à 
âne, il passe le plus loin possible, ou en tout cas sans s'arrêter. La note est 
l'indifférence et l'égoiïsme. 

32) Le lévite vient ensuite selon l'usage de nommer toujours ensemble et dans 
cet ordre les prêtres et les lévites. Il complète le tableau. 

33) Le Samaritain n'a pas élé choisi au hasard. C'était la nation que Îles 
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Juifs détestaient le plus (Eccli. L, 25 s.) d'une haine fraternelle, et qui le leur 
rendait. Mais pourquoi Jésus aurait-il voulu en ce moment donner le beau 
rôle à toute la nation? « Dans la conception primitive de l’histoire... le récit 
n’est pas destiné à relever les Samaritains ni à rabaisser le sacerdoce » (Lotsy, 
n, 357). Ni dans Luc non plus! le Samaritain est là pour créer le cas où l’exer- 
cice de la charité est le plus difficile à cause des haines de race, et peut devenir 
le plus beau. Donc la parabole primitive avait déjà en vue non pas la compa- 
raison de la charité et des sacrifices, mais différents cas où la charité est exercée 
ou non par différentes personnes. — Cet homme aussi venait sans doute de 
Jérusalem, car la Samarie est séparte de la route de Jéricho par des vallées 
infranchissables. On peut croire que Lc. n'aura pas voulu répéter xaté6atvev. 
De toute facon o6ôebwv prépare ce qui suit. Aucune réflexion chez le Samari- 
tain, aucune hésitation non plus : il a compassion (cf. vi, 13), et il va agir en 
conséquence. 

3%) xaradéw el toxdux + N. T., mots usités chez les médecins, mais qui étaient 
aussi du domaine public, Eccli. xxvu, 21 tpadpa éotiv xazaôñou. Un médecin eùt 
observé l'ordre inverse, car il fallait laver la plaie et l'oindre avant de la serrer, 
probablement avec un morceau d'étoffe que le Samaritain a pu trouver aisément 
dans son petit bagage, c'est précisément l'ordre recommandé par Hippo- 
crate : äpou (d'arum) qékla év oîvw xai dlaluw Eÿfoaç npootilels xatadsiv (Ulcer. 881, 
Hobart); cf. Is. 1, 6 grec ëndeïvar oùte Fatov oÙre xataôiouous (l’hébreu place 
l'huile après la ligature, comme ici). 

L'usage de l'huile mêlée au vin (aseptisés:) se pratique encore en Palestine. 
Puisque l’on sait qu'il était très fréquent dans l'antiquité, à quoi bon l'hypothèse 
d’un état de la parabole où le vin était donné pour boire (Jülicher. n1, 590; Loisy, 
1, 3254)? 

"Ex616doas xx, 35, Act. xxui, 24 + N. T., mais classique; cf. IT Regn. 1, 33. Le 
blessé, demi-mort, ne pouvait se tenir en croupe, et le Samaritain eût pu diffici- 
lement le prendre devant lui, il est probable qu'il marche à pied, soutenant 
le blessé pour l'empêcher de tomber. — xavdoyeiov est le Khan où il y a plus 
de place pour les bêtes que pour les gens. Celui dit « du bon Samaritain » est à 
peu près à moitié chemin entre Jérusalem et Jéricho. La distance totale n'étant 
que de 28 kilomètres, on ne s’y arrête que quelques instants. Soit à cause du 
blessé, soit pour une autre cause, le Samaritain passe la nuit à l'auberge. 

35) rt thv aüprov (Act. 1v, 5), sous ent. fuéoas. — ix64kuwy de sa ceinture ou de 
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de lui, et à cette vue il fut ému de pitié, *et s'étant approché, il 
banda ses plaies, y versant de l'huile et du vin, et l'ayant fait 
monter sur sa propre bête, il le conduisit à l'hôtellerie et prit soin 
de lui. % Et le lendemain, sortant deux deniers, il les donna à l'ho- 
telier et dit : « Prends soin de lui, et ce que tu dépenseras en plus, 
je te le rendrai à mon retour. » # Lequel de ces trois te semble avoir 
été le prochain de l’homme tombé entre les mains des brigands? » 
3711 dit : « Celui qui a exercé la charité envers lui. » Jésus lui dit : 
« Va, toi aussi fais de même. » 


sa poche, ou de son couvre-têle. Deux deniers, c'est-à-dire la valeur de deux 
journées de travail (Mt. xx, 2). Le Samaritain n'esl pas riche; c'est sans doule 
ce que la parabole insinue par ce détail, à l'éloge de sa charité. D'ailleurs, ne 
comptant guère sur la générosité de l'hôtelier, craignant que le blessé ne soit 
mal soigné, ou mis à la porte, ou importuné, il s'engage à payer toute la 
dépense à son voyage de retour qui ne peut manquer. — éravépyeofat xIx, 
55 + N. T., mais classiques et LXX. — Avec quel soin Luc a écrit ce charmant 
tableau, dont les traits sont si dignes du Maitre! | 

36) La question se déduit naturellement de la parabole. L'objet de Ha charité 
élant le même pour tous, on ne pouvait la conclure en demandant quel est celui 
qu’il fallait traiter comme prochain. Ce qui s’imposait, c'était une comparaison 
entre les trois personnes. Sont-elles en opposition comme les sacrifices et la 
miséricorde (Holtz.) dans le sens d'Osée vi, 6, cité dans Mt. 1x, 13; x, 7? Non, 
car le prêtre n'est pas là dans l'acte de son sacerdoce; il passe par hasard, et 
s'il fallait arriver à ce sens, pourquoi un Samaritain plutôt qu'un pieux laïc? 
La question qui coule de source est donc bien celle-ci : quel est celui des trois 
qui a le mieux pratiqué la miséricorde ? Mais, sous cette forme, la parabole ne 
se liait pas au dialogue. Elle s’y rattache si Jésus demande qui s'est comporté 
comme prochain. — Évidemment la réponse à la question posée au v. 29 n'esl 
. pas directe. Mais si le Maître avait voulu répondre directement, aurait-il pris le 
détour d’une parabole ? Posée spéculativement et à propos de la Loi, la ques- 
tion : quel est mon prochain? semble dire : envers qui suis-je tenu à observer 
le précepte? C'était provoquer une discussion délicate, où la raison pouvait 
objecter des difficultés plus ou moins plausibles, s’il s'agit d’un ennemi, s'il 
attaque les armes à la main, etc. Jésus transporte la question dans le domaine 
des faits. Elle est tranchée par la miséricorde d’un Samaritain envers un homme 
qui souffre et dont il ne s'informe pas. Et il se trouve que cette solution du cœur 
résout tous les cas théoriques. C'est de cette façon que pendant la guerre les 
femmes de France ont su quel était leur prochain. Il ne convient sans doute 
pas d'exiger de qui donne de si hautes lecons de les présenter dans le cadre 
scolaire des demandes et des réponses. 

37) La réponse était dictée par la question, elle est naturelle, et on n'a pas 
le droit de dire que le docteur a évitt de rendre hommage à un Samaritain. 
La recommandation de Jésus est très générale; il ne dit pas : donc même un 
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38 °Ey 0 r& ropesesda atobs ahrès slonAñev ets xwpmv tva”  Yuv dé 
ru bvhparr Mäp0a dreélaro adrèv el shv cniav. 9 xai rnDe Av adehpr 
xahovpévn Mapia, nat Tapaxab:odsion mas Toùs mhôxs Toù xupfou 
fuovev Tdv Abyov abrog. 40 ÿ dè Mapôx reprsonxto mept moÂAATY Otaxcvlav” 


nu o e ,. 9 « t f : p4 
Ériotada Où eirev Kôpre, où nés oct Sr asp LOU MÔVNY D: xaTÉ- 


38. nv ouxtav (T H) ou tov orxov autns (S V. 
39. Mapta (S) plutôt que Maptau (T H V). 
40. exe (S V) plutôt que exxov (T H). 


ennemi peut être le prochain, ni : tous les hommes sont ton prochain. Mais : 
Sois charitable envers tous ceux qui ont besoin de ton secours. N'est-ce pas la 
solution pratique du précepte? — puet'adroÿ après rotfoxç est un hébraïsme; 
Cf. 1, 58. 72. — Field (Ofium Norvicense, 11, 63) a montré que xai ne peut être 
copule; xai osé répondant à l’hébreu AANTD3 : « Va toi aussi, et fais », étant peu 


vraisemblable, il reste de ponctuer : « Va », (pour congédier le docteur), « toi 
aussi fais de mème ». — xote montre que Jésus n'a pas perdu de vue le point 
capital (v. 28); la première exhortation générale a été précisée par la suite du 
discours (éuoiws); xat fon allait de soi. 

On peut voir dans Kn. les sens allégoriques des anciens : Le Christ est le bon 
Samarilain cic. 

38-42. MARTHE ET MARIE. 

Le sens du récit est assez clair : Quand on a le bonheur de recevoir Jésus, 
l'écouter devait être le soin principal, passant même avant celui de se préoc- 
cuper de ses besoins. Cette morale ne résulte pas d'un récit fictif, mais d’un 
fait réel. En le plaçant ici, Luc a-t-il voulu montrer qu'il y avait encore quelque 
chose de supérieur aux œuvres de miséricorde? C'est possible, mais il se pour- 
rait aussi que cet épisode se soit passé au moment où il en était de son récit. 
Il ne dit rien du licu, dans son peu de souci de la géographie, mais il nomme 
les deux sœurs. Elles nous sont connues par Jo. xt, 1; xt, À 88. avec une coïn- 
cidence des caractères réelle, mais trop peu apparente pour avoir été cherchée ; 
or leur demeure était à Béthanie. Jésus se trouvait donc alors près de Jérusalem, 
ce qui est en harmonic avec la parabole du chemin de Jéricho. 

L'importance d'écouter la parole conduirait naturellement à l'importance de 
la foi. Mais Luc a laissé à Paul le soin de développer ce point. M. Loisy insinue, 
sans trop insister, qu'il a eu une arrière-pensée, « les deux sœurs figurant les 
deux fractions de l'Église primitive, le judéochristianisme et l’hellénochristia- 
nisme » (11, 101). — On dirait plus justement qu'il a voulu mettre les apôtres 
au-dessus des diacres (Act. vi, 2)! Puis nous lisons successivement que « le 
vague des données fait qu'il serait impossible de réfuter péremploirement celui 
qui y verrait un pur symbole » et que « les noms propres, au lieu d'être un 
argument contre cette hypothèse, la confirmeraient plulôt » (nr, 105).:Alors 
comment faire? Cruelle énigme posée par les critiques aux historiens. D'ailleurs 
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38 Or, comme ils étaient en route, il entra dans un certain bourg: 
une femme nommée Marthe le reçut dans sa maison. * Elle avait 
une sœur, nommée Marie, quis’était mème assise aux pieds du Sei- 
gneur, et écoutait sa parole. “Or Marthe était distraite par les soins 
nombreux du service, lorsqu’{enfin] s'étant présentée elle dit : 
« Seigneur, tu n'es pas en peine que ma sœur me laissait seule 


la réalité n’empêche pas le symbolisme, et l'Église a très justement vu dans les 
deux sœurs les types de la vie active et de la vie contemplative. 

38) ropedecûar peut être entendu d'un voyage déterminé ou des courses du 
Sauveur. Au surplus, d’après Le. lui-même (x, 1), son programme était moins 
un voyage en ligne droite que des courses dans le pays. Il semble d’abord entrer 
chez Marthe pour la première fois, mais quand? Le. n’indique rien de précis, 
si ce n'est que dans sa pensée nous ne sommes pas en Galilée, et s’il avait voulu 
opposer l'hospitalité de Marthe au refus des Samaritains (1x, 53), il l'aurait 
racontée plus tôt. Marthe est NM, nom propre masculin chez les Nabatéens, 
mais féminin sur un ossuaire hébraïque de Clermont-Ganneau, Rev. arch. 1883, 
1, p. 261 n° 7; masculin et féminin dans le Talmud. Le sens du féminin est 
« maîtresse » (héb. nn). Il n'était pas tellement commun que plusieurs couples 
de sœurs se soient appelées Marthe et Marie dans la première communauté 
chrétienne. Marthe était évidemment la maîtresse de maison, peut-être simple- 
ment parce qu'elle était l’afnée. Si elle eût été mariée, c'est son mari qui eùt 
reçu. 

39) xat trôs (au lieu de taorn) style des LXX; cf. Gen. xxv, 24; xxxvin, 27 
(Debr. $ 289). Luc présente ici Marie, sœur de Marthe, comme une personne : 
dont il n'a jamais parlé : ce n'est ni la pécheresse, ni Marie, surnommée Mag- 
deleine (vi, 2); ici son nom est même présenté à la façon d'un surnom (vi, 15). 
La fille de Boéthos est nommée Martha (6. Gif 562), mais aussi Mariam dans un 
midrach. Les deux noms commencant par Mar (donc l'hébreu était Mariam, non 
Miriam) semblaient s’appeler l’un l’autre (Levy, Veuhebr.. Wôrterbuch s. v.). 
— xal signifie même. Non seulement elle écoutait le Maître, mais elle était si 
captivée par ses paroles, que, pour n’en rien perdre, elle s'était assise à ses 
pieds (Mald. B. Weiss, Holtz.); cf. x, 30. 

rapaxañeobstoa est un aor. 1e de forme passive de rapaxalltouæ; cf. Jos. 
Ant. VI, xt, 9. Cependant on n'est pas encore à table. Le Sauveur, fatigué de la 
route, semble s'être assis; il annonce aussitôt la parole de Dieu à ceux qui 
étaient là. Marie n'était pas seule auprès de lui, comme la représentent les 
images, mais elle se montrait plus attentive que personne, dans l'attitude d’un 
disciple (Act. xx1r, 3), | 

40) rsptordw signifie « attirer, détourner l'attention » et non s'occuper (Vg. 
satagebat). Marthe se laissait distraire. Elle aussi avait donc essayé d'écouter, 
mais on venait lui demander des ordres, elle sortait pour s'occuper de la 
réception. Cette nuance lui est très favorable; d’après la Vg. on dirait qu'elle 
ne s'est jamais occupée que des choses matérielles. Marie écoutait le Scigneur 
axsousréotug (1 Cor. vit, 35). La Gtæxovia étant roXA n'est pas le service de la 
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42. oltywv — evx (H) plutôt que svos Ôe sotiv ypeux (T V), mais non om. n evoc (S), ni 
om. tout, D etc. 


table (cf. Jo. x11, 2) mais tous les préparatifs pour l'hospitalité, surtout, à vrai 
dire, la préparation du repas. — ëértotäox, non pas comme dans u, 9. 38 « étant 
survenue » (Schanz), car elle allait et venait, mais au sens ordinaire de s’ar- 
réter en face de quelqu'un, 1, 39 etc. Elle interrompt ses allées et venues et 
se plante en face du Seigneur pour lui dire ce qu'elle a sur le cœur. — ov 
uéke oo (cf. Mc. 1v, 39) est très familier et indiquerait une intimité déjà com- 
mencée. — xatéletxev, l'imparf. indique que cela dure dès le début : Marie n'a 
pas abandonné (reliquit) sa sœur; elle ne l’a pas aidée dans cette circonstance 
où Marthe avait besoin de secours. Celle-ci sait qu'un mot de Jésus sera promp- 
tement écouté de Marie, ce qui aussi suppose des relations déjà établies. 

41) psptuvéu indique une préoccupation de l'âme, une division (uæpts partie) 
entre différents (xoAk&) objets qui la tiraillent, d’où résulte le trouble, même 
extérieur : 6ocv6étoua comme Bopu6oüuu. Tant que Marthe n'a pas pris sa sœur 
à partie, le Seigneur ne lui a pas fait de reproches. D'après la parabole du bon 
Samaritain, sa sœur devrait l'aider si elle avait besoin d'elle. Mais en réalité 
elle crée sans nécessité cette situation; son trouble n'est pas justifié. 

42) Critique textuelle. Quatre lecons : 1) la plus complète dAïywv 6€ bartv 
1peia À vis (H) d'après N B (ypela totiv), 1, 4. 33 boh. Or. Bas. Jér. 2) la plus 
courte, qui omet tout D syrsin. latt. (a b ce ff il) Amb. 3) oAf4uv dé êott ypela (S) 
d’après 38 un ms. boh. syrpal. 4) Evbs dé tort ypela (T) À © 8 etc. latt. (f g q) vg. 
syrcur. pes. Aug. etc. 

La troisième lecon est dénuée d’appuis sérieux; il est étrange que Soden l'ait 
préférée. ‘ 

La deuxième est trop uniquement latine, sauf syrsin. qui abrège beaucoup. 
Tout s'explique si la lecon complète est originale. Elle est difficile, et on a 
échappé à la difficulté, soit en omettant tout, soit en omettant ñ 86 soit en 
omcttant oÀtywv, attesté d'ailleurs par la troisième lecon. Si la quatrième eût 
été primitive, comme elle donne un sens très satisfaisant, on n'aurait rien omis 
ni rien ajouté. 

C'est cette première leçon qui nous parait critiquement la plus sùre. 

La quatrième, la plus répandue, met en opposition les préoccupations de la 
terre, et l'unique nécessaire qui est d'écouter (et de pratiquer) la parole de 
Dieu. C'est un cnseignement ‘admirable, et c'est bien celui de Jésus (x, 24 etc.). 
Loisy préfère l’omission complète en note, mais dans le texte la leçon recue 
lui paraît préférable, parce qu’elle a « l'avantage de contenir sous une forme 
intelligible, ce qui est certainement la morale du récit » (11, 107). Cependant le 
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pour faire le service? Bis-lui donc de venir à mon aide. » # Le Sei- 
gneur lui répondit : « Marthe, Marthe, tu t'inquiètes et tu te trou- 
bles en vue de beaucoup de choses, # alors qu’il n’en faut que peu 
ou [mème] une seule! Car Marie a choisi la bonne part, qui ne lui 
sera point ôtée. » 


sens de l'épisode n'est pas de comparcr les biens de la‘terre à l'unique bien 
céleste, mais de préférer Marie, qui écoute la parole de Dieu, à Marthe qui s'en 
distrait en s'occupant de trop de choses. C’est pour cela qu’elle est embar- 
rassée et qu’elle a tort de déranger sa sœur, n'ayant pas droit à son secours 
pour procurer ce superflu. La variante difficile et dite compliquée est seule en 
situation; elle est dite avec beaucoup de courtoisie et de grâce. Au lieu de 
rappeler Marthe au grand principe de toute vice religieuse, le Sauveur lui 
reproche aimablement de se donner trop de peine, tandis que peu de chose ou 
mème une seule chose suffit. Cette seule chose ce n’est pas encore la vie éter- 
nelle, car à ne signifie pas « ou plutôt ». Le contraste n’est pas entre peu et 
une seule chose, mais entre beaucoup de choses et peu ou un. Si c'était déjà 
l'unique nécessaire, il suffirait de dire que Marie l’a choisi. Il y a une pause 
après évés. Alors la pensée s'élève : Marie a choisi la bonne, c'est-à-dire l’excel- 
lente part. Il y a donc une opposition à peirde esquissée entre cette part, et 
celles qui devaient revenir aux hôtes; uslç a les deux sens : portion dans un 
repas (Gen. xuu, 34; I Regn. 1, 4; 1x, 23; Néh. vu, 42), part prise et choisie 
dans la conduite de la vie : Dex.-Hazic. Ant. vint, 30 : tèv yap Béofer nv apeit:o 
aeplôa, rnv xeipovæ sou, et surtout ps. xv, 5 : Kipio à penis ris xAnpovoutas pou. — 
On peut voir dans Ku. les nombreux Pères qui ont compris ainsi cette opposi- 
tion. Si on lit évos Où éotiv ypsiæ, 1} nous semble impossible d'entendre cette seule 
chose du repas, le sens est évidemment spirituel. Et c'est précisément la raison 
qui a amené la variante, comme on Île voit par saint Basile. Quand il cite 
(M. xxxt, 973) le texte complet, il commente : oAtyws uèv, Gnkovét: tüv xpos rapas- 
xevdv, évog Ôù toë suoxoë, @a-: tv ypelav ExrAnpoŸivat, quand il développe l'oppo- 
sition entre les deux sœurs de façon systématique, il fait dire à Jésus : évds dé 
Eat ypsix, au Sens spirituel. 

— Dans 42? la lecon Mapia yéc (et non &é ou om.) est certaine, mais difficile. 
Elle ne s'explique qu’en prenant toute [a réponse de Jésus en bloc jusqu’à 
Marie : tu as tort de t'’inquiéter (et de vouloir déranger ta sœur), car Marie a 
choisi. Si l'on entend évés au sens spintuel (avec ou sans dAtywr), il fallait ôë, 
comme l'ont mis les mss. qui déterminaient ce sens par l'omission de ôkiyes, 
un &é explicatif plutôt qu'adversatif : « Or le seul nécessaire c'est la part de 
Marie », l'omission pure et simple de yép avait le même avantage. 

— ris « qui précisément pour cela », plutôt que « qui est de nature à ne pas 
lui ètre enlevée » (PI. Kn.) qui force la note. Marie ne sera pas empêchée d'en- 
tendre la parole de Jésus. On peut en conclure qu'elle demeurera unie au 
Seigneur dans l'éternité, mais ce n'est pas dans le texte. 


CHAPITRE XI 


IIÇar yévere Ev ro elvar atèv Ev Tômuw Tivt Tposeuyôpevoy, WS ÈTAUSATC, 
eirév ris Tov palnrüy adroë rpès aùrov Küpre, OdaËoy ua rposelyec- 
Oor, alu xat ’Iwavne Edôater Tobs malntac abroë. ?elrev ÔE abrois 
Orav rpsosdynoe, Aéyere [latep, äyiaobhte 1ù évoux œou EXBETw *À 


2. exbero (S V) plutôt que e)ôatw (T H). 


1-4. L'ORAISON DOMINICALE (cf. Mt. vi, 9-15). 

Luc a une introduction qui lui est propre. C'est un des disciples qui demande 
à Jésus de leur apprendre à prier, comme Jean a fait pour ses disciples. Ce 
trait est respecté par la critique comme authentique. Et cela dispose bien en 
faveur du temps marqué par Lc. Car Mt. a sûrement inséré le Pater dans le dis- 
cours sur la montagne, comme d'autres morceaux, pour compléter son enseigne- 
ment sur la prière. Le Pater est donc relativement tardif et quand Jésus avait 
quitté la Galilée. Où se trouvait-il? Le voisinage de Béthanie est suggéré par 
le récit précédent, et aussi par l’allusion de Mc., près du même lieu, à la 
prière au Père qui est dans les cieux en vue de la rémission des péchés (Mc. 
x1, 26). La tradition n'était donc pas mal inspirée en plaçant l’enseignement 
du Pater au lieu où depuis Constantin la basilique de l'Éléona consacrait le 
souvenir du discours eschatologique; cette tradition est expresse à partir du 
ixe siècle. Le Pater latin y fut gravé sur du marbre à une époque inconnue 
(cf. VincenT et ABei, Jérusalem, 1 p. 375-397). 

Le texte grec de Lc. a été plus ou moins encombré d’additions; les critiques 
sont d'accord pour le réduire à cinq demandes. Ce ne fut jamais une question 
pour les catholiques latins, car tel est le texte de la Vulgate. Mais on s'est 
demandé si le Pater de Mt., qui contient deux demandes de plus et diverses 
modifications, a une origine distincte. Et certes Jésus aurait pu enseigner 
deux fois à prier, mais à supposer qu'il ait indiqué deux fois la même prières 
aurait-il varié la forme? Quoi qu'il en soit, il est assez peu vraisemblable, 
d'après ce que nous savons de la tradition, que ces deux rédactions aient été 
conservées telles quelles. Augustin (Enchirid. 116) admettait que Luc a pu 
changer la forme. On pouvait aussi bien dire avec Cajetan que c'est Mt. qui 
a développé explicitement ce qui était déjà en substance dans Luc : parvi referl 
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1 Et il advint, comme | Jésus] était en prière dans un certain lieu, 
lorsqu'il eutachevé, qu’un de ses disciples lui dit : « Seigneur, ensei- 
gne-nous à prier, comme Jean a enseigné à ses disciples. »? Or il 
leur dit : « Lorsque yous prierez, dites : Père, que ton nom soit 


quoniam tertia petitio tacila in praecedentibus duabus quodammodo continetur. Et 
similiter ultima continetur in praecedentibus. On pouvait admettre aussi que 
chacun a suivi sa tradition; fieri potuit ut ipsa quoque oratio dominica duplicem 
in traditione induerit formam (Knab.). 

La forme de Mt. semble être la forme liturgique usitée chez les chrétiens, 
mais on ne saurait en conclure (Loisy) que ce qu'elle a de plus n’est pas 
authentique, car la liturgie est très tenace dans ses formules (cf. Didaché, vu, 2). 
Harnack (Sprüche…. p. 47 et 94) fait commencer la prière au pain quotidien; 
spécialement le plus de Mt. serait une création judéo-chrétienne! Mais n'est-ce 
pas y apprécier une couleur juive qui répond très bien à toute l'attitude de 
Jésus? Luc a pu croire que ces mots qui n'ajoutaient rien de substantiel 
étaient moins nécessaires aux gentils (Schanz). D'autant que dans son texte on 
reconnaît sa main : tb xaf” fuépav, adrot, ravtl. Son texte paraît moins primitif ; 
s'il a donné à son original sa couleur propre, ne pourrait-il pas aussi l'avoir 
abrégé? C'est ce qui nous paraît le plus probable. En tout cas il y a eu à 
l'origine un texte commun et en grec. 

Dans Le. les cinq demandes se divisent en deux parties. Les deux premières 
élèvent l'âme vers Dicu, ses attributs et son dessein; les trois autres sont des 
pétitions qui regardent ce qui est nécessaire à la vie, la paix avec Dieu, la 
persévérance : c'est-à-dire le présent, le passé et l'avenir. 

4) Encore un « certain endroit » que nous voudrions bien connaître; mais 
cette fois ce n’est pas un lieu dit, c’est une place quelconque. Déjà nous avons 
vu Jésus prier près de ses disciples (1x, 18). On dirait en ce moment que c'est 
sa manière de prier qui leur fait envie; il serait si bon de prier comme Lui! 
Du moins Jean a appris à ses disciples! Début d'un naturel exquis. Ce disciple 
est peut-être un des Apôtres, car on est dans un cercle assez restreint. — 
Style de Le. xat éyévero — ëv t@ elvat — nposeuyéuevor (1, 10; 111, 24 ; v, 16; 1x, 48; 
Act. x, 30; x1, 5; x11, 42); &ç étaboato (v, 4). 

2) Déjà dans l'A. T., les Israélites avaient le sentiment du Dieu Père non 
seulement parce qu'Israël était son fils, mais par une relation filiale indivi- 
duelle; ou pour les membres du peuple de Dieu (Tobie x, #; Il Macch. vi, 3), 
ou parce que la Paternité était l'attribut du Dieu créateur ou du Dieu Pro- 
vidence (Sap. n, 16; x1v, 3; Eccli. xxurr, 1. #; L1, 10). 

On sait que les religions grecques et romaines avaient développé ce 
sentiment. Jésus avait Dieu pour Père d’une autre façon (x, 22) ct dans sa 
prière il disait seulement Père, x, 21; xx, 46; Mc. xiv, 36; c'est aussi l’invo- 
cation des premiers chrétiens (Rom. vu, 15; Gal. 1v, 6), sous la forme 
araméenne, abba, à laquelle ils ajoutaient le grec rétep. C'élait indiquer qu'ils 
se disaient fils en union avec le Fils. Dans une communauté on dut naturellement 
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dire : Notre Père (cf. Mt. rétep nuéiv 0 ëv toïç oboxvot). La première demande 
a pour objet l'honneur du Père. 

Le nom de Dieu doit être sanclifié, &y:2501tw, le seul cas du N. T. où le 
passif se dise de Dieu. Quel que soit le sens primitif de la racine &ytoç et du 
concept de la sainteté, au temps de Jésus et depuis bien des siècles, les choses 
saintes étaient les choses consacrées à Dieu, d'où le concept de sa sainteté 
absolue, de sa pureté, nous dirions de sa transcendance. Mais parce qu'il 
exigeait la pratique de la loi morale, la pratique de la vertu était la condition 
de cette consécration. A cause de son souverain pouvoir, c'était Dieu qui 
sanctifiait les hommes : &ytos ëyw xbpioç 6 éyudGwv aürois (Lev. xx1, 8). Comment 
donc l'homme peut-il sanctifier Dieu? précisément lorsque, étant consacré à 
Dieu, il donne l'exemple d'une vie morale; c'est dans ce sens que « être sanctifié » 
se dit de Dieu dans l'A. T. (Lev. xxn, 32; Eccli. xxx, 4). On ne le sanctifie 
pas, mais on fait reconnaitre sa sainteté par les autres. Les Juifs ont ainsi 
confisqué pour ainsi dire la sainteté de Dicu (cf. Le Messianisme.… 145). La 
pensée de Jésus s'élève au-dessus de ce particularisme. Le premier devoir des 
disciples est de reconnaitre la sainteté de Dieu ; ils doivent désirer qu'elle soit 
reconnue des autres, et le demander au Père. 11 faudrait que tous les hommes 
disent comme les Séraphins : « Saint, saint, saint » (Is. vi, 3). Car s’il ne 
saurait être réellement sanctifié, il importe qu'il soit loué comme saint, que 
son nom, c’est-à-dire le nom qu'on lui donne, soit celui de saint, à l'encontre 
de tant d'hommes qui méconnaissent sa nature, ses exigences morales, et par 
suite profanent son nom. 

— ikBéto n Saouhela oov. Il faut traduire règne (mème Loisy) et non royaume, 
car un royaume ne vient pas. La sanctitication de Dicu par les hommes, c'est 
l'accomplissement de ses préceptes, et lui obéir c'est reconnaître son droit 
de maître, son autorité de roi. Il est bien évident que la demande regarde 
l'avenir. D'après Loisy : « S'il s'agissait du règne spirituel de l'Évangile et de 
la régénération moralc de l'humanité, on ne dirait pas que le règne arrive, 
mais qu'il s'accroisse. Ce qu'on demande directement est donc l'avènement du 
règne glorieux, et la sanctification des hommes ne peut être visée qu’'impli- 
citement. » (1, 603). D'après les conceptions du temps, c'est précisément 
. l'inverse. Car le règne de Dieu était reconnu par tous les Juifs comme présent, 
‘: ct cependant ils l’attendent encore (cf. Le Messianisme…. 148 ss.). Si Jésus a 
marqué plus fortement que personne l'avenir, c'est qu’en effet le règne de 
Dieu allait entrer dans une phase nouvelle. La troisième demande de Matthieu 
est un commentaire authentique, qui explique le règne de la volonté de Dieu 
accomplie au ciel, et sur la terre. — Le ms. D ajoute ip” juäç, après üvoué aov, 
mais qui vraisemblablement s'applique à ce qui suit, addition semblable à 
celle qui se glisse dans certains pays : « que votre règne nous arrive. » Au lieu 
” de à 6asckeia cou, saint Grégoire de Nysse lisait dans Luc : tb &ytov xvsüuzx aov 
p” nuäs 4al xalaptoïtw ua (de orat. dom., M. xuiv, 1157) et de même 
saint Maxime (sur Mt. vi, 10, P. G. xc, 840, sans citer Le.) et deux mss. de Le. 
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sanctifié; que ton règne arrive; * donne-nous chaque jour notre 
pain quotidien, “et remets-nous nos péchés, car nous-mèmes 


dans Soden. Ce changement vient probablement de Marcion, qui aurait remplacé 
l'idée biblique du règne par celle de l'Esprit. Cependant, d’après Tertullien 
(adv. Marc. 1v, 26), dans le Luc de Marcion l'Esprit aurait plutôt remplacé la 
sanctification du nom. 

3) Plusieurs anciens ont cru qu'il s'agissait du pain spirituel, ainsi Origène 
(de Oratione xxvu, 7) et Cyprien (de orat. 18. 19); de même Marcion qui lisait 
rov &ovov aou (ZAUNX, Ges'h... 11, 472). Mais c'est encore reconnaitre le domaine 
de Dieu et avoir confiance en sa bonté que de lui demander le vrai pain de 
blé, dont plusieurs savants naturalistes pensent que c'est l'aliment le plus con- 
venable si l'on devait s’en tenir à un seul. La formule de Lc. ôlôov « donne 
constamment » et xa8” Auépav (propre à Le., xx, 47 et Act. xvir, 41) convient 
mieux pour une prière à dire une fois. L'aor. 86, « donne une fois », et ofuepov 
« aujourd'hui » de Mt. conviennent mieux pour une prière liturgique à de 
chaque jour. — ëExiobarov commun aux deux est difficile. 

Origène (de orat. xxvit, 7) ne le connaît ni dans la langue littéraire ni dans 
le parler populaire. Il en est encore de même, et il faut, comme lui, recourir à 
"étymologie. 

a) Si le sota de ir! a été élidé, le mot vient de ëéxuvar, comme à érotsc 
(Act. xvi, 44) « le jour qui vient »; c'est donc le pain qui vient (sah.) ou le pain 
de demain (boh.) (DeissmanN, Extobatos dans les Mélanges à Heinrici, p.-145 ss.).. 
b) Si le iota n'est pas élidé, ce qui est possible dans la koïné {Deb. 8 124), on 
peut songer à ix{ composé avec oùola, sk tv obsiav (Orig.), le pain nécessaire à 
la subsistance, sens très bon, ou supersubstantialis (Jér. Com. sur. Mt. vi, 11 et 
Vg.), qui s'écarte du sens propre. C'est peut-être aussi à quoi ont pensé syrsin. 
et cur., le pain « assuré » et pes. le pain « dont on a besoin ». c) Mais on 
peut songer aussi (Deb. $ 123) à ëxi tv oùoav (fuéoav), le pain du jour pré- 
sent, de éreîvai, et c'est le sens du latin quotidianum, ce qui est très naturel. 
Avec la formule de Le., il serait étrange de demander d'avance pour chaque 
jour le pain du lendemain. De toutes facons la demande est modeste, et ne vise 
qu'à cette suffisance que le Père ne refuse pas à ses pauvres. Cf. Thuc. 1, 2 :: 
rie Ts 20” huépayv àvayratou tpopñs ravrayoë àv fyobuevor Értxparetr. 

Dans un texte encore peu connu (D. Germain Morin, Anecdota Maredsolana, 
Ill, 1, p. 262), Jérôme dit : Si non enim quis duritiam suam convertat, et fat 
mollis, non potest escam accipere, et panem qui de caelo descendit, ut possit dicere : 
‘ « Panem nostrum supersubstantialem da nobis hodie » Aoc est, qui est de tua 
substantia. In hebraico evangelio secundum Matthaeum ita habet : « Panem nos- 
trum crastinum da nobis hodie » hoc est, panem quem daturus es nobis in regno 
tuo, da nobis hodie. — Passage qui doit être bien vu des eschatologistes, mais il 
est clair que Jérôme veut absolument donner au pain un sens céleste, même en 
lisant crastinum. 

4) tas &uastlas est un terme plus précis de l'homme à Dieu (v, 20; vu, 47) que 
les dettes, opeliuata de ML., et Le. confesse son changement en lisant o9sAovre. 
— xai yap adrol est de Le. (cf. Act. xxiv, 45; xxvir, 36), moins naturel que 6x xai 
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nue, est peut-être plus expressif, par le yép : « Nous-mêmes, étant ce que nous 
sommes, nous pardonnons; combien plus Dieu ne pardonnera-t-il pas! » — 
dolouev (de aptw cf. Mc. 1, 34); la forme est celle du présent répondant plus 
exactement au thème que dyfxauev, aoriste dans le sens du passé. — xavrl, 
style de Le. vi, 30; vir, 35; 1x, #3. Le syrcur. : « remets-nous, et nous remet- 
trons! » 

— Cinquième demande. Le mot tentation en français indique une suggestion 
au mal, d'où la nécessité de changer la formule et de dire : «ne nous laissez pas 
succomber à la tentation », car Dieu ne tente personne dans ce sens (Jac.r, 13). 
Mais retpaouds signifie simplement épreuve. D'après le même saint Jacques (1, 2), 
_ réjouissez-vous 6tav retpaouois reptréonte motxflot, mais ce sont des épreuves d’un 
genre particulier, plutôt extérieures, dont un serviteur de Dieu peut tirer grand 
profit. Quelles qu'elles soient, il faut les affronter avec courage, mais l’homme 
qui a le sentiment de sa faiblesse demandera à Dieu de n'être pas engagé par 
les circonstances qu'Il gouverne et met en œuvre dans une situation dangereuse 
pour sa fidélité. Un exemple est le cas des disciples à Gethsémani, aussi Jésus 
leur recommandait de prier pa elosAfetv ets metpaoudv (xx, 40. 46). Dieu est 
cause de tout : nous pouvons, d’après les lois générales de sa Providence, ètre 
mis en péril; nous lui demandons une faveur spéciale. C’est ce qui élonne les . 
rationalistes, et qui est cependant supposé par tous ceux qui prient, c’est-à- 
dire qui demandent quelque chose à Dieu, füt-ce seulement leur salut. . 

Le xetpaoués n'est donc pas la tentation diabolique. Ce n'est pas non plus la 
grande épreuve messianique (Schweitzer), car la demande est très générale, et 
le retpaaué, sans article ne peut signifier une épreuve déterminée. Sur les diffé- 
rentes formules employées même dans la récitation de l’oraison dominicale 
pour éviter d'attribuer à Dieu la tentation, cf. Cuase, The Lord's prayer in the 
early church (Texts and studies, I, 11). Luc n'a pas reproduit la dernière demande 
de Mt., « mais délivre-nous du mal », soit qu'elle ait fait défaut dans sa source, 
soit qu'il l'ait jugée contenue dans la précédente, ut intelligeremus ad illud 
superius quod de tentatione dictum est pertinere [Auc. Enchir. 116). 

5-8) L'AMI mmPORTUN. Cette parabole manque à Mt. Elle n’est pas rattachée très 
étroitement à ce qui précède, mais l'instruction sur l'efficacité de la prière 
persévérante se place assez naturellement après l'instruction sur ce qu'il faut 
demander. La parabole fait couple, mais de loin, avec celle de la veuve et du 
juge {xvin, 1-8). Elle n’a rien d’une allégorie. C'est un exemple de ce qui 
se passe parmi les hommes, qui sont loin d'être parfaits. Si une prière per- 
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remettons à tous ceux qui nous doivent, et ne nous induis pas en 
tentation. » 

$ Et il leur dit : « Si quelqu'un d’entre vous avait un ami, et 
qu'il vint le trouver au milieu de la nuit pour lui dire : « Ami, 
prête-moi trois pains, car un de mes amis m'est arrivé de voyage, 
et je n'ai rien à lui offrir, » ’et que celui-là réponde de l’intérieur : 
« Ne me fais pas d’ennuis; la porte est déjà fermée, et mes enfants 
sont au lit avec moi; je ne puis me lever pour te donner. » 8 Je vous 
le dis, fût-il [résolu] à ne pas se lever pour lui donner à cause qu'il 
est son ami; à cause de son importunité il se lèvera pour lui donner 


sévérante a raison de leur égoïsme, que ne peut-on pas attendre du Père? 

5) tés € Ou&v (cf. x, 25; xiv, 28; xv, 4: xvu, 7 et Mt. vi, 27; vu, 9) a l’avan- 
tage de poser la petite histoire dans l'horizon des auditeurs. Pareille chose 
pourrait leur arriver! Cette fois la construction est embarrassée parce que 
l'hypothèse ayant abouti à une demande, la réponse (v. 7) forme une fausse 
apodose qui prend la place de la solution. Elle n'apparait donc qu'au v. 8 sous 
forme de conclusion. Tout est d'ailleurs parfaitement clair. La situation est 
posée par les futurs Efet, xopsbsetæ, la question par le subjonctif eîzn, qui intro- 
duit l'hypothèse principale, celle de la prière. 

— xpñsov impér. aor. de xfypnw. L'emprunteur ne peut parler qu'à travers la 
fente de la porte; il expose son affaire en peu de mots qui vont droit au but, 
non sans employer le terme poli d'ami. Il demande trois pains parce qu'une 
seule de ces galettes plates ne suffit pas pour une personne. Ce sont de ces 
petits services qu'on se rend volontiers entre pauvres gens qui n'ont pas de 
grosses provisions. 

6) Lui-mème a été dérangé, mais il lui en coûte seulement de n'avoir rien à 
offrir. Quoique son attitude ne décide pas du sens de la parabole, elle s'oppose 
heureusement à celle de l'égoïste voisin. — ragar{ômu, cf. x, 8. 

7) La réponse est moins qu'engageante, et presque brutale. Selon l'usage 
actuel, les matelas, roulés durant le jour, sont la nuit étendus un peu partout: 
les enfants y reposent. Le père de famille ne peut se lever pour aller ouvrir la 
porte et donner les pains sans tout déranger. + xôros rapéyeuw, cf. Comm. 
Gal. vi, 17. — st nv xoltrnv, au lieu de év et du datif, selon les tendances de la 
koinè, dont Mt. seul est exempt (Deb. $ 205); noter aussi le pluriel avec un 
neutre de personnes. 

8) La parabole tourne court. On suppose que l'emprunteur a insisté jusqu'à 
refuser de quitter la place et à faire tant de bruit qu'il n'y avait plus rien à 
ménager à l'intérieur. C’est ce qu'explique la Vg. en ajoutant : Et si ille perse- 
veravit pulsans. Ce n'est pas le type d'une prière importune à cause du temps 
mal choisi (Schanz), car cette circonstance n'est pas de nature à amener le 
succès, mais d'une prière obstinte qu'un premier refus, si positif qu'il soit, ne 
décourage pas. 

Dieu aussi semble refuser quand les choses prennent un cours contraire à nos 


-326 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XI, 9. 


? Par ‘ ” : 2 =." , PC . a LV , 9 € ; ‘ F ° PLYA 
avadeiay arcÿ éveplets doger avt Sowv prier. &yw Üuivy AË/O, 
* \ , e * L e - , , 

aireïre, Lai Doûésetar duiv'  Énrelte, nat ebphoste" nocüste, xaï avoryÿosTtat 
butv. 107üc vap à airüv Aapñave, xat à Errüv ebploxer, «ai T® codcvte 
avouyhoetar. Îriva Ô EE duüy tèv ratépa œirmosr à viès dprov, ph 


L 


_… nn , ? L ’ # L ’ : b] 
Acv émooe at; À 2x! tyÔ0v, ui avr! LyÜdoc Ertv at érièwser, À 


11. tiva (T H V) et non zu (S) — o os (T H V) et non om. (S) — astov..…… n(TS V\ 
et non om. (H), — var p. n (T) et non om. (S V). 
12. un (T 8 V) plutôt que om». (H). 


l 


désirs. Combien plus aisément il se laissera persuader que cet homme obligé 
de vaincre ou une inquiétude justifiée pour ses enfants, ou plutôt sa paresse! Il 
n’est pas dit ici que l’objet de la prière doive être bon; mais cela résulte des 
termes de l’oraison dominicale. — Le sens n'est pas que le prêteur donnera pour 
l'un {des deux motifs, car alors il eût fallu écrire : ëùv xat un d&, le premier cas 
demeurant incertain. Luc veut dire qu'il ne donnera certainement pas parce que 
l’autre est son ami, el xai porte donc sur quelque chose de réel. Mais il donnera 
à cause de son impudence, c'est-à-dire pour se débarrasser de lui. Même tour- 
nure xvin, 5. — yÿe sans autre particule après té n’esf pas « du moins » (B. 
Weiss), mais « certes. » 

Cela indique moins la persévérance, qui suppose qu'on revient à la charge 
pendant longtemps, que l'’insistance, sans craindre de parailre importun. Ce 
n'est pas le type de la prière qui demande à Dieu la même grâce pendant des 
années, mais de celle qui dit à Dieu : « Je ne me retirerai pas que vous ne 
m'ayez exaucé. » 

La parabole se termine sans application expresse à Dieu. Ce qui suit en tient 
lieu. - 

9-13. NÉCESSITÉ ET EFFICACITÉ DE LA PRIÈRE (Mt. vi, 7-11). Ce passage est 
composé de paroles du Seigneur, sous la même forme dans Le. et dans Mt. Il 
se lie à ce qui précède plus naturellement dans Luc. L'invitation à prier est 
exprimée de plusieurs manières pour affirmer son efficacité, garantie par la 
<omparaison entre le Père du ciel et les pères dans l'humanité. 

9) Kayw indique déjà plus qu’une simple conclusion de la parabole. Jésus 
parle en son nom et engage son autorité. Il n'affirme pas seulement que la 
prière sera exaucée; il invite à prier parce que c'est la condition pour recevoir 
le don de Dicu. D'ordinaire on ne recoit qu'à la condition de demander, on ne 
trouve qu'en cherchant, on n'est admis dans une maison qu'après avoir frappé 
à la porte. Il ne faudrait pas chercher là des allusions allégoriques aux efforts 
de l’homme par la parole, par le cœur, et par l'action, ni déduire du troisième 
mode que l'on demande l'entrée du royaume de Dieu (Hahn.). Ce sont trois 
manières d'obtenir quelque chose qui paraissent bien suggérées par la parabole 
de l’ami importun; si elles ne réussissent pas toujours dans l'ordre humain, 
elles réussissent auprès de Dieu. Les disciples sont invités à en faire l’expé- 
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tout ce dont il a besoin. * Et moi je vous dis : Demandez, et on 
vous donnera; cherchez, et vous trouverez; frappez, et on vous 
ouvrira. { Car quiconque demande, reçoit, et celui qui cherche 
trouve, et à qui frappe on ouvrira. ‘ Si le fils d’un d’entre vous 
demande à son père du pain, lui donnera-t-il une pierre”? Ou si [il 
demande] un poisson, lui donnera-t-il un serpent à la place du 
poisson? ‘? Ou s’il demande un œuf, lui donnera-t-il un scorpion? 


rience. J'sus ne fait aucune distinction d'après l’objet de la prière, car il a été 
indiqu dans le Pater. 

10) D'après Godet, c’est une confirmation par l'expérience journalière. Mais 
elle serait bien décevante et ne saurait confirmer la parole du Maître. Au risque 
de paraître se répéter, il affirme de nouveau ce qui se passe dans l'ordre divin. 
Néanmoins la forme employée est adaptée aux circonstances humaines. C'est 
sans doute pour cela que avoryfostat est au futur, car ce passif est impersonnel, 
et le sujet réel de l’action est la personne qui va venir ouvrir, ce qui suppose un 
intervalle de temps. Il n'y a pas lieu de voir là une allusion à la parousie 
(Hahn). Le leçon dvoiyiter est donc une correction à trop bon marché. 

41) Sur la lecon : Nous maintenons äprov, à AlBov érdwoer adt&; ñ (xal), après 
atrÜoet, omis par H, admis par T S avec tous sauf B latt. (ff i l) sah. syrsin. 
arm. Or. Le texte de Le. n’est pas moins encombré que celui de Mt., parce 
que la personne mise en scène (cf. sur v. 5) doit être celle qui exauce la 
prière, et qu'il faut faire intervenir celui qui demande, ici le fils. Mt. ayant écrit 
comme il est naturel vis ë&£ bpäv a rétabli la situation avec ôv aitioe. Luc ayant 
mis dès le début tlvx à l’accusatif, sa phrase est plus directe, mais elle est 
alourdie par tov xatépx, introduit pour la clarté. Si la personne interpellée fait 
la demande, comme dans la Vg., tls Oè ëE Üuôiv tov natépa aitHoet äptov la phrase 
est plus coulante, mais cela fait l'effet d’une correction, et peu en harmonie 
avec le contexte, car il n’y a pas d'appel à sa conscience ou à son expérience; 
o1 pourrait seulement supposer la réponse d’après les usages connus. — u# 
parce que l'interrogalion, à la mode sémitique, a remplacé la coordination. La 
phrase demeure peu grecque pour : à votre fils vous demandant du pain, 
donneriez-vous? (Deb. $ 469). Dans ces deux premiers cas, qui sont ceux de 
Mt., ce n’est pas une chose nuisible qui est donnée à la place d’une chose utile; 
simplement la demande est éludée, et même frustrée par l'octroi décevant d’un 
objet semblable. Le serpent n'est pas le plus souvent nuisible; il est là pour 
sa ressemblance avec certains poissons (Holtz. cite Je Clarias Macracanthus du 
lac de Tibériade). 

12) Le serpent pouvait cependant suggérer l'idée d’un animal dangereux: il 
sert de transition, et c’est très nettement le cas du scorpion. C'est en vain qu'on 
a cherché dans Élien et dans Nicandre un scorpion blanc; le scorpion ne peut 
être ici que le scorpion noir, si commun en Palestine, et qui ne ressemble pas 
du tout à un œuf. La pensée a donc évolué dans le sens de l’invraisemblance. 
Certes aucun père ne donnera un scorpion à son fils. Bien plutôt il donnera ce 
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que l'enfant lui demande, ce qui demeure le point principal. Car on ne se 
posait pas sans doute la question de savoir si Dieu donnerait Le choses nuisibles 
au lieu des choses utiles demandées. 

143) Argumentation a minore ad maius. brépyovres est du style de Luc (ni Mc. 
ni Jo.; Mt. trois fois, Luc év. et Actes plus de trente fois). — rovnpol n'est point 
comme le voulait Bengel un illustre testimonium de peccato originali; « l'anti- 
thèse est entre les parents de la terre, imparfaits comme tous les hommes, et le 
Père céleste, qui est parfait et parfaitement bon » (Loisy, 1, 632). — ëE obpavoë ne 
peut s'expliquer que comme apar +à ëx tie olxfxç aütoë Mt. xxiv, 17, parce qu’on 
pense déjà à faire descendre ou à enlever de tel endroit. Le Père qui est au ciel 
donnera du ciel. Si donc Luc a en fait éviter de dire le Père qui est aux cieux 
ce n’est pas que cette locution « sentait l’anthropomorphisme » (Loisy 1, 633), 
c'est plutôt parce qu'elle était surtout accommodée aux habitudes juives. Il n’a 
pas non plus ajouté üp&v à rathp, peut-être pour mieux marquer que Dieu est le 
Père de tous. Où Mt. dit ayaô&, qui est sans doute primitif comme plus simple, 
Luc dit zveïua &ytov pour mieux accentuer l’objet surnaturel obtenu. Mais on ne 
voit pas ce qu'il y a là de paulinien (Holtz.) puisque dans Rom. vin, 15. 28 
l'Esprit-Saint reçu (au baptême) est plutôt l'agent de la prière. On rapprochera 
plutôt Jac. 1, 5. 

14-36. CEUX QUI NE RECONNAISSENT PAS, ET CEUX QUI RECONNAISSENT LE RÈGNE DE 
Dreu et LE Fits DE L'HOMME. A propos de l'expulsion d'un démon v. 14, Luc pose 
clairement deux catégories d'incroyants, v. 15 et v. 16. Il est répondu au 
premier groupe de 17 à 23, au second de 29 à 32. Entre les deux, l'épisode 
des rechutes et la glorification de la mère de Jésus rentrent facilement dans 
le même thème, comme les vv. 33-36 sur la lumière qui a apparu et sur celle 
de l'esprit intérieur. L’ensemble est donc parfaitement lié el montre qu'il y a 
des signes suffisants pour les âmes droites. Les points de contact avec Mc. el 
Mt. seront indiqués dans chaque péricope. 

44-16. EXPULSION D'UN DÉMON; IMPRESSIONS DIVERSES (Cf. Mt. 1x, 32-34; x11, 22-24; 
Mc. vin, 11; M. xvi, À). 

Le v. 14 pose le miracle, le v. 15 dit qu'on l'attribue à Béelzéboul, le v. 16 
que certains demandent un signe. Il ÿ a deux parallèles aux vv. 14 et 45 dans 
ML. : 1x, 32-34 et xu, 22-24; Luc a le nom de Béclzéboul qui ne paraît que dans 
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13 Si donc vous, tout méchants que vous êtes, savez donner à vos 
enfants de bonnes choses, combien plus le Père du ciel donnera 
l'Esprit-Saint à ceux qui le prient! » 

14 Et il chassait un démon muet. Or lorsque le démon fut sorti, 
le muet parla. Et les foules furent dans l'admiration; ‘ mais quel- 
ques-uns d’entre eux dirent : « C’est par Béelzéboul, le prince des 
démons, qu'il chasse les démons. » 15 D'autres, pour le tenter, lui 
demandaient un signe [venu] du ciel. 


Mt. xu, 22-24; mais dans ce second cas le démomaque est sourd et aveugle en 
même temps, et Le. a pu prendre le nom propre à Mec. n1, 22. La demande 
d’un signe se trouve dans Mc. van, 11 et Mt. xvi, 1. 

44) Le point de départ est très vague. Luc s'est abstenu de donner aucun 
point de repère chronologique ou topographique. — Av éx6&Akwv est l’imparf. 
à la façon araméenne. Littéralement c'est le démon qui est muet. Quand il est 
sorti, l’homme parle; c'est donc que le démon l'empêchait de parler. Mais il 
ne parlait pas non plus pour son compte à l'inverse du cas de Légion (vur, 30); 
ainsi le démon pouvait être nommé muet. Dans Mt. 1x, 32 s. cette petile diffi- 
culté cest évitée : xwpbv Garuovtéuevev. Le résultat de l'expulsion est le même et 
aussi l’admiration des foules. — xa auré style de Le. 

45) C'est à ce miracle que Lc. rattache sa discussion sur le prince des 
démons. Dans Mc. elle venait après l'opinion fâcheuse des parents de Jésus 
(ur, 21), comme une seconde opinion encore plus insultante. Luc a négligé ce 
trait qui eût eu besoin d'explications pour ses lecteurs gentils, et une fois quitté 
le fil de Mc., il a rattaché la discussion au miracle du muet, discussion 
amorcée dans Ml. 1x, 33, amorcée et poursuivie dans Mt. xn, 24 ss., parallèle- 
ment à Mc. 1, 22 ss. Mais tardis que les interlocuteurs dans Mc. sont les scribes 
venus de Jérusalem, et dans Mt. des Pharisiens, puis, dans le cas du signe 
demandé, les Pharisiens (Mc. var, 144) ou les Pharisiens et les Sadducéens 
(Mt. xvr, 1), Luc divise ceux qui ne sont pas satisfaits en deux groupes, sans 
les désigner autrement. Le premier groupe ne nie pas le miracle, mais, sans 
même en évaluer la portée et la signification, il refuse d’eu tenir compte et 
jette un soupcon atroce sur Jésüs en prétendant qu'il agit par l'autorité de 
Béelzéboul (sur ce nom, cf. Comm. Mc. ur, 22). 

16) Le second groupe n’a rien à objecter au miracle, mais sa pensée est sans 
doute qu'il ne suffit pas pour mettre Jésus tout à fait hors de pair, et il demande 
un signe venu du ciel pour voir (netpékovtes, Mc.) jusqu'où s'étend son pouvoir 
miraculeux. Cf. Jo.nr, 18; vr, 30. 

Il semble bien que ce groupement des opinions soit littéraire pour faire un 
tableau des tendances de cette génération mauvaise. La précision de Mc., qui 
parle de scribes venus de Jérusalem (en Galilée), garde sa valeur, et la 
demande d’un signe a probablement été faite dans une autre circonstance, 
plus tard, mais peut-être encore en Galilée (Mc. et Mt.). Luc, en partie à cause 
de ses lecteurs, se préoccupe plus des questions que de ceux qui les ont 
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posées. Il tient aux choses pour leur portée religieuse, et ne se soucie pas 
beaucoup de leur aspect phénoménal historique. Si Luc a trouvé son ordre 
dans sa source (Harnack), cette source ne peut être la même que celle de 
Mt., ou bien Mt. ne l'aurait pas suivie, ce qui jetterait un doute sur l'existence 
d'une source commune. 

17-26. BÉELZÉBOUL vaINcu (cf. Mi. x, 25-30; Mc. 111, 24-27). 

Le. est beaucoup plus rapproché de Mt. que de Mc. Dans Mc. l'épisode est 
surtout une réponse topique à la calomnie des scribes. Dans Mt. et encore plus 
dans Le., la victoire du Christ est mise en pleine lumière. Il faut prendre parti 
pour ou contre lui. 

47e) Après la demande publique d’un signe, Luc semble dire que Jésus a 
pénétré une pensée secrète, ce qui étonne. On ne saurait dire que Gtavofuata 
(+ N. T.) signifie « machinations », car le sens est « pensées » (Xénoph. Plat.), 
ni que ce mot s'applique à l’arrière-pensée contenue dans zetpéçuwv, car Jésus va 
répondre aux pensées du premier groupe. C'est donc que Le. ne tient pas 
compte du v. 16 qu’il a ajouté ici comme un second titre, anticipé, et s'en tient 
à sa source, el en cffet Mt. x, 25 a évôvuroetç (B. Weiss). Dans la source de Luc, 
les premiers adversaires tenaient sans doute en a parte des propos si désobli- 
geants. D'ailleurs nous avons déjà rencontré un cas semblable 1x, 46 s. Luc 
veut nous enseigner que, quoi qu'on disc, Jésus se règle pour répondre sur la 
pénétration qu'il a des cœurs. | 

17b et 18) Au lieu du ton animé de Mc. qui débute en relevant l'accusation, 
Le. (avec Mt.) pose d'abord la petite parabole et en fait l’application; puis 
(seul) il revient sur l'accusation; donc 18b est plutôt d’après Mc. v. 24 que 
d'après Mc. v. 30 (Holtz. Loisy). L'essentiel de la comparaison de Mc., c’est 
qu'une chose dont les éléments sont en désaccord (un royaume), ou sont 
désagrégés (une maison), ne peut se maintenir. Mt. a ajouté une ville. Luc a 
réduit à un seul exemple, car dans son texte ofxoç Ext oïxov xinret ne dépend pas 
de Gtapcpiobéiox, puisqu'il s'agit de deux maisons, non d’une maison désagrégée. 
C'est un exemple de la désolation du royaume. — xltev rl tt xut, 45 xx, 48; 
xx1, 30; les maisons (ou les familles symbolisées par les maisons) tombent 
l'une sur l’autre, et non pas « maison sur maison tombent l’une après l’autre » 
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13 Mais lui, connaissant leurs pensées, leur dit : « Tout royaume 
divisé contre lui-même est dévasté, et les maisons tombent l’une 
sur l'autre. {8 Si donc Satan aussi est divisé contre lui-même, com- 
ment son empire tiendra-t-1l? Puisque vous dites que c'est par 
Béelzéboul que je chasse les démons. !* Mais si je chasse les démons 
par Béelzéboul, par qui vos fils les chassent-ils? Aussi eux-mêmes 
seront-ils vos juges. 

20 Mais si je chasse les démons par le doigt de Dieu, c’est donc 


(Hahn). A la rigueur un démon pourrait céder par ruse pour dissimuler 
l'entente de l’exorciste avec le chef des démons. Mais l'argument de Jésus vient 
après que de nombreux démons ont confessé leur impuissance. Ce serait une. 
ruse dangereuse pour celui qui l’emploicrait, de se faire battre toujours. Loin 
d'attaquer par ce procédé bizarre, Satan se confesserait vaincu. C'est la 
conclusion qui résullera d’une seconde comparaison dans les trois synopliques, 
mais déjà Le. la tire avec Mt. du fait des exorcismes victorieux de Jésus. 

19) Auparavant cependant il prend l'offensive, si dé, et fait remarquer à ses 
adversaires comment leur imputation pourrait les convaincre d'injustice et de 
parti pris. Il y avait alors parmi les Juifs des exorcistes; ot vioi Gu&v, locution 
sémitique, s'entend micux des disciples des Pharisiens comme dans Mt., que 
des Juifs en général; le mot vient donc de source. Mais les Pharisiens n'avaient 
pas le privilège des exorcismes, alors fréquents : Act. xix, 43, Jos. Ant. VIII, 
v, 2. Les exorcistes avaient la réputation de combattre les maléfices de Satan. 
Personne ne les accusait de pactiser avec lui. Pourquoi donc cette accusation 
contre Jésus seul? Les autres témoignent en sa faveur, puisqu'ils font le même 
office, ce qui juge la calomnie et les calomniateurs. Le futur écovrx ne vise 
pas spécialement le jugement dernier, mais le moment où la question sera 
sérieusement posée et impartialement résolue. 

20) Conclusion : si l'expulsion des démons — où il faut voir la déconfiture 
du règne de Satan — vient de Dieu, c'est donc que le règne de Dieu est arrivé 
par l’action de Jésus. Ici encore il faut sous-entendre les nombreuses victoires 
et la manière souveraine du grand exorciste. Que l'on compare les recettes 
juives, par exemple celle d'Éléazar qui essayait d’allécher le démon (Jos. Ant. 
VIT, u, 5) et l’imperium du Maître! C'est probablement cette manière forte que 
Le. veut dire par ëv Gaxtüw 6eoû (Mt. ëv nvsbduatt 6.); cf. Ex. vin, 19; xxxi, 18; 
Dt. 1x, 10; Ps. var, &. Les exorcistes juifs ont été appelés en témoignage pour 
leur bonne intention; il n’a rien été dit de leur succès, qui ne pouvait être que 
sporadique. S'il signifiait la victoire du Dieu d'Israël, cette victoire ne s'était 
pas manifestée avec ampleur, tandis que dans le cas de Jésus elle apparaissait 
décisive : son nom était : le règne de Dieu arrive! — +04w chez les classiques 
a toujours le sens d'arriver le premier ou de devancer; mais dans la koënè c'est 

Ï simplement être arrivé; cf. II Esdr. 11, 1 Épôaaëv 6 ny 6 €6douoç. Ceux qui ont 
: décidé que Jésus n'a pu envisager le règne que dans l'avenir sont contraints 
de nier l'authenticité de cette parole. Nous apprenons de Loisy (1, 706) que : 
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« cette déclaration est coordonnée logiquement à une argumentation qui la 
détruit », et le tout réflète plutôt « les préoccupations de la controverse judéo- 
chrétienne que la pensée du Sauveur » (8 707)! Serait-ce que Luc qui s’est 
raillé des exorcistes juifs (Act. xx, 13) a voulu ici leur faire réparation? 

21-22) Parabole dont l'application n'aurait pas eu besoin d’être faite expres- 
sément à la situation actuelle et qui tourne ainsi à l’allégorie, mais seulement 
quant aux deux acteurs (cf. Comm. Mc.). Au lieu que dans Mc. et Mt. elle con- 
serve l'allure de la conversation, Le. la pose d’une façon plus didactique. 
Lorsqu'un homme s'empare des armes d’un autre dans sa maison, cela suppose 
qu'il a remporté sur lui une victoire décisive. Les Juifs voient le Sauveur 
pénétrer jusque dans le domaine de Satan et lui arracher ses armes en expul- 
sant les démons. Ce n'est pas seulement la vicloire, c'est plutôt une suite de la 
victoire remportée sur Satan. Celle-là échappe à leur constatation, mais ils 
doivent la déduire de ses conséquences. Quand la victoire a-t-elle été rempor- 
tée? Dans la lentation au désert, le démon ne parait pas bien redoutable, et 
d'autre part il ne se regarde pas comme vaincu complètement (rv, 13). C'est 
probablement dans le ciel que s'était livrée cette bataille, décidée par le décret 
divin de la venue du Fils, comme Lc. semble avoir voulu l'insinuer. Le drame 
se compose de deux tableaux : le fort, retranché dans sa maison, sùr de sa 
paix armée. Puis un plus fort qui survient, ëreAûwv. — ax n'est pas ici une 
cour, mais un palais princier (Po. v, 26). — rà brépyovra, slyle de Le. Les 
oxsôn de Mc. et de Mt. sont remplacés par ravorAla, l'armure complète, qui était 
en effet la force du guerrier antique. Il y a en plus les dépouilles distribuées 
par le vainqueur, trait qui complète bien le tableau, mais dans un ensemble 
qui devance un peu la situation; cf. Eph. 1v, 8. 

On prétend encore énerver cette comparaison, du droit du système eschato- 
logique. D'après la première comparaison, Satan ne se chassait pas lui-même ; 
d'après la seconde, il était chassé par un plus fort que lui (Loisy, 1, 707). Le 
sens primilif ne comportait rien de plus que la force supérieure de Jésus. — 
Mais avec quelle sùreté peut-on trouver dans Le. un prétendu sens primitif que 
lui-même aurait déjà transformé? Le sens primitif ne. peut être que le sens 
évident des trois synoptiques : on ne dépouille quelqu'un qu'après l'avoir 
vaincu; cf. Ps.-Sal. v, 4 où yäp Afbstat oxüla &vôpwnos rapà avôpds Guvaroë. 

23) Ce verset n'est pas une mise en demeure aux neutres de se prononcer, 
mais un sévère avis aux adversaires. Dans cette bataille décisive, il ne saurait 
y avoir de neutres. Les adversaires ne pouvaient demeurer indifférents aux 
expulsions du démon; ils en ont pris occasion de se déclarer contre Jésus. 
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que le règne de Dieu sur vous est arrivé. ?! Lorsque le fort armé 
garde son palais, ce qu'il possède est en sûreté. 2 Mais qu'un plus 
fort que lui survienne et le vainque, il lui enlève tout l’arsenal où 
il mettait sa confiance, et 1l distribue ses dépouilles. 23 Qui n’est pas 
avec moi, est contre moi; et qui n'amasse pas avec moi, dissipe. 


Devant Dieu les deux attitudes ne sont point équivalentes : lui rassemble, eux 
dispersent. — ouvéyw s'emploie souvent des grains et des fruits, m1, 17; xu, 47. 
18. C’est peut-être une allusion au moissonneur; cf. Jo. 1v, 36 6 GepRuwv.. auvéyet 
xaprov Eiç Qunv aiwvtov, ou, dans un sens plus large, une allusion à l'homme qui 
amasse, tandis que d'autres dissipent. En fait d’ailleurs l'œuvre de Jésus con- 
duit à l'unité, le mal fait naître la division et la discorde. Le texte de Le. est 
exactement celui de Mt. — Mc. a seulement ailleurs une proposition d’appa- 
rence contraire (1x, 40), que nous avons rencontrée dans Le. 1x, 50. Ici la 
situation est bien différente. Si ceux qui chicanent ne se sont pas déclarés 
ouvertement, ils répandent le bruit le plus injurieux. Jésus les dénonce ouver- 
tement et les prévient du danger qu'ils encourent. 

24-26. DANGER DU RETOUR OFFENSIF DE SATAN (M. x11, 43-45). 

Passage souvent mal compris. D'après B. Weiss etc., Jésus montre que les 
exorcismes des Juifs sont plus nuisibles à l'homme que secourables. — Mais où 
voit-on une distinction entre leurs pratiques et la sienne? — D'autres confon- 
dent expulsion du démon et rémission des péchés; Kn. : quo quis maïora dona 
Dei et gratias oblatas spreverit... eo maiori ruinae eum futurae obnoxium. L'ap- 
plication morale peut être proposée utilement; maïs expulsion du démon n'est 
pas en soi conversion, et retour du démon ne signifie pas rechute. La posses- 
sion peut atteindre un juste, et il peut en être victime plus d'une fois. Ces 
points assurés, on se demande si Jésus a voulu adresser un avis utile aux pos- 
sédés délivrés, auquel cas ses paroles ne sont qu’un exemple de ce qu'ils ont à 
redouter, ou si c’est une parabole applicable à la génération présente. Il n'est 
pas douteux que ce dernier sens soit celui de Mt. qui le dit expressément 
(xu, 45). Mais on objecte que ce n’est pas le sens primitif, puisque la génération 
contemporaine n'a jamais été exorcisée, c'est-à-dire convertie, et que ce n'est 
pas la pensée de Luc, qui s'est abstenu de faire une application, et n'a pas 
voulu placer la péricope à la même place que Mt., aussitôt après la demande 
d’un signe, et comme conclusion à la réprobation des juifs incrédules. D'autre 
part quel avis Jésus donne-t-il aux possédés délivrés? Leurs dispositions 
n'entrent pas en jeu un seul instant (cf. sur v. 25). Si l'on prend les choses à 
la lettre — ce qu'on doit faire si la péricope n'est pas une parabole, — ce 
sont tous les exorcismes dont il faut se défier comme inutiles ou même nuisi- 
bles. La conclusion devrait être de renoncer aux exorcismes pour combattre 
le démon autrement. Mais alors pourquoi Jésus a-t-il chassé les démons? 

La péricope est donc simplement un cas typique, une parabole, qui n'a de 
signification que par son application. Cette application n’est pas allégorique, 
comme si le possédé délivré représentait la génération actuelle, un moment 
convertie. C'est une simple comparaison : Gette génération s'expose, en refusant 
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de reconnaître l'arrivée du règne de Dieu et la victoire de Jésus, à une situa- 
tion religieuse bien pire que celle qu'elle avait avant d’être le témoin de ces 
miracles. Au lieu d'amasser, elle disperse. La comparaison est tirée précisé- 
ment du fait de l'expulsion des démons, ce qui lui donne un cachet particulier. 
C'est sans doute. pour cela que Luc, qui a la même pensée que Mt., a mis la 
parabole en contact plus immédiat avec les exorcismes; et s’il n'a pas fait l’ap- 
plication à la génération, c’est qu'il se réservait de revenir à elle dans la 
demande d'un signe. C'est peut-être aussi pour ne pas sacrifier le rapproche- 
ment, qu'il a renvoyé ailleurs (x, 10) ce qui regarde le péché contre le Saint- 
Esprit (Mec. 1, 28-30; Mt. xn, 31-32) et tout ce qui suit dans Mt. x, 33-42. 
Harnack (Sprüche. 95) n'attribue aux Logia (Q) qu'un résidu de Luc. C'est 
avouer que cet épisode est peu favorable à l'hypothèse des Logia. 

On n'est pas non plus d'accord sur le sens littéral de la parabole. Les 
modernes disent bien haut que Jésus partage toutes les opinions populaires 
et superstilicuses de son temps. Mais on ne voit pas qu'ils puissent fournir des 
précisions, sauf pour le fait de la possession ct le séjour des démons dans les 
déserts. Mais si c'est leur séjour, pourquoi ne peuvent-ils s’y reposer? Où sont 
les textes analogues qui témoigneraient des opinions courantes? Où parle-t-on 
du plaisir que prend le démon à rentrer dans une demeure ornée? Qu'est-ce 
que ces ornements? Supposera-t-on avec J. Weiss (die Schriften,.… sur Mt. xrr, 
43 ss.) que le démon ne souffre plus de la soif quand il est revenu parce qu'il 
boit le sang du possédé? — Le plus simple est de dire que Jésus ne traite pas 
eæ professo des mœurs des esprits mauvais, mais qu’il compare la situation d'un 
diable chassé à celle d'un homme renvoyé d'une maison qu'il occupait indôment 
et qui revient en force pour s'en emparer de nouveau : loquitur enim dominus 
de diabolo quasi de homine per anthropopathiam dit très bien Kn., citant Jans. 
Caj. Mald. Lap. 

94) Le démon est impur, ce qui n’est pas une épithète courante, mais indique 
une espèce particulière, donc un démon qui pousse à l'impurcté. Peut-être Jésus 
a-t-il voulu faire entendre que ceux-là lâchent prise moins facilement. Le 
cas est posé absolument, comme cas typique, plutôt que comme règle inva- 
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% L'esprit impur, lorsqu'il est sorti de l’homme, parcourt des lieux 
arides, cherchant [un lieu de] repos, et ne trouvant pas, alors il dit : 
Je retournerai dans ma maison, d'où je suis sorti. 2 Et venant, il 
la trouve balayée et ornée. *# Alors 1l s'en va et il amène sept autres 
esprits plus méchants que lui, puis ils entrent et y demeurent, et 
le dernier état de cet homme devient pire que le premier. » 

2 Comme il parlait ainsi, une femme élevant la voix du milieu de 
la foule dit : « Heureux le sein qui t'a porté, et les mamelles que 


riable. L'esprit et l’homme se déterminent mutuellement : lorsque le démon 
(occupant) est sorti de l'homme (occupé). — Les lieux sans eau sont le désert, 
séjour des démons, Is. xur, 21; Bar. 1v, 35, maïs dans cette conception le démon 
y trouverait son repos comme la Zilith d'Is. xxxiv, 14. Du thème général sur 
les démons la comparaison glisse dans la situation d’un homme exilé au désert 
— comparaison naturelle aux environs de Jérusalem, — qui ne connait pas les 
sources, et qui n'est accueilli nulle part, parce que les campements de nomades 
sont plus exclusifs que les villes. — Texte comme Mt., sauf que Le. coordonne 
(un ebplaxov Aéya) par le partic., à son habitude, et &roctoëédu au lieu de éxts. 

25) Après le départ de l'intrus, la maison a été balayée de ses ordures, et 
ornée, sans doute comme auparavant et mieux encore. On a donc fait ce qu'il 
fallait faire, et il n'y a aucune allusion à une faute du possédé libéré; le reproche 
de n'avoir pas introduit l'Esprit-Saint n’est même pas suggéré indirectement, 
car cyoké&ovra n’est pas dans Lc. Rien de semblable, à ma connaissance, n’est 
dit ailleurs à propos des démons. Qu'on cite des textes s’il y en a. 

26) Les esprits agissent encore ici comme les hommes, avec la camaraderie 
qui naît parmi ceux qui sont mis hors la loi. Ils s'entendent soit pour profiter 
de l'aubaine, soit pour se défendre plus aisément. Le chiffre de sept à propos 
de Marie-Magdeleine, vin, 2. La situation du possédé n’est donc pas désespérée 
au regard du pouvoir de Jésus, mais elle est pire qu'avant. 

27-28. Heureuse LA MÈRE DE Jésus! 

Propre à Le. De ce que Jésus répond dans le même sens que dans vu, 21 (et 
parallèles Mc. 11, 36; Mt. x, 50), ce n'est pas une raison pour que l’occasion 
soit la mème. Luc a situé ce morceau ici très expressément, au risque de sus- 
pendre le contexte; c'est donc parce qu'il en connaissait la situation de fait, lui 
qui se soucie si peu de fixer le temps même relatif des choses. Les femmes 
expriment plus vivement que les hommes leur sympathie pour ceux qui sont 
accusés injustement et qui savent se défendre. Il est inutile de supposer que 
celle-là était mère d'un possédé libéré. Les paroles du Maitre et sans doute 
l'accent de sa parole l'ont touchée; elle se dit qu'elle eût été bien heureuse 
d'avoir un tel fils, et avec une franche sympathie elle rend hommage à sa 
Mère. : 

27) Personne ne disant rien, car les adversaires ne voulaient pas reconnaitre 
leur défaite, une femme lui donne raison avec son cœur de mère. ërépasa guvv 
Act.nu, 1% xiv,11; xxir, 22 + NT. — Les félicitations à la mère, cf. Gen. xxx,13. 
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28) pevoüv (et non pmevoëvye, qui d’ailleurs aurait le même sens), tantôt confirme 
et tantôt rectifie, son sens ne peut être dégagé que par le contexte. Il a paru 
difficile puisque souvent il n'a pas été tradui : tlatt. (a b f ff à q) syrr. (sin., 
cur., pes.), ou traduit de façons différentes en latin : immo (c e r), etiam (d); 
dans la Vg. manifestissime (deux mss.) quinimmo (bien plus, ou plutôt) quip- 
pini (oui). Les éditeurs WW ne préfèrent qu'à peine quippini. Sah. « plutôt », 
boh. a reproduit mevoüvye en copte. 

Il est clair qu'ici pevodv ne peut être une simple confirmation (Kn.?), car Jésus 
passe d'un ordre à un autre. Il y fait à tout le moins une comparaison, et il ne 
peut être douteux que l’ordre religieux l'emporte. Mais il est encore plus évident 
que sa réponse n'est pas un démenti; il eût été bien dur de dire à: une femme 
que les soins et la tendresse d’une mère ne comptent pas. Il fallait être Calvin 
pour attribuer ce sentiment à Jésus. Il y aurait encore du pédantisme à voir 
dans ces paroles le reproche dissimulé d'un magister pour n'avoir pas tenu 
compte de l'ordre surnaturel. Cette femme a parlé en mère, dans la simplicité 
de son cœur, n'hésitant pas à rendre hommage à Jésus, et l'hommage le plus 
délicat, en félicitant sa mère. Cependant le Sauveur ne se tient pas pour satis- 
fait; il nc refuse cette félicitation ni pour lui, ni pour sa mère, mais il élève les 
pensées plus haut, vers une région où d’ailleurs Marie a excellé plus que toutes 
les femmes, elle qui doit être dite bienheureuse par toutes les générations. Luc 
n’a pas oublié ce qu'il a dit à ce sujet (1, 42. 45. 48), et sans doute a-t-il regardé 
le cri de l'inconnue comme un premier accomplissement de ce qu’il avait 
annoncé. C’est pourquoi l'Église lit cet évangile à la messe de Beata. Sur 28t, 
cf. Jac. n1, 22-25. 

29-32. PAS D'AUTRE SIGNE QUE JÉsUS (Mt. xn, 39-42; cf. Mt. xvi, 4; Mc. vin, 
12). Sauf l'entrée cn matière, qui est toujours le point personnel, Lé. et Mt. xu, 
39-42 sont tout à fait semblables, si ce n’est pour l'ordre, et ce qui regarde 
Jonas. | 

29) Le. met la foule en scène, quoique les discours précédents aient déjà été 
tenus en public, peut-être parce que le nombre des curieux s’est accru (irafoor- 
Çouévev, PLuT. Ant. 44), intéressés qu'ils étaient par les paroles du Maître et 
peut-être aussi par l'intervention de la femme inconnue; rien ne pique l’atten- 
tion d'une foule au même degré. C'est donc à tous que Jésus s'adresse, mais 
on ne doit pas avoir oublié que la question posée par quelques-uns (v. 16) regar- 
dait un signe du ciel, ce qui doit être le sens ici. Les miracles ne manquaient 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XI, dÙ. 331 


tu as sucées! » Et lui dit : « Bien mieux, heureux ceux qui 
écoutent la parole de Dieu et la mettent en pratique! » 

2 La foule s'étant accrue, il se mit à dire : « Cette génération est 
uue génération mauvaise; elle demande un signe, et il ne lui sera 
donné de signe que le signe de Jonas. # Car ainsi que Jonas fut un 
signe aux Ninivites, ainsi le Fils de l'homme sera [un signe] pour 


pas, mais on exigeait, semble-t-il, une manifestation céleste extraordinaire qui 
désignât Jésus et l'accréditât comme Messie. C'était bien en eftet le vœu de toute 
cette génération, ct c'est par là qu'on la trompait (cf. Jos. Bell. II, xt, 4, 
Le Messianisme... p. 21). Jésus a bien le droit de la déclarer « mauvaise », 
puisqu'elle ne se contentait pas de ses miracles de bonté ou les interprétait 
mal. Luc ne dit pas « adultère » comme Mt., car les gentils ne savaient pas que 
la nation juive avait été comparée par Dieu à une épouse infidèle (Os. 1, etc.). 
— Sur le refus absolu de signe dans Mc. vint, 12, cf. Comm. et le v. suivant. 

30) Quel est le signe de Jonas? a) D’après l'opinion commune établie sur le 
texte de Mt., la mort et la résurrection du Christ. Mais si la résurrection en 
fait partie dans Lc. et doit se lire entre les lignes, cependant sa pensée est 
plus complexe, et son v. 30 montre à l'évidence que le signe de Jonas n'est 
pas un événement de la vie de Jonas, mais « le signe que fut Jonas ». Ce que 
fut Jonas, Jésus le sera. 

b) D'après de nombreux modernes, le signe est la prédication : « Le Sauveur 
donne à ses contemporains le même signe que Jonas, parce qu'il vient sim- 
plement, en messager de Dieu, annoncer la ruine de Jérusalem et de la 
nation juive » (Loisy, 1, 996). Mais ce n'est là qu'une ressemblance vague, et 
qui ne tient pas compte des deux futurs, ôn0roetar (v. 29) et Éotar. 

c) D'après Maldonat, citant saint Hilaire, qui est assez obscur, Jésus joue 
élégamment sur le mot signe. On lui demande un signe ad persuadendum, il 
répond par un signe ad condemnandum. Cum enim ad credendum signum pelant : 
respondet non esse dandum illis signum quale petunt, ut credant, sed quale non 
petunt, ut condemnentur. Signum autem, id est, argumentum, quo condemna- 
burntur, est, quod cum Ninivitae, homines gentiles et barbari.…. crediderint et 
singularem egerint pœnitentiam, illi tot Chr'isti auditis exhortationibus, tot visis 
miraculis, non modo non crediderint, sed daemonium eum habere dictitaverint 
(Mazp. in Matth.). 

C'est presque dans le même sens que J. Weiss dit que le ‘signe sera le Juge- 
ment, et. Mc Neile (sur Mt.), l'avènement glorieux du Christ. — Mais alors en 
réalité Jésus aurait refusé le signe, et nous ne saurions trouver naturel avec 
Mald. qu’il s’est servi eleganti verbi ambiguitate, et que Pharisaeos ambiguitate 
deludit. 

d) L'opinion commune doit être complétée. Si l’on insiste sur stat au futur, 
il ne faut pas oublier iyévero, et le signe ad condemnandum a d'abord été un 
signe ad persuadendum, c'est le sens même du passage. Jonas a donc été un 
prédicateur de pénitence menaçant de la ruine, et investi de l’auréole du 
miracle, cela est supposé avoir été connu des Ninivites, éyévero omustov. De 
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“même le Fils de l'homme sera un signe pour cette génération, c'est-à-dire 
qu'il luiaura montré clairement sa mission divine. La résurrection sera le plus 
grand miracle et ML. a accentué le point de la sépulture, impliquant la résurrec- 
tion, parce que c'était une ressemblance singulièré avec Jonas, mais cela ne 
change pas essentiellement le sens du texte de Euc. Chez lui c'est le Fils de 
l'homme lui-même qui sera le signe, et, en parallèle avec Jonas, un sigme #d 
persuadendum, £stx n'indiquant pas le jour du jugement, mais un futur indé- 
terminé, parce que la mission du Christ n’est pas finie. Le signe ad persua- 
dendum sera aussi un signe ad condemnandum; Jonas et Jésus serviront en 
quelque sorte de criterium pour le jugement, mais c'est une suite de l'idée 
qui sera développée après. 

314) La reine du midi est la reine de Saba (1 Reg. x, 4). Dans le système des 
modernes qui ne voient dans le signe que la prédication de Jonas, on pourrait 
parler aussi du signe de la reine; ce que Le. et Mt. se gardent bien de faire. 
Luc ajoute « les hommes »; leur confusion doit être plus grande d'être 
convaincus par l'exemple d'une femme. 

La sagesse de Salomon était connue de tout le monde; la reine n'a point 
eu le mérite de la découvrir, mais de venir de loin. Les Juifs ont mieux que 
Salomon sous leurs yeux, &ôe. L'exemple des Ninivites venait tout naturellement 
après Jonas. C'est le fait de Mt., qui paraît donc avoir conservé l'ordre primitif. 
Il est probable que Lc. a changé l’ordre par respect pour la chronologie, 
peut-être aussi parce que l'exemple de tout un peuple et de sa pénitence forme 
un crescendo et s'applique mieux à la situation. 

32) Les Ninivites ont encore plus de mérite, car ils ont cru en un pré- 
dicateur étranger. — Jésus ne pouvait dire plus clairement qu'il était le signe, 
et que les Juifs devraient le comprendre. Ils demandent la grande manifestation 
messianique, Il n'y en aura pas. Mais it y en a plus qu’il n’en faudrait pour 
ouvrir les yeux à la lumière. 

33-36. LA LUMIRRE DU CHRIST ET LA LUMIÈRE DE L'AME (cf. Mt. v, 15; vi, 22 «.; 
ct Le. vi, 46 ct Mc. 1v, 24). 
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cette génération. 5! La reine du Midi ressuscitera au jugement avec 
les hommes de cette génération, et elle les condamnera; car elle est 
venue des extrémités delaterre pour écouter la sagesse de Salomon, 
et il y a ici plus que Salomon. *’Lés hommes de Nmive se lèveront 
au jugement avec cette génération, et ils la condamneront; car ils 
ont fait pénitence à la prédication de Jonas, et il y a ici plus que 
Jonas. “Personne n'allume une lampe pour la mettre dans un 
caveau ni sous le boisseau, mais sur le chandelier, afin que ceux 
qui entrent voient la clarté. La lumière de ton corps, c’est ton œtl. 
Lorsque ton œil est simple, tout ton corps aussi est éclairé; mais 


La comparaison du v. 33 a déjà figuré dans Lc. vin, 16 avec le’ sens du 
passage parallèle de Me. 1°, 21 et de Mt. v, 15. Mais c'est le propre de ces 
comparaisons familiëéres de sc prêter à des applications diverses, et Le. n'a 
sùrement pas eu intention de se répéter. Quant aux vv. 34-36 ils sont 
parallèles à Mt. vi, 22. 23, mais avec ame autre portée. Nous avons donc ici 
des comparaisons semblables reprises pour servir d'appui à des vérités du 
même genre, mais avec des nuances différentes. Rien ne prouve que ces nuances 
soient le fait des évangélistes; ce sont plutôt deux enseignements distincts con- 
servés par la tradition, et qui remontent à Jésus. Nous nous contenterons donc 
d'expliquer Lc. 

33) Avec la majorité (B. Weiss, Holt:., Schanz, Kn., Klost.j) nous ratlachons 
ce verset au v. 32. La lampe est la doctrine du Christ, où plutôt le Christ lui- 
même. Dieu ne l’a pas caché sous le boisseau, il Fait pour tout le monde, il 
n'est pas besoin d'autre signe. L'idée est très satisfaisante, et s'accorde très 
bien avec ce qui précède. On a objecté (PT. Hahn) qu'au verset suivant, Lc. 
donne, et sans aucune pause, l'explication de ce qu'est la lampe. On juge trop 
dur de passer de la lampe qui est le Christ à la lampe qui est l'œil. Mais le 
secret de ce passage est de montrer l'union nécessaire de deux lumières, du 
moins d'après notre explicalion du v. 36. Après avoir Lout diisur l'évidence 
de sa mission, Jésus va expliquer d'où vient Faveuglement des Juifs, c'est-à&- 
dire de leurs propres dispositions, et il laissera entrevoir l'avantage de dispositions 
contraires. Cette fois encore comparaison n est pas toujours allégorie, et iln’y a 
pas à se préoccuper de savoir qui sont ceux qui entrent dans la maison ? la 
lampe a pour but d'éclairer — par exemple ceux qui entrent et qui seraient expo- 
sés à se heurter à des obstacles, — ïl ne faut point l'empêcher de remplir 
son office. — xourxtf, salle souterraine dans Jos. Bell. V,vn, # lai. crypta. 

34) Une seconde comparaison s'ajoute à la première. La lumière spirituelle 
est ici figurée par la lumière corporelle. La lumière est pereuc par lFœnrl. 
Quand l'œil est sain, tout Re corps jouit de la lumière, chaque membre se 
dirige grâce à elle où l’on veut, au contraire si Fœil est en mauvais état. 
Cependant ni é&xkoës ni rovnpos ne se disent couramment du bon état ou de la 
privation de la vue. Il semble que ces éprihèétes ortentent déjà vers le sens 
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spirituel; l'œil simple est celui qui voit les choses avec droiture, l'œil mauvais 
est celui qui juge d'après ses sentiments d'envie et sa malveillance. 

35) La lumière du malveillant l'empêche de voir les choses comme elles sont : 
c'est une véritable cécité. Jésus avertit tous les Juifs d'y prendre garde. La 
lumière dont ils sont fiers, oüx tüv êv oxétee (Rom. n, 19), pourrait bien n'être 
que ténèbres quand'ils refusent de reconnaître la mission divine de Jésus. — 
u4 avec l’indic. n'est pas « de peur que » (Vg. ne), mais, comme pirote, 
invite à se poser la question, num}; vois donc si, avec crainte fondée qu'il n’en 
soit ainsi, et non pas : « prends donc garde » :Deb. $ 370). 

36) IL y a apparence de tautologie, dont Mald. voulait se débarrasser en 
lisant Suua au lieu de sua, ou en prenant le second 8kov comme un substantif, 
a le tout ». Mais il n'y a pas d'article! On préfère (PI. Hahn, Schanz) revenir 
à l'opinion d'Érasme. 11 n'y a pas tautologie, parce que #otæ introduit la 
comparaison. Dans la première partie, l'accent est sur 8Aov; dans la seconde 
sur œutevév. Quand tout le corps est éclairé, sans qu'aucune partie soit 
ténébreuse, alors c'est vraiment la lumière, comme si etc. Car chez les Grecs 
il n'est pas douteux que &e 6tav signifie « comme lorsque » (Küh.-G. 1, $ 581). 
Mais si la tautologie èst ainsi moins choquante, le verset ne serait toujours 
que la répétition avec une certaine emphase du v. 34. Aussi le plus grand 
nombre des critiques le déclarent altéré. 

Pour chercher une solution, on peut noter d'abord que 6zav n'est traduit 
ni par les Lalins, ni par les Syriens, ni par les Égyptiens : toutes ces versions 
supposent & seul et le traduisent « comme ». Ne serait-ce pas que &ç était 
seul dans le texte, avec le sens de «aussitôt que »? Cette acception plus rare 
étant mal comprise, on a pu la gloser 6tav, qui aura pénétré dans le texte, 
&ç devenant alors un signe de comparaison. Ou bien &ç à mettre devant £otai 
signifiait combien (Sopx. Aj. 838 &ç BiokAvuat), ce qu'a rendu f. quanto magis. 
Ou bien Le. a-t-il pris &ç 8tav dans le sens de « lorsque »? L'essentiel est de 
donner un sens au v. 36, en le regardant comme une application historique 
du principe posé au v. 34. Si donc (ov), d'après le v. 34, en supposant que 
la fâcheuse hypothèse du v. 35 ne soit pas réalisée, ton corps est complèlement 
lumineux parce qu'il est éclairé par la lampe de ton œil, il sera lumineux 
tout entier lorsque la lampe l'éclairera de sa brillante lumière. Ce n'est pas 
pour rien que la lumière de la lampe est ici comparée à un éclair; c'est une 
lumière très brillante qui éclaire du dehors. Sans la lampe intérieure, la lämpe 
du dehors est inutile, parce que le corps est plongé dans des lénèbres qui ne 
peuvent être dissipées, comme c’est le cas d’un aveugle en face du soleil. Mais 
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sil est mauvais, ton corps aussi est ténébreux. % Vois donc si la 
lumière qui est en toi n’est pas ténèbres! #Si donc ton corps entier 
est éclairé, n'ayant aucune partie ténébreuse, [combien] sera-t-il 
éclairé tout entier lorsque la lampe par son éclair t'illuminera ! » 

$7 [1 parlait encore et voici qu'un Pharisien l'invite à déjeuner chez 


quand l'œil est bon, le corps déjà lumineux, il est apte à recevoir la lumière 
du dehors, celle du v. 33, avec une inclusio sémitique, qui ramène pour con- 
clure le mot du début. De la sorte ce passage, qu’on juge avec tant de mépris, 
se rattacherait à la mystique de saint Jean (ur, 19-21). L'étude de W. Brandt : 
Der Spruch vom lumen internum (ZnTW, 1913, 97-116; 177-201), si développée 
qu'elle soit n'a pas grand intérêt parce qu'il retranche le v. 36 et écrit le 
resle à sa facon. 

37-54. JÉSUS DÉNONCE LES PHARISIENS ET LES DOCTEURS DE LA LOI (cf. Mt. xxin, 
1-36). 

Si Luc a quelques mots (v. 43) qui se rapprochent de Mec. x11, 38-40 ; on ne 
peut pas dire qu'il dépende de lui aucunement, puisqu'il a repris plus loin le 
texte de Mc. de beaucoup plus près, et au même moment de l’histoire (xx, 45- 
47). Mais le passage est vraiment parallèle à la harangue de Jésus contre les 
Pharisiens, placée par Mt. à la fin du ministère à Jérusalem, ce qui est plus 
naturel que d'adresser des reproches aussi durs chez un hôte qui pourrait les 
prendre pour lui. D'autre part Luc a certainement placé cet épisode en relation 
avec la discussion sur les exorcismes ct le signe demandé. Les adversaires 
alors n'élaient pas nommés. Il se réservait sans doute de montrer dans leur 
conduite la cause de leur aveuglement. Son intention était aussi de marquer 
une rupture de Jésus avec le parti des Pharisiens et des Scribes plus accentuée 
que dans vr, 11. On ne saurait, sans injustice, l'accuser d’avoir créé la scène. 
Seulement paraît-il plus vraisemblable qu'il a profité de l’occasion pour grouper 
ce qu'il savait des griefs du Sauveur. S'il avait connu Mt., ou si seulement la 
prétendue source commune de Mt. et de Le. avait positivement mis ce discours 
plus tard, au moment que Mc. indiquait de son côté, Luc n’eût-il pas placé 
le long discours à ce moment? 

Sur les rapports des Pharisiens avec Jésus on peut voir le nouveau fragment 
non canonique d'Oxyrhynque, RB. 1908 p. 538 ss. 

Cette péricope se divise assez naturellement en trois parties : 1) la scène du 
repas, avec la question de la pureté légale (37-41); 2) les trois vae contre les 
Pharisiens, suivis de trois vae contre les docteurs (42-52); 3) la conclusion 
(53-54). Ce sont les vae dont on dirait volontiers qu'ils ont été prononcés dans 
une autre circonstance; c’est la partie qui ressemble le plus à Mt. 

37) Le repas. — iv 5è r® kakÿsa doit s'entendre de la fin du discours; l'inten- 
tion est précise. Le Pharisien entend donc montrer qu'il n’est pas un adversaire. 
Était-il sincère? épuré pour l'invitation comme vu, 36. — aptotéw (cf. Jo. xxt,12. 
15+N. T. (de &ctorov que Le. oppose à Gefzvov (xiv, 12); c'était le repas de midi, 
moins important que celui du soir. Jésus se met à table en entrant, par consé- 
quent sans se purifier, et cela au sortir d'une foule très mêlée. 
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41. zavta (T H V)et non axavta (S). 


38) L'étonnement du Phar:isien est l'indice qu'il n'étail pas acttement hostile; 
il n'était donc pas convaincu d'avance que Jésus ne respectait rien. Mais son 
intention pouvait être de se rendre comple. Ce premier manquement lui parait 
fort. — Bartife signific prendre un bain. Or le bain n'était pas exigé avant 
chaque repas (cf. Comm. Me. vir, À ss. et sur ces lavages en général le nouveau 
fragment d'Oxyrhynchos, RB. 1908, 538 ss.). Luc lui-même n'a parlé (vi, #4) 
que de laver les pieds. Disait-on, comme nous, un bain de pieds? II semble 
bien que oui, cf. toùç rédas Balztiodévrwr RB. I. Z. 

39) vüv, d'après B. Weiss, Schanz : « maintenant », car il ful un temps où les 
choses allaient mieux; ou bien « ainsi donc », pour régler une fois la question. 
— 6 Kôpws, non sans intention; Jésus va parler en Maitre. Ici l'opposition n'est 
pas entre le dehors et le dedans du vase, comme daus Mt., mais entre le dehors 
des objets ct le dedans des Pharisiens, +0 à Éswôsv buwv. Ce dernier mot, 
ajouté par Lc. est décisif pour le sens, car on ne peut le joindre à &pnayñs (Sch. 
Holtz. PI. Kn. ctc.). Les Pharisiens, très soucieux de la pureté extérieure des 
calices et des plats, le sont beaucoup moins de la justice et de la charité; tout 
au contraire ! 

40) ägpoves mot familier à Paul, mais parfaitement à sa place ici comme xu, 
20, pour désigner un manque total de réflexion. Le dehors et le dedans ne 
peuveut être entendus que d’après le v. précédent (Schanz etc.). Dieu a créé les 
objets matériels, et cela justifie le soin de les tenir purs, mais en somme c'était 
en vue du service de Dicu ou de l'usage des hommes. Auteur du monde des 
corps, n'est-il pas gardien de la morale ? 

41) Wellhausen (suivi par Kloster.) a cru que la logique exigeait : « Purifiez- 
vous au dedans, et le dehors aussi sera pur. » Il atteint ce sens en retranchant 
de Mt. xxur, 26 toù normplou et aèroë. Quant à Luc, il aurait mal traduit l'ara- 
méen. L'original portait dakkou « purifiez » bien traduit par Mt.; Le. aurait lu 
zakkou : « donnez l'aumône ». C’est ingénieux, et ce serait décisif pour conclure 
à un original araméen, connu de Luc ou de sa source, de façon que Le. ne 
dépendrait pas de Mt. ni de Logia grecs. Mais c'est mettre la rigidité moderne 
du raisonnement abstrait à la place de la pensée plus concrèle et plus souple 
qui est dans Mt. comme dans Le. Le thème proposé par Le. n’est pas d'opposer 
le dedans et le dehors de l'homme, mais le dehors du plat et le dedans 
de l'homme. La conclusion doit être de purifier le dehors (même des plats) 
en purifiant le dedans des hommes. C’est précisément ce qu'atteint la phrase 
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lui; 1l entra et se mit à table. Ce que voyant le Pharisien s'étonna 
qu'il ne se fût pas d'abord lavé avant le déjeuner. * Or le Seigneur 
lui dit : « Donc, vous les Pharisiens, vous purifiez le dehors de la 
coupe et du plat, mais votre intérieur est rempli de pillerie et de 
malveillance. “’ Insensés! celui qui a fait le dehors n’a-t-il pas fait 
aussi le dedans? “Toutefois donnez l’aumône selon vos ressources, 


de Le., avec une pointe de paradoxe ou du moins d'inattendu, qui est bien 
dans l'esprit de l'enseignement par le mdchäl sémitique. 

— 5Afv, non pas adversatif, mais comme vi, 24. 35; x, 114. 44. 20. — ta 
ëvéyta, non pas dans le sens général de ressources (PLAT. Rép. 488 C), en sous- 
entendant xatd, mais (opinion commune) « ce qu'il y a dans les plats et les 
calices ». 

Cet avis ne va pas sans humour, et sollicite l'intelligence, à la façon du 
mäch&{. 11 ne signifie pas qu'on puisse racheter des biens mal acquis en faisant 
de petites aumônes, ni qu'on soit tenu de se priver de son diner pour le donner 
aux pauvres. Il exprime le précepte de l’aumône en prenant agréablement pour 
thème l'objet des purifications. Les Pharisiens attachent beaucoup d'importance 
aux prescriptions légales et très peu à l’origine des biens; ceux qui auront à 
cœur d'exercer la charité ne se permettront aucune injustice, et ne se soucie- 
ront pas tant des observances extérieures. Alors tout (xzävra) sera pur, les 
cœurs et les objets aussi. On cite Juvénal xrv, 64, qui met en contraste la pro- 
preté d'une maison et le sans-gène moral du maitre. L'idée est belle; cependant 
le Pharisien ne tient pas à la propreté par politesse mondaine, mais par un 
scrupule religieux. La perversion du sentiment n’en est que plus choquante, s'il 
pense ainsi être agréable à Dieu, sans se soucier de la justice. Sous une forme 
très originale, bien conforme à son génie, et avec une autorité divine, Jésus 
proclame le précepte de la charité qui est toute la Loi (Gal. v, 1#). Dans Mi. 
l'expression est plus limpide. Il est impossible de croire que Le. ait simple- 
ment voulu expliquer son texte, car le sien est à la fois plus difficile et plus 
profond. C’est donc lui peut-être qui, grâce à d’autres renseignements, a mieux 
conservé la parole du Maître. 

Les anciens protestants se sont inquiétés de cette recommandation des 
œuvres, si bien qu'un très grand nombre d'entre eux (après Érasme) ont vu 
dans ces paroles une ironie : après cela donnez l'aumône, pour avoir le droit 
de conserver vos rapines! Tout le monde reconnait aujourd'hui que ce n'est pas 
le sens. Godet se contente de nous avertir que : « cette parole ne renferme 
aucanement l'idée du mérite des œuvres. » Et sans doute il n'est point ici 
question d'œuvres extérieures valant par elles-mêmes. Il n'en est pas moins vrai 
que l'aumône, dictée sans doute par la charité, est un moyen de se purifer. 

42-44. Trois fois malheur aux Pharisiens. Odaf « hélas! malheur! » en soi ne 
comporte pas une malédiction, car on dit souvent : malheur à moil c'est un 
grave avertissement sur une situation funeste, adressé ici à des personnes qui 
n'en ont pas conscience. 
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42) Le premier vae, sur la. dîme et la charité, est bien situé après ce qui 
précède. Dans Mt. xxim, 23 le contexte n’est pas le même. Le texte de Le. est 
assez différent, mais on pourrait dire qu'ayant le texte de Mt. ou sa source 
sous les yeux, il l’a rendu plus élégant, en enlevant les spécialités sémitiques 
ou bibliques. — La rue rfyavov au lieu de l'anis, moins répandu; tout légume, 
au lieu du cumin, tà BapÜütepa toù véuou est omis; de la triade xpiatç, ÉÂcos, mlotts 
il reste xpiois, non pas le jugement dernier (Kn. Schanz), car ils le connais- 
sent, et il est trop subtil de dire qu’ils pèchent parce qu'ils n'y pensent pas, 
mais, comme dans Ml., au sens biblique, le discernement, le dû et en somme 
les égards dus (Dt. x, 18 rouéiv xpioiv rpoonAëtw etc.). Ce sont les devoirs envers 
le prochain auxquels est joint l'amour de Dieu, le premier commandement 
précédé du second (x, 27). — apfxate et &peïvau sont moins expressifs que 
rapéoyeo0e et rapeïvar. Il] ne s'agissait pas d’obéissance à la loi (Lev. xxvu, 30; 
Dt. xiv, 22) qui ne parlait que des récoltes, non des plantes qu'on cultivait 
dans des jardins d'utilité et d'agrément. La rula graveolens, en hébreu 39 
estexempte de la dfme (Chebi. 1x, 1); Le. a peut-être en vue le peganum harmala, 
en araméen Nav. Ilest clair que le Christ n'attache aucune importance aux 
exemples cités et qu'il n'entend pas confirmer ces pratiques par son autorité, 
11 admet qu'on observe ces minuties, mais il ne faudrait pas les croire tel- 
lement agréables à Dieu qu'il dispense pour cela de la charité. 

43) L'idée de ce vae, sans ce mot, se trouve au début du grand discours de 
Mt. (xx, 6). Luc y reviendra xx, 46 tout à fait selon la forme de Mc. S'il ne 
parle pas ici des premières couches aux repas, c'est précisément parce qu'on 
était à table, et que l'affront eût été trop direct. De mème il n’a pas : « aimer à 
être appelé rabbi, » terme qu'il a toujours évité. Les premières places dans les 
synagogues étaient sans doute les plus rapprochées du trône du président qui 
parait visé ici, au lieu du pluriel dans les endroits parallèles. On a retrouvé en 
place ce siège massif en marbre blanc dans la synagogue de Délos {RB. 1914, 
p. 524. 526), avec les bancs voisins. Si cette vanité est dénoncée ici dans des 
termes si sévères, c'est sans doule qu'elle était accompagnée d'orgueil. 

44) Le terme comparé est le mêrne que dans Mt. xx, 27 s.; le tour est dif- 
{érent, mais non contraire (B. Weiss.). Dans Mt. les sépuleres blanchis à la 
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et voici que tout est pur pour vous. #Mais malheur à vous, Pha- 
risiens, qui payez la dime de la menthe, de la rue et de tous les 
légumes, et qui omettez la justice et l’amour de Dieu. C’est cela qu'il 
fallait pratiquer, sans omettre le reste. #3 Malheur à vous, Pharisiens, 
parce que vous aimez d’être assis au siège d'honneur dans les 
synagogues, et d’être salués sur les places. #Malheur à vous, parce 
que vous êtes comme des tombeaux qu'on ne voit pas, de façon que 
les hommes passent dessus sans le savoir. » 

S Alors un des docteurs de la Loi prit la parole et lui dit : « Maître, 
en parlant de la sorte, tu nous outrages, nous aussi. » 45 Mais il dit : 
« Malheur à vous aussi, docteurs de la Loi, parce que vous imposez 
aux hommes des fardeaux difficiles à porter, alors que vous-mêmes 
ne touchez pas les fardeaux du doigt. “7 Malheur à vous, parce 
que vous bâtissez les tombeaux des prophètes, alors que vos pères 


chaux, si beaux sous le ciel bleu, mais remplis d'ossements impurs, sont 
l'image de la laideur morale des Pharisiens, avec de beaux semblants. Dans Le. 
des tombeaux qui ne sont pas apparents, de sorte qu’en passant dessus on risque 
de se contaminer (Num. x1x, 16) sans le savoir, sont l’image des Pharisiens dont 
la piété apparente séduit de bonnes àmes qui se gâteront au contact de leurs 
vices. Les gentils avaient les mêmes idées que les Juifs sur l'impureté des 
cadavres, communiquée même à tout le sol. 

45-52. Trois fois malheur aux docteurs de la Loi. 

45) Dans Mt. les scribes et les Pharisiens sont l'objet des mêmes censures. 
Luc met à part ce qui regarde les docteurs de la Loi. Ils appartiennent au parti 
des Pharisiens, ou plutôt ils en sont les chefs. Les griefs déjà énoncés atteignent 
des particuliers. Les fautes que Jésus va signaler sont celles de directeurs des 
peuples. L’un d'eux intervient non qu'il se sente visé personnellement, mais 
parce que Îles reproches adressés au gros du parti atteignent ses maitres spiri- 
tuels (xai nu&) et sont une insulte pour eux. 

46) Comme Mt. xxut, 4, mais sans le pittoresque des gens qui font les paquets, 
les mettent sur les épaules des autres et ne consentiraient pas à les remuer. La 
pensée est la même puisque Bapéa de Mt. suggère déjà Gvo6éataxta de Le. Les 
docteurs par leur casuistique imposaient aux aütres des fardeaux très lourds, 
difficiles à porter, ce qui ne saurait être l'intention de Dieu, et la mème casuis- 
tique leur fournissait des moyens de sc dispenser de ces additions suréroga- 
toires. Car le Sauveur ne leur reproche pas sans doute de nc pas observer les 
pratiques légales. — xal adrot, style de Le. 

47 s.) Cf. Mt. xxrn, 29-31. Aicine difficulté dans Mt. Les scribes bâtissent Îles 
tombeaux des prophètes pour protester contre le crime de leurs pères, et ils font 
comme eux. La difficulté de Le. est que Jésus semble dire qu’en bâtissant les 
tombeaux, les docteurs s'associent à l'œuvre de leurs pères, la complètent, ce qui 
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était vrai dans un sens général (ML), maïs n'était évidemment pas leur intention. 

La seule explication plausible est qu'il y a là une ironie (Holtz.). Les docteurs 
sont censés avoir eu l'intention développée dans Mt. de protester de leur admi- 
ration pour les prophètes, de séparer leur cause de celle de leurs meurtriers. 
Et ce sont les mêmes hommes qui sont encore disposés à tuer le Prophète par 
excellence! Que vaut donc leur démonstration de piété envers les anciens pro- 
phètes? Ils achèvent plutôt l'œuvre des meurtriers en scellant les prophèles 
dans leur tombe, comme ils vont l'achever envers Jésus. — D'après Loisy, 
« Jésus feint de croire que les scribes en construisant les tombeaux des pro- 
phètes tués par leurs pères, ont l'intention de glorifier les crimes de ceux-ci » 
(u, 382). Pareille fiction n'eùt pu qu'exciter le sourire des scribes. 

48) dpa cf. v. 20; Act. xt, 18. — uéprupis ote, de ce qui précède, et non de ce 
qui suit. Le zèle des scribes à glorificr les martyrs est un témoignage qui per- 
pétue et amplific le souvenir des faits. C'est surtout aux environs de Jérusalem 
qu'on pouvait montrer de semblables monuments. Sur le tombeau dit des Pro- 
phètes, RB. 1901, 73 ss., sur celui dit de saint Jacques, RB. 1919, 480 ss. 

49-51. Menace du châtiment. Les précédents vae étaient courts et le dernier 
(v. 53; l’est aussi. Aussi bien tout ce passage ne fait pas parlie du vae précédent 
puisqu'il ne s'adresse directement à personne. Il est placé dans Mt. xxur, 34-36 
à la suite des vae, et suivi de l’apostrophe à Jérusalem (37-39). Ce dernier mor- 
ceau ne pouvait vraiment pas être placé à la table du Pharisien, aussi Le. l’a 
réservé (xt, 34. 35), mais il a laissé ici ce qui en est l'introduction, parce que 
cela suivait bien au vae sur les tueurs de prophètes. L'ordre de Mt. est beau- 
coup plus naturel; sa situation parait plus historique. 

C'est ce que reconnaissent les critiques radicaux, mais ils font honneur à Le. 
d'avoir conservé ici le cachet primitif, la citation d'un livre juif, représentant la 
Sagesse ou même intitulé « la Sagesse », citation que Mt. aurait transformée 
cn paroles directes de Jésus (Hodéz., Loisy, J. Weiss etc.). 11 nous faut encore 
admettre que Mt. a mieux conservé Île texte de la citation par l'envoi de pro- 
phètes, de sages et de scribes, tandis que Le. a mis des prophètes et des apôtres 
pour désigner les envoyés du N.T., de sorte qu'il se serait plus préoccupé 
d'interpréter de l'évangile un passage auquel il conservait son caractère de 
cilation, que Mt. qui mettait les paroles dans la bouche de Jésus. Kt cela serail 
assez étrange. Si bien que Loisy admet : « Il est possible que Luc, en transcri- 
vant la formule introductive, ait penséfque Jésus se désignait lui-mème comme la 
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les ont tués. Donc vous êtes des témoins! et vous donnez votre 
assentiment aux œuvres de vos pères : car eux les ont tués, mais 
vous bâtissez! | 

WC'est pourquoi la Sagesse de Dieu, elle aussi, a dit : Je leur 
enverrai des prophètes et des apôtres, et ils en tueront et persécu- 
teront, afin qu'on redemande à cette génération le sang de tous 


Sagesse incarnée » (u, 384). C'est précisément le principe de la solution. Le 
langage que Mt. prête à Jésus est exactement celui qui convient à Dieu. Il 
s'exprime comme faisait le Seigneur dans l'Ancien Testament (Jér. vir, 25 s.). 
Et cependant il faisait allusion à la mission de ses disciples, dont le meurtre 
devait combler la mesure. Luc a pensé sans doute qu'il serait plus clair de 
mettre ces paroles dans la bouche de Jésus comme l'expression de la Sagesse 
de Dieu. De cette: façon tout était concilié, le style de l'A. T. dermeurait dans 
son cadre, et les paroles étaient encore dans la bouche de Jésus, quoique 
indirectement. C'est bien le caractère de ses changements : respecter le plus 
possible les termes consacrés des paroles du Maître, sans s'astreindre à con- 
server Île contexte immédiat qu'elles ont ailleurs. Une fois ce parti adopté, il 
fallait naturellement remplacer l'auditoire proche (xpos ôuæs) par un auditoire 
éloigné (ets aùtoi), ce qui convenait d’ailleurs beaucoup mieux dans l'auditoire 
restreint des convives qui ne représentaient pas toute la génération, ni surtout 
les habilants de Jérusalem. 

Loisy ajoute une raison qui cst la seule objection sérieuse : « Conçoit-on que le 
Sauveur ait pu présenter le meurtre de Zacharie comme le dernier crime des 
Juifs? Un écrivain exégète a pu le faire, et d'autant plus facilement qu'il antidatait 
peut-être son livre, en le plaçant sous le patronage de quelque nom célèbre des 
temps anciens » (ir, 385 s.). Cette dernière conjecture était nécessaire, autre- 
ment on pourrait dire de tout autre écrivain comme de Jésus : Conçoit-on ctc. 
D'autre part conçaoit-on qu'un apocryphe ait annoncé pour un temps rapproché 
du meurtre de Zacharie le châtiment grandiose dont il est ici question? Si oui, 
comment le Sauveur pouvait-il appliquer la citation à l'avenir? Les difficultés 
sont donc les mêmes, qu'il y ait citation ou non, et c'est les grossir que de 
parler du dernier crime des Juifs; cf. v. 51. Nous expliquerons donc le texte 
saus recourir à l'hypothèse d'une cilation (B. Weiss, Schanz, Kn. PL Hahn, 
Wellh., même semble-t-il Kiost.). 

49) La Sagesse de Diea ne désigne pas directement le Christ. On ne l'eùt pas 
compris dans sa bouche, et le terme de Sagesse pour.le Christ n’était pas telle- 
ment comœun que Lc. l’eût inséré d'après l'usage de son temps. Mais il est au 
courant des desseins de Dieu et peut révéler ce que se propose sa sagesse; cf. 
vu, 35. — sËxev, d'après PI. convient moins que kéye pour des paroles écrites; 
l'argument ne tient pas : cf. Act. 1, 22; 1v, 233 vu, 7. — Il y a bien d’ailleurs . 
dans Le. révélation d’un dessein ancien de Dieu à la manière d'un oracle : les 
prophètes sont ceux de l'A. T., les apôtres sont ceux de Jésus. Les Juifs feront 
ce qu'ils ont déjà fait, cf. Jer. vu, 25 5. 

50) va (Mt. 8xw;) indique à peine la finalité, car le sens n'est pourtant pas que 
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Dieu a envoyé des missionnaires dans le but d'avoir à les venger. IL indique 
plutôt la conséquence du meurtre, qui cependant rentrait dans le plan divin. — 
ëxéntéo + N. T., rarissime chez les classiques, mais fréquent chez les LXX, spécia- 
lement pour traduire wp3 avec DT, la recherche du sang en vue de la ven- 
gcance, IT Regn. 1v, 11; cf. l'inscription grecque juive citée sur xviur, 8, qui porte 
Eyréavras avtñe To avaltiov alua àôlxws, avec la prière à Dieu de la rechercher +d 
alpa tb avalriov Enrhons (es). 

— 4xd xata6oAñs xésuou serait une expression hyperbolique (B. Weiss) si celle 
n'était limitée. Dieu ne punira pas sur les Juifs tout le sang versé, mais 
celui des prophètes. Le meurtre d'Abel ne leur est point imputé comme s'ils 
l'avaient commis, mais, en tant qu'il figure dans leur histoire sacrée, il appar- 
tient à leur histoire. C'est de cette facon qu'il est prophète, comme les patriar- 
ches l'ont été (Ps. cv, 15) en leur qualité d'amis de Dieu. Toute cette histoire 
va ètre terminée. — Et quoique notre sagesse soit à court devant cette sagesse 
de Dieu, il est clair qu'il ne punit pas toujours les individus ni les peuples dès 
qu'ils sembleraient le mériter. Puis vient le moment où des calamités irrépara- 
bles viennent montrer que si Dieu a’ attendu, il n'a pas été indifférent. 

51) Dans Mt. Abel est « juste ». Zacharie, dans Mt. « fils de Barachias », a été 
tué « par les Juifs ». Ce nom est spécialement bien choisi, parce que le grand- 
prêtre Zacharie a été victime de son zèle, dans le sacré parvis, par l'ordre du 
roi Joas, et qu'il est mort en disant : « Que Iahvé voie et fasse justice! » Abel 
(Gen. 1v, 10) et Zacharie (II Chr. xxiv, 20-23) sont donc deux cas typiques dans 
lesquels le sang demande justice, et c'est sans doute pour cela qu'ils sont asso- 
ciés. Zacharie a été tué êv adAñ ofxov, c'est-à-dire simplement dans l'enceinte du 
Temple. Selon les paroles de Jésus c’est entre l'autel et un endroit correspon- 
dant qui ne peut être que le sanctuaire, donc vaoÿ (Mt.) plutôt que ofxov qui est 
plus général. Josèphe dit que Zacharie mourut tv r& iep& et que Dieu l'avait 
désigné pour xpogntabev, il est donc mort comme prophète (Ant. IX, vin, 3). 

Si l'on tient compte des légendes du Talmud sur le sang de Zacharie qui 
bouillait encore lors de la prise de Jérusalem par les Babyloniens (Gif. 57b; 
j- Taan. 1v, 692) ct dont on montrait encore la trace au temps de saint Jérôme 
(Comm. Mt.), du souvenir perpétué par le tombeau de Zacharie sous les murs 
du Temple, on n'aura pas à réserver l'hypothèse d'un autre Zacharie, plus 
récent, qui ne nous serait pas mieux connu que la tour de Siloé {xm1, #). Il ne 
faut nommer ni Zacharie, père de Jean-Baptiste, avec des rêveries apocryphes 
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les prophètes qui a été répandu depuis la création du monde, 
5 depuis le sang d’Abel jusqu'au sang de Zacharie, mis à mort entre 
l'autel et le sanctuaire. Oui, je vous le dis, il sera redemandé à cette 
génération. *’Malheur à vous, docteurs de la Loi, car vous avez 
pris la clef de la science; vous-mêmes n'êtes pas entrés, et vous 
avez empêché ceux qui entraient. » 

SSEt lorsqu'il fut sorti de là, les scribes et les Pharisiens commen- 
cèrent à être terriblement mécontents et à le faire parler sur 
diverses choses, 5tlui tendant des embâches pour surprendre 
quelque parole de sa bouche. 


condamnées par saint Jérôme, ni Zacharie, fils de Baruch, tué au début de la 
guerre juive (Jos. Bell. IV, v, 4) avec quelques critiques réveurs. 

Jésus ne pouvait rappeler un souvenir plus vivant et plus impressionnant que 
celui de Zacharie, prêtre et prophète. Un nom plus récent, füt-ce celui de 
Jérémie, aurait fait moins d'effet, surtout à Jérusalem. 

— La fin du v. dans Le. ne retient pour cette génération que l'idée de châti- 
ment, au lieu de raüra révta, avec une précision qui n’est pas une preuve 
d'originalité. On sait comment la prophétie s'est accomplie en l'an 70, avant que 
ceux qui écoutaient Jésus aient tous disparu. 

52) Un dernier vue, qui paraît un peu froid après les pathétiques paroles qui 
précèdent; nouvelle raison de les croire transposées. Cf. Mt. xxtr, 43 où les 
scribes et les Pharisiens ferment le royaume de Dieu. Dans Le. le règne de 
Dieu n'est que dans la perspective figurée, non dans la métaphore. La clef de 
la science n'est pas la clef-science (Gen. apposttionts, Holtz.), mais la clef qui 
a pour objet la science (Gen. obiecti, Schanz), comparée à un palais. Les scribes 
l'ont prise, c'est-à-dire dérobée à l'usage commun. Ils ne permettent à personne 
qui ne serait pas de leur confrérie d'expliquer l'Écriture, et eux-mêmes n'en- 
trent pas, c'est-à-dire n'en possèdent pas la vraie notion. Le lexte ne dit rien 
de plus en termes clairs. D'ailleurs la vraie connaissance devait nécessairement 
amener le règne de Dieu, et, d'après l'ensemble de ces instructions, elle devait 
aider à pénétrer le sens de l’action de Jésus. On peut penser aussi que le défaut 
des scribes était cette casuistique de pureté qui ne leur permeltait pas de 
pénétrer dans le sens profond de l'Écriture, relatif au Christ. 

53-54. Conclusion. 

53) évéyev était si peu connu que les anciens traducteurs ont deviné comme 
ils ont pu : boh. « observer malicieusement »; sah. « provoquer »; syrsin. el 
eur. « c'était pénible »; pes. « être mécontents »; arm. « irrités », sans parler 
des variantes latines, vg. insistere, f contristari, b d q male habere, c e à gra- 
viter habere etc. Il n’y a pas de raison de s’écarter du sens de Me. vi, 19. Dans 
Gen. xuix, 23 évetyov rend DU, qui a élé traduit évexôre (Gen. xxvir, 41), et 


‘uvnatxaxfon (Gen. r., 45), donc « en avoir », éprouver de l'irritalion contre quel- 
qu'un, et comme il n’y a pas ici de complément, « être irrités ». — axoctoua- 
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rie, « réciter par cœur », ici ard orôpatos eirefv xskelw, le sens est clair, 
quoique les exemples tout à fait semblables fassent défaut. 

4) évedsebovtes, CF. Act. xxu1, 21 + N.T., mais A. T. et Jos. Ant. V, 11, 12. — 
énpeëom ef. PLar. Gorg. 489 B ôvépata 6mpelmv. — La rupture annoncée déjà 
vi, 41 est consommée, et surtout une tactique est adoptée. Chacun se sert de 
ses armes. Celles des scribes étaient les questions captieuses sur toute sorte de 
sujets, avec des pièges cachés pour faire leur proie d’une parole imprudente. 


CHAPITRE XII 


1 Éniouvaybstoüy 7OV pustidwy +53 CYAOU, WoTE KATATATE UV 


« 


GANÉRSUS, MeËato hévyeuy pbs Ted palnras aureÿ mowtov [losséyete 


Sur quoi la foule s'étant accrue par myriades, au point de 
s'écraser les uns les autres, il commença à dire, d'abord à ses 
disciples : « Gardez-vous du levain des- Pharisiens, qui n'est 


xl, 1-59. INSTRUCTIONS AUX DISCIPLES ET À LA FOULE SUR LE SALUT. 

Ce chapitre est découpé par Luc lui-même en quatre sections, 14-12; 13-21 
(subdivisé en 13-15; 16-21); 22-53 (subdivisé en 22-31 ; 32-34; 35-40: 41-48; 49- 
53); 54-59, reconnues par tous les commentaicurs. Mais la plupart ne mettent 
entre ces sections aucun lien trop étroit, ni chronologique, ni pour le sens (sauf 
PI.). Le xeürov du v. 4 montre Jésus parlant à ses disciples avant de s'adresser 
à la foule (au v. 13), puis revenant à ses disciples (au v. 22) et de nouveau à la 
foule {au v. 54). Il semble cependant que Luc a conçu tout cet ensemble comme 
un seul discours sur le thème général du salut, qu'il faut mettre au-dessus de 
tout, et pour lequel il faut être prêt, car le moment est venu. 

1-12. INSTRUCTION AUX DISCIPLES EN VUE D'UN AVENIR MENAÇANT (Cf. Mt. x, 26-33 ; 
19. 20). | 

L'ensemble est surtout parallèle à une partie du discours de mission, Mt. x, 
dont l’ordre est plus naturel, le secours du Saint-Esprit y étant promis à l'oc- 
tasion de la persécution. Dans Le. Jésus prend occasion de l'attitude des 
Pharisiens, désormais nettement hostiles et menaçants, pour prévenir ses dis- 
ciples du devoir qui leur incombera de prêcher la vérité quand même, et pour 
les préparer aux persécutions. 

1) L'introduction est incontestablement écrite pour ce qui suit, quoiqu'il 
paraisse bien étrange que Jésus ait pu instruire ses disciples au milieu d'une 
pareille foule. On peut supposer que précisément pendant que la foule est 
incapable de prèler l'oreille parce que chacun se défend contre son voisin, le 
Maitre a pu adresser ces paroles à part à ses disciples, groupés autour de lui 

pour le préserver d'un contact trop violent. Ou plutôt Jésus a parlé d’abord 
 (xp&rov), en se rapprochant de la foule qui l’attendait à une certaine distance de 
la maison du Pharisien. Quoiqu'il y ait souvent foule autour de lui, Le. a voulu 
indiquer un concours extraordinaire, sans nous en dire la cause. Pour une 
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4. anoxtewvovtwv (T S V) plutôt que aroxtetvovtwv (H). — reptosotepoy xt (T H V) et 
non +. rep. (S). 


raison ou pour une autre, l'agilation messianique augmentait. — rp&tov se . 
rattache à ce qui précède (les anc. mss. et les modernes, contre Hahn). 

4b) Ce n'est pas le point principal de l'instruction, mais plutôt de point de 
départ. Jésus a éprouvé une sorte de dégoût de l'hypocrisie des Pharisiens, et 
il met en garde ses disciples. On avance que Le. n’a pas voulu laisser perdre 
l'avis de Mc. vin, 15 sur le levain des Pharisiens, et que, n'ayant pas voulu 
reproduire la méprise des apôtres à ce sujet, il s'est contenté de qualifier toute 
la conduite des Pharisiens par l'hypocrisie. Mais il a tout aussi bien pu être 
guidé par un texte comme celui de Mt. xvi, 6 qui cependant avait interprété le 
« levain » de la doctrine (Mt. xvr, 12). D'ailleurs, dans ce contexte, l'hypocrisie 
est aussi bien la fausse apparence de piété que la dissimulation qui cache l’hos- 
tilité sous des apparences trompeuses. De même le levain dont on ne discerne 
pas la présence dans un pain, et qui exerce une action si marquée. — fr éatlv 
dréxetots « qui n'est qu'hypocrisie », plutôt que : « qui est l'hypocrisie » (dans 
ce cas il y aurait l'article). Tout ce régime politico-religieux manquait de fran- 
chise. 

2) Ce v. est à Mt. x, 26 dans le même rapport que Le. vin, 17 à Mec. 1v, 22. 
Les paroles de Jésus sont sensiblement différentes dans les deux occasions, el 
_ n'ont pas le même sens. Cette fois il s’agit de l'hypocrisie des Pharisiens qui 
sera enfin mise à nu, mais cette hypocrisie doit s'entendre de tout un système 
de confrérie, presque de société secrète, qui permettait aux Pharisiens de 
charger les autres sans se charger eux-mêmes, et qui équivalait à cacher la 
clef de la science. Ce mystère va cesser. 

3) av8” wv marque le changement de régime. Il est traduit « parce que » 
(Vg. quoniam) par Schanz, Kn. B. Weiss, PI., etc. comme dans 1, 20; xix, ##; 
Act. xt, 23, Il Thess. 11, 40. De cette façon Jésus met toujours simplement en 
garde contre la dissimulation, d'autant qu’elle ne sert de rien! Mais ce motif n'est 
guère digne de lui, et il semblerait reprocher aux disciples d'avoir pratiqué la 
même dissimulation. Le changement de sujet indique une modification de la 
pensée; &v®” &v au début de la phrase peut très bien avoir le sens de « tandis 
que » cf. Sap. xvi, 20 (God. Holtz.), et à plus forte raison de « en conséquence », 
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qu'hypocrisie. ?0r il n’est rien de caché, qui ne doive être révélé, 
ni de secret qui ne doive être connu. #C'est pourquoi tout ce que 
vous aurez dit dans les ténèbres sera entendu à la lumière, et ce 
que vous aurez raconté à l'oreille dans les celliers sera prêché sur 
les toits. {Or je vous dis à vous, mes amis, ne craignez pas ceux qui 
tuent le corps et après cela ne sauraient rien faire de plus. 5Mais je 
vous montrerai qui vous devez craindre : craignez celui qui, après 
avoir tué, a la puissance de jeter dans Ja géhenne. Oui, vous dis-je, 
craignez celui-là. Est-ce que cinq passereaux ne se vendent pas 


Les disciples ont commencé par prècher dans un certain mystère, dans les 
maisons; le moment viendra où la prédication se fera sur les toits, exposant 
ainsi les disciples à la persécution. C'est le sens de Mt. x, 27. Le texte original 
semble d'abord être ici celui de Luc qui a conservé le rythme des passifs 
impersonnels, avec le clair obscur de l'avenir. Mais ce peut être un arrange- 
ment, et la fixité de son thème eïxrate — ikaltoate, la rigueur des oppositions, 
axotla — pis, taueix — Gwpata, sont moins nalurcls que le ton confidentiel de 
Mt (cf. Harxacrk, Sprüche.. 60.) Le tauetov, forme récente de tapustov, est un 
cellier, le plus souvent creusé dans le roc. La prédication sur les toits n'a rien 
d'extraordinaire avec le système des terrasses, oï l’on cause d'une maison à 
l'autre. En fait la prédication chrétienne à passé des catacombes au balcon de 
Saint-Pierre. 

&) La prédication publique pourra déchainer la persécution; l'idée est sous- 
entendue dans Le., préparée dans Mt. Il les nomme ses amis; c'est le premier 
et le plus doux des encouragements. Le v. 4*, comme Mt.; dans #b Le. ne dit 
pas que les ennemis ne peuvent tuer l'âme, peut-être pour n'être pas obligé 
de distinguer la mort physique et la mort spirituelle; d'ailleurs ph éyévruv est 
de son style, cf. vir, #2, et son goût pour Eye. — età taôta, lc plur. pour le sing., 
après avoir tué. Le plur. ne fait pas allusion à divers genres de mort (P1.). 

5) Cf. Mt. x, 28h, dont la concision est plus impressionnante par son opposition 
parallélique avec 282 que les formules solennelles de Le. N'ayant pas distingué 
l'âme du corps au v. précédent, il met en jeu tout l'homme. Que Dieu ait le 
pouvoir de tuer, c'est peu de chose cn face du pouvoir d'envoyer dans la 
géhenne. 4roxteîvat est trop accentué pour signifier la mort qui attend tous les 

} hommes. Dieu a le pouvoir de les châtier dès cette vie, donc les deux pou- 

| voirs; l'homme ne peut que tuer. Il ÿ a là plus de réflexion et même de 
littérature que dans Mt. Un.certain nombre de protestants ont cru qu'il s'agissait 
du diable. Mais il faut lui résister (Jac. 1v, 7; 1 Pet. v, 9), non le craindre 
(PL). Pour tu6akstv, cf. Par. 47 1. 8 (ue siècle av. J.-C.) : évéé6Anxav (sc. où Ocot) 
buaç els GAnv usyähknv (MM. Expositor vir, 37 p. 93). — vai comme xi, 51 (où 
Mt. xxut, 36 à uv); #yovra étoualav avec l'inf. cf. Act. 1x, 14. duGaletv el Thv 
yésvvav est plus grec que droiésat dv r. y. (Harnack). 

6) Cf. Mt. x, 29, où il y a deux passereaux pour un as. Dans Le. ils sont 
meilleur marché. Le sont-ils devenus? demande Harnack. Godet demande si 
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8. ouoloynott (H) plutôt que ouokoynon (TS V). 


les évangélistes se sont amusés à faire ces petits changements à dessein? et il en 
tire une conséquence contre l'usage de sources écrites. Non, peut-être, si c’est 
pour aboutir à une précision compliquée, comme « cinq pour deux as », mais 
le texte de M. est plus coulant, et plus grec (rwkeïtar au sing.). Le traducteur 
serait-il inicrvenu? Au contraire la suite est plus pittoresque dans Mt. avec 
receîtat (Cf. Am. 11, 5), tandis que la pensée de Le. est presque philosophique, 
avec évontov toù 0eo5, qui est, il est vrai, une tournure sémitique, mais propre 
à Lc. parmi les synoptiques, et très fréquente chez lui. Des deux facons la 
Providence de Dieu est fortement affirmée, jusque sur des êtres de peu de 
valeur, d’une facon plus déférente dans Lc., mais plus en situation dans Mt. 
où il s'agit de la mort des passereaux. Je ne sais si on donnerait encore un 
sou pour deux moineaux à Jérusalem, tant ils sont nombreux. On les prend 
par milliers pour les cmpècher de dévorer jusqu'à la dernière grappe de raisin. 

7) Cf. Mt. x, 30. 31, plus expressif en mettant Suüv ôf en tèle. Quand il s'agit 
de vous, même les cheveux sont comptés, — Avec &AAà xal Le. semble dire : 
il y a plus, mème les cheveux de votre tête! qui n’ont aucune valeur (du moins 
alors chez les paysans de Palestine). La conclusion est donc absolue, un po6siofe, 
substitué élégamment à un po6n0ñte (v. 4). Sur la pensée, cf. Le. xxt, 48. Quoi 
que fassent les hommes — et il est entendu qu'ils peuvent enlever la vie du 
corps — ils ne feront rien sans le bon vouloir de Dieu qui veille sur ses amis. 
— Gtepépw signifie « l'emporter sur »; il n'y a donc pas à recourir pour ro&v 
à une erreur de traduction dans la source de Ec. et de Mt. pour rol& 
(Wellh. sur ME; Harx. Sprüche.). 

8. 9) Cf. Mt. x, 32. 33. La pensée du jugement de Dieu est assurément une 
raison de ne pas craindre les hommes, mais ce n’est pas simplement à ce 
titre que viennent ces deux versets. Ils révèlent le sens de tout ce qui précède, 
et pourquoi les disciples auront à cnvisager la mort. C’est qu'ils auront à 
porter témoignage pour Jésus, qui, à son tour, les avouera pour les siens; 
s’ils le renient, ils scroni reniés à leur tour. C'est bien la perspective du Juge- 
ment, mais après une confession qui aura pu amener la mort, Jésus étant déjà 
auprès des anges. Cette vue complète celle de 1x, 26 (d'après Mc. vin, 38) 
dont il ne faut donc pas abuser dans le sens d’une eschatologie absolue el 
prochaine. Jésus envisage les persécutions qui atteindront ses disciples lorsqu'il 
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pour deux as? Et aucun d'entre eux n'est en oubli devant Dieu. 
Mais les cheveux mêmes de votre tête sont tous comptés. Ne craignez 
point, vous valez plus que beaucoup de passereaux. 8 Je vous le dis : 
Quiconque m'aura confessé devant les hommes, le Fils de l'homme 
le confessera aussi devant les anges de Dieu. * Et quiconque me 
reniera devant les hommes sera renié devant les anges de Dieu. 
WEt quiconque parlera mal du Fils de l'homme, il lui sera pardonné ; 
mais à qui aura blasphémé contre l'Esprit-Saint, il ne sera pas 


ne sera plus là et que tout le poids de la prédication et de la confession leur 
sera imposé. 

— ôuoloyetv év est un cas typique. Le verbe répond soit en hébreu, soit en 
araméen, à la forme causative de 7, mais dans la Bible grecque le nom de 
la personne est au datif, sans dv. Cependant le syr. a traduit avec 2, et celte 
lournure rentre bien dans le génie de l’araméen. Or Le. l'a en commun avec 
Mt. x, 32. C'est donc, selon toute apparence, la preuve d'une dépendance 
littéraire en grec, car si Le. avait eu sous Les yeux un texte araméen, il aurait 
plutôt mis simplement l'accusatif. 

Dans le N. T. on ne retrouve le sens de confesser quelqu'un que dans saint 
Jean; Jo. 1x, 22; I Jo. m1, 23; 1v, 3; IT Jo. 7, avec l'accusatif. — Luc commence 
par écrire Éuwpoolev (bis, v. 8), puis vient à son événtov (bis, v. 9), tandis que 
Mt. a toujours Éuxpoodev. Au lieu de xäyw il met le Fils de l'homme, qui ne 
doit étre ici que synonyme de « moi », qu'on trouve au v. 9. Ce terme n'est 
donc pas primitif ici, mais a peut-être été choisi par Le. pour préparer le v. 10. 
« Les anges », au lieu de « mon père qui est dans les cieux » paraît primitif 
à Harnack, à tort, car le Christ semble avoir ici les anges pour assesseurs; 
il serait donc le juge tandis que la situation suggère plutôt qu'il fait office de 
témoin pour rendre à ses fidèles le service qu'ils lui ont rendu (Loisy). — 
Au v. 9 Le. emploie encore (cf, v. 3) le passif impersonnel. 
__ 40) Comme dans Mt. x, 32, en donnant à la parole contre l'Esprit-Saint le 

nom de blasphème; cf. Mc. ur, 29, où il n’est pas question du Fils de l'homme. 
Tous les critiques, même Schanz, jugent ce passage mieux placé dans le contexte 
de Mc. et de Mt. où les Pharisiens accusaient Jésus de chasser les démons 
par Béelzéboul. Quel est le sens dans Lc? D'après les uns (Schanz, Kn., B. Weiss, 
God., Holtz., Kioster.), il ne s’agit plus des disciples, mais de deux catégories 
de personnes, les uns qui refusent le Christ sous sa forme d'humilité, peut- 
être sans mauvaise foi; les autres qui blasphèment la bonté de Dieu manifestée 
par l’action de l'Esprit-Saint dans les disciples. On revient ainsi à peu près au sens 
de Mt., mis au point par Le. d'après les premières années de l'Église. Mais 
dans ce cas le blasphème contre l'E-prit devrait être placé après les versets 11 
et 12; encore le contexte ne serait-il pas meilleur avec ce qui précède. Il faut 
donc dire (Hahn, Wellh.) que Jésus parle encore de ses disciples. S'il a prévu 
qu’ils pourraient le renier, il peut leur adresser ces sévères paroles. Il semble 
donc distinguer entre ceux du dehors qui parlent mal du Christ, peat-être parce 
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qu'ils ne le connaissent pas, et qu'ils n'ont pas éprouvé la grâce de l'Esprit-Saint 

mais les chrétiens qui renieraient le Christ contre le mouvement de l’Esprit-Saint, 
blasphèment l'Esprit-Saint. Ce péché ne leur sera pas remis. Pourtant Le. 
s'abstient de dire : ni dans ce monde, ni dans le monde futur. Peut-être veut-il 
seulement mettre en relief son extrême gravité. Si le contexte paraît historique- 
ment moins bon que celui de Mt., il ne laisse pas d'être plausible, car entendu 
de cette façon le verset se soude très bien avec ce qui précède, où l’on suppose 
le reniement du Fils de l'homme, et il a pour contrepoids la promesse de 
l'Esprit-Saint (tandis que, dans le premier système, on ne justifie ce verset que 
comme un motif de consolation pour les disciples puisque le péché de leurs 
adversaires ne sera pas remis!). On peut d’ailleurs penser que Jésus a fait deux 
applications différentes de cette parole; d'autant que dans Mt. x, 25 l’injure qui 
qualifie le Maître de Béelzéboul se trouve dans un contexte où il est question 
des persécutions (cf. Zahn). — zxat nä style de Le; té 6! style périodique. 

11-12) cf. Mt. x, 19 s. et Mc. xim, 41, même Le. xx, 14 s. 

ll y a plus de ressemblance entre Le. et Mt. ou Mc., qu'avec l’autre passage 
de Lec., et dans ces trois derniers endroits le contexte est plus satisfaisant : après 
avoir annoncé les persécutions, le Seigneur promet aussitôt l'assistance du Saint- 
Esprit dans les comparutions. Il est difficile d'admettre que Le. ayant trouvé ce 
passage beaucoup plus loin dans Mc. l'ait transporté ici arbitrairement, le 
remplaçant dans le discours eschatologique par des termes plus éloignés de 
ceux de Mc. et de Mt. Il pensait donc que ces mêmes paroles avaient déjà été dites 
plus tôt, et en effet Mt. les place dès le ch. x. Dans son contexte, Luc parait revenir 
sur un point important, non pour fournir une réponse au blasphème des persé- 
cuteurs (Schanz), ni simplement parce qu'il vient de parler de l'Esprit-Saint 
(Holtz.), mais pour donner un dernier encouragement aux disciples, gens simples, 
bien décidés à ne pas renier leur Maître, mais qui pouvaient être intimidés 
d'avance et embarrassés, à la pensée de défendre leurs convictions devant des 
puissances. 

11) Schanz note à tort que l'omission des suvéôpix « indique des circonstances 
plus tardives : les persécutions de la part des autorités païennes viennent se 
joindre à celles des Juifs »; car c'était déjà le cas dans Mt. x, 18 et Me. xin, 9. Ce 
qui est plus récent, c'est la langue; les chefs et les rois sont remplacés par les 
&cyai et les éousie, (cf. Le. xx, 20), deux mots que Paul joint volontiers : Eph. 
im, 40; Col. 1, 16, Tit. ur, 4; cf. Col. 11, 10. 15, et qui ne se distinguent guère : 
at &pyai (Thuc. v, 47) les magistrats; ñ ifouoia (Den. Hal. x1, 32) l'autorité (des 
décemwvirs). Le nom ne paraît pas avoir été employé au pluriel en dehors du 
N. T. (cf. Rom. x, 1); nous disons tout à fait de mème : les autorités. — rüx 
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pardonné. îlEt lorsqu'on vous amènera aux synagogues ou devant 
les magistrats et les autorités, ne cherchez pas avec inquiétude 
comment vous défendre, n1 ce qu'il faudra dire. {? Car le Saint-Esprit 
vous enseignera au moment même ce qu’il faut dire. » 

130r quelqu'un parmi la foule lui dit : « Maitre, dis à mon frère 
de partager l'héritage avec moi. » t# Mais il lui dit : « Homme, qui 


« la manière » importe surtout dans une défense raisonnée, comme l'indique 
axoloyoüuat, cf. Rom. u, 15; I Cor. x, 19 dans un sens général, et précisément 
dans le sens spécial de défendre sa foi ou sa conduite xx1, 14; Act. xix, 33; xxiv, 
10; xxv, 8; xxvi, 1. 2. 24 + N. T. À cette expression choisie, au lieu du vague 
Aakfonte (Mt. Mec.), Le. ajoute, À ti efxnte, qui prépare à deï elreiv (v. 12). 
On pourrail supprimer ñ ti 4° avec D 157 af it syreur et pes sah Clém. Or. 
il est Cyr (Jér.); vraisemblable que ces mots ont été écrits d’après Mt. ou 
comme une locution courante, mais non que Luc ait répété deux fois vi. 

12) On reconnaît ici aussi le goût de Le. pour la précision des formules, füt-ce 
au prix d'une atténuation. Au lieu de parler lui-même, l'Esprit-Saint <pieigne 
à parler (cf. Jo. xiv, 26; 1 Cor. 11. 13). 

13-21. LES BIENS DE LA TERRE ET LA VIE DE L'AME. 

Ce passage propre à Le. contiont deux péricopes que l’on intitule : la dispute 
sur l’héritage, le riche insensé. Elles sont étroitement liées, comme la question 
du Docteur de la Loi êt la parabole du bon Samaritain (x, 25-30). Ceux qui, 
comme nous, joignent #p&rov du v. 4 à ce qui précède doivent reconnaitre que 
Le. a eu l'intention d'indiquer unc suite chronologique. Au moment où le Sau- 
veur achevait de parler à ses disciples et où il prenait contact avec la foule, 
quelqu'un intervint. On n'est pas obligé dans ce cas de chercher un contexte 
dans les idées. Cependant on cst frappé de l'importance de l'âme dans la para- 
bole. On dirait que si le devoir des disciples cst de s'exposer mème à la mort 
pour éviter la condamnation, celui de tous est de ne pas placer leur destinée 
et leur bonheur dans les biens de la terre. 

B. Weiss nous informe que ce morceau vient de la source Q, ct qu'il a été 
omis par Mt.! 

13) Les rabbis avaient habitué les Juifs à recourir à eux pour trancher les 
questions de fait qui devaient plus ou moins êlre résolues d'après des principes 
de droit. Aussi l'inconnu invoque seulement le titre de didascale ou de docteur; 
on voit cependant que l’enscignement de Jésus gagnait en autorité. Quel était le 
point? nous ne savons. Peut-être Ie frère était-il un aîné qui ne voulait rien 
donner à son cadet malgré la loi (Dt. xxr, 17). Le ton ne manque pas d'assu- 
rance; l'homme ne prie pas Jésus d'être arbitre, il le somme de lui donner 
raison (PL.), Il n'est pas dit que le réclamant ait eu tort. 

14) Bene terrena declinat, qui propter divina descenderat (Ambr.). &vôpwns peut 
indiquer plusieurs nuances, depuis l'indignation (Soru. A. 791.1154, Rom. u, 1; 
x, 20), jusqu'à l'embarras (xx, 58-60). Dans ces cas il répond toujours à une 
intervention malavisée. — La suite comme dans Ex. 11, 14 (cité par Act. vu, 27), 
pour la forme seulement, car il est bien différent de dire : qui L’a fait juge? ou 
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de décliner ce rôle. D'aulant qu'ici il y a xgrriv cl non Gtxaoriv (encore soutenu 
par Hahn), el psptothy. Ce dernier mot est inconnu, sauf de Pollux. Il ne peut 
désigner ici que celui qui arrange les choses en fait, par opposition au xperrs 
qui donne la solution du droit. | 

45) Vient aussitôt la morale qu'il faut tirer de l'incident, et qui note le plai- 
gnant, au moins indirectement, de trop d’attachement aux choses de la terre, 
car rAsoveéla est le désir de posséder beaucoup, d'avoir tout en abondance; ce 
désir est condamnable lorsqu'on y voit sa vie, car même si l'on est dans l'abon- 
dance, la vie (la vraie vie) ne suit pas de ce qu’on possède (Vg. Holtz. PL.). 
Cette interprétation entend Eotw èx au sens de « venir de », cf. Mt. v, 37; Jo. 
vu, 147; Act. v, 38; de plus èx tüv Ürapzévrtwv aètoù n'est pas simplement syno- 
nyme de év t& meptosedeuv. Ce dernier marque la situation où l'on scrait tenté, 
ayant tout en abondance, de mettre sa vic dans ses biens. Kn. ct Hahn mettent 
plus directement en harmonie avec la parabole en comprenant par vie la pro- 
longation de la vie. Mais le principe est général, et bien prouvé par la parabole. 
PI. cite Aristote (Eth. Nic. x, 8. 9) : où yàp êv tj üxep6oÀÿ T0 aütapes oùd” h pat, 
Guvardv de xai pn äprovra yic xai Pañdrine npéresuv tà xakd' xai yap aro perpiwv 


dvarr” dv vw rodtreiw xarà tv &pethv, c'est-à-dire : la richesse n’est pas néces- 


saire à la vertu. Jésus dit : Défiez-vous du désir des richesses qui ne font pas 
la vraie. vie. 11 semble bien qu'ici la vie est celle qui demeure après la mort 
du corps (cf. v. 4 s.). 

16-21. La parabole du riche insensé. C'esl bien une parabole, comme le texte 
le dit (et cf. oËtws v. 21) quoi qu'en pense B. Weiss qui n’y voit qu'un exemple. 
À la vérité ce n'est point une parabole démonstrative, mais un cas qui met bien 
en relief une erreur, pour faire ressortir une vérité. Après l'exposition du fait 
(16-18), l'illusion lamentable du riche (19), dissipée Lout à coup par l’interven- 
tion de Dieu (20). Puis vient l'application au cas du v. 15. 

On peut comparer divers endroits de l'A. T. Isaïe (xxn, 13. 14) expose le 
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m'a établi pour être votre juge ou faire vos partages? » 15 Et il leur 
dit : « Faites attention, et gardez-vous de toute avarice, car si 
quelqu'un est dans l’abondance, sa vie ne consiste pas dans ce qui 
lui appartient. » Et il leur dit cette parabole : « Il y avait un 
homme riche dont la terre avait beaucoup rapporté. !7 Et il raison- 
nait en lui-même, se disant : Que vais-je faire? Car je n'ai pas où 
ramasser nes récoltes. Et il dit : Voici ce que je vais faire : je 
démolirai mes greniers et j'en bâtirai de plus grands, et je ramas- 
serai tous mes produits et mes biens, {et je dirai à mon âme : 
[Mon] âme, tu as beaucoup de biens mis de côté pour de nombreuses 
années, repose-toi, mange, boïs, prends du bon temps. *0r Dieu 
Jui dit : Insensé! cette nuit, on te redemande ton âme; et ce que tu 


sentiment de l'épicurien qui se hâte de jouir parce qu'il va mourir; de mème 
Sap. 11, 4 ss. Le ps. xzix, 48 ss. contient l'idée banale des richesses qu’on 
n'emporte pas dans la tombe. Eccli. xr, 49 ss. est parallèle, au sujet du riche 
qui espère jouir sans songer à sa fin : ëv t@ eimetv aûrév* Eboov avémauaiv, xai vüv 
péyopat ix tüv ayalüv pou, xai oùx older tls xatpôoçs maseebastat, xal xatahketder adrà 
érépoug xal axobaveïcat. Mais, sans parler de la vigucur du tableau évangélique, la 
morale du Siracide ne s'élève pas plus haut que cette consolation pour le pauvre 
que le Seigneur peut l'enrichir en un instant (v. 21, hébr. et grec). Dans Lucien 
(Navig. 25), l’un des interlocuteurs exprime plus crûment encore ‘idéal du 
riche insensé : toùtov É6oukôpnv Biüivar tov Plov, rhour@v ëç bnep6oÀnv xal tpupüv, xat 
rédatç hdovais apÜoveg cwpevos. Il lui est répondu par l’image d'une mort subite 
et de ses biens dispersés. 

16) L'homme était déjà riche, et comme dit le proverbe, l'eau va au moulin. 
evpopsty de la terre Jos. Bell. Il, xxt, 2 tñç laktalas.. Tôte sèpopnxuias est encore 
plus rapproché que Hippocr. Epist. 1274. Pas d'autre exemple connu de ce sens 
spécial (PL.). 

17) Il commenc: à parler en propriétaire convaincu; cf. I Regn. xxv, 11, les 
uou de Nabal. — suvéyw au sens propre, cf. x1, 23. L'idée ne lui vient pas de faire 
profiter les autres de son aubaine exceptionnelle. 

18) Même opposition des deux verbes x20e1& et olxodouñow (dans l'ordre 
inverse), Jér. xLix, 40 (grec). 

19) Il ne regarde son âme que comme le principe de la vie végétative et sen- 
sitive. Il s’est probablement donné du mal pour devenir riche, maintenant il n’a 
plus qu'à jouir de ses biens. Il n’est d’ailleurs coupable d'aucune injustice. Il n'a 
ni tué, ni volé, comme disent volontiers ceux qui ont la même lacune du senti- 
ment religieux, et trouvent simple que la vie n'ait d'autre but que la jouissance 
— pour ceux qui peuvent! — eèspalvw dans Le. seul des évang.; cf. Eccle. vi, 
15 et x, 9. 

20) L'appel de Dieu fait partie de la parabole. La voix retentil dans la nuit 
(cf. Job. iv, 12), au moment où les impressions sont plus fortes et où rien n’en 
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distrait. Le sujet de &zxceôs, est un pluriel indéterminé (cf. Ez. im, 25); ils ne 
sont ni des brigands, ni des anges, maïs ceux que cela regarde dans l'occasion 
v. 41. 88; vi, 38; xx, 31, ct en définitive les cxécuteurs des volontés de Dicu 
qui seul a le droit de « redemander » l'âme; cf. Sap. xv, 8, drarrnfels, de 
l'homme auquel on redemande la dette de son âme. L'âme n’est pas la vic 
(Schan:), mais, comme précédemment, le principe de la vie. Seulement il se 
trouve qu'elle n’est pas destinée seulement à jouir : elle a été donnéc par Dieu 
pour un autre usage, il la redemande, sûrement pour exiger des comptes (v. 5). 
— Les derniers mots ne sont pas le point le plus douloureux, mais justifient 
l'épithète d’épcwv par leur ironie. L'insensé n'a seulement pas pourvu à sa 
succession, et d'ailleurs qu'importe? ce qu'il a préparé ne sera pas pour lui. 

21) o5tws, très général : voilà à qui ressemble et dans quel cas se met celui 
qui … le premier terme est clair : celui qui acquiert la richesse pour en jouir 
sans plus. Le second terme est compris de bien des manières : xhoutüv ets 0e6v 
celui qui use bien de ses richesses au service de Dieu (B. Weiss), ou : celui qui 
est riche de biens spirituels (PL., Schanz), de richesses préparées auprès de Dicu 
(J. Weiss); ou qui fait en aumônes un emploi salutaire de scs biens (Loïsy). Il 
semble que la conclusion ne dépasse pas la parabole, par conséquent n'enseigne 
rien sur le bon emploi des richesses. L'essentiel est de ne pas imiter l'insensé 
qui y mettait tout son espoir comme si Dieu n'existait pas, et, si l'on cest riche, 
qu'on soit riche en regardant Dieu comme sa fin. Il y a d'ailleurs dans ônoav- 
o&wv une nuance d'amasser comme un avarc, tandis que zhouz&v comporte 
l'usage libéral, Rom. x, 12. 

22-53. L'ABANDON AU PÈRE POUR LES NÉCESSITÉS DE LA VIE. Ce discours cst adressé 
aux disciples, ce qui se comprendrait mieux à part que devant une foule. 
Cependant il se rattache à ce qui précède, non seulement par la connexité des 
idées au début, mais aussi parce que les deux thèmes de la confiance en Dicu 
et de la vigilance répondent aux deux points opposés de la parabole; confiance 
dans les richesses, et sécurité trompeuse. 11 a donc été prononcé dans la même 
occasion, d'autant que les métaphores sont empruntées au même domaine, 
semer, moissonner, rentrer dans les greniers. Plusieurs passages de Mt. sont 
très étroitement parallèles; on les retrouvera aux petites sections. Si l'ensci- 
gnement vise les disciples, ce n'est pas qu'il y ait deux perfections dans la vie 
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as préparé, à qui sera-ce? ?! Ainsi en est-il de celui qui thésaurise 
pour lui-même, et n’est pas riche en vue de Dieu. » 

*Or il dit à ses disciples : « C'est pourquoi, je vous le dis : Ne 
soyez pasinquiets pour | votre] vie, sur ce que vous mangerez, ni pour 
[votre] corps, sur ce que vous revêtirez. Car la vie est plus que 
la nourriture, et Le corpsque le vêtement. ?*Considérez les corbeaux, 
car ils ne sèment pas ni ne moissonnent, et n'ont ni celliers ni 
greniers, et Dieu les nourrit. Combien plus valez-vous que des 


chrétienne, mais certaines vertus ne sont pas excrcées de la même manitre 
selon les vocations. Celle des disciples impose un renoncement plus absolu aux 
choses de la terre, lequel a souvent été compris comme un détachement de 
fait très conforme en somme à l'invitation du Sauveur. Les disciples sont des 
serviteurs placés plus spécialement aux ordres du Maitre, et auxquels il incombe 
encore plus qu'aux autres de veiller. Ce point cependant n'est pas d'abord 
aussi clair et la question de Pierre amènera une explication. 

22-31. La PRovIDENCE. Les vv. 22-31 sont parallèles assez étroitement avec Mt. 
vi, 25-33. La péricope sur les trésors viendra ensuite dans Luc. Dans Mt. ce 
qui regarde les trésors (vi, 19-21) est séparé du discours sur la Providence 
(vi, 25-34) par une incise (vi, 22-24) sur l'œil, lampe du corps et les deux maitres. 
Quel était l'ordre de Q? Harnack en est réduit à se demander (Sprüche... 124) si 
ces morceaux en faisaient partie! 

22) Le. adresse aux disciples des enseignements qui font partie dans Mt. du 
discours sur la montagne; il est vrai qu'ils prendront bientôt un tour particulier 
v. 32 ss. Le même détachement intérieur cst exigé de Lous, non le détachement 
de fait (v. 33). 

— à toëro indique une suite logique, qui est naturellement une suite chro- 
nologique, dans Le. comme dans Mt. vr, 25. Ici : puis donc que la préoccupation 
de Ja richesse est si insensée.. allez à la racine du mal, et ne soyez même 
pas préoccupés. — à Yyx est l'âme, en opposition avec le corps, mais seulement 
pour sa fonction de principe vital sans exclure l’idée plus haute que ce mot 
fait naitre. La nourriture et le vêtement sont les deux soucis de l'homme les 
plus impérieux dans le domaine des choses extérieures. Ils ne doivent point 
l'absorber. En tout cas ceux qui se consacrent entitrement au service de Dieu, 
comme ses disciples, doivent s'en remettre à lui. 

23) Le. selon ses habitudes de style n’a pas l'interrogation plus familière 
mais plus vivante de Mt. 11 est sous-entendu que Dieu qui a créé l'âme et le 
corps et qui les conserve saura leur fournir ce qu'il leur faut, aussi longtemps 
dû moins qu'il voudra les maintenir dans leur existence d'ici-bas. 

24) — xatavoéw propre à Le. dans les évang. sauf Mt. vu, 3. Dans Le. la 
« réflexion » remplace « le regard dirigé vers », et la tournure otç ox éstiv varie 
le style; 0s6ç qui remplace déjà le Père dans xu, 6 (Mt. x, 29) est plus réfléchi 
puisqu'il s'agit des bêtes; l'interrogation est encore omise. Tout cela est moins 
primitif que Mt., si ce n'est que les corbeaux, oiseaux peu sympathiques, 
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n'auraient pas été mis à la place des oiseaux du ciel, à moins que ce ne soit une 
réminiscence érudite, Job xxxvur, #1; Ps. cxizvi, 9. Les oiscaux ne font donc pas 
tout ce que faisait le riche insensé; si c'est unc allusion à la parabole, n'est-il 
pas étonnant que le trait le plus semblable, auvéyovaiv (cf. v. 16) sc trouve dans 
Mt. qui n'a pas la parabole? — Ainsi donc l'homme n'aurait pas à sc préoccuper 
de produire ses aliments. L'économie politique proteste contre cette parole. 
Mais ce n’est qu'une comparaison et qui va à l'âme; rien n’est plus doux que de 
recevoir sa nourrilure de Dieu, même lorsqu'on a travaillé pour l'acquérir. 

25 s.) rfxuv à lui seul signifie une coudée; rñguv £va (ML.) est donc moins 
soigné. Les versions anciennes (boh. sah. syriennes [sin. cur. pes] Arm. Vg.et 
lait. sauf d (aetatem) et e (statum aelatis) ont entendu Axa de la stature : 
personne ne peut ajouter une coudée à sa taille (cf. xx, 13). La coudée est en 
effet une mesure de longueur, non de temps. Cependant les modernes sont 
d'accord pour entendre ce mot de l'âge, de l'âge qu'on a (Jo. 1x, 21. 23; Hebr. 
x1, 41) au moment où la mortse présente, et non pas de la duréc totale de 
la vie (Hahn), car ñAtxla ne saurait avoir ce sens. Le contexte est très favorable. 

Si la durée de la vie, comme chacun sait et comme la parabole l'a rendu 
sensible, est entre les mains de Dieu, s'il est impossible d’y ajouter mème un 
court instant, s'il laut par conséquent s'en remettre à lui pour ce peu de chose, 
il faut s’en rapporter à lui pour le tout. Cette pensée supplée à ce que le v. 23 
avait de trop concis. D'autant que les hommes ne se préoccupent pas pour : 
l'ordinaire d'ajouter à leur taille — souvent les petits se trouvent très bien, — 
et que ce ne serait pas peu d'y ajouter une coudée. Enfin si la métaphore parait 
étrange, elle peut s'autoriser du ps. xxx!x, 6, qui compare la durée de la vie à 
une largeur de main (hébr.). Ici on la comparerait plutôt à un édifice qui peut 
s'élever plus ou moins haut, d'où le choix d'fAtxia qui signifie à la fois âge ou 
stature. 

26) 262 manque à Mt. et à D. « Si, comme il est certain » ; dunc obôé et non unûé 
selon l'usage du N. T. pour l'indic. réel. En opposition avec éAëgytorov, tout le 
reste de la conduite de la vie : tév Aax&v (neutre), au lieu de la simple mention 
du vêtement dans Mt. qui suit un parallélisme plus naturel. 

27) Dans Mt. on regarde les lis qui poussent sans y prendre peine, et qui ne 
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oiseaux! Qui d'entre vous, avec tous ses soins, peut ajouter à son 
âge une coudée? *5Si donc vous ne pouvez pas le moins, pourquoi 
êtes-vous préoccupés du reste? *’Considérez les lis comment ils 
grandissent; ils ne travaillent ni ne filent; or je vous le dis, Salo- 
mon lui-même dans toute sa gloire n’était pas vêtu comme l'un 
d’entre eux. # Si donc Dieu revêt ainsi dans les champs de l’herbe 
qui est aujourd’hui et demain sera jetée dans un four, à combien 
plus forte raison vous, hommes de peu de foi! ? Et vous, ne vous 
mettez pas en quête de ce que vous mangerez ou de ce que vous 


filent pas. Dans Le. xatavofaate, car c'est bien en réfléchissant qu'on constate 
qu'ils ne filent pas. D etc. ajoutent qu'ils ne tissent pas, ce qui est nécessaire 
en effet pour se vêtir. Par lis, xpiva, Le. entend tout ce qui est compris dans ce 
terme grec; le lis des champs de Mt. cest peut-être le lis des vallées, n3%'"w 
DYPOyn que M. Roubinovitch de Jérusalem identifie avec le narcisse (Tazetta) 
non cultivé qu’on trouve dans les plaines de Palestine. — Quel sentiment exquis 
de la beauté ingénue d'une fleur fraîchement épanouie la fait préférer au luxe 
de Salomon! Le lis pourpre martagon serait d'une beauté recherchée, et l'ané- 
mone rouge d'un éclat un peu lapageur; la comparaison de Cant. v, 13 peut 
s'entendre du parfum du narcisse, non de la couleur de la fleur, à moins que 
ce ne soit une allusion à la petite collerette rouge de ce narcisse. 

28) év ayp& dans le même sens que toë &ypoë de Mt.; c'est la situation ordi- 
naire de la fleur qui est mise en relicf et non sa présence actuelle (Vg.). Comme 
au v. 24 l'interrogation si vivante est remplacée par un xésw qui doit être un 
effet de style. | 

&uptdétet (dorisme pour éupuéte) nouvelle forme de la koiné pour dugrévvuat (M.). 
Il ne suffit pas que la fleur soit éphémère (Is. xz, 7); elle ne sert à rien. Tandis 
qu'on recueille le foin utile dans les greniers, on jette au feu cette sorte de 
foin. Et cependant Dieu les a vêtues par pure libéralité, sans leur assigner de 
rôle utile à l'homme; combien plus... éAryér:otor est un reproche toujours 
mérité, au regard de l'abandon auquel invite Jésus. 

29) xat dpeis, de même que les corbeaux et les lis, et en opposition avec les 
gentils. — tnteïte, probablement équivalent de pepuvfonte. — petewplXeoûe est 
traduit par un grand nombre de modernes (Schanz etc.) : « ne soyez pas agités 
par l'inquiétude », sous prétexte que Thucydide (vi, 46) emploie ce- mot d'un 
vaisseau ballotié par la tempèle; mais il veut dire sculement que le vaisseau est 
poussé au large (in altum). Le sens ordinaire du verbe est « se porter en haut », 
et spécialement s’enorgueillir; cf. II Macch. v, 17; vi, 3%; Ps. cxxxt, 1; cf. 
Eccli. xxur, 4. Il y a la difficulté du contexte, vraiment insoluble avec ce sens, 
car on ne peut songer ici au riche insensé et à son orgueil. Le v. suivant, 
comme les précédents, condamne l'inquiétude par défaut de confiance. Or 
pstéwpos, S'il signifie être haut, signifie aussi « être suspendu » et au moral 
« être en suspens » petéwox zpéyuata (Du. 378, 231, des affaires qui laissent 
anxieux, et petiwpos signifie positivement anxieux dans Josèphe (Ant. VII, 
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vit, 2; Bell. IV, 1, 5). Il suftit pour résoudre la difficulté de supposer un déno- 
minatif de ce sens. Dans Mt. trois interrogations, et tout y est coulant. Comme 
il est plus que difficile d'expliquer uetewpKeoôat par nasa naphcho «il a élevé son 
âme » (Wellh.), il semble bien que c'est Le. qui a trouvé ce mot recherché. 

30) Evn to5 xésuou — 00 NON (Ab. z. 3b), les non juifs, primitif comme 
expression du temps, et non comme terme profane (HARN. Spr. 10); Mt. om. 
t05 xésuov, mais il a 6 oupévios épithète qu'il emploie sept fois du Père, et Le. 
jamais. — Le Père sait, et cela suffit, puisqu'il est père; les enfants sont-ils 
préoccupés de leurs besoins? 

31) xkdv est presque une conclusion, plutôt qu'une opposition, cf. vr, 24 etc. 
Luc n'a pas rpürov, ce qui est assez conforme à l'absolu de ‘ses formules (cf. vi, 
20 et Mt. v, 3), ni &txatooovn qui a l'air d'une explication; révta n'avait pas à 
être répété après taüta æivra (v. 30). Ces paroles sonnent étrangement, non 
seulement au désir passionné des richesses, mais même à la recherche modérée 
de ce qui est nécessaire à la vie. Il faut donc rappeler qu'elles ne la condam- 
nent pas, pourvu qu'elle soit subordonnée à la confiance, à l'abandon, qui est le 
point principal. Il est vrai d'ailleurs que beaucoup de chrétiens cherchent le 
règne de Dieu sans se proposer de gagner leur vie, et que Dieu les nourrit et 
_ les revêt. Luc n’a pas oublié que Jésus parlait aux disciples. Quand on voit les 
effets sociaux du désir passionné de la richesse, on se dit que rien ne peut être 
plus à propos qu'un frein, fût-il proposé avec un idéalisme que peu d'hommes 
songent à réaliser. Il n’y a pas là une morale provisoire, et Renan n'a pas si 
mal dit qu'en dégageant l'homme de ce qu'il appelait « les sollicitudes de ce 
monde », Jésus « fonda ce haut spiritualisme qui pendant des siècles a rempli 
les âmes de joie à travers cette vallée de larmes » (Vie de Jésus, 13° éd. 
p. 183). 

32-34. LA VRAIE RICHESSE EST DANS LE CIBL (Cf. Mt. vi, 49-21). 

Le règne de Dicu du v. 31 était pour les fidèles un objet de désir, mais aussi 
d'activité. Dans Mt. la justice en marque bien le caractère. Nous passons main- 
tenant à un autre ordre d'idées, ou plutôt Jésus révèle à la fin quel doit être le 
terme qu'il ne faut jamais perdre de vue. En général (Kn. etc.) on imagine une 
transition sur ce thème : si Dieu donne le ciel, combien plus ce qui est néces- 
saire à la vie; donc ne craignez pas. Ce serait une répétition et un argument 
qui renverscrait l'ordre des valeurs. Schanz lie au moyen de cette idée qu'on 
pourrait échouer en cherchant le règne de Dieu; c'est pour cela que Jésus 
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boirez, et ne soyez pas anxieux, Ÿ car les nations du monde sont 
fort en quête de toutes ces choses, mais votre Père sait que vous 
en avez besoin; 31 d’ailleurs cherchez son règne, et cela vous 
sera donné par surcroit. 

#Ne crains point, petit troupeau; car il a plu à votre Père de vous 
donner le royaume. Vendez ce que vous avez, et faites l’aumône 
Faites-vous des bourses qui ne s’usent pas, un trésor inépuisable au 
ciel, où aucun voleur n'approche, aucune teigne ne ronge; 3*car où 
est votre trésor, là aussi sera votre cœur. 


rassure. C'est reconnaitre que désormais le royaume est au premier plan, en 
d’autres termes que le sujet est changé. Mais il y a parallélisme avec la péricope 
précédente, par opposition. Aux préoccupations inutiles il faut substituer le 
seul soin nécessaire. Cet ordre qui passe de la terre au ciel, des soucis des 
gentils à ceux des disciples est littérairement supérieur à celui de Mt. 

Et tout ce petit passage, en élevant les regards vers le ciel, servira de base 
aux recommandations sur la vigilance. 

32) Pensée consolante, expression cordiale, que Loisy regarde comme une 
transition artificielle de Lc., composée en vue de la communauté chrétienne. 
Ce n’est point une transition, c'est une affirmation décisive qui inaugure et 
domine tout ce qui suit. mà +060 ne regarde plus les inquiétudes du temporel, 
mais la timidité des disciples, petit troupeau au milieu des loups qui venaient 
de se déclarer. La peur est le propre des brebis, qui se serrent autour de leur 
berger (Act. xx, 28 9.). Basela n'est pas l'empire de Dieu qu'on doit souhaiter 
voir établi sur la terre, mais, comme la suite l'indique, une région, dont 
l'entrée et les biens ne peuvent ètre qu'un don du bon plaisir du Père. — 
ebd6xnatv du dessein libéral de Dieu, cf. I Cor. 1, 21; Gal. 1, 15; Col. 1, 19. Le 
Père garantit contre tout danger, mais il compte aussi sur la bonne volonté des 
disciples. 

33) Ces disciples représentent tous les fidèles (Schanz), mais cela n'exclut pas 
que Jésus approuve ici le délachement complet de toute propriété tel qu'il se 
réalise par le vœu de pauvreté. Il invite positivement à vendre ce qu'on a pour 
le donner aux pauvres, et promet qu'on aura ainsi un trésor dans le ciel. Cela 
ne veut pas dire que ce soit le seul moyen d'y arriver, ni qu'il soit nécessaire, 
puisque ce moyen a déjà été indiqué, et c'est de garder les commandements 
(x, 28). Mais le détachement effectif a l'avantage de bien fixer l'âme sur les 
véritables richesses, et sur le lieu où elles peuvent être accumulées et se con- 
server. La forme est beaucoup plus positive et plus claire pratiquement que 
dans Mt. — 1x drépyovra style de Le. — falAdvris x, 4; avéxketxtov, + dans la 
Bible. Mais le conseil lui-même dépasse de beaucoup un simple changement de 
style, et Le. ne l’a pas inséré sans être sûr que cette grave parole a été pro- 
. noncée par Jésus. 

34) Le résultat du détachement effectif est de permettre à l'âme de s'élever 
vers le ciel (cf. Phil. sm, 20) car l'argent gravi suo pondere cor liberum offendit 
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(office de saint François). D'ailleurs la maxime s'applique à tous ceux qui sont 
détachés par le cœur. Comme Mt., si ce n’est que ce dernier donne à la maxime 
un caractère plus général en substituant ici le singulier au pluriel. 

35-48. Il semble au premier abord que nous entrions dans un ordre d'idtes 
différent. Ce qui est au premier rang, ce n'est pas le ciel où le fidèle doit aller, 
mais la terre où vient le Fils de l’homme (v. 40). On dirait donc qu'à l'ins- 
truction donnée à chaque particulier pour sa conduite, succède une vue sur 
l'avènement messianique. En réalité tout cet enseignement n'a de sens que si 
l'avènement du Fils de l’homme est concu comme le moment où la destinée de 
chacun est réglée en vue de l'éternité. Cela apparaît surtout à partir du v. #3, 
où les destinées individuelles sont fortement mises en relief par la parabole, et 
ensuite par l'application de la parabole au jugement particulier de chacun. 
Naturellement un seul événement peut régler toutes les destinées individuelles, 
mais celles-ci sont tellement proposées comme le thème du discours et l’objet 
de l’activité de chacun, que la venue du Fils de l’homme, présentée d'ailleurs 
très simplement, ne semble plus que le sceau apposé à chaque existence. : 

Le contexte est ainsi très clair. Les disciples ont été invités à s’'abandonner 
à Dieu pour le temporel; le royaume du ciel leur est promis, leur cœur doit 
déjà s'y porter. Mais cela ne suffit pas, il faut être toujours prêt. Ceux mèmes 
qui se sont dépouillés de tout pourraient s’abandonner à la somnolence. Tout 
ce discours est coupé par l'intervention de Pierre (v. 41). 

35-40. VFILLEZ CAR L'HEURE EST INCERTAINE (Cf. Mt. xxv, 1-13; xxIV, 43-44; 
Mc. xui, 33. 35). 

Il faut beaucoup d'aplomb à Holtzmann pour intituler 35-36 : « parabole des 
dix Vierges », comme si Lc. avait arbitrairement transformé Mt. xxv, 1-13. Ce 
sont, dit-il, les mêmes traits essentiels : Lampe, Noces, Porte, frapper à la 
porte, et la même morale. Loisy ajoute à la ressemblance en mettant par deux 
fois les lampes aux mains des serviteurs, mais ce détail n'est que dans la 
Vulgate Clémentine. Tout au plus pourrait-on dire que Luc a donné l'équiva- 
lent de la parabole des Vierges, mais fallait-il recourir à un livre pour trouver 
des éléments si naturels? C’est une autre parabole, ou plutôt un discours para- 
bolique conservé par la tradition, coloré peut-être de quelques réminiscences 
de la parabole proposée dans Mt. 

35) Les Orientaux retroussent leurs longues tuniques pour marcher (Ex. xu1, 
11, etc.), mais aussi pour faire le service de Ja table {xvir, 13). La sévérité des 
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% Que vos reins soient ceints, et vos lampes allumées, ‘6 et soyez 
comme des hommes qui attendent leur maitre à son retour de la 
noce, afin qu'à son arrivée, lorsqu'il frappera, ils lui ouvrent 
aussitôt. 3’ Heureux ces serviteurs que le maître à son arrivée trou- 
vera veillants! En vérité, je vous dis qu'il se ceindra et les fera 
mettre à table et se présentera pour les servir. 8 Et s’il vient à la 
deuxième et si à la troisième veille, et qu'il trouve les choses ainsi, 
heureux sont ces [serviteurs] ! % Vous le savez, que sile maitre de la 
maison savait à quelle heure le voleur doit venir, il veillerait et ne 


mœurs sémitiques ne se contenlait pas de la chemise nouée (cf. l'esclave de la 
mosaïque tunisienne du Louvre), mais retenait les plis de la tunique à la 
ceinture. Les lampes doivent être allumées, car elles ne le seraient pas aussi 
aisément qu'avec des allumettes chimiques, et si la maison était dans l'obscurité, 
le relour du maître ne se ferait pas sans désordre. Il n’est pas dit que les 
lampes soient dans les mains, ce qui serait, à vrai dire, le comble de la vigi- 
lance. — Si l’allégorie perce déjà ici, on pourra songer à la pratique de la 
morale et à la lumière de la foi (S. Grégoire). 

36) Ce v. nous donne l'explication de l'attitude recommandée. Jésus compare 
ses disciples à des hommes qui attendent leur Seigneur. Ce n'est pas lui qui se 
marie, mais ii revient d'une noce, par conséquent assez tard (Mt. xxv, 5), détail 
qui n'est même pas indiqué, mais supposition nécessaire pour que l'attente soit 
en situation et par conséquent la vigilance. C'est donc le maitre qui frappera. 
Le thème des vierges serait retourné. Pourquoi? Celui des noces n'est pas 
tellement rare : Mt. xxu, 2 ss.; Le. x1v, 8; Jo. n,1; cf. x1v, 20; Mc. 11, 19 parall. 
Jo. 111, 29. — avüpwxos se dit en grec quelquefois des esclaves; cf. Mc. xiv, 13. 
— avakiw « revenir », II Macch. vin, 25, Tob. 1, 9; Sap. 11, 1. 

37) C'est la pointe de la parabole; au lieu que les vierges a sont 
tenues dehors, les serviteurs vigilants sont récompensés. La récompense est 
inouîe parmi les hommes; car si les maîtres servaient les esclaves aux Satur- 
nales, il n'en est pas ici question. Ce Maître est celui qui est venu pour servir 
(xxu, 27), et qui se fera encore serviteur pour offrir à ses serviteurs vigilants 
leur repas. On voit avec quelle aisance Jésus mêle ici l'allégorie à la parabole. 
La venue du Seigneur peut être aussi bien la venue du fidèle auprès de lui, 
comme dans Apoc. 111, 20. 21. 

38) Cf. Mc. x, 35. La veille pourra se prolonger. D'après Mc. x, 35, la nuit 
est divisée en quatre parties. Le soir ne compte pas, car c'est le moment de la 
noce. Le retard ne commence qu'à la seconde veille. La quatrième partie de 
la nuit, c'est déjà le matin, l'aube du grand jour. Aussi Le. ne nomme que la 
seconde et la troisième veille. Dans un autre contexte, ce pourrait être une 
allusion au retard de la parousie. Ici le texte insiste seulement sur le mérite 
d’une veille peut-être longue, ct qui demande un effort de plus en plus sérieux. 

39 s.) jusqu’à présent Le. n'avait pas proprement de parallèle, rien du moins qui 
se retrouvât ailleurs dans les mêmes termes. Ici il se rapproche tout à fait de 
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Mt. xxiv, 43 s. Il est donc probable qu'il a inséré ici un fragment qui exposait 
la même doctrine sous des termes différents. Le caractère adventice du passage 
est d'autant plus frappant qu'aussitôt après reparaîlt la comparaison du maître 
et des serviteurs tandis qu'ici c'est le propriétaire qui veille contre le voleur. 
Et c'est uniquement ce petit passage qui pourrait donner au tout l'aspect d'un 
discours sur la parousie. — Le Seigneur est ici comparé à un voleur, pour la 
soudaineté de sa venue, et d’ailleurs cette venue peut être celle du grand jour 
I Thess, v, 2; Il Pet. ur, 10, ou surprendre une seule personne Apoc. mi, 3. 

— ywéoxete est plus probablement à l'indicatif; il s’agit d'un fait normal et 
connu, qui sert de point de départ à l'application du v. 40. 

41-48. SURTOUT CEUX QUI ONT LA CONFIANCE DU MAITRE DOIVENT VEILLER (Cf. M. xxiv, 
45-51 plutôt que Me. xur, 33. 37; — #7 s. sont propres à Le.). 

La ressemblance avec Mc. n'est que pour le thème général. Avec Mt. elle est 
très étroite, mais Le. ajoute une introduction, et une finale sur le degré de 
responsabilité (47-48) qui, avec-le début, accentue la note de responsabilité et 
fait intervenir le jugement particulier de manière à atténuer le ton de catas- 
trophe universelle. Notre péricope devait naturellement recevoir une nuance 
du contexte, qui est celui de l'eschatologie messianique dans Mt. {xxiv, 34 ss.) et 
de la rétribution dans Le. 

Plusieurs critiques (même Schanz, semble-t-il) attribuent à Luc l'intervention 
de Pierre, afin de lui appliquer ce que dit le Sauveur de l'intendant fidèle, ou 
de montrer plus clairement que les serviteurs sont les chefs des églises. Mais 
si Luc a imaginé la question, pourquoi n'a-t-il pas ajouté une réponse directe? 
Cette intervention doit ètre aussi historique que d’autres semblables {x1, 27. 45; 
xt, 433 xIV, 15; xvu, 5. 37). Que Luc ait retouché le style, cela ne prouve- 
rait pas qu'il ait écrit de verve, d'autant qu’il y a un rapport certain entre lui 
et Mt. 

#1) Pierre semble distinguer les Apôtres des autres disciples plus ou moins 
déclarés, car il ne pouvait être question des ennemis ou des neutres. La para- 
bole n'est pas celle du v. 39 qui ne juslifie pas cette intervention, mais plutôt 
la précédente, tout le discours parabolique ayant d’ailleurs la même pointe. 
On attribue à Pierre un sentiment de jalousie. Il se demanderait si une récom- 
pense aussi prodigieuse que d'être servi par le maître pourrait être l2 fait de 
tous les disciples, ou ne devrait pas ètre réservée aux Apñtres; le doute était 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XII, 42-45. 369 


laisserait pas percer sa maison. # Vous aussi soyez prêts, car vous 
ne savez pas à quelle heure le Fils de l’hommé doit venir. » 

H Pierre dit : « Seigneur, est-ce pour nous que tu dis cette 
parabole, ou aussi pour tous? » Et le Seigneur dit : « Quel est 
donc l’intendant fidèle, prudent, que le maître établira sur tout 
son domestique, pour distribuer au moment voulu la ration de 
froment? “Heureux ce serviteur, que le maître à son arrivée trouve 
agissant de la sorte! * Vraiment je vous dis qu’il l’établira sur tous 
ses biens. #Mais si ce serviteur dit dans son cœur : Mon maitre 
tarde à venir; et s’il se met à frapper les serviteurs et les servantes, 


permis puisqu'ils avaient tout quitté (Schanz). — Cependant la question est plus 
générale, et Jésus ne répond aussi qu’en ce qui regarde la vigilance et la fidélité, 
non le privilège dans la récompense. 

42) Jésus ne répond pas directement, mais très réellement, par une inter- 
rogalion qui se comprend dans Lec., ne s'explique guère dans Mt. où elle vient 
d’une facon très abrupte. Mais il n'est pas nécessaire d'y voir une allusion à 
Pierre, un Ersatz{B. Weiss, Holtz.) pour Mt. xvi, 18. 49. 11 a consulté pour les 
Douze, et c'est pour tous ceux qui seraient dans une situation de confiance que 
le maitre répond. Les honneurs sont garantis à quiconque dans cette situation 
ferait bien son devoir, mais Jésus y ajoutera des menaces qui n'avaient pas 
encore paru à l'horizon, et sur lesquelles Pierre n'avait rien demandé. — 
otxovéuos est probablement une nuance due à Luc (cf. xvi, 4 ss. + évangiles), de 
même tb civouéretoy terme recherché au lieu de tAv tpopiv, et même 6epaxeias 
(Gen. xLv, 16) au lieu de oixetelas (cf. Introd. p. cxni), avec une nuance d'élégance. 
Le futur xatasriost incline vers l'allégorie ou l'application aux chefs des com- 
munautés plus que xatéo:now, mais c'est à peine perceptible. Ces nuances 
montrent jusqu'où va l'audace de Le. ; elle est très tempérée. — ovopérptov c'est 
le seul cas connu, auquel il faut ajouter Pap. Flind. Petr. II, xxxux a (DeissmaNx, 
Bibelstudien 156); cf. airouerpéw Gen. x1vr, 12 et classiques, rare. 

43 s.) Ici il n’y a pas trace d'allégorie, et c'est bien une preuve qu'il n'y. en 
avait guère au début, ni surtout une allégorie personnelle à Pierre. Avant 
d'avoir éprouvé son intendant, le maître lui avait confié le soin de ses domes- 
tiques; après, il le mettra à la tête de toutes ses affaires. Mt. est tout à fait 
semblable à Lc., même pour brépxovaiv (qu'il emploie trois fois et Le. sept), 
avec aunv que Le. traduit &An0üs. 

&5) C'est le revers de la médaille, et Le. ne saurait avoir créé ce trait pour en 
faire l'application aux chefs de l'Église, de son temps. Aussi bien il y avait 
parabole, non allégorie. Le retard du maitre cst la condition naturelle pour 
que l’intendant se croie autorisé à tout oser. Ce sont bien les abus commis 
par une autorité usurpée : dureté pour les inférieurs, licence pour soi-même. 
— Puisque l'esclave est intendant dans Le., il n'a pas de ouvdoblous (Mt.); il 
s’enivre pour son compte, sans se mêler aux autres. 
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46) On dirait que le maitre ne revient que pour surprendre l'infidèle; eu tout 
cas il ne s’agit que de lui; il n’y a pas d'allusion à la parousie (avec 4. Weiss). 
Cependant &ristuv (au lieu de broxpirv) a l'air d'une interprétation; les infidèles 
n'auront pas part au royaume du Christ. C'est donc comme si Lc. avait par- 
faitement compris le sens, d’ailleurs clair, de la parabole, et l'avait laissé voir 
par quelques touches délicates, sans rien changer au fond. Le châtiment de 
fendre le coupable était connu dans l'antiquité : Suérong, Calig. xxvn : multos 
honesti ordinis... medios serra dissecuit ; cf. Hérod. 1, 139, 2; vu, 39, 5 Gtaztuverv 
(PI.), cependant il faut ici l'entendre au figuré, puisque le serviteur va se 
trouver rangé parmi les infidèles (cf. Ps. xrix, 18 xal metè poryüv tnv pep{da oc 
ët{ôerç), infidèles au sens moral, puis religieux. Luc n’ajoute pas ici les lamenta- 
tions et grincements de dents (Mt.) qu'il indiquera plus loin (xn1, 28). Son but 
est surtout de préciser les rapports de l'action morale avec la justice. Le 
maître attendu est un Juge. : 

47. 482) Deux opinions. a) Pierre avait demandé si les paraboles sur la vigi- 
lance s'adressaient à ses compagnons seulement ou à tous. Jésus a répondu 
pour le cas de ceux qui ont des postes de confiance, c'est-à-dire pour les 
Apôtres, qu'il prépare pour être les chefs de son peuple. Mais tous les autres? 
11 y avait dans le monde deux catégories de personnes : ceux qui connaissaient 
la volonté de Dieu par sa révélation et ceux qui ne la connaissaient pas. C’est 
d'eux.qu'il va être question. La parabole tourne un peu, il y a à£ et non pas yér, 
et le châtiment est manifestement moins grave. Ce n'est pas que la responsa- 
bilité soit moindre, mais c'est la comparaison qui est changée. Selou l'étendue 
de leurs fautes, les serviteurs recevront plus ou moins de coups. À cause de ê€. 
ëxsivog 8 Goülos n'est plus l'économe intendant, mais un serviteur quelconque. Le 
maître, dont il n’est pas dit qu'il ait été absent et qu'il revienne, a donné des 
ordres pour préparer telle ou telle chose, ou d’une façon encore plus générale, 
pour faire telle ou telle chose. Les ordrés n’ont pas été exéculés ou ont été 
enfreints, le serviteur sera puni sévèrement, ro fsous-ent. -Aryäç). La pensée 
est claire et naturelle, mais il n'est pas fait d'application. Nous pouvons dire 
‘seulement que le serviteur coupable n'appartient pas à la catégorie des chefs, 
dont le sort a déjà été réglé. Le v. 482 nous met sur la voie en parlant d’un servi- 
teur qui, n'ayant pas connu la volonté de son maitre, a fait cependant des choses 
répréhensibles. A moins qu'on ninterprète d'une ignorance incomplète ou 
volontaire, distinction subtile étrangère à la simplicité de la parabole, il faut 
entendre que la volonté du maitre n'avait pas été exprimée, mais que le 
serviteur aurait dù la soupçonnèr d'après ce que tout le monde ferait en pareil 
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et à manger et à boire et à s'enivrer, “le maitre de ce serviteur 
viendra au jour où il ne s'y attend pas et à l'heure qu'il ne sait pas, 
et il le retraachera, et le mettra parmi les infidèles. * Or ce serviteur, 
qui connaît la volonté de son maitre, et qui n’a pas préparé ou n’a pas 
agi selon sa volonté recevra un grand nombre de coups. # Mais celui 
qui ne la conpait pas et qui agit de façon à mériter des coups, en 
recevra peu. On exigera beaucoup de tous ceux auxquels il a été 
donné beaucoup; de celui à qui on a confié FDP on demandera 
davantage. 


cas. L'application est naturelle à ceux qui n'ont pas de loi positive révélée, et 
qui savent très bicn cependant qu'ils sont liés par la conscience. La première 
catégorie comprend les Juifs et les disciples du Christ comme auditeurs de sa 
doctrine (Kn., Schanz, Hahn, elc.). 

b) Deuxième opinion. ixsivos.. 6 Goükas, pour la troisième fois, doit être toujours 
le mème, c'est-à-dire celui qui est investi de la confiance. Jésus insiste sur sa 
responsabilité d'un nouveau point de vue, celui de la connaissance qu'il avait 
des desseins et des désirs de son maitre. C'est lui qui est surtout visé. L'autre, 
celui qui ne connait pas, ne vient là que pour cowpléter le tableau par le 
contraste. L n'est pas l'ami, le confideut, il n'a pas reçu les instruetions, ce qui 
ne l'empêche pas d'avoir sa responsabilité selon sa conduite, mais on sera 
moins sévère pour lui (J. Weëss). Cette seconde opinion est préférable, car elle 
demeure dans le thème douné, et ne recourt pas à une notion nouvelle. Pierre 
n'a sans doute pas questionné sur les gentils, et ce n'est pas la question de leur 
salut qui se pose ici comme elle sera pose par saim Paul. Avec cette seconde 
explicalion surtout, il n'y a aucune raison d’accuser Luc d'avoir composé ou 
arrangé cette parabole selon les idées de son temps. 

&8b) Conclusion générale qui s'applique aux deux paraboles précédentes. 
Autorité et instruction ont élé données plus largement à certains, il leur sera 
demandé davantage. Il n'est pas dit qu'on demandera moins aux autres, car 
cela va de soi, et le thème est toujours celui de ceux qui approchent le maitre 
de plus près et sont investis de sa confiance. Pierre doit maintenant savoir à 
quoi s’en tenir. Jésus a parlé pour tous ceux qui veulent l'écouter, mais a pré- 
venu spécialement ceux qu'il destine à être chefs. La maxime est composée de 
deux membres parallèles. Il est probable que ce parallélisme est purement 
synonymique. Cependant comme il y a deux paraboles et deux sources de res- 
ponsabilité, on peut entendre le don de l'autorité, et Je dépôt de l'instruction. 
Ce qu'on redemande n'est pas précisément ce qui a été donné ou confié, mais 
il sera exigé (passif impersonnel, de même airfoousiv pluriel impersonnel ; 
cf. x11, 20) une conduite en relation avec l'abondance des avances. C'est une 
autre nuance que xx, 12-27 (les mines). Peut-être le Sauveur a-t-il choisi une 
comparaison qui ne comprend pas la peine de mort pour insinuer que dans le 
jugement de Dieu il y a une punition qui n'est pas la perte éternelle. 

#-53. Pour ou conte Jésus (cf. Mt. x, 34-36). Le début (49 ct 50) propre à 
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Le., n’est point une transition ni une introduction, mais un logion distinct. 

Le parallélisme avec Mt. commence au v. 51. Dans Mi. il y a un ensemble sur 
les sacrifices que doit faire le disciple. Une seconde partie (Mt. x, 37-38) a été 
traitée par Le. ailleurs (xiv, 25). Ce passage est très saisissant. Les deux 
pensées ne sont guère jointes que par le ton douloureux, par un sentiment de 
mélancolie. Désagréable aux ceschatologistes, cette péricope est cependant 
accueillie avec émotion par J. Weiss : « Cette parole nous permet de pénétrer 
dans l’âme de Jésus. 11 s'avance au-devant des souffrances avec courage, mais 
non cependant avec la raideur et l’insensibilité d'un héros surhumain : un poids 
douloureux pèse sur son âme, si tout cela pouvait être déjà passé! » (Die 
Schriften… 1, #13). M. Loisy décide froidement que * la perspective du discours 
n’est pas historique. Les divisions dont parle ici Jésus ne sont pas celles qu'il 
a vues naître, mais l'état violent que l'évangéliste sait avoir été créé après la 
mort du Christ par la prédication de ses disciples » (1, 893). 

La relation avec ce qui précède est assez lâche. D'après J. Weiss, dans les 
deux endroits il est question des fins dernières. — Mais notre péricope marque 
plutôt un commencement, sans allusion aux douleurs messianiques. On dirait 
que la pensée du Sauveur revient au point du début x1, #, c’est-à-dire à l'idée 
des persécutions. — Mais ce serait en somme nier le contexte prochain. Ou 
bien, après avoir marqué le but, Jésus passe aux difficultés (Schanz). Rien ne 
s'impose. Du moins n'accusera-t-on pas cette fois Luc d’avoir créé une tran- 
siction artificielle. Alors il aüra « glosé » en prenant Baksiv à la source du v. 51, 
et en prenant à Mc. x, 38 l'image du baptème pour ne pas « la laisser perdre » 
(Loisy, 1, 891, 893), critique livresque qui rappelle les mauvais temps de l’al- 
chimie de Strauss. La parole est grave, exprime le sentiment le plus profond, 
non sans mystère, et un disciple de Jésus n'aurait pas regardé comme un sacri- 
lège de la composer au hasard de ses fiches! Si on rejette cette parole, il ne 
faut plus se demander ce qu'a pu dire Jésus. 

49-50) Les deux versets sont comme deux membres parallèles, avec l'oppo- 
sition du feu et de l’eau et une relation de cause à effet. Jésus est venu jeter 
du feu sur la terre, et il voudrait bien qu'il soit déjà allumé, mais il faut 
auparavant qu'il soit baptisé d'une certaine manière, qui lui cause une grande 
angoisse. Les termes sont très mystérieux, mais d’une importance suprème; on 
comprend que l'œuvre du Christ dépend d’une épreuve douloureuse. Ce point 
qui ne dut pas Ctre compris alors est plus clair pour nous. 

49) Quel est ce feu? Dans l'A. T. le feu est constamment le symbole du chà- 
timent; les textes sont très nombreux, l'image est très naturelle, puisque l’in- 
cendie est un terrible fléau. Quelquefois ce feu qui consume nettoie en même 
temps, ce qui est parfois un avantage (Zach. xur, 9), et le feu, employé avec 
art, discerne les métaux précieux de ce qui est consumé (Mal. ur, 2 ss.; Eccli. «1, 
3: IV Macch. 1x, 22). Alors le feu est symbole de l'épreuve. Enfin le feu est le 
symbole de la passion intérieure (Eccli. 1x, 8; xxu, 16), spécialement lorsque 
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#Je suis venu jeter un feu sur la terre, et combien je désire qu'il 
soit déjà allumé! 5 Mais je dois recevoir un baptème, et combien je 
suis angoissé, jusqu'à ce qu'il soit accompli! 5! Croyez-vous que 
je suis venu donner la paix sur la terre? non, je vous le dis, mais la 


la parole de Dieu touche l’âme (Jer. v, 1#; xx, 9) et ses paroles sont compara- 
bles au feu : oùx i30% of Adyot ou worep rüp; (Jer. xxut, 29). Mais cette érudition 
ne nous donne pas le sens de la parole de Jésus. Il est clair qu'il n’a pas parlé 
d’un feu matériel destructeur et vengeur (cf. 1x, 54), mais d’un feu spirituel, 
comme sera tout à l'heure le baptôme. Sera-ce le feu de l'épreuve qui discer- 
nera les bons et les autres? Rien ne l'indique avec précision. Les uns disent 
la division (v. 51) elle-même (Tenrt. adv. Marc. 1v, 29; B. Weiss etc.). D’autres, 
s'appuyant sur le même contexte (v. 51), disent la cause de la division, la 
fermentation des esprits (Holtz. Loisy) qui aboutira à la discorde; mais il n’y 
a pas lieu de trop insister sur le contexte du v. 51, car la parole avait son sens 
en elle-même, el parce que Le. y a remplacé faksty par ôoÿva. Luc qui a fait 
la juxtaposition he nous a pas obligés par là à expliquer la première parole 
par la seconde, qui est d'un ordre un peu différent. Tout ce qu'on peut dire, 
c'est qu'il s’agit d'un feu symbolique, donc dans les âmes (cf. Le. xxrv, 32), 
et qui doit tre excellent pour elles, puisque le Sauveur désire qu'il soit 
allumé. Les Pères n'avaient pas tort d'y reconnaître en fait l'Esprit-Saint ou 
la charité, mais il faut laisser à la parole son clair obscur prophétique. 

— fakeis est très naturel pour une chose comme le feu, qui souvent est 
envoyé du ciel (Gen. xix, 24; TI Regn. xvir, 38 etc.); cf. B4AAovtos xpuotakkov 
ædtoë (Ps. cxLvir, 6). La construction de 49b peut être conçue de deux manières. 
a) Les Grecs (et la version anglicane) : « Qu'est-ce que je veux, s'il est déjà 
allumé? » C'est-à-dire, je n'ai plus rien à désirer. Mais l'hypothèse ne peut pas 
ètre proposée, puisque le v. 50, concu sur Île même rythme, pose une condition 
préalable. Il faut donc b) prendre rl dans le sens de xüx, cf. ti otevd ML. vu, 
14, té étant l'équivalent de l’hébreu 9, d'autant qu'en grec moderne t{ xalé 
signifie « combien beau! » (Deb. 8 299). st après 0£kw dans un sens optatif, 
comme Eccli. xxur, 14 : xal OeAnoctç ei pin éyevvrünc. 

50) Ô{ est ici nettement adversatif. Jésus désire que le feu soit déjà allumé, 
mais ce désir rencontre une condition. préalable, qui est un baptême; cf. Mec. x, 
38. Ce baptème est imposé à Jésus comme un devoir; £xw sans accusatif plus 
où moins directement exprimé, le seul cas dans Le. — ouvérouaæ, je suis 
oppressé, angoissé. 11 n’y a pas là l’expression d'un désir, ni pour que cela 
finisse le plus tôt possible (J. Weiss), ni d'obtenir le salut des âmes. On doit 
assurément attribuer ce désir à Jésus, mais il n’est pas exprimé ici (An.). N’est-il 
pas assez touchant de penser que la vie de Jésus-Christ a été un Gethsémani 
perpétuel (PL.)? : 

51) Cf. Mt. x, 34, qui oppose l'épée à la paix : Baasiv assez naturel avec péyatpa 
explique Bañsïv avec sipfvn, que Le. a remplacé par doûvat en même temps que 
l'épée était interprétée dissension. Si le texte de Mt. est plus original, comme 
il esi assez évident, ce logion ne peut donc pas servir à expliquer la métaphore 
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du feu au précédent, car Île glaive est une autre métaphore. Mais on compren- 
drait aisément qué Lc., pour ne pas en avoir deux, ait mis Gtauépuomoy sans 
que dans sa pensée ce dôt être une explication de xüe. Cette dissension sera 
l'œuvre du Christ en ce sens qu'il faudra prendre parti pour ou contre lui; 
elle n'est pas bonne en soi comme discorde, mais elle amène les séparations 
nécessaires (1x, 60). 

52) dro roù vôv, cf. 1, 48; v, 40, indique que le fondement est posé, mais non 
pas le plein développement de la chose annoncée, qui, d'après le v. 50 ne doit 
se réaliser qu'après la passion. C'est ainsi qu'on ne pouvait déclarer Marie 
bienheureuse qu'après avoir connu la gloire du Messie, et que Pierre ne devait 
pécher les hommes que plus tard. Mais déjà l’œuvre de Jésus est commencée. 
Le chiffre de deux contre trois prélude au v. 53 où il y a six appellations, mais 
seulement cinq personnes, parce que la jeune mariée étant introduite dans la 
maison, sa belle-mère est la mère de son mari. 

53) Dans Mich. vis, 6 il s’agit d'une insurrection des inférieurs, donc d'un 
désordre, qui précède le jugement; Mt. le suit de près en remplacant l'insur- 
rection par la séparation, qui suit bien le symbolisme de l'épée, tandis que Le. 
met en relief la dissension réciproque. Pour les deux évangélistes il s'agit d'un 
phénomène salutaire si l'on prend parli pour le Messie, et non des douleurs 
qui précèdent l'avènement du Messie. Il est étrange qu'après avoir parlé de 
deux contre trois, Le. ne mette plus en opposition qu'une personne contre une 
autre. C'est donc une facon de dire que la discorde atteint son maximum. 

54-59. LR TEMPS INVITE À LA RÉCONCILIATION. 

Il y”a deux parties, le signe des temps, 84-56, n'a pas de parallèle, si la 
critique textuelle retranche de Mt. xvi les vv. 2b-3. Pour les vv. 57-59, cf. Mt. v, 
25. 26. Il semble bien que Le. ait voulu grouper deux idées servant, pour la 
foule, de conclusion à son discours sur la nécessité de tout subordonner au salut, 
et de tout sacrifier au besoin pour être prêt à paraître devant Dieu. Le moment 
eat venu pour le peuple de se mettre en règle. 
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dissension. “* Car désormais dans une seule maison cinq personnes 
seront divisées, trois contre deux, et deux contre trois; ‘ils seront 
divisés, le père contre le fils et Le fils contre le père, la mère contre 
la fille, et la fille contre la mère, la belle-mère contre sa bru, et la 
bru contre la belle-mère. » 

#IL disait aussi pour la foule : « Quand vous voyez un nuage 
s'élever sur Le couchant, aussitôt vous dites que la pluie vient, etil en 
est ainsi; * et lorsque le vent du sud-est souffle, vous dites qu'il fera 
chaud, ct cela arrive. Hypocrites, vous savez apprécier la physio- 
nomie de la terre et du ciel, et comment n’appréciez-vous pas ce 

\ 


54) La petite introduction n'indique pas un nouveau sujet, mais plutôt une 
conclusion (vi, 5). Ce qui suit s'adresse aussi à la foule, et même surtout à 
la foule, car les disciples avaient compris les signes des temps. Les dissen- 
sions entrevues ax v. 53 montrent qu'ils étaient graves. Les signes sont tel- 
lement différents dans Mt., qu'on ne peut supposer que Le. les ait changés 
seulement pour le style. Peut-être le passage de Mt. n'est-il pas authentique, 
mais il est plus probable que les copistes l'ont supprimé faute d'en pénétrer la 
finesse. Ou Le. avait une autre source, ou il a remplacé un critère difficile par 
une météréologie de bon sens. Les grandes pluies de Palestine viennent toujours 
du sud-ouest. Les termes grecs pour les points cardinaux s’emploient aussi 
pour les points intermédiaires. 

55) De mème le véros ou vent du sud doit être ici le vent du sud-est, ou 
scirocco. 

36) broxo:tat, a) donc ils se rendent bien compte que le te:nps est grave, mais, 
parce que les Pharisiens ne veulent pas reconnaitre Jésus, la foule, pour leur 
plaire, dissimule et ne suit pas les bonnes inspirations qu'il lui suggère 
(B. Wetss). 

b) Ou bien : vous Pharisiens (Schanz), dont toute l'attitude est par ail- 
leurs dissimulée, comment ètes-vous assez aveugles pour ne pas discerner le 
temps ? 

c) À la preinière opinion on objectera que la question est sérieuse, à la 
seconde qu'il ne s'agit pas des Pharisiens, mais de la foule. ôoxtud%etv ne signifie 
pas seulemeut discerner, mais apprécier. Quand il s'agit de la température, ils 
savent tirer des conclusions et bien vite. A propos de Jésus ils tergiversent, et, 
tantôt sympathiques, tantôt indifférents, tantôt hostiles, ils jouent unc vraie 
comédie. broxptral a ici quelque chose de son sens de « comédiens ». Les senti- 
ments des comédiens sont à la surface et changent à vue d'œil. Cette foule 
légère n'a pas compris la gravité des circonstances. Quand il est question 
des Pharisiens, bxoxstzat a plus de profondeur morale, parce qu'ils savent ce 
qu'ils font. Le rpéswrov du ciel et de la terre rappelle aussi le masque de la 
comédie. 
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57) Ils ne devraient mème pas avoir besoin d'avertissement, mais, d'après 
leur propre conscience, &p” éautwv (cf. xx1, 30), juger, c'est-à-dire décider le 
point de droit (cf. Act. 1v, 19). xpivetv prouve bien que ôoxtuétetv signifiait appré- 
cier, et de plus évoque l'idée du jugement inévitable, qu'il vaut mieux exercer 
soi-même. — Ôtxarov n’est pas seulement ce qui est convenable (Mt. xx, 4), mais 
ce qu'exige la justice. Ce verset sert de transition. 

58-59) Le parallélisme avec Mt. v, 25. 26 est plus dans la forme que dans le 
fond. Dans Mt. le Sauveur invite à la réconciliation — sous une forme parabo- 
lique, mais c'est bien le conseil qu'il donne. Dans Lc. c'est une vraie: parabole, 
sans application, dont le sens est assez clair. On suppose qu’un homme a gra- 
vement à se plaindre d’un autre, et qu'il est bien décidé à le faire condamner; 
il va le livrer au juge, et l'accusé, ne comprenant pas ce qu'il risque, se laisse 
emmener. Une fois remis à la justice, il est perdu! Qu'il n’attende pas ses som- 
mations, mais qu’il cherche à être débarrassé de son adversaire en chemin, 
pendant que cela est encore possible! De même les Juifs devraient se repentir 
sans attendre que la procédure du châtiment divin soit commencée! 

58) &ç conjonction, comme très souvent et presque uniquement dans Le. par 
rapport aux synopt. — y&p parce que la parabole suggère qu'il faudrait se mettre 
en règle. — Üréyew, « suivre son chemin tranquillement », d'où même « ne pas 
se faire de souci ». -— äpyuv, terme assez vague, peut-être parce que le mot de 
juge aurait excité la défiance de l'accusé. — épyæoia (Act. et Eph. 1v, 19 + N.T.), 
avec d6ç, latinisme, da operam (Schanz, B. Weiss.). — àrnAkdyüa, être débarrassé 
d’une façon quelconque; la réconciliation (Mt.) n’est pas exprimée parce qu'il 
s'agit d'une parabole, non d’une allégorie. L'essentiel est de se tirer d'affaire. 
Dans l'application ce ne pourrait être que par la pénitence. — xataoüpn, au der- 
nier moment, l’adversaire emploiera la contrainte pour livrer l’accusé au juge. 
Plusieurs voient là une pratique de procédure romaine; c’est dans la nature 
lorsque l’action du ministère public n’est pas exclusive; or, elle ne l'était pas 
chez les Juifs (Act. vi, 11 ss.). La culpabilité, paraît-il, est claire, puisque l’ordre 
est donné aussitôt de mettre l'accusé en prison. Le xpaxtwp est le soldat de police 
chargé d'exécuter les ordres du juge contre les réfractaires. 

59) Nous apprenons ici que l'accusé était un débiteur; c'est le cas le plus 
ordinaire; la parabole demeure une parabole. Le châtiment divin n'est pas 
envisagé directement comme une coercition temporaire. 

Le thème de Le. n'est donc pas celui de la réconciliation, mais de la pénitence 
pendant qu'il en est temps encore, et ce thème est parfaitement en harmonie 
avec les mots év : 60% (aussi dans Mt.). Il a donc donné à la parabole un bon 
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temps-ci? S’Et pourquoi de vous-mêmes ne jugez-vous pas ce qu’il 
serait juste de faire? 58Car lorsque tu t'en vas avec ton adversaire 
auprès du magistrat, tâche pendant le chemin d’être débarrassé de 
lui, de peur qu'il ne te consigne au juge, et le juge te mettra entre 
les mains de l'agent, et l'agent te jettera en prison. ‘Je te le dis, 
tu ne sortiras pas de là avant d’avoir payé la dernière obole. » 


contexte. Celui de Mt. ne se justifie pas moins; ce sont là des comparaisons qui 
peuvent être employées pour inculquer des vérités distinctes. 


CHAPITRE XIII 
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XIII, 1-9. APPEL À LA PÉNITENCE. 

Depuis x11, 54 le thème de la pénitence était annoncé. Les signes des temps 
étaient assez clairs pour que les Juifs comprissent la nécessité de se mettre en 
règle. Jésus aborde plus ouvertement l'appel à la pénitence à propos de deux faits 
historiques, et le figure dans une parabole. C'est toute la nation qui est menacée 
de ruine si on ne se convertit. 

1-5. LECON A TIRER DES MALHEURS PUBLICS. 

1) I y a un rapport de temps entre le discours précédent et ce qui va suivre, 
| mais xa106, n’est pas synonyme de &p2. Rien ne prouve que la succession ait été 
immédiate. 

— raofaav, comme dans Diod. xvi1, 8 rapñadv rives axayy£Ahovres, avec le double 
sens d'être venu et d’être présent; cf. Mt. xxvi, 50; Jo. x1, 28; Act. x, 21; x11, 20 ; 
Col. 1, 6, Vg. quod pervenit. 

I nest pas dit que ces personnes aient entendu le discours précédent et en 
aient pris sujet de faire leur communication; le cas est différent de xr, 27; xu, 
43. 1 semble plutôt que les rive: sont venus exprès pour annoncer à Jésus une 
fâcheuse nouvelle qui le touchait comme Galiléen. On n'était pas en Galilée (cf. v.2), 
mais non plus dans la ville même de Jérusalem où la nouvelle se serait répandue 
de bouche en bouche. On ne sait rien du fait, que Josèphe n’a pas consigné. 
On sait seulement par lui que les Galiléens étaient très excilables (Ant. XVIT, 
IX, 3, Vita, 17) et que Pilate avait la main dure (Ant. XVII, ur, 2; 1v, 1). 
D'ailleurs il le charge beaucoup moins que Philon (Leg. ad Caium xxxvim). Des 
Galiléens étant venus sacrifier à Jérusalem, avaient sans doute causé quelques 
troubles, réprimés aussitôt par une sortie de la garnison romaine. 

Quoiqu'il ne soit pas dit expressément que leur sang ait été mêlé au sang des 
victimes (Schanz, Loisy etc.), ils ont été massacrés sur place; on peut comparer 
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1En ce même temps quelques-uns étaient venus lui rapporter ce 
qu'il en était des Galiléens dont Pilate avait mèlé le sang avec leurs 
victimes. ? Et 1l leur répondit : « Vous semble-t-il que ces Galiléens 
aient été plus pécheurs que tous les autres Galiléens, parce qu'ils 
ont souffert cela ? $ Non, je vous [le] dis; maïs si vous ne faites pas 
pénitence, vous périrez tous de même. 4Ou vous semble-t-il que les 
dix-huit sur lesquels est tombée la tour de Siloé et qu’elle a tués 
aient été plus coupables que tous les hommes qui habitent à Jéru- 


la prise du temple par Pompée, où les officiants malgré tout continuaient les 
sacrifices : Éapaztov robs êv t@ iepéi, ot dë reoç tai Ouatats oÙdèv nTrov tepoupyoïvres.……. 
(Ant. XIV, 1v, 3). Si les raisons précises de cette échauffourée nous échappent, 
il n'est pas téméraire de la rattacher aux mouvements insurrectionnels plus ou . 
moins unis à des idées messianiques, qui n'étaient pas rares à cette époque et 
. qui devaient se multiplier jusqu'à la guerre (Le Messianisme.…. p. 18 9s.). 

2) Si l'on était en Galilée (Holtz.), il eût été plus naturel de dire : pensez-vous 
que ces hommes fussent plus coupables que vous? — mapz avec l'acc. (xvur, 14), 
« plus que ». — éyévoyto, à l'aor. se sont rendus coupables. — Le parf. rerdv8asiv 
dépend de Goxsite, non de éyévovro. Dans une calamité publique les personnes 
superstitieuses sont portées à juger sévèrement les victimes. Après le tremble- 
ment de terre de Messine, on s’est efforcé de prouver que les mœurs y étaient 
beaucoup plus fâcheuses qu'ailleurs. Jésus combat cette opinion : le fléau ne 
permet pas de conclure à une culpabilité plus grave. Et cela, même dans un cas 
où la vindicte publique s'était exercée, parce que, dans une situation poli- 
tique troublée, les agitateurs, surtout en présence d'un pouvoir étranger, pou- 
vaient avoir été de bonne foi, sans parler du mélange des innocents avec les 
coupables. 

3) Par ailleurs Jésus menace ses auditeurs du jugement de Dieu. L'erreur ne 
consistait donc pas à croire que Dieu intervient dans ces fléaux, mais à les 
interpréter comme s'ils avaient frappé les plus coupables, à se rassurer en 
estimant la justice de Dieu satisfaite. Au lieu de condamner les autres, que 
chacun songe à la pénitence. — éêuolws doit s'entendre du châtiment temporel 
qui menace toute la nation, sans qu'il soit nécessaire de rechercher cette cor- 
respondance exacte dans les luttes intestines pour la possession du Temple où 
le sang des Juifs a coulé au milieu des sacrifices : zpo tüv Ouuétuv #xeoov... xat 
ravroËarüv aux rropéruv Ev vois Üsiog rept6dhots éliuvéeto (Jos. Bell. V, 1, 3). 
— Durant la grande guerre on a souvent cité ce texte à l’encontre de ceux qui 
se vantaient d'exécuter les jugements de Dieu, et certes nos malheurs ne prou- 

vaient pas que nous fussions plus coupables que les Allemands. Souvenons- 
nous-en aujourd'hui, et pensons à la pénitence. 

4) On était sans doute près de Jérusalem. Siloam est censé un nom bien 
connu, ainsi que la chute de la tour et le nombre précis des victimes. Zuwdu 
est le nom des Septante et de Josèphe pour nov, « J'aqueduc » (cf. Jo. 1x, 7) 


de la colline sud-est de Jérusalem, devenu le nom de la piscine où il débouchait 
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(Neh. 111, 45), puis du quartier. Les fouilles du capitaine Weill en 1914 ont mis 
au jour les premières assises d’une tour bâtie le long du canal. L'article 
(8 xépyos) ne prouve pas que cette tour fût la seule; c'est la tour qui est tombée, 
devenue célèbre pour ce fait. — ôgeétar, débiteurs de Dicu; cf. xr, 4; Mt. 
vi, 42. Quelle raison y avait-il de croire ces pauvres gens plus débiteurs non 
seulement que d'autres, mais que n'importe quel habitant de Jérusalem? Qu'on 
ne s'imagine donc pas que la justice de Dieu est satisfaite! 

5) petavoñonte est une gradalion par rapport à uetavoñte, v. 3. Ce dernier 
invitail à la pénitence; cette fois la pénitence doit être un fait, nuance saisie 
par la Vg. : poenitentiam habueritis... poenit. non egeritis. — w&oaitue, plus 
fort que ôuofws ne doit pas être trop pressé nôn plus. Néanmoins les deux 
faits font apparaître à l'horizon les massacres et la ruine des remparts au 
temps du siège. 

6-9. Le rIGUIER STÉRILE. La parabole est en parfaite harmonie avec la leçon 
tirée des malheurs du temps; elle fait entrevoir un châtiment prochain. 

6) Israël a été comparé aux figues (Os. 1x, 10; Jér. xxiv, 2-10), non au figuier; 
il n’y a donc pas allégorie, comme celle du vignoble (Is. v, 1-7). Ce figuier 
était planté dans un vignoble, comme c'est encore l’usage en Palestine, surtout 
dans la Samarie, aux environs de Tibneh. Ce n'est pas qu'on fasse grimper la 
vigne sur le figuier, et la vigne demeure le principal (cf. Num. xr1, 24), mais 
le vigneron est bien aise d'avoir des figues. Il n'est pas dit que ce figuier ait 
cessé de produire; d’après les vraisemblances, il n'a jamais rien donné. Pas 
d’allégorie. | 

1) Après un temps raisonnable depuis la plantation, soit quatre ou cinq ans, 
le propriétaire est venu voir si le figuier produit, et voilà déjà trois ans qu'il 
constate sa stérilité. Le nombre de trois se présente dans bien des circonstances 
pour indiquer un cycle complet (cf. x, 32). Après cela il n'y a plus à espérer. 
xatagyet n'ést pas seulement prendre de la place (Vg.), mais encore rendre 
inopérante pour d’autres la sève nourricière du sol. | 

8) Le vigneron espère un meilleur résultat avec des «<oins exceptionnels. 
#6rpra pl. neutre se trouve aussi dans les LXX, quoiqu'ils préfèrent xoxpia. Avant 
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salem? 5Non, je vous [le] dis; mais si vous ne faites pénitence, 
vous périrez tous semblablement. » 

60r il leur dit cette parabole : « Quelqu'un avait un figuier planté 
dans sa vigne, et 1l vint y chercher du fruit, et il n’en trouva pas. 
7 Alors il dit au vigneron : Voilà trois ans que je viens chercher du 
fruit sur ce figuier, et je n’en trouve pas. Coupe-le; pourquoi avec 
cela rend-il la terre improductive? #Celui-ci lui répond : Maître, 
laisse-le encore cette année, pour me laisser le temps de creuser 
tout autour et de mettre du fumier; ‘et s’il donnait des fruits [l’année] 
qui vient.….; sinon, tu le couperas. » | 


de sacrifier le fisuier, il faut voir si ce ne sont pas les vignes qui ne lui laissent 
pas assez de sève. La défense d'ensemencer les vignes (Dt. xxn, 9) est appliquée 
aujourd'hui, même pour les oliviers; on laboure sans semer. Travailler le pied 
serait déjà bon, mais surtout en metlant du fumier. Ces mots défient toute 
allégorie; pourquoi la trouver dans les trois années de la vie publique d'après 
le quatrième évangile ? 

9) L'apodose de la première hypothèse est sous-entendue. Il va de soi que le 
figuier sera épargné s'il donne du fruit. En cas contraire, le vigneron, si 
attaché à ses plantes, si soucieux de n'avoir pas perdu son temps et sa peine, 
lui-même n'aura rien à objecter; « tu le couperas », non pas toi-même, mais 
tu donneras des ordres définitifs. 

On demeure donc dans l'incertitude. Le silence de Jésus invitait Israël à faire 
lui-même l'application. Comme le figuier, il était l’objet des soins les plus 
attentifs de la part de Dieu, mais qui devaient ètre les derniers. Il ne restait 
d’alternalives que l'amélioration ou la ruine. 

— eg to méAlov; non pas dans un avenir quelconque, mais au moment voulu, 
c'est-à-dire dès l’année prochaine : <dv Ilefcwva xatésinoev Üratov eis To uéXlov 
(Pur. Caes. x1v, cité par PL). 

10-17. GUÉRISON, UN JOUR DE SABBAT, D'UNE FEMME VOUTÉE. 

On ne saurait affirmer que cette histoire, propre à Luc, ait été placée dans 
eet endroit à cause de son rapport avec l’enseignement qui vient d'être donné. 
Il est possible que Le. dit simploment suivi un ordre chronologique. D'ailleurs 
elle est tout à fait en harmonie avec les préoccupations qui vont grandissant, 
de l'impénitence d'Israël. Le Sauveur, comme le vigneron, continue à donner 
ses soins; les chefs du peuple n'en sont que plus butés dans leur opposition 
sans entrailles. Nous avons ici une triste réponse des faits aux appels de Jésus. 
1 est au moins superflu de recourir (Ambr. Schanz, Loisy) à l'hypothèse d'une 
allégorie : Luc aurait opposé à la Synagogue l'Église primitive. L'Église 
primitive se regardait-elle comme l'ancienne synagogue, longtemps courbée 
sous la Loi, et redressée par la grâce de Jésus ? En tout cas elle ne regardait pas 
la Loi comme l'œuvre de Satan. 

Le lieu est inconnu. La prédication dans une synagogue rappelle l'enseigne- 
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ment en Galilée (Mc. 1, 21, etc.); mais pourquoi Jésus n'aurail-il pas prèché de 
même en Pérée? C’est la dernière fois qu'il parlera dans une synagogue. 

10) toïs aé66aotv, non pas une série de sabbats (Mald. Hahn), car l'indication 
est donnée en vue d'un fait particulier. D'ailleurs à a@66ata est courant pour le 
jour du sabbat; cf. 1v, 31 et Mc. r, 21, elc. 

11) D'après Schanz cette femme “lait possédéc, et Plummer la nomme démo- 
niaque. | 

Il semble que. c'est forcer le sens de rveüpa aofevetas qui ne sigaifie pas 
nécessairement un démon installé à l’intérieur et causant de la faiblesse (dan: 
le sens de x1, 1#; Mc. 1x, 17. 25), mais qui peut s'entendre d’une influence 
maligne causée par le démon; cf. Rom. vin, 15. L'action de Satan est bien 
indiquée au v. 46, mais ce cas n'est pas lraité par Jésus comme ceux des 
démoniaques caractérisés. Maldonat : intelligimus ex hoc loco corporis etium 
morbos saepe a daemonibus immitti, quibus in affligendis hominibus ministris 
utilur deus (B. Weiss, Kn., Loisy, Hahn). — Quant à la nature de la maladie, 
elle n’est pas très caractérisée; &s0sveta indiquerait plutôt une paralysie qu'une 
déformation de la colonne vertébrale. La femme était plus que votée, et cela 
était venu tout à coup, non par une suite de positions vicieuses et insensi- 
blement, puisqu'on pouvait dater le mal (v. 16). — ets <o ravrekës, signifie 
« complètement »; cf. Hebr. vi, 25; Jos. Ant. 1, xvut, 55 HE, x1, 33 xt, 13 VI, n1, 
3; VII, x, 3 (cité par PL); Élien, N. A. xvu, 27, et qualifie naturellement le 
verbe dévaxébai, comme ont compris syrsin. cur. et pes. boh. sah. arm. (tandis 
que Vg. l'a joint à la négation {nec oémnino); encore Schanz, Kn.). On objecte 
que c'est aboutir à une taulologie; car une femme courbée est une femme qui 
ne se dresse pas complètement. 

Il faut donc entendre suyxsrtousx du tronc, et dvaxépart de la tèle, selon le 
sens normal du mot. On a alors deux symptômes distincts de la paralysie 
agitante; le tronc voûté et qui semble soudé, la tête tendue en avant, qui se 
dresse un peu, mais pas complètement. 

42) Jésus n'attend pas qu'on lui demande un miracle; il l'annonce comme 
déjà accompli; cf. v, 20; vu, 48 pour le parfait d'une chose désormais acquise ; 
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Or il enseignait dans une synagogue un jour du sabbat. 

Et voici {qu'il y avait là] une femme qu un esprit rendait infirme 
depuis dix-huit ans, et elle était courbée et ne pouvait lever la tête 
tout à fait. !*L'ayant vue, Jésus l'appela et lui dit : « Femme, tu es 
guérie de ton infirmité » ; %et 1l lui imposa les mains, et ausitôt elle 
se redressa, et elle rendait gloire à Dieu. ‘Le chef de la synagogue 
intervint, indigné que Jésus eût guéri le jour du sabbat, et il disaït 
au peuple : « Il y a six jours pendant lesquels on doit travailler; 
venez donc vous faire guérir ces jours-là, et non pas le jour du 
sabbat. » ‘Le Seigneur lui répondit et dit : « Hypocrites, est-ce que 


la femme est libérée de la racine du mal, les phénomènes du rétablissement 
suivront. — arokdw a été employé par les médecins de la guérison ou de la 
disparition des maladies (Hobart 21 qui a tort d'y voir un relàächement des 
muscles contractés). 

43) Il n'a pas été question du départ d'un esprit, ct, pour guérir de simples 
maladies, l'imposition des mains (iv, 40; v, 13) ou l’attouchement (vin, 44. 54; 
x1v, &; xx, 51) sont mentionnés; rien de semblable dans les cas de possession, 
La parole avait atteint la cause cachée de la maladie, le contact extérieur des 
mains amène le redressement du tronc et de la tête. Euthymius : tagéws aütrv 
éGecémeuse, Adyw pv ds Osoç, ÉntBéaer Oè yersüv Ge àvôowros. La femme aussitôt 
rend gloire à Dieu; ce sentiment si juste accuse davantage Létane conduite 
du chef de la synagogue. 

14) Il avait sans doute invité Jésus à prendre la parole (ef. Act. xur, 15), mais 
n'était-ce pas pour lui tendre un piège? A moins que, pusillanime à l'excès, il 
n'ait craint d’être compromis par cet esclandre. On le croirait à son attitude 
piteuse, car il n'ose même pas s'adresser à Jésus, et il décharge son humeur 
chagrine sur le public. — äroxplvesdat est ici comme l'hébreu ñ37 dans le sens 
de prendre la parole (xiv, 3). — äyavext&v, il s’indigne, car Jésus a positive- 
ment transgressé la règle pharisienne. La Loi ordonnait le repos le jour du 
sabbat (Dt. v, 13), par l'interdiction des œuvres serviles. La Michna en compte 
trente-neuf qui sont comme des têtes de chapitres, auxquelles on en rattachait 
d'autres. Bâtir était interdit, et c'était bâtir que de soigner une fracture ou une 
indisposition quelconque. On pouvait se laver comme les autres jours, et si 
cela faisait du bien, tant mieux, mais non faire par exemple une application 
spéciale d'eau froide (Chabbat xxn, 6 et les commentateurs). L'homme est donc 
parfaitement dans la logique du système en invitant les malades à se faire 
soigner un autre jour que le sabbat. Sans l'imposition des mains, il se fût 
peut-être moins avancé! L'intervention de Dieu par le miracle ne le touche pas, 
encore moins le bienfait d'une guérison; il ne voit qu'une chose, la violation 
du précepte des docteurs. Cette cécité spirituelle et cette dureté font paraître 
moins dures les invectives de Jésus contre le parti (xt, 39 ss.). 

15) Le Seigneur, ainsi nommé à dessein, s'adresse à lui, mais il emploie le 
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pluriel; les hypocrites, c'est toute la secte. Il ne leur reproche pas de violer les 
règles dans leur intérêt, mais d'avoir édicté des règles qui sauvegardent l'inté- 
rêt matériel (Eroubin xx, 2) sans se soucier des souffrances humaines. Cette 
fois encore l'hypocrisie marque une inconséquence (cf. xr1, 56), qui suppose ici 
moins un défaut de réflexion que de sens moral. Attentifs à grouper artificiel- 
lement les idées ou seulement les mots, ils ne songent pas au but du sabbat, 
édicté par Dieu dans l'intérêt de l’homme. D'où la fausseté foncière de toute 
leur construction et de leur conduite. D'ailleurs les facons louches du chef de 
la synagogue méritaient largement le reproche d’hypocrisie. 

16) Par opposition au bœuf et à l'âne, attachés à l’étable et détachés, la fille 
d'Abraham elle aussi est détachée, et par conséquent d'un lien, dont Satan 
l'avait enchaînée. Les métaphores choisies pour le contraste font un effet saisis- 
sant, mais ne doivent pas être serrées de trop près. L'intervention de Satan ne 
prouve pas que cette femme ait élé coupable, non plus que Job. — En indi- 
quant la durée de la maladie, le Seigneur entend moins montrer sa pénétration 
surnaturelle qu'accentuer l'insensibilité du chef de la synagogue envers cette 
pauvre vieille, fille d'Abraham et qui appartenait à sa communauté. La para- 
lysie agitante, — si c'en était une — n'est tout à fait déclarée que vers quarante 
ans. — Üoù avant un nombre d'années, comme Dt. vit, 4 tdob tescepäxovta Etn, 
d'après Holtz. une réminiscence! 

47) Le. tient à marquer une différence entre les adversaires, qu'il ne nomme 
pas, et qui n'étaient pas seulement des Pharisiens (v. 31) et la foule. Les pre- 
miers sont confondus, la foule est joyeuse; mais ses transporlis passent vite, 
tandis que la confusion confirme une haine tenace. 

— où &vrexeluevot (xxt, 15) comme Is. xLiv, 16, aisyuvÜaovtar xat eurparfoovtat 
révres of &utixsluevot adt&, réminiscence encore d'après Holtz. qui veut décidément 
que Luc ait composé en érudit. — totç yivouévot;, le présent, car ces merveilles 
étaient en train de s'accomplir. 

18-21. L'intention de Lc. est de placer les deux paraboles du sénevé et du 
levain aussitôt après la scène précédente, et comme une lecon qui se dégage de 
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chacun de vous ne détache pas son bœuf ou son âne de l’étable le 
jour du sabbat, et ne le mène-t-il pas boire? ‘Et cette fille 
d'Abraham, que Satan a liée voici dix-huit ans, ne fallait-il pas 
qu’elle fût détachée de cette entrave le jour du sabbat? » Et pen- 
dant qu'il parlait ainsi, tous ses adversaires étaient confus, et toute 
Ja foule se réjouissait des miracles qu’il accomplissait. 

1811 disait donc : « A quoi est semblable le règne de Dieu, et à 
quoi le comparerai-je? 

1911 est semblable à un grain de sénevé, qu'un homme a pris et 
jeté dans son jardin, et il a crû et est devenu un arbre, et les 


la situation (oùv). Jésus suggérait donc, semble-t-il, que ses miracles, bien 
accueillis du peuple, étaient comme un commencement du règne de Dieu. Les deux 
paraboles sont dans Mt., et dans le même ordre. Marc n’a que la première. 

18-19. LE GRAIN DE SÉNEVÉ (ML. xur, 31-33; Me. 1v, 30-32). 

‘Le problème littéraire est des plus ardus. Luc aurait pu rédiger ainsi d’ airs 
Mc., absolument parlant, mais il a comme Mt. le jardin ou le champ du semeur, 
et le sénevé qui devient un arbre, et après avoir cru. Il avait donc une source 
plus semblable à Mt. qu'à Mc., et qu'il a préférée, soit pour le texte, soit aussi 
pour la place du morceau. 

18) "Ekeyey avec 0 se rattache plus étroitement à ce qui précède qu'avec 
ôë : « il disait donc », ou bien : quand est survenu l'incident qui l'avait inter- 
rompu (B. Weiss, PI.); ou plutôt : afin de tirer la morale de cet incident; cf. 
x, 20. Le miracle prouve que le règne de Dieu est commencé; mais il est 
encore peu étendu, car la joie de la foule ne fait pas illusion à Celui qui sait 
ce qu'il aura à souffrir. Deux interrogations, comme dans Mc., mais beaucoup 
plus naturelles et mieux balancées. | 

19) D'après le P. Biever, le sénevé est la brassica nigra qui, au lac de Tibé- 
riade et le long du Jourdain, « atteint les dimensions d’un arbre de trois à 
quatre mètres de hauteur et devient même ligneuse à sa base... Les chardon- 
nerets surtout, qui paraissent être très friands des grains de sénevé, viennent 
en foule se percher sur les branches de cet arbre (les Arabes disent bien 
fadjarat el-khardal, « arbre de sénevé) » (Conférences de Saint-Étienne, 1910- 
1911, p. 284). Dans Mc., a-t-on dit (Holtz. Loisy etc.), la pointe de la parabole 
est dans le contraste entre les humbles débuts et l'extension future du règne,. 
tandis que Le. a surtout en vue la croissance, et figure les gentils par les 
oiseaux. Mais si Le. a omis d'insister sur la petitesse du grain de moutarde, 
c'est peut-être parce que ce détail lui a paru inutile ou par simple indifférence 
pour le trait précis et pitloresque. L'idée de croissance est dans Mt. explicite- 
ment, et très clairement supposée par Mc. ylvetar ueîtov. Ce qui manque à Le., 
c'est une comparaison avec les autres légumes, fort intéressante il est vrai, 
mais qui n’ajoute rien au sens de la parabole : le règne de Dieu est encore 
petit, mais il deviendra grand. La graine, plantée dans le jardin du semeur, est 
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peut-être allégorique pour indiquer la parole dans la Terre du peuple de Dieu. 
Peut-être aussi Le. a-t-il pensé que les oiseaux figuraient les gentils? D'ailleurs 
la comparaison était traditionnelle (Ez. xxxt, 6) pour un grand empire, qui 
abrite beaucoup de monde (Ez. xvu, 23; Dan. 1v, 9. 18). 

— Sur la tournure yivesa els cf. Introd. P. CIX. 

20-21. Le LEVAIX (cf. ME. xu1, 33). Une seule question au v. 20, qui n'est pas 
dans Mt.; le reste tout à fait semblable. ëwç où est aussi clair que possible dans 
le sens d'un développement progressif. Tandis que celui du sénevé est constaté 
par la présence des oiseaux qui accentuent le caractère apparent de la trans- 
formation, l’action du levain est tout intérieure, car c'est à peine si après la 
fermentation le pain ordinaire des Orientaux a un peu plus de volume. La 
différence cst dans le goût à la suite d'une transformation intérieure, 

C'est ce qu'a nié M. Loisy : « le royaume est aussi comme le petit morceau de 
levain qui fait fermenter toute une masse de pâte. La fin semble tout à fait 
disproportionnée au point de départ. Tel est le rapport, telle la proportion du 
royaume à l'Évangile. On tomberait dans l'allégorie en voyant figurées dans 
le Sénevé la puissance extensive du royaume et dans le Levain sa force inten- 
sive, sa puissance de transformation qui surmonteront toutes les difficultés » 
(Études évangéliques, p. 117 ss.). Le principal défaut de cette exégèse est de 
” supposer deux quantités distinctes, l'évangile et le royaume, où Jésus n'en met 
qu'une, et de donner exactement la même pointe à deux paraboles si différentes 
dans leur pointe même, car la première ne parle pas de force extensive, mais 
d'exteusion seulement par la croissance, et la seconde n'aurait pas de sens si 
la transformation de la pâle par le levain n'avait pas son analogie dans le 
royaume. Cette analogie ne saurait être l'extension, comme nous l'avons vu, ce 
doit donc être l'énergie secrèle des premiers commencements du règne de 
Dieu. L'allégorie consisterait à regarder les trois mesures de farine comme 
trois proviuces de Palestine, ou comme trois parties du monde. Ce serait encore 
de l’allégorie de comparer le levain à la foi semée dans l'esprit de l'homme et 
dans ses trois puissances, ou la femme à l'Église etc. Peu importe la nature 
du milieu, ce milieu subira l'action du règne, conçu plutôt comme une vertu 
divine que comme un (territoire ou un événement. Tout cela est décisif contre 
les eschatologistes, obligés de supposer que le petit commencement du règne 
sera soudain remplacé par l'intervention terminale de Dieu sans avoir produit 
ses elfets. D'ailleurs il serait puéril d'avoir tant d'appréhension de toute trace 
d'allégorie. Luc vient de montrer dans l'expulsion des démons le commence- 
ment du règne de Dieu; Jésus a parlé du feu qu'il est venu jeter sur la terre : 
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oiseaux du ciel ont fait leur nid dans ses branches. » Et il dit 
encore : « À quoi comparerai-Je le règne de Dieu? “Il est semblable 
à du levain, qu'une femme a pris et caché dans trois mesures de 
farine jasqu'à ce que tout ait fermenté ». 

2 Et il cheminait par les villes et les villages, en enseignant, et 
en se dirigeant vers Jérusalem. 


tout indique que le levain signifie son action par la parole et par les miracles. 
Et c'est aussi sans doute le sens du grain du sénevé. Pourquoi le Sauveur ne 
se serait-il pas occupé du développement sur la terre de la semence qu'il avait 
jetée? D'après Loisy : « De telles considérations ne convenaient ni à la nature 
de son rôle ni au point de vue eschatologique de sa pensée » (Etudes évangé- 
liques, p. 119). Mais si ces paraboles prouvent précisément qu'il affirmait le 
succès de ses efforts, par l'action même de la vertu qui leur était propre? 

En transportant ces paraboles, Luc n'en à pas changé le sens, car il les a 
mises comme Mt. et comme Mc. (pour le sénevé) après la calomnie des Scribes 
sur Béelzeboul, qu'il avait renvoyée après la parabole du semeur. On peut seu- 
lement dire que le contexte accentue dans le sénevé et le levain le caractère 
de grâce offerte, dont Jésus affirme, en face de l'aveuglement d'Israël, qu'elle 
fera son efiet. 

22-30. JUIFS RÉPROUVÉS, GENTILS SAUVÉS. 

Après le v. 23, tout forme un discours homogène. Les passages parallèles de 
détail seront indiqués à chaque endroit, car ils ne forment pas un tout compa- 
rable à celui de Le. 

Depuis que Jésus a quitté la Galilée (1x, 51) et surtout depuis l'affaire de 
Béelzeboul, Lc. faisait pressentir l'aveuglement des Juifs, confondus par les 
gentils (xr, 34 ss.), et l’inutilité des appels du Seigneur à ceux qui se croyaient 
les maîtres en Israël. Il va maintenant découvrir complètement la perspective 
de l'avenir, et le châtiment qui menace Jérusalem. Non seulement des gentiis 
seront traités moins sévèrement que les villes de Galilée ; ils seront admis dans 
le royaume de Dieu, pendant que les Juifs en seront exclus, malgré leur tardif 
recours au prédicateur de la pénitence. 

22) Holtz., B. Weiss, mème Schaaz, ne voient dans ce verset qu’un rappel de 
la situation inaugurée 1x, 54, rappel motivé parce que Jérusalem va se trouver 
bientôt à l'horizon, v. 33. Mais Kn. et Hahn voient ici l'indication d’un voyage 
spécial à Jérusalem, celui dont parle Jo. x, 22 ss., à l’occasion de la dédicace. 
Dans l'intervalle Jésus serait déjà venu aux environs de la ville, comme cela 
résulte de l'épisode de Marthe et Marie (x, 38 ss.). [1 paraît bien étrange que 
Luc, après avoir représenté l'itinéraire à Jérusalem comme suprême (1x, 51), 
puisse faire allusion à un autre voyage distinct, mais cette difficulté ne tient 
pas devant un troisième passage, xvu, 11, où Le. fait passer Jésus en Samarie 
et en Galilée! Il faut donc avouer que dans 1x, 51 il a envisagé comme suprême 
le temps, c'est-à-dire la dernière année, plutôt que le voyage lui-mème. Nous 
aations donc ici un voyage disünct, qui concorderait bien avec celui de Jo. x, 
22, au mois de décembre qui précéda la dernière Pâque. 
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Sur l'enseignement de Jésus dans les moindres bourgades, cf. Me. vi, 6 et Mt. 
ix, 35, où l'analogie est dans le fond plutôt que dans les termes. Ce sont des 
choses qu'il fallait dire et que chaque évangéliste a exprimées à sa manière 
suivant, l'occasion. Hahn rattache at nôketç x. x. à Gidéoxwv, ce qui serait plus 
significatif, car il paralt superflu de dire qu'en voyageant on traverse des villes 
et des bourgs. Cependant, d'après l'analogie de Mc. vi, 6 et Mt. 1x, 35, ces mots 
se rattachent plutôt à Greropebeto. 

23-27. L'intelligence, surtout littéraire, de ce passage, dépend de la ponctua- 
tion, et la ponctuation à son tour peut être fixée d'après la manière d'écrire 
qu'on attribue à Luc. 

a) On met un point après lsyéaousiv, v. 24. C'est le système des versions 
anciennes, et les critiques modernes (B. Weiss, Loisy) en concluent que nous 
avons ici deux morceaux distincts : une instruction sur la porte étroite, d’après 
Mt. vu, 13. 14, et une demi-parabole sur le thème de la porte fermée ou des dix 
vierges. 

b) On met une virgule après {oxéaouotv, de facon qu'il n’y a qu'une parabole 
ou plutôt une comparaison allégorique. 

Nous nous attacherons à cette manière. 

23) On a prétendu (B. Weiss, Holtz., Loisy) que Luc avait composé l'interroga- 
tion d'après Mt. vu, 44 où il est dit que peu (oAlyor, qui vient dans la question) 
trouvent la voie (du salut). Assurément les historiens anciens n'auraient pas 
considéré ce procédé comme une licence, mais Luc aurait-il emprunté o\yos à 
une affirmation de Mt. pour en faire une question demeurée sans réponse 
directe? Tant de servitude pour un mot, tant de liberté pour la pensée serait 
plus rabbinique qu'hellénistique. On suppose toujours que Luc combine de 
petits bouts de papier mal alignés. S'il avait composé la question lui-même par 
un arlifice littéraire très permis, il l’aurait mise plus directement en harmonie 
avec la réponse. L'incounu demande, selon une préoccupation fort habituelle 
aux rabbins, si beaucoup seront sauvés, c'est-à-dire entreront dans la région 
mystérieuse de l'au-delà où les justes vont après la mort (cf. Le Messianisme… 
p. 165 ss.), et qu'on comparait volontiers à une salle de festin, si bien que le 
_grec tplxkiwvos devenu un mot hébreu est synonyme de ciel dans le dicton 
d'Aqiba : « Prépare-toi dans le vestibule, afin d’être admis dans la salle à 
manger » (Abofh, iv, 16, et cf. 11, 46 : « tout est préparé pour le festin »). 

24) Jésus ne veut point donner de réponse directe de l’ordre spéculatif. Ce 
qu'il nous importe de savoir, c’est que nous devons faire des efforts, et cela, 
selon la métaphore courante, pour entrer dans le palais divin. 

— Mi vu, 13 8. a conservé la même métaphore, mais l’attenlion se porte 
surtout sur deux voies, l’une facile, l’autre difficile. Si l'on a pris la mauvaise 
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3 Or quelqu'un lui dit : « Seigneur, s'il y aura peu de sauvés? » 
Mais lui leur dit : ?* « Efforcez-vous d'entrer par la porte étroite, car 
beaucoup, je vous [le] dis, chercheront à entrer, et ne pourront 
pas, # après que le maitre de la maison se sera levé et aura fermé 
la porte, et que vous commencerez à vous tenir dehors et à heurter 
la porte, en disant : Seigneur, ouvre-nous' Et il vous répondra : 


route, peu importe qu'au bout la porte soit large ou ttroile; on pourrait donc 
dire (avec Schanz) que c'est dans son texte que la porte étroite vient d'un 
remaniement. Quoi qu'il en soit, Le. n'aurait emprunté à la source commune 
supposée que cette porte étroite, et encore avec la forme Güpa « porte de 
chambre » au lieu de x5An, porte de ville. Dans Luc il importe peu que la porte 
soit étroite si elle est fermée, comme elle va l'être. Si l’on dit que la foule n'a 
pu entrer par une porte étroite, la faute serait à la porte, non à la foule, qui 
devait nécessairement subir l'encombrement, à moins qu'on ne s'y soit pris 
très matin. L'enseignement ne semble pas viser ces détails, et je croirais que 
l'épithète « étroite » est attachée par tradition à cette porte, comme son 
caractère habituel, soit dans Mt. soit dans Le. {cf. xvur, 25 et par..). 

La porte est étroite, raison de plus pour ne pas attendre le dernier moment ; 
mais la raison décisive sera indiquée au v. 25. 

25) Mème si l'on mettait un point après {s/6oovawv, il faudrait admettre un lien 
entre les deux versets, à moins que Luc ne se soit conlenté de juxtaposer 
deux idées hétérogènes, oubliant d’ailleurs d'expliquer pourquoi on ne pouvait 
absolument pas franchir une porte étroite. Mais la phrase ne peut commencer 
avec d2° c5, car a) ce début serait trop abrupt, ce qu'a senti la Vg. en ajoutant 
autem; b) on ne saurait trouver d'autre apodose que tôte (v, 26), qui commence, 
lui, une autre idée dont les deux membres parallèles sont : tése aofsofe et xat 
tps (v. 27), et de plus, si l'apodose commence à tte, il faudra mettre dans la 
même phrase le subjonctif deEn:0e et le futur tpst, négligence qu'on pourrait 
admettre, si pat n'était plus naturellement sur le même plan que isySsoustv. 
Klostermann sauve la situation en insérant y&o après oô d'après le seul syrsin! 

La seule raison de mettre un point après {s/üoousv, c’est que les z6kko ne 
sont plus le sujet de dpënoûe (B. Weiss). Mais au contraire c'est bien eux qui 
sont le sujet réel, seulement le Sauveur indique qui ils sont, à savoir ses 
auditeurs qui croient leur salut assuré. En effet il serait étonnant que l'inconnu 
ait interrogé sur le salut d'Israël, qui était garanti d'avance d’après l'opinion 
dominante. Les Israélites se croyaient sûrs d'entrer; ils ont vaqué à leurs 
affaires. Quand ils se sont présentés, le Maître s'était levé pour fermer la porte. 
ëyee0n (cf. xr, 8) est remplacé dans D et les versions latines par siséAôn, leçon 
banale et d’à peu près, mais sympathique aux critiques qui voient dans ce 
tableau « un raccourci de la parabole des Dix vierges » (Loisy, 11, 123). — Il ya 
seulement dans les deux cas une porte fermée et des personnes qui frappent 
inutilement. 

— xai anoxpiôais forme l'apodose, et prépare le point décisif, amorcé par le 
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dédain du maître de la maison, lequel se refuse à admettre des inconnus, venus 
on ne sait d’où (cf. Jo. vu, 27). 

26 s.) Le parallélisme est moins avec les dix vierges qu'avec Mt vu, 22. 23, 
mais l'excuse n'est pas la même. On ne Loc conclure sans fantaisie à une 
source écrite commune. 

26) Les malheureux ne font qu'aecentuer — culpabikhité. Jésus pouvait leur 
répondre : Vous n'en êtes que plus coupables. Mais il ne discule pas avec 
eux. 

27) Le maître répète froidement son refus. C'est bien lui qui a enseigné; 
maintenant il eët le Juge. La parabole à peine esquissée se change er allégorie, 
et l’allégorie découvre la réalité, qui est une sentence de condamnation, sem- 
blable à Ps. vi, 9 axdornre 4x” luoë xévres oi épyatépevor tv dvauiay (cf. 1 Maech. 
3, 6). il ne sert de rien d'avoir connu Jésus, d'être ses concitoyens et ses 
familiers, si l'on n'a pas fait ee qu’il a enseigné. C'est aussi la conclusion de 
Mt vu, 23, où elle se déduit plus directement du thème (wi, 24}, car ceux qui 
réclament ont fait partie de la mème société spirituelle et tout se passe dans 
la région morale. Dans Le. les relations sont du domaine de la chair (ef. IE Cor. 
v, 46); les réclamants sont donc des Juifs, qui n'ont pas fait pénitence 
malgré les appels de Jésus. 

Ils pensaient sans doute comme R. Méir : « Peut être tenu pour on fils du 
monde à venir celui qui habite dans le pays d'Israël, parle La langue sainte, et 
lit matin et soir la prière du Chema » (Le Messianisme.… 169). 

28} La phrase stéréotypée but Eater x. +. À. montre crairement qu'il s'agit de 
l'eschatologie définitive, non d'un châtiment pendant la période messianique. 
Elle ne figure qu'ici dans Le., mais souvent dans Mi. : vin, 12; xiu, 42. 50; xxu, 
33; xxrv, $1; xxv, 30. 

L'article devant xavôués et fouyués indique aussi une scène solennelle bien 
coanue ; c'est celle du désespoir des réprouvés (éf. Hénaeh cvur, 5 etc.). — Ppuyudc 
peut signifer grincer des dents, ce qui serait un signe de fureur; c’est plulôt 
elaquer des dents, comme larsqu'on esk saisi d’un frisson (Bpéyev, médecins), 
ici non pas de froid, mais de frayeur. — ëxet a élé pris dans le sens de « alors » 
(Euthym. Holtz.), maïs le sens de Mt. est toujours le sens local, qui est le sens 
normal, et &tav n'oblige pas à s’en écarter, pas plus que 6e dans Sorx. Phil. 
395. D'autant que ëxet chez les anciens se dit très souvent du séjour des morts, 
un peu comme nous disons l'au-delà; cf. seulement dans Soph. Aj. 1372 xaxet 
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Je ne sais d'où vous êtes. ? Alors vous commencerez à dire : Nous 
avons mangé en ta présence, et nous avons bu, et tu as enseigné 
sur nos places. 7 Et il vous dira : Je ne sais d'où vous êtes. Retirez- 
vous de moi, | vous] tous artisans d'injustice. #8 Là se fera la lamen- 
tation et on claquera des dents, lorsque vous verrez Abraham et 
Isaac et tous les prophètes dans le royaume de Dieu, et vous jetés 
dehors. * Et on viendra de l'orient et du couchant, et du nord et 
du midi, pour s'asseoir à table dans le royaume de Dieu. ® Et voiei 
que {quelques-uns] des derniers seront Îles premiers, et que des 
premiers seront les deraiers. » 


xE043%6, « dans l'au-delà ct iri n; Ant. 76; Aj. 855; El. 355, (83; fr. 719, 3; 
Oed. rex, 716; 1019. 

On dirait que la scène change el que ceux qui trouvaient la porte close ont 
pu entrer pour voir et sont cnsuile chassés. Il semble (Hoëtz., Loisy etc.) que 
c'est par suite d’une combinaison, et que les divers éléments de la source, mieux 
‘conservés dans Mt. vi, 14. 12, onf élé modifiés et transpos‘s dans Le. avec sa 
fidélité un peu gênée. Mais outre que ce morceau est mieux placé ici qu'après 
k guérison du serviteur du centurion, la présence des patriarches en atten- 
dant le repas est en parfait: harmonie avec la sitaation antécédente, ct comme 
l'image a cédé la place à l'expression des réalités, le tableau final n’est pas 
assujetti à une stricte cohérence des métaphores. Cependant ce n’est pas la 
gcène da jugement (Schanz), car les patriarches sont à Fintérieur. Tout est 
saffisamment clair si l'on entend oœbnofe au sens on peu large le constater, sens 
nécessaire ici, puisque ce verbe s'applique aussi à ceux qui cn sont l'objet en 
mème temps que le sujet. Les arlisans d'injastice constatent Ja présence des 
patriarches au dedans, mais elle n'autorise pas leur entrie; ils se sont présentés 
à la porte de la salle; elle leur demeure fermée el ils sont mème tout à fait 
jetés dehors du palais. Logiquement ix: devrait suivre #£s, mais l'incise placée 
axant produit plus d'impression, tandis que placée après Eu elle romprait Île 
comiexte. 

29} En effet, aux patriarches viennent se joindre des personnes appelées de 
tous les points cardinaux, qui ne sont point nécessairement ou seulement des 
Juifs dispersés (Is. xs, 5 ss.), nrais aussi les gentils comme dans Mt. Comment 
entreront-ils, puisque la porte est fermée? Luc est plus attentif à conserver le 
texte de la parole de Jésus qu'a narrer avec l’aisance d’un inventeur. Il a pu 
supposer que la porte s'ouvrira à ces personnes, car fa parabole ne met pas tant 
en lumière la nécessité d'arriver avant le moment fatal, que de se présenter de 
facon à être admis. Aussi bien ce menu détail disparaît dans la solennité de la 
dernière mise en scène. 

30) C'est une sorte de proverbe, dont l'application pent changer selon Îles 
circonstances. Dans Mc. x, 31 et Mt. xx, 30, il s'agit de l'ordre du rang, dans 
ME xx, 16, de l'ordre du temps. 

lei la sitnalion est retourne en ce sens que d' cena les premices entrent 
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et les derniers non; ici il y a des derniers qui entrent, des premiers qui ont le 
lot réservé d'ordinaire aux derniers. D'ailleurs il n'y a d'article ni à #oyatot ni 
à xoüro Les catégories ne sont donc pas absolues, la règle ne s'applique pas 
à tous les individus, et en effect les patriarches venus les premicrs sont demeurés 
tels. L'opposition est entre les Juifs contemporains et les gentils, car si ces deux 
groupes sont substitués par la pensée aux termes vagues de la parabole, il est 
clair que les Juifs étaient les premiers par l'appel de Dieu, par opposition aux 
gentils. | 

Si l'on cherchait une applicalion aux circonstances de l'Église primitive, on 
aurait la perspective d'un royaume de Dieu d'où les Juifs s'étaient exclus par 
leur infidélité, tandis que les gentils y entraient de toute part. Dans cette voie 
on en viendrait à trouver dans éyep8ÿ (v. 25) une allusion à la résurrection du 
Christ. Mais ce serait transformer insensiblement le sens de tout ce passage et 
l'altérer par trop de précision, car il ne serait plus possible de trouver les 
patriarches et les prophètes dans l'Église chrétienne, où les Juifs ne demandaient 
‘pas à entrer. La véritable perspective est celle du jugement dernier, qui con- 
_damne Îles impénitents et admet au royaume de Dieu des hommes dignes d'être 
associés aux patriarches et aux prophètes, quelle que soit leur origine. Avis aux 
Juifs qui se croient et sont en quelque facon les premiers, de ne pas se réduire 
à n'être plus que les derniers, ceux auxquels d'ordinaire on ferme la porte. Si 
les images ne sont pas rigides, le sens est très clair, et la lecon redoutable. A la 
question sur le nombre de ceux qui seront sauvés, Jésus répond : Efforcez-vous 
de n'être pas parmi ceux qui peuvent se perdre, fussent-ils parmi mes compa- 
triotes et mes familiers. Si l'inconnu élait un pharisien, Jésus retourne contre 
ses Maîtres leur tableau des fins dernières : In mundo futuro mensam ingentem 
vobis sternam, quod gentes videbunt et pudefient (ScnoerrceN, hor. heb. p. 86, cité 
par PI.). D'ailleurs plusieurs docteurs avaient des vues plus larges sur le salut des 
gentils (Le Messianisme.… p. 170, 284). 

31-33. LES RUSES DU RENARD HÉRODE ET LE DESSEIN DE Dieu. 

Propre à Lc., avec une indication précise du temps qui ne peut être que rela- 
tive, puisque les donnés générales sont si vagues. On était dans les domaines 
d'Hérode, mais en route pour Jérusalem (xur, 22), ce qui suggère la Pérée. C'est 
à Machéronte, d’après Josèphe (An£. XVIII, v, 2), que le tétrarque avait fait 
périr Jean-Baptiste. C'est dans cette région aussi qu'on pouvait plus aisément 
concevoir et exécuter un nouveau meurtre, sans provoquer l'agitation qu'Hérode 
voulait éviter, si l’on ne pouvait obtenir habilement que Jésus passat la fron- 
tière voisine. 

31) Dans Amos (vit, 10-17), que l’on compare souvent, ce qu’il y a de plus 
semblable est la constance du prophète, car le prêtre Amasias n'a pas recours 
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31 À ce même moment quelques Pharisiens s’approchèrent et lui 
dirent : « Sors d'ici et va-t-en; car Hérode veut te tuer. » ?? Et il 
leur dit : « Allez dire à ce renard : Voici que je chasse des démons 
et que j'accomplis des guérisons aujourd'hui et demain, et le troi- 
sième jour je dois être consommé. % Cependant aujourd'hui et 


à la ruse. Un exemple récent’ paraît un meilleur commentaire de la démarche 
des Pharisiens. Le ministre de l'Intérieur, M. Constant, effrayé de la popularité 
du général Boulanger, lui fit savoir qu'il allait être arrêté. Le jour même le 
général partait pour Bruxelles; le lendemain il ne comptait plus. De la même 
façon Hérode espérait ruiner l'autorité de Jésus sans être contraint d'employer 
le moyen violent qui d'ailleurs ne lui eût pas répugné, et qu'il eût peut-être 
adopté enfin. | 

32) Le renard est partout l'image de la ruse; le peuple, qui sait observer, ne 
lui a pas fait cette réputation sans raison. On a prétendu que chez les Hébreux 
il symbolisait plutôt la rapine. Qu'en sait-on? La Bible ne parle pas de ses ruses, 
mais elle ne le distingue guère du chacal, et il suffit de citer Berach. 61b où le 
renard est nommé « le plus prudent des animaux », et Cant. rab. s. v. NriN, 16% 
où les Égyptiens sont comparés au renard pour la ruse, parce que, comme cet 
animal, ils regardaient derrière eux. Et c'était bien une ruse qu'on avait ourdie 
pour surprendre le Sauveur. Il n'était pas obligé d'emprunter ses qualificatifs 
uniquement à la Bible (contre Hahn; Loisy propose dubitativement « sangui- 
naire »). — tabtrn et non éxelvn dans un sens défavorable, comme souvent pour 
oMtos vV, 2: vit, 39. 49; Jo.vi, #2; vir, 15. 36. 49; 1x, 165 xur, 34 (PI.). — Jésus 
continuera son œuvre où les expulsions des démons sont distinctes des guérisons 
(laouw Act. 1v, 22. 30 + N.T.); aa est naturellement un mot des médecins, mais 
on ne l'a pas trouvé avec éroteléw. — Le terme de trois jours indique un temps 
d'une certaine longueur et cependant déterminé (Os. vi, 2). L'expression est 
grecque; cf. ÉpicrèTE 1v, 10, 31 xôte yap oùx elyev rod 020aluüv, Bte aÿprov n els 
Tpitnv Oct 7 adrov dnofaveiv À éxeivov; — teheobuar est un présent passif, car on ne 
connait qu'un cas du moyen dans la langue; cf. Hebr. 11, 10; v,9; vir, 28; xt, 40; 
x11, 23. Le sens est donc « je suis conduit, porté au point de consommation », 
ce qui parait indiquer la mort, plutôt que le terme de l'aclivité (B. Weiss : 
ad finem pervenio). Le Sauveur veut dire que le temps de son activité el de 
sa mort sont fixés d’avance par Dieu. Ni lui-même ne veut s’écarter de ce pro- 
gramme, qu'il accepte (ôeï pe), ni Hérode ne peut le changer; il ne fera donc 
rien par crainte de ce que le tétrarque pourrait tenter. 

33) Schanz additionne ces trois jours aux précédents; Jésus déclarerait qu'it 
ne partira pas maintenant, mais qu'il partira après une nouvelle époque indé- 
terminée. Ce qui est inintelligible, puisque tectoduær (même pour Schan:) est 
une allusion à sa mort. 11 semble donc que cette nouvelle énumération explique 
la précédente. Le dessein de Dieu, le seul qui compte pour Jésus, donne d'ail- 
leurs (zAfv cf. vi, 35 etc.) satisfaction à Hérode; car, et cette parole est doulou- 
reusement ironique, il convient qu’un prophète meure à Jérusalem. « Inutile 
qu'Hérode s'en méle à présent, puisque Jérusalem a le monopole de ces 
crimes » (Loisy, 11, 127). — La difficulté est d'expliquer ropebtofar. Le sens ne 


394 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XIII, 34-35. 


archéofar EEw spouozatu. 'Ieosvoxanu ‘Ispcooañtu, Ÿ arsuzsivsuox 
T5 rocpras Aa! AU3BohoËTa robs arestakuévous Fpès aJTÉY, — Too 
-_m0£Anoa EriouvaËbar ra Téva ocu Év Tolrev Épyic tThv Éauthe voooiar 5xd 7 
mrépuyas, nat où4 HBeAmoate.  Ioh Zglerar duty 6 ofros duüvy. Aéye 2È 
duty, 09 ur Lônté Le EG er nTe 

Ehoynuévos à Epyôpevos ëv bvbuatt Kuptou. 


paraît pas être « circuler », car il doit répondre à ropebou (v. 31). Field l'entend 
de la mort (xx, 22), en parallélisme avec rekctoduæu, el avec une allusion au 
désir d’Hérode. Il s’en ira, quoique d'une autre manière. Mais nous n'aurions 
ainsi qu'une redite du v. 32. Les anciens (pes. sah. Euthymius) ont coupé après 
æïotov comme l'a indiqué Théophylacte : un vofonc Gt deï pe onpepor xat aprov 
ropevecbar, dAXà tôt &ypt toû ofuepov xal abpiov, xat obru sixe TÔ 1 Éy. ropeuéabas. 
De cette facon Jésus refuse de partir aujourd'hui et demain, mais :l partira Île 
iroisième jour (Act. xx, 15). Le sens serait bon, mais il faut alors suppléer un 
verbe (ce qu'ont fait pes. et sah.) applicable aux deux premiers jours, comme 
épyéesdu, ce qui est changer le texte, et ne va pas avec xAwv. Il faudrait donc 
(opinion commune) prendre les trois jours en bloc dans le sens de « désor- 
mais », « pour le temps qui me reste ». — Mais en somme nous préférons 
prendre zepcbec0at dans le sens de voyager. Ce sens modifie légèrement celui 
de zropevou, mais c'est précisément le sel de la réponse. Jésus non seulement 
va partir, mais il partira sans cesse, ira toujours. Il n'a pas peur d’Hérode, 
d'autant que son heure n'est pas arrivée. Maïs il partira, parce que le reste de 
sa carrière doit être ordonné en vue de sa fin à Jérusalem. 

34-35. APOSTROPHE À JÉRUSALEM (Mt. xx111, 37-39). 

Dans Mt., cette apostrophe suit la menace de Jésus que le sang versé des 
prophètes sera redemandé à sa génération (ef. xx, 34-36; Le. x1, 50-51), et 
tout le discours est prononcé à Jérusalem, avant la prédiction de la ruine du 
Temple. Le moment est admirablement choisi, et l'instinct populaire à fixé la 
scène sur les pentes du mont des Oliviers, d’où l’on domine Ja ville étalée sous 
les regards. Il paraîil bien que cet ordre et celte situation sont préférables, et 
l'on n'insistera pas sur ce que l'apostrophe à Jérusalem dans Mt. est plutôt 
parallèle à ce qui précède qu'ane suite des mêmes menaces, puisqu'elle n'est 
pas adressée à la même personne morale. 

MM. Loisy et Harnack — après Strauss, — en concluent que l'apostrophe à 
Jérusalem, elle aussi, faisait partie d'une citation textuelle d'un ouvrage apocalyp- 
tique, mise dans la bouche du Sauveur; ses paroles à lui ne commenceraient 
qu'au v. 39 de Mt. et 35 de Le. D’après Loisy, la comparaison avec un oiseau 
« convient à Dieu, non à Jésus » (n, 387), et quand Jésus parle de ses efforts 
pour convertir les habitants de Jérusalem, il faut entendre « l'envoi suceessif 
des prophètes qui ont été massacrés » (eod. loc.). — Maïs, dans ce cas, l'ordre 
serait (comme dans xt, 49) : envoi des prophètes, et massacre. lei c'est après le 
meurtre des prophètes que s'est produite une nouvelle invitation, qui & été 
refusée, mais non pas encore suivie de meurtre. De son côté Harnack (Spräche… 
439} brouille les textes à plaisir cn s'étonnant que Jésus se plaigne qu'on ait 
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demain et le jour suivant je dois être en route, car il ne convient 
pas qu'un prophète périsse en dehors de Jérusalem. 

34 Jérusalem, Jérusalem, qui tues les prophètes, et qui lapides 
ceux qui te sont envoyés, combien de fois j'ai voulu réunir tes 
enfants comme la poule sa couvée sous ses ailes, et vous n'avez pas 
voulu. % Voici qu'on vous laisse votre maison. Or je vous [le] dis, 
vous ne me verrez pas jusqu'à ce que vienne le moment où vous 
direz : Béni soit celui qui vient au non du Seigneur! » 


tué les prophètes, les sages et Ics scribes qu'il est censé devoir envoyer. — Il 
dit seulement que ceux qu'il enverra {ML xxiu, 34) seront eux aussi maltraités 
comme les autres Font été déjà. 

Nous ne pouvons admettre que le mème Luc, qui aurait conservé la formule 
de citation, aurait coupé en deux le passage qui la conicnait, ne se doutant 
donc pas de son caractère. Le plus vraisemblable est qu'il a distingué deux 
prophéties, l’une sur le châtiment de la génération présente, l'autre sur la ruine 
de Jérusalem, et que c'est lui qui a mis les premiers envois sur le compte de 
la sagesse de Dieu (cf. x1, 49). De plus, notant à la fin de l’apostrophe qu'il 
s'agit d'un départ de Jésus, il a placé ce morceau au moment où Jésus annon- 
ait son départ, et la convenance de sa mort à Jérusalem. — Ce que dit Loisy : 
u Jésus ne pouvait apostropher Jérusalem étant à table chez un Pharisien » 
(1, 384) est sans doute l'effet d’une distraction. Plus saisissante prononcée en 
face de la ville, cette menace n’est pas sans une nuance de mélancolie, adresséc 
de loin à Jérusalem où Jésus va se rendre pour y mourir. 

La ressemblanc: des textes de Mt. et de Lc. est d’ailleurs telle qu'ils ont 
sèrement une origine commune. 

3%) Jérusalem répond ici pour ses rois : Joas fit tuer Zacharie (II Chr. xxiv, 
20 s.} et Joakim, Urie (Jer. xxvi, 20 ss.). Les cruautés de Manassé (II Reg. xxi, 
16) s’exercèrent surtout contre les prophètes dont le sang inondait Jérusalem, 
d’après Josèphe (Ant. X, 11, 1). Beaucoup d'autres exécutions semblables, non 
mentionnées dans la Bible, ont pu faire naître la tradition relevée dans Act. vu, 
51 s. et dans Heb. xr, 37 ss. El pourquoi nc pas tenir compte des persécutions 
d'Autiochus Épiphane, avec la complicité d’une partie du sacerdoce (I Maccb. 1, 
55 s.; LH Macch. 1v, 7 ss. etc.) ou des sévices de certains princes Asmonéens 
contre le parti pieux? Ceux-ci n'étaient pas précisément des prophètes, mais ils 
avaient bien qualité pour être les témoins de Dieu. — Le sens naturel du : 
v. 3h, c'est que Jésus a fait plusieurs tentatives à Jérusalem pour convertir les 
Juifs afin de les sauver, et qu'ils n'ont pas voulu. Ce n'est pas seulement 
l'accord avec le quatrième évangile sur les voyages à Jérusalem, c'est aussi 
l'affirmation de la mission de Jésus, se présentant à la cité sainte comme son 
Sauveur avec le langage que Dieu a tenu dans l'A. T., où il s'est comparé à un 
aigle (Dt. xxxn, 41), et à un oiseau quelconque (Is. xxx, 5; Ps. xxxvi, 8). 

égve se dit spécialement des oiseaux domestiques, XEx. Arab. 1V, v, 23; Esca. 
Eum. 866, Tuéocn. xx1v, 63; voacié pour voocié (fém. sing.) signifie nid, comme a 
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traduit la Vg., mais dans le même sens que vossia (plur. neutre) de Mt. — Qui n’a 
vu une poule inquiète à la moindre apparence de danger, appeler ses poussins 
et les grouper autour d'elle? Jésus s’attribuc ici la tendresse d’une mère, ou 
d'un ami: cf. Eur. Heracl. 10 : tà xelvou réxv’ Éywv Üx0 rtrepotç out téôe. 

35) 354, comme dans Mt., sans Épnuoçs. La menace la plus redoutable est celle 
de l'abandon divin. Désormais Jésus se désintéresse de Jérusalem; elle est 
abandonnée à elle-même. Dans Jérémie : « J'ai abandonné ma maison » (xur, 7), 
il y a encore l'espoir que Dicu reviendra dans sa maison. Ici votre maison. 
Il n'y a plus aucun lien. 

Dès lors les ennemis en auront facilement raison : deseruit enim qui custodiebat 
domum (Apoc. Bar. vint, 2). 

35b Mt. a Afyw y&p, Le. a omis yép ou l’a remplacé par ôf. Chacun des textes 
est plus naturel dans sa situation. Dans Mt. Jérusalem sera abandonnée, car 
Jésus va la quitter. Le. ne pouvait s’exprimer ainsi, et joint seulement les deux 
phrases sans causalité ou avec une légère opposition. De même Lc. supprime 
&r” apt, « désormais », tout à fait en situation avant la mort de Jésus. De plus, 
au lieu de £ws dv efrnte, il à Eu ffer 0te qui n’a pas été ajouté comme une simple 
redondance. Le sens est donc : jusqu'à ce qu'il se produise ceci, que vous 
disiez, c'est-à-dire que les paroles elles-mêmes sont mises plus en relief comme 
un événement prévu. Comme ces paroles sont précisément l'acclamation de 
l'entrée à Jérusalem ({x1x, 38), événement futur dans la perspective de Le., il 
semble assez vraisemblable que Jésus annonce le modeste triomphe des 
Rameaux (Érasme, Holtz., Loisy). Le sens serait : je n'irai à Jérusalem que 
lorqu'elle sera prète à m'acclamer comme Messie. On pourrait l’admettre, si 
les Pharisiens au lieu d'inviter Jésus à sortir des terres d'Hérode, l'avaient 
invité à venir à Jérusalem. Mais ce n'est pas le cas. Jérusalem n'est amenée 
dans ce contexte que parce que Jésus doit y mourir. Par conséquent c'est à ce 
moment qu'il se place. Sa penste prophétique se transporte vers cette époque 
comme si elle ctait déjà présente. Le voyage à Jérusalem pour la Passion n’est 
pas oublié, puisqu'il vient d’être annoncé, mais il fait partie de la carrière 
mortelle de Jésus, antérieure à ce moment solennel où Jérusalem aura mis le 
sceau à ses crimes. Go présente comme présent un fait futur (cf. Is. vir, 14, 
où les LXX ont mis Afuheta au futur), qui sert de point de départ à ce qui 
suit. En effet la solennité du ton dépasse de beaucoup le simple refus d'une 
visite après que les autres ont été inutiles. 11 faut donc que dans Lc., comme 
dans Mt., Jésus ait fait allusion à un événement postérieur à sa mort et à 
l'abandon de Jérusalem. D'après la plupart des critiques, c'est la parousie 
définitive. Mais, quand le Christ reviendra, sera-t-il encore temps de le recon- 
naître? Il viendra plutôt alors comme Juge de ceux qui ne l'auront pas reconnu 
(x, 8 s.). C’est donc la prophétie d'un changement décisif dans les dispositions 
des Juifs, en d'autres termes, de leur conversion (Caj. Kn. PI. Hahn.) telle 
qu'elle a été prédite par saint Paul /Rom. xt, 25). 

Cependant les paroles mêmes qu'ils prononcent (empruntées au PS. cxvInI, 26), 
supposent une venue du Messie, On peut donc y voir une manifestation de 
Jésus-Christ, qui ne scra pas la manifestalion suprême, et dont le secret est 
réservé à l'avenir. La présence spirituelle du Christ dans l'Église et les con- 
versions particulières ne semblent pas répondre à toute la force des expressions. 
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1 Un jour de sabbat, comme Jésus était entré dans la maison d'un 
des principaux Pharisiens pour prendre son repas, ceux-ci 


xiv, 4-xvI1, 10. COMMENT IL FAUT RÉPONDRE A L'APPEL DE DIEU. 

Dans la section précédente, plus d’un trait était destiné à fixer les conditions 
du salut individuel; cependant l'ensemble avait trait à la prédication du règne 
de Dieu, dont les Pharisiens ne voulaient pas, qui devait être prèché par les 
disciples en dépit des persécutions, où, même alors, les Juifs ne voudraient pas 
entrer, et qui serait ouvert aux gentils. 

Dans cette section propre à Lc., Jésus n'appelle pas spécialement les gentils 
(contre Schanz); il adresse à chaque âme l'appel de Dieu, toujours prêt à la 
recevoir si elle fait pénitence, et lui apprend comment il faut travailler à son 
salut, surtout par la charité. 

xIv, 4-24. Ce passage, propre à Luc, a une certaine unité dans la circonstance 
et le symbolisme d'un repas. On peut distinguer quatre subdivisions. 

1-6. GUÉRISON D'UN HYDROPIQUE UN JOUR DE SABBAT. 

. Où et quand? Le. ne dit rien de précis. Après la scène du ch. x1, 37-54, il est 
étrange qu'un Pharisien ait invité Jésus. Lui se montre moins sévère qu'alors, et 
ce n'est pas le ton de la froideur qui renonce même aux reproches, puisque ses 
paroles sont cordiales (12-14). On peut supposer que le Pharisien avait de 
bonnes dispositions et ne partageait pas les mauvaises intentions des autres, 
ou que l'épisode remonte à un temps plus ancien. D'autre part il serait naturel 
de chercher en Judée plutôt qu’en Galilée la demeure d’un des principaux d’entre 
Jes Pharisiens. 

1) Sur le caractère sémitique du début, cf. Introd. p. c, c1x, cx. On pourrait 
traduire : com'ne il entrait, ou : après qu'il fut entré; l'important était d'indiquer 
la circonstance (B. Weiss, cf. 111, 21). Cet &pywv est un membre influent du 
parti, car les Pharisiens n'étant pas un corps officiel n'avaient pas de chefs 
permanents à l'instar du sacerdoce. — Le sabbat est souligné à cause de ce 
qui va suivre. C’est la troisième guérison de cette sorte (vi, 6; xur, 44), la 
cinquième en comptant ce qui se passa à Capharnaüm sans être relevé (iv, 31. 38). 
— payetv äptov, locution traduite de l'hébreu, pn Din, cf. Me. ni, 205 Mt. xv, 2. 
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5. vtoç (TH V) plutôt que ovos (S). 


Et sans doute on élait obligé ce jour-là de manger froïd, puisque la cuisine 
devait être faite la veille, mais on ne s’en tenait pas au pain; même le repas 
avait une certaine solennité (Tob. u, 1); à Rome on mangeait beaucoup de 
poisson (Perse, v, 176 ss.), comme c’est encore l'usage à Jérusalem. — xai avrol 
commence la phrase principale. Luc la place en avant, non sans art. On croit 
voir des groupes formés qui se tiennent là (ñoav) pour observer. En disant aÿrof, 
Le. n’a pas exclu l'amphitryon, mais il ne l’a pas nommé non plus. Rien ne 
prouve un complot. D'après Loisy (11, 129 n. 3), ce trait est emprunté à vi, 7 et 
« arrive trop tôt ». Luc n'aurait pas su se copier! 

2) xxt Wo6 d'après quelques-uns exclut le complot (P£ W. Kn.), parce que 
506 indique quelque chose de nouveau (cf. Infrod. p. xcix). En Orient, entre qui 
veut. Voulant être guéri, l'hydropique devait se placer devant le Maître. — 
D'autre part on une dit pas qu'il soit entré, et ièo6 peut signifier seulement 
qu'on l'aperçoit soudainement. — 5Bpurud, est ici un pur adjectif; les médecins 
le prennent ainsi, mais plutôt comme substantif, | 

3) Jésus répond à la question que se posaient les hôtes en la leur adressant 
ouvertement. Cette question se trouve plus développée dans Mec. 1n, # et Le. l'avait 
reproduite presque textuellement (vi, 9). On ne peut vraiment pas supposer 
qu'il a été l'emprunter à cette circonslance précédente. Il élait convaincu 
d’après ses autorités que Jésus l'avait redite dans une circonstance semblable. : 
Riea de plus naturel d’ailleurs, ct ce cas nous montre qu'il ne faut pas hésiter 
à penser que Jésus ait prononcé plusieurs fois des paroles assez semblables. 
Les mêmes altitudes amènent les mêmes chocs d'idées. Les docteurs de la Loi 
étaient ordinairement du part des Pharisiens; ils sont mis en vedette, parce 
qu'ils étaient spécialement compétents. 

4) fobyzoav n'est pas tout à fait synonyme de écuwiruv employé par Mc. ni, &, 
et omis par Le. dans le récit parallèle. Peut: être Le. a-t-il voulu mettre un peu 
de variété dans ses deux récits, soit en anticipant l'observation, soit en notant 
expressément que les adversaires se tinrent cois; trait qui convient bien à leur 
dessein de prendre sans être pris. — ér:As£ôuevo:, donc guérison par contact, 
action extérieure dans le but de guérir (cf. xur, 45). Jésus ne se laisse pas 
intimider par un silence de mauvais augure; l’homme guéri, il le renvoie; soit 
qu’il ait été apporté, soit qu'il soit venu de lui-même, il n'a plus rien à faire 
dans cetle réunion. Mais Jésus l'aurait-il guéri, s’il eût été un compère com- 
plaisant des Pharisiens ? 
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l'observaient. ? Et voici qu'un homme hydropique se trouvait devant 
lui. Et Jésus, prenant la parole, dit aux docteurs de la Loi et aux. 
Pharisiens : « Est-il permis ou non de guérir le jour du sabbat ? » 

4 Eux gardèrent le silence. Et l'ayant pris par la main, il le guérit 
et le congédia. ‘ Et il leur dit : « Qui d’entre vous, si son fils ou son 
bœuf tombe dans un puits, ne l'en retire pas aussitôt un jour du 
sabbat? » 6 Et à cela ils ne purent rien répliquer. 

7 Or il disait aux invités une parabole, remarquant comment ils 


5) Cf. Mt. x11, 41. L’anacoluthe est plus sensible dans Le. L'hypothèse suppose 
une citerne éventrée et qui n'a pas été réparée, ou un très large puits comme 
on en rencontre encore beaucoup, avec des margelles très basses, et vers 
lesquels on conduit les troupeaux. Un homme peut tomber en se penchant pour 
remonter le seau, ou une bête à la suite d'une poussée du troupeau vers les 
auges à boire. Dans un cas de nécessité, pour sauver une vie, il tait permis 
d'agir. Le sabbat doit donc céder à une loi plus haute. Ce peut ètre ici la leçon 
donnée par le Maitre. Cependant l’interrogalion met les auditeurs tellement en 
vedette qu'il a peut-être voulu comparer leur empressement (e00éws) à trouver 
une solution quand il s’agit de ce qui est à eux, et leur froide réserve quand il 
s'agit d'un étranger. De cette façon l'association de viés et de £oÿs n’est pas trop 
étonnante : votre fils, cela va de soi, mais même votre bœuf. 

6) Cf. xx, 26. Les Pharisiens n'essayent pas de répondre et se tirent d’embarras 
en cherchant de bonnes places. — avranoxplvesdar, Rom. 1x, 20 + N. T. 

7-41. LE CHOIX DES PLACES. 

Deux difficultés. Comment le Christ pouvait-il adresser aux invilés des paroles 
qui semblaient blessantes? Et pourquoi Le. les qualifie-t-il de parabole, tandis 
qu’elles ne sont qu'un avis? Maldonat a supposé que Lc. aurait transformé en 
avis une véritable parabole; Holtzmann que Le. avait siluëé ce passage (et Les 
deux suivants) dans un banquet à cause de la nature des objets employés pour 
donner une leçon morale. Alors le reproche retomberait sur Lc. qui n'aurait 
pas senti l'inconvenance. — Il faut dire plutôt que la Palestine n'était pas la 
Chine, et qu'on n'y observait pas une étiquette aussi scrupuleuse, d'autant que 
les invités ayant manqué de courtoisie, on pouvait bien le leur faire entendre. 
Jésus a attendu que chacun soit placé et a adouci la Iccon en supposant un 
autre banquet, un banquet de noces. Chacun pouvait se faire l'application qui 
lui était réellement destinée. C'est dans ce sens que l’avis était une parabole; 
le banquet des noces était une comparaison. Sans doute aussi Le. a-t-il pensé 
avec raison que Jésus n'avait pas voulu seulement rappeler les invités à 
l'observation de la politesse, et que le mot de la fin (v. 11) élevait les esprits 
plus haut. « L’abaissement définitif des orgueilleux éclatera dans le grand juge- 
ment, et l'élévation des humbles se manifestera dans le royaume de Dieu. Ainsi 
ja pensée monte du festin nuptial au festin des joies tternelles » (Loisy, 11, 133). 

7) rapañoñy au sens général qui vient d’être indiqué, ce qui est parfaitement 
en harmonie avec la nature assez vague du méchäl hébreu (RB. 1909, p. 351 ss.). 
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— iréyuv, c'est-à-dire vov voëv, cf. Act. 11, 5; I Tim. 1v, 16; Eccli. xxxi, 2; 
11 Macch. 1x, 25. 

— ixAéyecar toujours employé dans le N. T. (sauf peut-être Act. vi, 5; 
xv, 22. 25) avec le sentiment de sa valeur comme verbe à la voix moyenne, mais 
jamais aussi énergiquement qu'ici « choisir pour soi ». 

Jésus ne tient pas ce discours à propos des invités, mais bien directement 
aux invités (rp6s répété deux fois); or précisément pour qu'ils puissent l'entendre 
il faut supposer que déjà les convives sont installés. 

En pareil cas, si chacun cherche la meilleure place, c'est qu'il estime y avoir 
droit; la même vanité qui l’ÿy a poussé l’inclinera à croire que la morale est 
faite à son voisin. Sur le goût des scribes pour ces places, cf. xx, 46. — Le 
thème de la recherche des places avec les risques qu’elle comporte était bien 
connu, Prov. xxv, 7. 

8) yéuor « festin », dans Esth. 1x, 22, ici festin à l’occasion d’une noce. Dans 

une occasion aussi solennelle on veille plus strictement à ce que chacun soit 
à sa place. — L’amphitryon ne peut s'excuser sur ce que chacun s'est placé à son 
gré, comme il y invite parfois dans des réunions plus familières. Et de cette façon 
Jésus évitait de donner une lecon trop directe el ménageait l’amour-propre de 
ses auditeurs (Kn.). Il semble aussi que dans ce cas il y avait une place 
d'honneur tout à fait hors rang (cf. Jos. Ant. xv, 11, # rpoxataxAivuv), réservée 
à l'hôte distingué dont chaque famille se fait honneur. 
_ 9) xai éAGwv ne commence pas une nouvelle phrase, car le futur pet peut très 
bien se souder au subjonctif n qui suit comme toujours #4 note dans le N. T.; 
cf. Tva xaprôv… gépnte xal yewiasofe Jo. xv, 8, etc. (Deb. 8 369). — Le maitre de 
la maison aurait pu hésiter s'il avait été question de plus ou de moins dans les 
rangs : mais l'invité principal doit avoir sa place, et, comme toutes les autres 
sont prises, l’intrus devra passer au dernier rang. 

10) Dans cet autre cas, il s'agit seulement de monter plus haut en s'appro- 
chant (rcocavé6nû:), peut-être pour se mettre à une place encore inoccupée 
mais c'est toujours une distinction qui honore celui qui en est l'objet. va avec. 
le fut. indic., comme x, 58; xx, 40. Mais ici ce n’est pas le sens final (contre 
Schanz); le Sauveur eût-il conseillé de prendre une place en bas afin de 
monter plus haut? 

11) Maxime répétée dans xvi, 14 encore avec x, car dans les deux cas 
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choisissaient pour eux les premières places, leur disant : 8« Quand 
tu auras été invité par quelqu'un à des noces, ne te mets pas à la 
première place, car une personne plus considérée que toi pourrait 
avoir été invitée par lui, ° et celui qui vous auruit invités loi et lui 
viendrait peut-être te dire : Cède-lui la place, et alors tu devrais, 
non sans confusion, occuper la dernière place. {Mais lorsque tu 
auras été invité, va t'asseoir à la dernière place, de façon que celui 
qui t'a invité vienne te dire : Mon ami, approche plus haut. Alors 
ce sera pour toi un honneur en présence de tous ceux qui seront à 
table avec toi. !! Car quiconque s'élève sera abaissé, et celui qui 
s'abaisse sera élevé. » 

1211 disait aussi à celui qui l'avait invité : « Lorsque tu donnes à 


elle ressort très naturellement du cas posé. Dans Mt. xx, 12, elle est appliquée 
à la situalivn, aussi débute-t-elle par 6sttç. Il n’en est pas toujours ainsi sur 
la terre, hélas! mais cela arrive encore assez souvent, et le public y prend 
lant de plaisir que la formule passerait aisément pour un proverbe. Les faits 
auraient pu être présentés en parabole; l'apostrophe directe donne à la 
comparaison le ton d'un avis, mais cet avis, par la conclusion qui en résulte, 
devient une lecon générale d'humilité, Car le Sauveur n’a pas conseillé cette 
humilité « à crochets » qui s’abaisse pour se faire remarquer. Il avait donc 
plutôt en vue cette appréciation suprême de Dieu qui mettra enfin chacun à «a 
place, et les humbles à la première. 

12-14. Le cHoix Des invités. Dans ce second « discours de table » le mot de 
parabole n'est pas prononcé, et l'avis paraît même plus direct, puisqu'il ne 
s'adresse qu’à une personne. Mais l'Oriental n'a pas besoin qu’on appelle son 
attention sur le style figuré d'un discours, et sans doute personne alors ne 
songea à prendre les choses trop à la lettre, comme si Jésus avait positivement 
interdit d'inviter les parents et les amis. Sous une forme parabolique légère- 
ment paradoxale, il voulait enseigner que les actions les plus agréables à Dieu 
sont celles où l'intérêt propre le cède à la charité. Le choix du sujct s'explique 
précisément parce qu'on est à table. Il est donc assez téméraire de dire que Le. 
a changé une parabole proprement dite en un discours de table (Holtz.). La 
charité envers les pauvres qu'il avait à cœur a pu suggérer le motif. Et il est 
encore plus aventureux de dire que Lc. a eu en vue la propagande chrétienne 
auprès des gentils, pauvres et infirmes dans l'ordre spirituel (Loisy). Le texte 
est assez riche d'enseigaement, sans cetle allégorie, et l’on sait que Luc insiste 
volontiers sur le devoir de l'aumône, .ce qui derechef n'autorise pas les cri- 
tiques à ranger ce morceau dans une prétendue série ébionite. 

12) dpiorov à côté de Ssirvov fournit la nuance entre le déjeuner et le diner. — 
guwvet au lieu de xéket (v. 13) indique peut-être plus de solennité, une invitation 
qu'on va faire personnellement. Toutes ces invitations se justifient par les 
bonnes relations et par l'usage; cependant les « voisins riches » suggèrent déjà 
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que trop souvent les diners étaient des politesses intéressées. D'ailleurs Jésus 
note simplement qu'on est payé de sa politesse par une autre politesse. En 
pareil cas on suppose que l’amphitryon n'a obéi qu'à des raisons naturelles. I] 
est payé de sa monnaie. — dôskvot semble désigner, à la manière sémitique, 
les parents les plus rapprochés, car on n'a pas toujours « des frères ». 

13) doyiy v, 29. Un riche peut être boiteux... mais l'énumération met sous 
nos yeux la troupe des miséreux groupés pour demander l’aumône, tous 
pauvres, et quelques-uns en plus estropiés. Alors — et aujourd'hui encore — 
en Orient les cstropiés portaient la besace du mendiant, d'où le jeu de mots 
de Diogène : avantpous FAeyev où tobs xmpobs xai tupAobç &ÂÂà Toùç ph Étovras rrpav 
(Diog. Laerc. vu, 33). Pour cette association de mots cf. PLAT. Cri. 53 A ot 
Jwot te xai ruphoi xal of alor avérnpor. | 

14) Au lieu de décrire la joie des pauvres à cet appel inattendu, Jésus d‘eclare 
heureux celui qui les recoit. Il y à quelqu'un qui rendra à leur place. La résur- 
rection est celle des justes, puisqu'il s’agit d'une récompense; cf. xx, 35. 

15-24. PARABOLE DES INVITÉS DISCOUATOIS (CÊ. ML. xx11, 1-14). 

Questions posées. a) La parabole de Le. est-elle au fond la mème que celle 
de Mt. xx, 1-14? Les critiques modernes l’admettent tous (sauf PL.), et parmi 
les catholiques, Schanz après Maldonat. On peut admettre avec ces deux 
illustres commentateurs que les variations ne dépassent pas la transformalion 
qui a pu s'opérer dans la tradition, ct que la place d'une parabole a pu être 
changée, pourvu que l'enseignement soit le même; mais pour admettre que 
Jésus n’a prononcé cette parabole qu'une fois, il faut du moins voir dans les 
deux textes la même signification, sinon on conclura à deux paraboles diffi- 
rentes. Il serait d'ailleurs contraire à la méthode d'expliquer Lc. par Mt. pour 
conclure ensuite à l'identité. 

b) Les criliques modernes radicaux (les Weiss, Jülicher, Holtz., Loisy) pré- 
tendent que Lc. a changé la parabole primitive en allégorie, et, point assez 
grave, ils sont d'accord sur cette allégorie avec des critiques conservateurs, 
catholiques (Schanz, KA.) ou autres (PL Hahn). L'allégorie fait du serviteur 
une figure du Christ (pas Hahn, ni Pl.); les invités sont les Pharisiens; le pre 
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déjeuner ou à diner, ne prie pas tes amis, ni tes frères, ni tes pa- 
rents, ni des voisins riches, car ils pourraient t'inviter à leur tour 
eux aussi, et ta politesse te serait rendue. !° Mais lorsque tu donnes 
on repas, invite des pauvres, des estropiés, des boiteux, des aveu- 
gles; let tu seras heureux de ce qu'ils ne sont pas en état de te 
rendre, car on te le rendra lors de la résurrection des justes. » 

1 L'un des convives ayant entendu cela lui dit : « Heureux celui 
qui prendra son repas dans le royaume de Dieu! » 16 Mais il lui dit : 
« Un homme avait [résolu de donner un grand diner, et il invita 
beaucoup de monde, !’et il envoya son serviteur à l'heure du diner 


mier groupe des miséreux sont les publicains et les pécheurs, le second groupe 
sont les gentils. Quant au sens primitif de la parabole, d'après Holtzmann il 
opposait la bourgeoisie au prolétariat, d’après Jülicher et Loisy les Pharisiens 
aux pécheurs, d'après B. Weiss des gens d'un esprit profane à d'autres, sans 
allusion aux Juifs. 

Nous répondrons à ces questions après l'explication du texte. 

15) Le lien du contexte est très serré; la réflexion du convive est suggtrte 
par les paroles de Jésus. La résurrection, c'était le début de la phase détinitive 
du royaume de Dieu, que les Juifs comparaient à une salle de festin (x, 37). 
La réflexion est pieuse, mais il semble d'après la réponse de Jésus qu'elle 
émanait de cette piété facile qu’ont quelques personnes après un bon repas ou 
quand tout va bien. Favorisées de Dieu elles se croient déjà dans son royaume, 
alors qu'élant satisfaites des biens présents, elles n'apprécient guère ce que 
demande son appel. L'interlocuteur, probablement Pharisien, croyait sans 
doute que sa place élait réservée à la table du Seigneur. — giyetar au eue de 
Édezæ, futur formé par analogie de l'aor. Egayov. 

16) L'homme n'est pas qualifié autrement, ce qui nc favorise guère l'inter- 
prétation allégorique, s’il figurait Dieu on s'attendrait à ce qu'il soit nommé 
roi (comme dans Mt. xx, 2) ou du moins riche. Il l'était cependant en fait 
puisqu'il fait un grand festin, et qu'il invite beaucoup de monde, mais c'est 
bien le moins pour un festin comparé tacitement au royaume de Dieu. 

17) Dans Mt. es serviteurs, insullés et mis à mort, figurent les prophètes. 
On prétend que l'unique serviteur est dans la parabole de Le. un trait invrai- 
semblable, et qui n'a été adopté que pour y faire entrer la figure du Christ 
(Loisy etc.). Mais Le. ne dit pas que le maître n'eût que ce serviteur; il y en 
avait bien d'autres occupés à préparer le grand repas, les places, etc. C’est le 
serviteur de confiance (xx, 45), ou spécialement celui qui était chargé de faire 
les invitations. Un roi ou un empereur avaient naturellement plusieurs voca- 
tores (Puis. H. N. XXXV, x, 89; Suér. Cal. XXXIX), mais un particulier n'en 
avait qu'un (SÉx. de ira III, xxxvit, #). En Orient, comme l'a déjà noté Tristram 
(Eastern Customs p. 82), on rappelle au dernier moment l'invitation faite un 
certain temps d'avance. C'est ce que suppose Le.; le trait est donc naturel, ce 
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n'est point une allésorie de l’immincnce de la parousie; il élait d’ailleurs 
nécessaire pour mettre en scène les excuses, beaucoup plus offensantes au 
dernier moment, puisque les invités avaient d'abord accepté et que tout était 
prêt. Il serait étrange que le serviteur représentàt le Christ. Luc a pu le com- 
parer à un maître de maison qui se fait le serviteur (xu, 37), rôle que le Christ 
déclare être le sien (Mc. x, 4%), et on peut parler de sa forme de serviteur 
quand on parle en même temps de sa forme divine (Phil. 1, 7), mais un évan- 
géliste n'eùt pas eu l’idée de donner au Christ un rôle aussi insignifiant. Dans 
la parabole des vignerons, Le. distingucra le fils des serviteurs envoyés (xx, 13). 
Ce n'est donc pas lui qui aurait allésorisé dans ce sens, et il n’y a pas ici 
d'allégorie. 

18) Au lieu de grouper dans une période de style indirect les différentes 
excuses, Le. Îles présente successivement dans le style direct, ce qui donne 
beaucoup de vivacité à l'expression et fait ressortir la responsabilité individuelle 
plus encore que Mt. — ärd mx n'indique pas un complot, dont il n’y a pas 
trace, mais les mêmes dispositions. On dirait familièrement : comme un seul 
homme. Cela est suffisamment clair, quoiqu'on puisse hésiter sur le mot à 
suppléer. On exclura &oxç, car ils ne s’excusent pas en même temps, et l'on 
choisira entre 6505 et guvis ou yvwans, le dernier suggéré par PmLox, de spec. 
legg. 1, p. 311 : &ro puäç 22 si avtis yvwunç (PL). — Le premier est celui qui 
s'excuse le plus poliment; il allègue la nécessité. Mais puisque l'acquisition est 
assurée, rien ne pressail. 

19) La raison du second n'est guère meilleure, quoiqu'il ait éprouvé de 
l'impatience à s'assurer s'il ne s'était pas trompé. 

20) La troisième réponse est la plus sèche, soit que l’excuse: ait paru évidente, 
d'après les principes mondains, soit que le nouveau marié se soucie peu de 
l'invitation. De ce dernier il n’est pas suggéré qu'il fût riche; mais, comme les 
autres, il met ses convenances personnelles au-dessus de ce qu’il devait à un 
ami et à la politesse. Comme les autres il appartenait au monde de celui qui 
a fait l'invitation. C'est pourquoi il la refuse au dernier moment sans se gêner, 

21) L'opposition de äoëo; et de xôptoçs ne permet pas d'admettre que le Boÿlos 
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pour dire aux invités : Venez, car c’est déjà prêt. ‘8 Et tous se prirent 
à sexcuser avec ensemble. Le premier lui dit : J'ai acheté un 
champ, et il faut nécessairement que j'aille le voir; je t'en prie, 
tiens-moi pour excusé. ! Et un autre dit : J'ai acheté cinq paires 
de bœufs et je vais les cssayer; je t'en prie, tiens-moi pour excusé. 
20 Et un autre dit : J'ai pris femme, et donc je ne puis venir. 

4 Et le serviteur, étant revenu, rapporta cela à son maitre. Alors 
le maître de maison irrité dit à son serviteur : Va promptement dans 
les places et les rues de la ville, et amène ici les pauvres et les 
estropiés, et les aveugles et les boiteux. * Et le serviteur dit : 
Maitre, 1l a été fait comme tu as commandé, et il y a encore de la 
place. # Et le maître dit au serviteur : Va sur les chemins et vers les 


représente allégoriquement celui que Le. nomme plusieurs fois 6 x5p106. L'irrita- 
tion du maitre se comprend. On ne voit pas qu'il agisse par miséricorde (contre 
Schan:) dans le sens du v. 12 ss., mais plutôt, d'après Je v. 24, pour montrer 
à ses iavités qu’il n'est pas embarrassé de leur trouver des remplacants, qui, 
eux, ne refuseront pas. Ce sont les miséreux groupés naturellement où se 
tiennent les mendiants. Il n’est pas question de les inviter, mais de les amener, 
comme des gens qui seront trop heureux de la bonne aubaine. — On a fait de 
ces pauvres gens le type des Juifs convertis, publicains et pécheurs. Mais c'est 
à la condition que le serviteur soit le Christ. S'il y a allégorie, elle doit être 
cohérente. Où voit-on que Jésus ait invité les Pharisiens, non seulement Îles 
premiers, mais les seuls, pour amener ensuite les autres? N’a-t-il pas prèché à 
la foule avant d'entrer en contact avec les Pharisiens et les Scribes ? N'est-il pas 
venu spécialement pour appeler les pécheurs plutôt que les justes (v, 32)? 
D'ailleurs il n’y a pas la moindre allusion à une infirmit‘ morale, mais une 
copieuse description des misères physiques. Et ceux-là ne refusent pas, sans 
doute parce qu'ils ne sont pas absorbés par la gestion de leurs affaires ou par 
les convenances mondaines. 

22) Il reste de la place, ct il ne faut pas qu'il en reste, car le maitre de 
maison entend prouver à ses invités qu'il sait se passer d’eux. 

23) 11 faut donc aller plus loin et par là mème descendre d'un degré dans 
‘échelle de la misère, car les pauvres qu'on trouvera le long des-routes et «les 
buissons, qui n'ont mème pas pu se traîner jusqu'en ville, sont encore plus 
misérables. On croit y reconnaitre les gentils, parce qu'ils étaient en dehors de 
la ville, et les Juifs dedans. C’est bien le cas en fait, mais l'expression « en 
dehors » n'y est pas, et elle serait n‘cessaire pour servir d'appui à l'allégorie. 
Certes il est assez étrange que le serviteur soit obligé de s’y prendre à deux fois, 
mais c'est bien là-dessus que porte l'accent, non pas sur la place différente 
des pauvres. Aussi le maître dit-il expressément : « force-les d'entrer ». Il faut 
absolument en finir, le maitre veut avoir sa maison pleine afin de refuser 
l'entrée à un invité qui changerait d'avis. Dans le système de l'allégorice, ce 
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trait devrait convenir aux genlils. Mais ont-ils été contraints d'entrer ou même 
pressés d'entrer plus que les Juifs? 

— Le compelle intrare n'eùt pas dù être cité à propos des infidèles, puisque 
jamais l'Église n'a admis qu'on les amenât au baptême par la violence. Augustin 
et beaucoup d’autres après lui l'ont appliqué aux hérétiques. Mais dans aucun 
système exégétique il n'est plus ici question des hérétiques (Kn.). 

24) Ce verset est étroitement uni au précédent par yép. C'est donc le même 
qui continue à parler, celui qui a fait les invilations. Il tenait à manifester sa 
résolution inébranlable, et à la rendre publique. Et c'est pourquoi il s'adresse à 
toutes les personnes présentes, ôptv (Schanz, PI. Hahn.). On sent encore ici 
quelque ébranlement de sa colère; tout est très nalurel. Il est done vraiment 
étrange que pour introduire l'allégorie sous la plume de Le. on suppose que 
Jésus parle ici pour son compte (les Weiss, Kn.). Mais on oublie qu'on en avait 
fait le serviteur, qui ne saurait parler de son repas. Et l'on ne peut alléguer 
aucune raison. Dans x, 8; xv, 7. 10; xvi, 9, xvinr, 445 Mt. xx1, 43, il est aussi 
clair que Jésus prend la parole pour son comple avec }éyw buiv (d'ailleurs sans 
yée) qu'il est clair ici que ée dernier mot est prononcé par le maitre dans le 
sens de la parabole. — Jülicher (p. 416) reconnaît (de même Holtz. Loisy) que 
c'est le maître de maison qui parle, mais Lac n'aurait pas trouvé ce ton solennel 
si Dieu n'entrait en scène comme Seigneur du festin, de sorte que le v. 24 
assure à loutc la péricope le caractère d'une allégoriel Mais nous savions bien 
que la péricope est relative au royaume de Dieu; la question est de savoir si 
c'est une parabole ou une allégorie, et le ton solennel, expression ici d'un 
sentiment de colère, en somme peu édifiant, serait plutôt une raison en faveur 
d'une pure parabole. 

Nous devons maintenant répondre aux questions posées au début. Il n’y a point 
dans Le. l’allégorie qu’on y a vue. a) Le Sauveur n’est pas le serviteur, comme 
nous l'avons assez dit. b) Les invités ne sont pas les Pharisiens. Si par impossible 
le serviteur était le. Christ, ce ne sont pas les Pharisiens qu'il a invités de 
préférence, mais les pécheurs (v, 32). D'ailleurs les Pharisiens se distin- 
guaient-ils des publicains et des pécheurs par une préoccupation plus dominante 
des choses terrestres? Ils avaient bien des vices, mais incontestablement le zèle 
des choses religieuses, à tout le moins en apparence. Tous les Juifs avaient recu 
la prédication des prophètes, de Jean-Baptiste et de Jésus, et non pas les 
Phaerisiens spécialement. 

Les miséreux pourraient ètre les pécheurs et les publicains, si ces derniers 
n'avaient été invités dès le début par le Christ, comme par Jean-Baptiste lui- 
même, qui accueillit beaucoup mieux les publicains et les soldats que ceux qui 
se disaient fils d'Abraham (ur, 11 et 8). Entre les Juifs, même pécheurs, et les 
gentils, il y avait une différence d’appel qui serait très insuffisamment rendue 
par la nuance des vv. 21 el 22 entre les places et les routes, d'autant que ces 
routes sont censées faire partie de la banlieue de la ville. Or si Luc n'a pas 
allégorisé, il n’y a pas lieu de distinguer son sens de celui de Jésus. 
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clôtures et force-[les] d'entrer, afin que ma maison soit pleine. 
% Car je vous dis qu'aucun de ces hommes qui avaient été invités 
ne goûtera à mon diner. » 


Cependant nous sommes très disposé à croire qu'il peut y avoir un moyen 


. terme entre une pure parabole et une allégorie. On pourrait donc se demander 


si du moins les appelés ne figurent pas les Juifs. En effet les invités forment 
une catégorie très nettement distincte des autres qui ne sont pas invités, mais 
amenés. Or lorsqu'il s'agit de l'appel de Dieu, on pense aussitôt aux Juifs qui 
ont été pendant longtemps seuls mis dans la confidence de Dieu et invités aux 
félicités messianiques. Cette solution nous paraît probable. 

De cette facon, la parabole de Le. rejoindrait pour le sens celle de Mt., et 
peut-être Jésus ne l’aurait-il prononcée qu’une fois: Cependant, dans Mt. la 
situation est plus tragique, la parabole est plus accentuée et complétée. Même 
avec cette explication on préférerait supposer que Jésus a repris son thème pour 
l'approprier à la situation des derniers discours, plutôt que d'attribuer cette 
transformation à la tradition. 

Au surplus il ne semble pas que la parabole contienne une allusion allégo- 
rique directe aux Juifs, comme si tous avaient refusé l’appel, et qu'aucun ne 
düt être sauvé. Puisque cette application n'est pas faite par le Sauveur, mieux 


. vaut laisser un certain vague sur ce point. La parabole parle d'invités favorisés 


re. nt, Voenan, 


cr 


par l'amitié d'un homme, qui se montrent indifférents à ses bons procédés et 
qui sont remplacés par d'autres, de telle sorte qu'ils sont définitivement exclus. 

Dans l'ordre religieux, il y a des hommes qui croient, comme le Pharisien, 
être dans l'intimité de Dieu, et qui sont largement pourvus des biens de la 
fortune. Ils sont tellement absorbés par ces soins qu'ils négligent de penser 
au royaume de Dieu. Qu'ils prennent bien garde d'en venir à mépriser ses 
appels! Mieux vaudrait ètre de ces gens pauvres et disgraciés par la nature 


qui ne sont pas tentés de faire mauvaise figure à ses avances. Les Juifs 


pouvaient et devaient prendre cette leçon pour eux, s'ils se comparaient aux 
gentils, les Pharisiens, s'ils se mettaient au-dessus des autres, les riches, s'ils 
ignoraient encore que l'altachement aux biens de la terre rend insensible aux 
promesses de la vie future. A l’exclamation du Pharisien, Jésus répond que 
ceux-là seuls mangeront du pain dans Île royaume de Dieu qui auront été 
dociles à son appel, et qu'on a peu de chance de s'y rendre si l'on croit pouvoir 
s’en passer, ou y avoir toujours droit. La lecon est assez riche pour motiver une 
parabole spéciale. Peut-être y a-t-il profit pour des religieux et des prêtres à se 
l'appliquer. 

Ce sens est d'autant plus vraisemblable que, dans l'opinion de l'allégorie, Le. 
aurait présenté ici une simple variation de la parabole de la porte étroite et du 
festin (xur, 22 ss.). Or il n’aime pas à se répéter. Dans Mt. qui n'a pas réuni 
en une parabole la porte fermée et l'exclusion du feslin, cet inconvénient ne 
se rencontre pas. Entendue de la sorte, la parabole de Le. n'a pas la même 
pointe que celle de Mt., et l'on doit conclure à deux paraboles distinctes. 

Harnack estime que l'original commun à Mt. et à Le., s’il a existé, ne faisait 
pas partie de la source Q. Et en effet les différences entre Le. et Mt. sont telles 
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qu'elles excluent une dépendance littéraire. Spécialement on ne comprendrail 
pas que Le. ait changé le roi et son fils avec des servileurs en un homme avec 
son serviteur, etc. 

25-35. À QUO: S'ENGAGE LE DISCIPLE DE JESUS. 

Luc n’a établi aucune connexion centre les propos de lable el la présente 
exhortation. Il n’y a donc pas lieu d'y voir les raisons pour lesquelles ceux qui 
étaient invités avaient refusé de venir (Schan:). Mais il a mis quelques mots 
d'introduction qui ont leur importance. Le lieu du discours n'est pas indiqué; 
on voit seulement qu'on est en voyage, et ce voyage n'est pas éloigné de la 
Passion. 

La foule se groupe toujours comme jadis pour entendre le Maitre. Mais de 
plus elle le suit, probablement parce qu’elle se demande s’il n’est pas le Messie, 
s'inspirant déjà des sentiments qui seront plus nettement cxprimés plus tard 
(x1x, 11). Jésus les met en garde contre un entrainement qui pourrait bien se 
tromper sur les conditions de l’entreprise (25-27) ou n'avoir pas mesuré ses 
forces (28-33); faute de quoi l'issue serait moins qu'honorable (34-35). Il avait . 
déjà posé pour tous le principe du renoncement (Le. 1x, 23 ss. avec Mc. vu, 
34 ss.), et indiqué ce qu’exigeait la vocation de disciple (1x, 57-62); mais cette 

fois les termes sont tracés encore plus nettement et plus fortement. Sans doute 
_ le Sauveur préférait n'avoir autour de lui que des bonnes volontés conscientes ; 
encore savait-il qu'il ne pouvait compter sur personne. Mais du moins il aurait 
posé à jamais les lignes du renoncement, imposé surtout à ceux qui veulent 
par libre choix être ses disciples et le suivre. - 

Quelques paroles particulièrement accentuées ont des parallèles dans Mt. 

25-27. SE DÉTACHER NE TOUT ET PRENDRE LA CROIX (cf. Mt. x, 37. 38). 

25) auvropesoua:, déjà vit, 11 (cf. Mc. x, 1). Les foules se joignent au Sauveur 
pour cheminer avec lui (xxiv, 15). Cela cest dit ici avec d'autant plus d’accent 
que Jésus se tourne vers les foules pour leur demander de bien penser à ce 
qu'elles font en le suivant. Cette introduction remplace le contexte de Mt. x, 36, 
lequel est excellent, indiquant que dans la dissension générale il faut prendre 
parti pour Jésus. | | 

26) lpyetat nos ue est géniral el s'adresse à tous ceux qui veulent embrasser 
la cause de Jésus, comme ozlou pou pyesa (v. 27 et 1x, 23), ou mème ä&xohoubsiv 
(1x, 89), car il n‘y a pas entre ces mots de différence essentielle (Holtz contre 
Schanz). Les mêmes conditio :s sont posées à tous. Le détachement des liens de 
fimille était déjà imposé aux Lévites (DE. xxx, 9 s.). 

Mt. exprime la mème pensée sous une forme adoucie : « aimer plus que 
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% Comme des foules nombreuses le suivaient, il se tourna et leur 
dit : 5 « Si quelqu'un vient à moi et [cependant] ne hait pas son père 
et sa mère, et sa femme et ses enfants, et ses frères et ses sœurs, et 
même encore sa vie, il ne peut être mon disciple. ? Quiconque ne 


moi » au lieu de haïr. Luc ajoute la femme, les frères et sœurs et même la vie. 
Sa formule a donc quelque chose de plus général, ce qui est dans ses habitudes, 
mais On ne saurait dire que cette fois il ait nuancé celle que lui transmettait 
la tradition. Ces parolcs sont de celles qu'on atténue plus volontiers qu'on ne 
les exagère. Il faut se souvenir d'ailleurs que dans Mt. explicitement et dans 
Le. implicitement, Jésus a en vue les persécutions ou la grande crise dans 
laquelle il faudra choisir entre ses parents ou sa vie et la résolution qui assure 
le salut. Il en est encore de mème aujourd'hui où ce détachement de la famille 
ne s'impose d'ordinaire que dans certaines circonstances solennelles où les 
proches se trouveraient être un obstacle. C'est alors qu'il faut les « haïr », 
c'est-à-dire les regarder comme des ennemis de la cause de Dieu; puoetv traduit 
ordinairement l'hébreu N3è employé selon la rigueur sémilique de l'opposition 
où nous dirions : « dédaigner » Gen. xxx, 31. 33; Dt. xxr, 15-17; Is. Lx, 15; 
Prov. xxx, 23. — Er se xai style de Le., Act. xx1, 28. — duyx est ici la vie, 
cf. Jo. xu, 25. 

Dans Mt. : « n'est pas digne de moi » deux fois, v. 37 ct 38; dans Le. deux fois : 
« ne peut être mon disciple ». Luc eût pu avoir ses raisons pour faire ce 
changement, mais comme il s'agit d'une parole de Jésus qui sûrement se trans- 
mettait isolément de bouche en bouche, il n’y a pas lieu d'affirmer que Le. 
suivait ici la même source que Mt. De même pour le v. suivant. 

27) dxooubeï oxiaw (Mt.) est, d'après Harnack (Sprüche.. 63), un pléonasme sémi- 
tique. Mais les Sémites (hébreux ou araméens) n’ont pas de mot pour suivre, et 
disent : venir après, exactement comme Le. — Sur la pens'e, cf. 1x, 23 et Mc. 
vil, 35. | . 

Holtzmann (cf. Loisy) a nolë avec raison que la personne de Jésus remplace 
ici le règne de Dieu. Être son disciple ou entrer dans le royaume de Dieu, sont 
deux expressions qui se valent. En fait et pratiquement, il cst le centre, c'est en 
s'atlachant à lui qu'on arrive au royaume, et on ne peut le suivre qu'en 
renonçcant même à la vie et en portant sa croix. — 6aorätetv de la croix, comme 
Jo. xix, 17. Le sacrifice de la vie doit être accepté si sérieusement que chacun 
doit se regarder comme portant déjà sa croix; cf. Artem. nu, 56 : Éouxs 6 taupe 
Oavétu, xal 6 péAAwy aûté nposnhoïabar rpôtepov aûtbv Gastétet (cilé par Jul. 207). 
Dans ce passage, Artémidore (ne siècle ap. J.-C.), païen, suppose qu'on a rêvé 
‘ de porter quelqu'un des démons infernaux, ce qui présagerait à un malfaiteur 
«porter une croix », c'est-à-dire mourir. L'expression était donc courante et 
les critiques peuvent se dispenser de l'attribuer à la tradition qui l'aurait 
d'avance prètée à Jésus d'après son supplice (cf. sur Me. vi, 34). 

28-33. IL FAUT BIEN PESER L'EFFORT A FAIRE. 

Nous avons ici deux paraboles accouplées dont le sens paraît le même, avec 
une nuance cependant, et une seule conclusion. La difficult du sens a été bien 
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vue par Maldonat. Faut-il donc tant réfléchir pour se faire chrétien? et le 
Christ a-t-l pu détourner de cette démarche ceux qui ne se sentaient pas 
résoltas à faire tous les sacrifices? On a répondu en distinguant les disciples 
proprement dits, appelés à donner davantage, et les simples fidèles. Mais il 
n'y a pas trace de cette distinction (Wald.). Si l'on répond que le v. 33 fournit 
une solution à la difficulté, Jülicher objecte qu’il n’est pas en harmonie avec les. 
paraboles ct que Le. l'a ajouté pour s'en tirer comme il a pu. Volontiers donc 
il concède que le Christ n'était point animé d’un grand esprit de prosélytisme, 
et il trouve un certain parallélisme entre ces paraboles et les paroles d'Épictète 
(ar, 45, 8 ss.) à propos de ces gens qui veulent se faire philosophes : « Homme! 
regarde d’abord en quoi cela consiste, ensuite aussi ta force, ce que tu peux 
porter ($xotéou).. il faut veiller, prendre de la peine, vaincre les désirs, 
s'écarter des siens, essuyer le mépris d’un pelit domestique, s'exposer au 
ridicule de ceux qu'on rencontre, se contenter en tout du moins, en charges, en 
honneurs, en justice. Ayant considéré cela, avance, s'il te semble bon... sinon, 
n'approche pas, ne fais pas comme les enfants (jouant) tantôt au philosophe, 
plus tard au publicain, ensuite au rhéteur, ensuite au procureur de César », etc. 
— Mais Jésus n'a pas voulu fonder une école ou un petit cénacle. Il ne pouvait 
coaseiller à la foule de renoncer à le suivre si elle n'était pas prète à tout, 
puisque ne pas le suivre, c'était renoncer à lui et en somme le renoncer, 
c'est-à-dire se perdre (xn, 8). Lui convenait-il aussi d'exalter le sentiment des 
ressources que chacun devait peser en soi-même”? S'il y a quelque inconcinnitas 
centre la parabole et la conclusion, ne vaudrait-il pas mieux attribuer à Jésus 
une logique différente de la nôtre, plutôt que d’exalter la confiance en soi dans 
le style des stoïciens? Ou plutèt, une parabole pouvant aisément se prêter à 
plusieurs applications, ne faut-il pas s'en tenir à celle de l’auteur ? 

28) Le yép est très important. Les deux paraboles sont donc données comme 
une preuve de ce qui précède. Elles sont comme encadrées entre deux 
refrains : « il ne peut être mon disciple », et se rattachent aux conditions 
imposées à qui veut être disciple, plutôt qu'aux ressources d'âme qu'il faudrait 
posséder. — Le personnage mis en scène n'est pas encore un roi, mais ce n'est 
pas non plus le premier venu, car l'œuvre entreprise est de conséquence. Aussi 
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porte pas sa croix et ne vient pas à ma suite, ne peut être mon 
disciple. *8 Car en est-il un parmi vous, voulant bâtir une tour, qui 
ne s’asseye d'abord pour calculer la dépense, [et savoir] s’il aura de 
quoi achever? * Autrement, s’il pose le fondement et qu’il ne soit 
pas à même de terminer, tous ceux qui s’en apercevront se pren- 
dront à le tourner en ridicule, # disant : Cet homme-ci a commencé 
à bâtir, et il n'a pas été à même de terminer. # Ou quel roi parti 
pour combattre un autre roi à la guerre ne s’assied d’abord pour 
délibérer s’il peut tenir tête avec dix mille hommes à celui qui vient 
avec vingt mille? *? Sinon, pendant que l’autre est encore loin, il 


la tour n'est pas une tour de vigne (Jülicher, Holtz., Loisy), la plus élémentaire 
des constructions et qui n'exige aucune dépense, mais un palais, cf. pauperum 
tabernas, regumque turres (Horace), ct surtont Jos. Bell, .V, 1v, 3 : &x pnôëv tvdéoc 
té rU2yw faglketov Soxeiv. Naturellement toutes les tours des riches n'étaient pas 
aussi grandioses. Depuis quelques années les enrichis de Bethléem se sont mis 
à bâtir les édifices les plus coùteux; quelques-uns sont demeurés inachevés; 
il pouvait se trouver de ces riches dans l'auditoire. — Ce mot xaôloaç répété 
au v. 31 est justifié dans les deux cas : on s’assied pour écrire et pour tenir 
vonseil; il n'en est pas moins caractéristique; il faut éludier sérieusement les 
conditions du problème, les chances de succès, d'abord objectivement, +2v 
ôarävnv, puis conditionnellement (et) dans la situation personnelle. 

drzlev compter, de Yñpos caillou. Aujourd'hui encore — c'est même une 
méthode nouvelle, — on apprend aux enfants à compter avec de petites boules 
enfilées. — Eye, sous-entendu : « de quoi ». 

29} {va est inutile. Le gén. absolu n'est pas correct, puisque la personne en 
question reparaît comme régime dans la phrase, et c'est pourquoi D a écrit : 
vx ufnote 0elç Beuthov x. +. Ë. — Zpfwvrat fréquent dans Le. (cf. Introd. p. cvu). 

30) oùros avec une nuance de mépris. On ne connait pas l'homme, mais on 
se moque de son échec. #p£ato a ici toute sa valeur. — Sur ce, la parabole 
laisse ouvertes deux hypothèses : ou bien renoncer à l'entreprise, ou envisager 
les sacrifices nécessaires. 

31) Cette fois c'est un roi, il s'agit d'une guerre. Elle est même commencée, 
et il semble que le pays du roi est envahi. C’est un devoir sacré de le défendre, 
et l’héroïsme suppléera peut-être au nombre, mais c'est ce qu'il faut mûrement 
considérer. Il est assez vain de chercher dans les livres si cette comparaison a 
été suggérée à Jésus par un événement contemporain, comme serait la guerre 
d’Arétas contre Hérode (Jos. Ant. XVILI, v, 4). — siç xôAspoy est ici pour etç paxnv, 
car la guerre est déjà engagée, comme dans I Macch. 1v, 13; x, 78, dans le sens 
de Jos. Ant. XII, 1v, 9 : oopfaldyzuv à’ avr tüv düepv etç uéynv. La Vg. suggère 
que le roi va commencer la guerre, ce qui n’est pas le sens. 

32) rà xp elodvny les condilions qu'il imposera pour accorder la paix; cf. Test. 
des XIE Patr. Jud. 1x, 7 : tôte alroüav fuiv tà rpoç etpiwnv. Si ta est supprimé, on 
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demande simplement la paix. 11 va sans dire qu'elle ne sera pas accordée sans 
de lourds sacrifices de la part de celui qui se sent vaincu d'avance, ct qu'il 
devra accepter. 

Dans les deux paraboles, le sens fondamental est qu'il faut étudier sérieuse- 
ment les conditions d’une entreprise dans laquelle on doit s'engager ou dans 
laquelle on est engagé, sans quoi on s'expose au déshonneur ou à la ruine. 
Très naturellement on en déduit : ou bien qu'il vaudrait mieux ne pas s'engager 
ou bien qu'il faut s'en tirer en faisant des sacrifices. Mais est-on libre de 
choisir? Dans la première parabole cela paraît aisé, mais non dans la seconde. 
Et si c'était impossible dans l'application ? 

En d’autres termes, le problème a deux faces : dans la facon qui est celle 
d'Épictète, comme on est libre d'avancer ou non, on considère surtout les 
ressources qu'on a en soi, d'une autre facon, comme on doit bon gré mal gré 
subir l'épreuve, on envisage résolument la situation et l’on fait ce qu'il faut 
faire. On ne peut nier que même dans le cas où il ne reste pour vaincre qu'un 
« beau désespoir », il n'est pas indifférent de connaître la condition du succès. 

33) C'est de cette seconde facon que Le. a compris les paraboles (Mald.). 
Jülicher reconnait qu’ « il ne les a pas mal interprétées, mais qu'il a mis en 
rélief exclusivement une pensée qu’elles avaient en commun avec ce qui 
précédait, non pas ce qu’elles ajoutaient de spécial au v. 26 v (p. 209). Ce n'est 
plus que la question de savoir si J'sus baïançait exactement ses paraboles pour 
en tirer tout ce qu'elles contenaicnt selon les règles de la logique stricte, ou 
s’il les .adaptait aux lois de l'objet auquel clles étaient appliquées. Nous avons 
déjà vu des exemples semblables (vir, 47; x, 36); il paraît juste d'attribuer 
cette prétendue inconcinnitas au Maître qui enseignait avec autorité et ne se 
servait de comparaisons que pour aider ses auditeurs à pénétrer sa pensée, 
plutôt qu’à un écrivain qui aurait eu le loisir de les accommoder plus exacte- 
ment au goût de son public hellénistique. — Avant de serrer de trop près la 
logique des paraboles, il faut suivre la logique de tout le passage. Pour être 
disciple de Jésus, il faut être prêt à sacrifier sa vie, et Jésus n'admet pas qu'on 
recule devant ce sacrifice dans certains cas (1x, 24 s.). D'autre part, si on 
affronte même la mort, on est assuré du succès; les ressources personnelles, 
les forces dont parle Jülicher n'entrent pas en ligne, mais plutôt le renoncement 
(xiv, 26). C'est précisément le renoncement qui revient ici et qui permet 
d'essayer l'entreprise. — Ce qu'il y a de plus étonnant dans le v. 33, c'est que 
l’adieu soit dit (zrotéoserar Cf. 1x, 61) seulement aux biens de la fortune, selon 
le sens constant de tà orépyovta dans Le. On dirait que la pensée descend d’un 
degré, par rapport au v. 26. Les critiques n'ont pas rendu compte de cette 
nouvelle inconcinnitas. Elle ne s'explique pas dans le sens qu'ils donnent aux 
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envoie une atmbassade pour demander à faire la paix. % Ainsi 
donc, quiconque parmi vous ne renonce à tous ses biens ne peut 
être mon disciple. % Donc le sel est bon; mais si le sel lui-même 
est affadi, avec quoi l’assaisonnera-t-on? % I] ne peut être utile ni 
pour la terre, ni pour le fumier. Que celui qui a des oreilles pour 
entendre entende ! » 


parabolcs. Pour nous la conclusion sur les richesses était amenée par li 
parabole sur les dépenses, et même par la seconde, car la paix n'allait pas sans 
un tribut auquel le roi devait se résigner d'avance, comme dans le passage 
cité du Test. des XIT Patr. (Jud. 1x, 8). Et c'est sans doute de cette facon que la 
conclusion suivait, non pas dans l'hypothèse d'un recul, exclue d'avance pour 
les âmes de bonne volonté, mais par l'idée qu’elles suggéraient d'un sacrifice 
d'argent qui sauvait la situation. — Quoi qu'il en soit, personne ne se préoccupe 
plus de transformer ces paraboles en allégories. 

34-35. Le se (Mt. v, 13-16; cf. Mc. 1x, 50). 

Luc semble prévoir ici le cas où un disciple se découragerait. De même qu'un 
individu se rendrait ridicule cn ne menant pas à fin son entreprise, de même 
un disciple qui perdrait son énergie deviendrait inutile et serait méprisé. C'est 
une confirmation du sens donné aux paraboles; l'hypothèse du recul est sévère- 
ment condamnée. . 

Marc contient la mème comparaison, très difficile dans son contexte, puisque 
les commentateurs ont beaucoup de peine à en pénétrer l'obscurité. Nous avons 
regardé le sel comme une qualité des disciples. C'est aussi le sens de Le., mai: 
il était beaucoup plus clairement exprimé ailleurs, avec plus de développe- 
ments, dans Mt., et c'est cette forme que Le. a suivie en ajoutant encore à 
l'énergie de la comparaison. | 

34) Kakov td &lxç comme dans Mc.; cf. xahk6v te Eheudepla éatt (Epict. 1, xt, 12, 
Jül.); en ajoutant o%v Le. lie à ce qui précède. On en conclut que le sel devient 
ainsi la figure de l'esprit de sacrifice (B. Weiss, PI.). Mais il est plutôt comparé 
à la qualité de disciple (Schan:, Hahn, Jül.\, non point extérieure, mais con- 
sistant dans une énergie qui améliore te milieu où elle ‘agit, manière énig- 
matique de dire ce que Mt. a mis en clair : « Vous êtes le sel de la terre » 
(ML v, 13). Le sel a deux usages : assaisonner (Job. vr, 6) et conserver les 
aliments. 11 est donc très précieux, et on peut le regarder, surtout dans le pre- 
mier usage, comme ayant une supériorité sur l'objet auquel il communique sa 
vertu. Mais si cette vertu s'affadit, on ne trouvera nulle part d'agent plus actif qui 
puisse la lui rendre. Ainsi le disciple, s'il venait à se décourager. 

35) Comme le sel n’était pas recherché pour lui-même, mais pour sa vertu, 
une fois affadi il n’a plus aucune utilité, même comme engrais, soit qu'on le 
mette directement en terre, soit qu'on le fasse macérer. Ce trait est omis dans 
ML., mais il suppose lui aussi que le sel est jeté dehors. M. Perles (Znt W, 1920, 
p. 96) a rappelé le dicton : « Quand le sel est mauvais (lif{. puant) avec quoi le 
salera-l-on »? (b. Bekorot 8°), et a proposé comme original de oÿts eie yñv oÿre 
sis ronplav ebBetôv éotiv "l'araméen 922 ND279 N° Noan° N5, « Il n'est bon ni 
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pour assaisonncr, ni pour fumer ». Mais il serait étrange qu'on eût prés 
le verbe Nan pour le mot San. El si élégant que paraisse le jeu de mot, il join- 


drait deux idées bien disparates : assaisonner (la nourriture) et fumer (la terre). — 
A la fin un avertissement aux auditeurs, comme dans Mc. 1v, 23. Cet appel à l'at- 
tention suggère que les paroles de Jésus sont particulièrement importantes, 
n'imposent nullement la recherche des sens allégoriques. Mais si disposé qu'on 
soit à traiter la parabole en pure parabole, il y a un rapprochement qui s'im- 
pose entre le sel et les disciples. Les disciples qui renoncent ne valent pas mieux 
que le sel affadi. C'était déjà une note sévère. Si Jésus ajoute qu'on jette le 
sel dehors, il faut entendre que les disciples dans ce cas ne feront plus partie 
du groupe de ceux qui suivent Jésus. En tout cas il est vraiment étrange qu'on 
ait appliqué en même temps la petite parabole aux disciples et aux chefs du 
Judaïsme qui étaient le sel de l'humanité, mais qui, indociles au Christ, se sont 
affadis et ne servent plus à rien. « Par cette interprétation... le discours sur le 
renoncement se trouve subordonné à l'idée qui domine les récits et les discours 
précédents, à savoir la réprobation d'Israël et la vocation des Gentils » (Loisy, 
n, 437). Mais une interprétation contestable n'autorise pas une interprétalion 
aussi violente que celle-là. J. Weiss qui l'avait proposée (Comm. Mayer 8° €.) 
semble y avoir renoncé dans les Schriften. 


CHAPITRE XV 
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! Cependant tous les publicains et les pécheurs s’approchaient de 
lui pour l'entendre. ? Et les Phanisiens et les seribes murmuraient, 


Cuapirre xv. — Tout ce chapitre est consacré à la bonté de Dieu pour les 
pécheurs ; il les invite à la pénitence et se réjouit de leur conversion. Et c'est 
pourquoi Jésus accueille les publicains et les pécheurs. Le thème est traité d’une 
double manière. D'abord l'introduction (xv, 1-2), puis deux paraboles accou- 
plées (xv, 3-10). Comme celles du sénevé et du levain (xx, 18-21), de la tour et 
de la guerre (xiv, 28-32) elles procèdent par comparaisons, selon le genre propre 
des paraboles. Mais ni la brebis, ni la drachme ne peuvent mettre en lumière 
les sentiments humains du pécheur. La psychologie de la conversion, comme 
on dit aujourd'hui, est réservée à un récit qu'on est convenu de nommer la 
parabole de l'enfant prodigue. 

xV, 4-2. INTRODUCTION AU THÈME DU PARDON DIVIN. 

Cette mise en scène, comme la précédente (xiv, 25), est empruntée aux dispo- 
sitions de la foule, mais elle est parallèle plutôt que coordonnée. Rien n'indique 
que des publicains et des pécheurs aient fait partie en grand nombre de Ia foule 
qui a entendu les sévères conditions exigées de ceux qui veulent suivre Jésus. 
Cependant des Pharisiens (v. 2) auraient pu en prendre prétexte pour s'étonner 
que Jésus imposât an programme pareil à de pareilles gens, ou pour le railler 
de mêler tant d'austérité à tant d’indulgence. Quoi qu'il en soit, c’est ici un 
autre aspect de la doctrine du salut. Le pécheur converti ne sera peut-être pas 
le moins généreux à suivre Jésus, mais il faut d'abord qu'il sache avec quelle 
bonté il sera accueilli par le Père qui l'attend et le cherche même sans qu’il 
s'en doute. 

1) L'imparfait, même avec je parlicipe, indique une circonstance donnée, et 
non point une habitude. révres ne signifie done pas que la classe de ces per- 
sonnes avait coutume de venir, et, d'autre part, comme le lieu n’est pas déter- 
miné, ce ne sont pas tous ceux d'un endroit. Il fault donc y voir une hyperbole 
(Schanz, Holtz. etc.) da style de Le. qui aime cet adjectif et le prodigue au point 
d'en atténuer la portée (1, 66; rm, 21; x, 18 etc.). L'article est écrit deux fois, 
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parce que ce ne sont pas nécessairement les mêmes personnes, quoique les 
Pharisiens les confondissent volontiers dans la même réprobation; cf. sur Mc. 
1, 45. Dans Le. v, 29 (— Mc. 11, 15) les publicains et les pécheurs se trouvent 
auprès du Sauveur parce qu'ils ont été invités par Lévi;, ici on voit qu'ils avaient 
pris du goût pour son enscignement et pour sa personne. 

2) Dans v, 30 éyéyyvtov, attaque contre les disciples; ici ôyéyyuïov (Ex. xvi, 8; 
Le. xix, 7), parce que les Pharisiens murmuraient entre eux. Les scribes leur 
sont adjoints puisque c'est un point de Loi lraditionnel. Évidemment eux 
regardaient comme un devoir d'écarter ces sortes de personnes. Leur reproche 
est donc parfaitement fondé de leur point de vue (contre Jül. et Loisy), puisque 
Jésus les accueille et mange avec eux, au risque de ne pas conserver la pureté 
légale. Dans la première circonstance, il s'était contenté d’éluder l'objection en 
alléguant le besoin que les maladies morales avaient de ses soins. Maintenant sa 
réponse va mettre l'esprit pharisaïque en contradiction avec la bonté de Dieu. — 
oùroçs marque le mépris, cf. xiv, 30. 

3-7. LA BREBIS RETROUVÉE (Cf. Mt. xvirr, 12-14). 

3) B. Weiss s'étonne de « cette parabole » au sing.; donc la source de Le. ne 
contenait que l'enfant prodigue! donc Le. a ajouté ici deux autres paraboles! 
Ce serait une sotte manière d'écrire; mais c'est plutôt la critique qui est sotte. 
Les deux comparaisons ne forment qu’un discours parabolique (Jul. Loisy). 

4) tlé &E buüv x1, 5; tic yap £E buüv xiv, 28; ici Le. ajoute àvôpwxos, par simple 
pléonasme, comme Mt. vu, 9; xur, 14, cf. Eccl. 11, 42 (J&l.), ou bien Le. a voulu 
dès ce début dire ce que font les hommes, pour conclure à ce qu'il en est de 
Dieu; ou encore simplement par opposition à yevx (v. 8) comme dans I Cor. 
vit, 4. D'ailleurs le même mot se trouve dans Mt. xvi, 42 et peut avoir été 
emprunté. Cet homme possède un troupeau à lui, cent brebis sont une petite 
fortune, et la perte d'une seule est cependant sensible. L'homme les faisait 
paitre dans le désert, qui équivaut aux montagnes de Mt.; on peut penser au 
désert de Juda, tout vallonné de collines qui se recouvrent en hiver d’un tendre 
gazon, et où paissent les troupeaux. Le pasteur ne laisse pas les brebis sous la 
garde d'un autre, car la pointe de la parabole est précisément dans son empres- 
sement à tout quitter pour chercher la brebis perdue. D'ailleurs le risque n'est 
pas très grand, car il n'y avait pas dès ce temps-là beaucoup de bêtes féroces 
dans ces déserts, et les vols furtifs ne sont pas à craindre dans un pays décou- 
vert, où tout le monde est au courant du moindre incident. Cette conduite n'est 
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disant : « Cet homme accueille des pécheurs et mange avec eux. » 
3 Or il leur dit cette parabole : # « Quel homine parmi vous, pos- 
sédant cent brebis, et ayant perdu l'une d'elles, ne laisse les 
quatre-vingt-dix-neuf autres dans le désert, et ne va après celle 
qui est perdue jusqu'à ce qu'il l'ait retrouvée? 5 Et quand il [l'a 
retrouvée, il la met sur ses épaules tout joyeux, fet revenant à sa 


donc pas imprudente; c’est celle que chacun des auditeurs aurait adoptée; elle 
n'en trahit pas moins un grand zèle à retrouver la brebis. 

Luc la dit perdue et non pas égarée (Mt.); peut-être pour rester dans son 
thème d'objet perdu commun aux trois paraboles. Assez souvent il généralise au 
détriment du pittoresque (cf. 8 et 9; 32). — xaraheirer et non &p#oer (Mt.), comme 
xatéirov (xx, 31) el non apñxav (Mc. xir, 22) ; il emploie ordinairement aplnu dans 
le sens de « laisser, remettre », mais dans le sens de « quitter », seulement 
quand il suit Mc. : Le. rv, 39; xvirr, 28. 29 : Me. r, 31 ; x, 28. 29; et Le. v, 11 sur 
le type de Mc. 1, 18. xop. éri, pour indiquer le but, la chose cherchée, cf. Act. 
vint, 26; 1x, 11; xvit, 14. 

5) Le nécescuire pour la parabole est dit par Mt. en termes très simples. Luc, 
d'ordinaire succinct, a peut-être ajouté à sa source le trait du bon pasteur qui 
porte sa brebis; en tout cas il a dù lui plaire pour son sentiment exquis. 
L'idée de joie est dans Mt., elle est essentielle à la parabole, mais la place du 
mot aipwv est de Le., cf. xix, 6; Act. vi, 39, et fait image. D'ordinaire on 
n'aime guère à porter des fardeaux. Le bon pasteur enlève allègrement la 
brebis sur ses épaules, mouvement spontané que les mères connaissent bien. 
Sur le pasteur divin, cf. Is. xz, 11; xLix, 22; Lx, 4; LXVI, 42. 

6) Le pasteur a ramené sa brebis perdue vers les autres, cela va sans dire, 
et a reconduit le troupeau vers le parc voisin de sa maison, où il entre enfin. 
Le bruit s'était déjà répandu qu'il avait perdu une brebis. Il suppose qu'on 
avait pris part à sa peine, puisqu'il invite amis et voisins à prendre part à sa 
joie (1, 58). Ce trait de sensibilité est propre à Lc., et prépare l'application 
au v. suivant. 

1) À sans comparaison antérieure, comme Mt. xvur, 8; Mc. 1x, #3. 45. 47; I Cor. 
xiv, 49. —Le parallélisme est parfait. b t& odpav& n'est point un synonyme rabbini- 
que de Dieu (RYOY D7p), mais renferme déjà l'idée du v. 10. La joie sera géné- 


rale dans le ciel, pour tous les habitants du ciel. — M. Loisy note ici : « La joie 
au ciel pour la conversion des pécheurs n’a pas de signification eschatologique, 
le temps de la conversion ne se confondant nullement avec la fin du monde » 
(u, 141). Sans doute, mais c’est la preuve que l’enseignement de Jésus portait 
sur les destinées individuelles de l'âme. Aussitôt que le pécheur est converti, 
on se réjouit dans le ciel, parce qu'il est désormais dans la voie du salut, 
quoi qu’il en soit de la fin du monde! La conclusion de Mt. donne à la parabole 
une pointe un peu différente; s'adressant aux disciples Jésus leur recommande 
les égards pour les « petits », tandis que Le. oppose au mépris des Pharisiens. 
pour les pécheurs la joie du ciel pour une seule conversion. Les autres diffé- 
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rences de détail sont telles qu’on ne saurait affirmer que Le. et Mt. ont eu 
une source écrite commune, ni que Le. a suivi Mt. D'autre part, la parabolc 
est bien la même, et rien n'indique que Jésus l'ait prononcée deux fois. 

Jülicher s’est plu à montrer l'embarras de l'exégèse protestante en présence 
de ces « justes ». Plummer propose encore de supposer ou que le Sauveur fasse 
J'hypothèse — qui serait fausse — de justes véritables, ou qu'il emploie l'ironie 
vis-à-vis de justes prétendus comme les Pharisiens. Il n'y a point à changer le 
sens du texte qui parle de justes. Ce n'est pas à dire que Dieu ait plus d'amour 
pour un pécheur que pour tous ces justes, non plus que le pasteur ne préférait 
pas la brebis perdue aux autres avant qu'elle fût perdue. Mais il en est du 
_pécheur comme de la brebis perdue; il semble qu’il n’y en ait plus que pour 
lui. Dieu le recherche, le poursuit, le ramène, et alors c'est une explosion de 
joie qui n'a jamais eu l'occasion de se produire à propos des justès. Les 
Pharisiens se représentaient Dieu en admiration devant les justes, désirant 
qu'ils ne se contaminent pas par le contact des pécheurs. Quelles sont donc ses 
vraies dispositions ? Jésus répond : ce sont celles d’un pasteur qui cherche sa 
brebis perdue. Il n’a pas à chercher les justes, ni à se réjouir de leur con- 
version, puisqu'ils n'ont pas besoin de pénitence. 

8-10. LA DRACHME RETROUVÉE. 

8) Une drachme est aujourd'hui, chez les Grecs, l'équivalent d’un franc. Les 
dix drachmes n'étaient pas tout ce que possédait la femme. Mais elle tenait à 
ce très petit trésor, et même à sa dixième partie. Les pauvres maisons étaient 
peu éclairées; elle allume sa lampe (ärce vur, 16; xt, 33; Act. xxvin, 2 + N. T.). 
Il y avait des objets répandus par terre au hasard : elle met de l’ordre et 
balaie. 11 serait étonnant qu'elle n'ait pas mis ses commères au courant de sa 
peine. 

9) Elle convoque donc ses amies, comme le pasteur. Manifestement ce trait a 
de l'importance. En pareil cas, les bons rapports obligent à partager le con- 
tentement. 

10) De même pour un pécheur. — évwsmey est une précaution de style rabbinique 
(cf. Introd. p. c). Ici les anges sont nommés, correspondant aux voisins et aux 
voisines, tandis qu'il n’est pas queslion de Dieu. C'est que désormais la pointe 
de la parabole est tournée vers les Pharisiens qui ne se réjouissaient pas, et qui 
plutôt murmuraient. Il n’est point question ici des justes. Dans la première 
parabole, les quatre-vingt-dix-neuf brebis étaient malgré tout un objet de 
sollicitude, tandis que les neuf drachmes, mises sans doute dans on endroit sûr, 
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maison il convoque ses amis et ses voisins, leur disant : Réjouissez- 
vous avec moi, Car j'ai retrouvé ma brebis qui était perdue. 7 C’est 
ainsi, je vous {le} dis, qu'il y aura plus de joie dans le ciel pour un 
pécheur repentant que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont 
pas besoin de pénitence. 8 Ou quelle femme possédant dix drachmes, 
si elle a perdu une drachme, qui n’allume une lampe et ne balaie 
la maison et ne cherche soigneusement jusqu’à ce qu'elle [l'ait 
retrouvée? *Et après qu'elle a trouvé elle convoque ses amies et 
voisines, disant : Réjouissez-vous avec moi, car j'ai retrouvé la 
drachme que j'avais perdue. !°C'est ainsi, je vous [le] dis, qu'on 


n'ont vraiment rien à craindre. Peut-être aussi Le. a-t-il évité de répéter des 
tournures trop semblables, d'autant que les justes ne sont nullement en cause 
directement dans tout ceci. 

Les deux paraboles, à celte lésère différence près, qui n’est pas essentielle, 
ont donc le même sens. Dans toutes deux on insiste sur la recherche, et sur la 
joie. Les anciennes allégories élaient trop précises. Cependant il est certain 
que le pasteur et la femme sont comparés à Dieu, tandis que les anges, 
nommés explicitement au v. 10, sont représentés par les voisins et par les 
voisines. En tant qu'elle met Dieu en scène, la double parabole est encoura- 
geante pour les pécheurs et les dispose au repentir. 

Mais comme elle a son terme ct son sens dans la joie des anges, elle est un 
reproche pour les Pharisiens. De plus elle justifie le Sauveur qui fait l’œuvre de 
Dieu auprès des pécheurs. Il n'y a pas à s'étonner qu'il ait proposé deux para- 
boles successives pour inculquer la mème pensée. La parabole argumente 
d’après ce qui est en usage parmi nous. Un second exemple ne peut que rendre 
l'argument plus sensible et plus convaincant. 

Selon notre manière de comprendre la composition littéraire, on suivrait un 
ordre différent. D'abord la drachme, exemple emprunté à la nature insensible; 
puis la brebis, qui appartient au monde sensible et amorce déjà la comparaison 
des ptcheurs ct des justes, comparaison qui serait traitée dans la troisième 
parabole. Luc, fin littérateur, a pu y penser, mais il aura respecté l'ordre 
traditionnel, plus spontané : d'abord un homme, comme serait un des auditeurs, 
puis une femme dont l'exemple n'est qu'une confirmation, et enfin la grande 
parabole qui nest même plus appliquée, tant les traits en sont saisissants ct 
clairs. 

41-32. LA PARABOLE DE L'ENFANT PRODIGUE. 

Le titre traditionnel est trop restreint. La parabole met en scène trois per- 
sonnes, un père et ses deux fils. Dans la première partie, le cadet occupe toute 
la scène (11-24), où il est ensuite remplacé par l'aîné (25-32). On a proposé de 
supposer cette seconde partie ajoutée par Luc (J. Weiss, Loisy}, sous prétexte 
qu'elle n'a pas de sens si le fils aîné ne représente pas les Pharisiens. Or cela 
serait contraire au sens premier de la parabole qui ne parlait que du pardon 
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12. war a. Gueudev (T) plutôt que o ëe (H S V). 


et cela serait au contraire en harmonie avec l'introduction historique elle aussi 
inventée par Luc (v. 1 et 2). — On répond que l'unité littéraire est évidente, 
sans tre d'accord sur la relation entre les deux parties. Les uns ne la regardent 
que comme un appendice; les autres estiment que toute la parabole va à celte 
conclusion : le P. Buzy va jusqu'à dire que « la première partie fait seulement 
office d'introduction et prépare la matière », l'enseignement de la seconde 
(RB. 1917, 191). 

La solution de ce point dépend naturellement du but qu'on assigne à la 
parabole, et ce but lui-même dépend de la manière dont on entend les person- 
nages. Tout le monde convient aujourd'hui qu'il faut restreindre le plus possible 
l'allégorie. Les deux fils ne représentent pas les Juifs et les gentils,. quoique 
l'école de Tubingue ait repris cette ancienne opinion (TerT. de pudicitia, vu, vi). 

Cependant la comparaison suggère une adaptation non seulement de situation 
à situation, mais encore des personnes en scène à des personnes réelles. Le 
fils cadet ne représente pas seulement le pécheur, il est un pécheur. Le père 
représente Dieu. Il n’y a de difficulté que pour l’ainé. D'après saint Jérôme, 
saint Cyrille, Euthymius, Schanz, Kn., il représente les justes. D'après Mald. 
B. Weiss, PL., Han, Bugge, Buzy, les Pharisiens. Dans cette seconde opinion, la 
parabole est censée non seulement une réponse aux murmures des Pharisiens, 
mais conçue comme une argumentation pour leur fermer la bouche : « De 
même que le fils aîné fut repris de son inqualifiable jalousie à l'égard de son 
frère cadet qui, après une ptriode d'égarements, était reçu à Ja maison 
paternelle non seulement avec cordialité, mais avec la plus vive allégresse, — 
ainsi les pharisiens sont repris à bon droit de leurs sentiments d'envie à l'égard 
des pécheurs qui, venus à résipiscence, sont accueillis par le Seigneur avec des 
transports de joie » (Buzy, RB. 1917, 192). 

Enfin Jülicher (suivi par Loisy) interprète de la même façon la pensée de 
Luc, tout en montrant très bien que ce n’est point le sens de la parabole. 

En effet, c'est rabaisser étrangement cette page incomparable que d'en faire 
une pièce de polémique, et la première partie, si touchante, a sa valeur pro- 
pre qui est même la principale. Comme dans les deux paraboles précédentes, 
Jésus révèle les profondeurs insondables à tout autre de la miséricorde de 
Dieu pour les pécheurs. Qu'on cherche une drachme ou une brebis avec solli- 
citude, on le fait par intérêt plutôt que par compassion. Mais s’il s’agit d’un 
coupable? Les justes eux-mêmes ne soupconnaient pas, et souvent encore 
ils se refusent à admettre, jusqu'où va la tendresse paternelle de Dieu solli- 
citant le pécheur au repentir, la satisfaction et la joie de son cœur quand le 
pécheur revient à lui. C’est cette miséricorde que Jésus a mise en scène, et 
avec un accent qui a ému et converti bien des âme. Ce sont les dreits de 
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se réjouit chez les anges de Dieu pour un pécheur repentant. » 
IL dit encore : « Un homme avait deux fils. ‘Et le plus jeune 


cette miséricorde, le bien-fondé de cette joie, que Jésus défend contre les 
objections de justes estimables, mais dont le cœur, malgré toutes leurs 
bonnes qualités, est nécessairement moins paternel que le cœur de Dieu. 
Indirectement la parabole répond aussi à l’autre objection, celle qui regardait 
les justes, qui paraissaient un peu négligés de Dieu, et dont il ne tenait pas 
compte, laissant quatre-vingt-dix-neuf brebis dans le désert pour courir après 
la brebis perdue. Sa miséricorde pour les pécheurs a quelque chose de plus 
expansif, mais sa bonté n'est pas moindre pour de fidèles serviteurs. Tel est, 
croyons-nous, le sens de la parabole et rien n'indique que Luc l'ait comprise 
autrement. D'autres pourraient à la rigueur ne pas s'arrêter au contexte, soit 
parce que nous avons au v. 11 comme une pause, soit parce que Luc a pu 
créer la mise en scène, puisque Mt. a encadré autrement la première parabole 
qui domine tout. Mais nous croyons que Luc a voulu faire un groupe des 
trois paraboles et qu'il les a bien mises dans leur cadre propre. Une intro- 
duction historique peut marquer l'occasion d’un enseignement Sans en condi- 
tionner le sens. Les murmures des Pharisiens ont pu décider le Sauveur à faire 
connaitre plus à fond que jamais la miséricorde de son Père; personne ne peut 
affirmer que cet enseignement devait être donné d’abord aux disciples (contre 
Jül.), mais on ne peut pas affirmer non plus qu’il devait prendre la forme 
d'une controverse. Nul n'entend la parabole ainsi parmi les âmes simples 
auxquelles elle était proposée : on écoute, on est touché, on pleure. Jésus ne 
fait même pas d'application, et une application eût singulièrement refroidi 
l'effet, on se sentait déjà si intimement en contact avec le Père! Que la con- 
duite des Pharisiens, pire que celle du fils aîné, en soit sortie condamnée, et 
Jésus justifié, cela va de soi. Mais ce n'était pas le but direct, et la parabole a 
un sens plus haut en abordant des préjugés plus sincères que les leurs. Le 
commentaire montrera que l’ainé n'est pas un Pharisien. 

Les critiques indépendants nous apprennent que Luther estimait peu cette 
parabole et que certains protestants ont protesté contre une admiration exa- 
gérée, parce qu'elle ne parle ni du sang rédempteur, ni de la justification par 
la foi seule (ap. Jul.). D'autres, il est vrai, comme Godet, y voient la théorie 
de la grâce et l'acte décisif de la foi. — Il n'y a en effet dans le prodigue aucune 
considération théologique sur les rapports de la grâce et du libre arbitre; on 
n'y voit même pas figurer l’action de Dieu. C'était assez que d'inviter les 
pécheurs à revenir à un Père si bon. Toutefois cet appel lui-même suppose la 
foi en un Dieu qui est un Père. 

11) etre dé marque un temps d'arrèt, mais Le. a évidemment l'intention de 
faire des trois paraboles un seul discours, tel qu'il en a déjà concu plusieurs, 
moins homogènes que celui-ci. Dans Mt xx, 28 figurent aussi un père et ses 
deux fils, mais ce n'est pas une raison pour dire que c'est le même personnel. 
L'expression est aussi simple que possible. Cette troisième parabole ne débute 
pas par une interrogation, à cause de la longueur du récit. 

12) 6 veutepos; cf. Gen. xIx, 31. — éribakhov, cf. Tob. vi, 12 (B) sot émbéäct à 
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16. yeproa env xoiktav autou (TS V) et non yoptacürvar (H). 
17. neprosevouaiy (T S V) et non repracevovrat (H). 


xAnpovoula at, rendu par N tà üvra T@ ratpi abris oo dtxatoütat xArpovouñoxt, — 
h oùola la fortune, qui devient éventuellement l'héritage (Tob. xiv, 13); à fios 
est simplement un synonyme (Mc. x11, #4) pour changer le style. — Dans les 
histoires c'est ordinairement le cadet qui va chercher fortune ailleurs, souvent 
avec des intentions excellentes, laissant à l'aîné le soin de maintenir la maison 
avec le père. Le père pouvait donc sans imprudence consentir à un partage. 
D'après la loi, l'aîné avait droit aux deux tiers (Dt. xxr, 147). Le partage fut donc 
réglé, et le texte dit bien que chacun des fils recut sa part. Mais ne peut-on pas 
supposer que l'aîné ne voulut pas prendre possession de la sienne, tant que 
son père vivait (Jül. contre Wellh.)? Le père demeurant, il y eût eu une grave 
inconvenance à le dépouiller. Le fils aîné n'en est pas là, et se fait même un 
devoir de ne rien lui demander d'extraordinaire; c'est pourquoi il se croira en 
droit de se plaindre. 

43) Le cadet ‘tait encore jeune; cela se voit à la rapidité avec laquelle il 
réalise ses biens, à son goût des aventures, puisqu'il va loin, à sa prodigalité 
imprudente. Un vieillard qui agirait ainsi aurait sùrement commencé de bonne 
heure. Notre prodigue est à ses débuts. S'il s'éloigne pour être plus indépen- 
dant, ou pour ne pas compromettre les siens, ce sont encore des traits de jeu- 
nesse. — pet’ où ro À fupag (cf. Act. 1, 5; xxvITr, 44). — ouvzyaywv sous ent. : en 
argent; cf. PLiur. Cat. Min. vi; Alcib. v (Field). — dobtuxs + Bible. Dans Jos. 
Ant. XII, 1, 8 avec la nuance de folle prodigalité. Chez les jeunes gens la pro- 
digalité vient souvent du libertinage, mais le mot ne signifie pas « dans la 
débauche » (Lotsy). D'après Holtz. la ycipa uaxpé est l'Italie, d'après xix, 12! 
Singulière mentalité de Luc ou de son critique! 

44) Ayant tout dépensé, il devait se trouver dans le besoin, mais la famine 
aggrave sa sitaation. Dans ce cas les gens du pays peuvent avoir des provi- 
sions, des ressources; le jeune étranger était obligé de se mettre dans la 
dépendance de quelqu'un. — &axavhaavros, cf. Mc. v, 26. — at adrdç, style de 
Le. — bsreoetofar II Cor. xt, 9: Phil. sv, 12. 
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dit à son père : Père, donne-moi la part de la fortune qui me revient. 
Et il leur partagea son bien. 3 Et après peu de jours le plus jeune 
fils ayant tout réalisé s’en alla vers un pays lointain, et il y dissipa 
toute sa fortune, par une vie de folles dépenses. #0r comme jil 
avait tout dépensé, il survint une grande famine dans ce pays-là, et 
il commenca à sentir le besoin. 

15 Et 1l alla s'attacher à l’un des citoyens de ce pays, et celui-ci 
l'envoya dans ses champs pour paitre des pourceaux. ‘6Et il avait 
envie de remplir son ventre des caroubes que mangeaient les pour- 
ceaux, et personne ne lui {en donnait. !7 Alors rentrant en lui-même 


15) xat aussi fréquent et avec changement de sujet (cf. vrr, 15; xt, 5; xvut, 2; 
xIX, 4; Act. vi, 6) a une saveur sémitique. De même nopeutets (cf. Gen. xn, 9; 
xxvii, 43 etc.) avant un verbc est une tournure des LXX, qui n'indique pas une 
démarche distincle. — xoAdoba, cf. Act. v, 13; 1x, 26; x, 28; xvur, 34. D'après 
nos expériences récentes, conformes à celles du passé, en cas de disette on 
expulse les bouches inutiles. Le prodigue n'en était point encore à désirer le 
retour. Il n'y a pas à insister sur la dépendance d'un Juif par rapport à un non- 
juif. Ces considérations sont étrangères à la parabole. On l'envoie à la cam- 
pagne, où la subsistance est toujours plus facile; il n'a pas à choisir son emploi. 

16) La lecon que nous préférons ; yeuloæ tnv xouiav autoë — les autorités 
étant partagées — est surtout recommandée par son énergie, tandis que zop- 
tao0ñvat a pu être emprunté à xvi, 21, comme moins vulgaire; cf. d’ailleurs 
Prov. xvir, 20 : &xd xzpx@v otopatos duo n'uzAnoiv xotAlav adroë. — Les x:pätia 
sont des caroubes. Ce fruit, quand il est vert, cst astringent à gâter la bouche; 
mais les caroubes sèches sont plus douces et se vendent dans les bazars de 
Palestine; les animaux s’en nourrissent, les hommes les grignotent comme font 
les Orientaux pour les pois chiches, les cacahuëtes etc. D'après Loisv, « le trait 
manque de vraisemblance ». Luc n'a pas voulu dire que le prodigue n'eût pas 
pu dérober quelques caroubes. On s'occupait de nourrir les porcs, on ne lui 
donnait rien, pas même cette nourriture; il en était réduit à les envier, ne 
mangeant jamais à sa faim. 

17) etç Éaurov Di &A8wv, comme dans Épicr. If, 1,.45 : où 0’ adrd épets T0”, Brav ei 
gautov E)fnç, nat yvéser, cf. TÉr. Adelph. v, 3. 8 redire ad se. Les moralisles 
entendaicnt que l'honime peut être entraîné par la passion ou des suggestions 
extéricures, comme hors de lui-mème, hors de son naturel qui est la raison. 
Revenir à soi, c'est voir les choses selon la raison (Act. xn, 41 est un cas de 
sumaturel). Le prodigue ouvre les yeux, il constate la misère qu'il s’est attirée 
par sa faute. Les mercenaires de son père, ouvriers à la semaine, d'après 
l'usage actuel, se nourrissent à leurs frais, avec des pains qu'ils apportent, - 
mais le peuvent aisément, grâce au salaire, et le père le distribuait largement ; 
le prodigue est-il seulement payé, el ne sert-il pas un étranger pour avoir à 
peine de quoi vivre? — Atué à propos d'un parliculier doit avoir le sens de 
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20. eavtuu p. xatepa (H V) plutôt que avtou (TS). 
21. OM. roundov LE w$ Eva Twv auwwv ou (T 8 V) et non add. (H). 


« faim » ; dans Ez. xxxiv, 29 &roAfuevor Au, de « famine », car il s'agit de tout 
un peuple. | 

18 s.) Le prodigue découvre enfin le fond de son cœur et manifeste .son 
repentir sous la forme de paroles adressées à son père. Mais elles contiennent 
l’aveu de son péché contre Dieu, car il a péché en même temps contre Dieu et 
contre son père. D'ailleurs pour un israélite, tout péché est un péché contre 
Dieu (Gen. xx, 6; xxxix, 9 etc.). Le péché de débauche était spécialement celui 
dont on doit rougir devant son père et sa mère (Eccli. xzr, 47), mais ce qu'il y 
avait eu de plus offensant envers le père, c'était de s'être éloigné après avoir 
reçu sa part, comme si ce père ne comptait plus pour rien. C’est le prodigue 
maintenant qui n’a plus droit au nom de fils; il demande seulement à étre 
recu, sans prétendre fixer son propre rang, mais en suggérant celui de mer- 
cenaire. — avasté, devant un verbe est une tournure sémitique fréquente (cf. 
Introd. p. cvi); cependant ce mot est souvent employé dans Le. pour sa valeur 
propre, et on peut en somme eslimer que c'est le cas ici. Le pauvre enfant est 
plongé dans des réflexions tristes, comme un homme abattu; il va se redresser. 
C'est ce qu'ont compris les versions égypliennes, latines, el même syriaques. — 
Son repentir lui fait comprendre qu'il n’est plus digne du nom de fils, mais le nom 
de père sort de son cœur; c'est le seul que le père puisse entendre sans être de 
nouveau blessé. — els tbv oèpavév, synonyme de « contre Dieu » d’après l'usage 
(I Macch. m, 18). — évwrtwov n'est qu'une variante de style avec ets, classique 
dans le sens de « contre » comme évavriov dans Ex. x, 16 : fuéptnua tvavrlov 
Kugiou toë 0eoû Guy x elç buä. Dans ce cas les LXX ont mis évavrlov pour 9 selon 
l'usage rabbinique de plus en plus répandu de mettre un adverbe pour éloigner 
le contact entre le verbe et Dieu comme régime. Si ce scrupule avait régné ici, 
*1l eùt suggéré : « en face du ciel et contre toi ». 

20) La répétition de ävaoté donne de l'importance à ce verbe. Le père aper- 
çoit le fils de loin; préambule nécessaire à son empressement, soit qu'il ait 
épié le retour, soit qu'en se promenant dans ses champs il ait aperçu son fils. 
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il dit : Combien de mercenaires de mon père ont du pain de reste, 
et moi je meurs ici de faim! 8 Je me lèverai, j'irai vers mon père et 
je lui dirai : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre toi, 
1 je ne suis plus digne d’être appelé ton fils; traite-moi comme l’un 
de tes mercenaires. © Et se levant, il alla vers son père. Comme il 
était encore loin, son père l'apercut et fut saisi de compassion, et, 
courant, se jeta à son cou et le couvrit de baisers. 2! Alors le fils lui 
dit : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre toi, je ne suis 
plus digne d’être appelé ton fils. 2? Mais le père dit à ses serviteurs : 
Apportez bien vite la plus belle robe et l’en revêtez, mettez-lui à 


Le fils se repent, le père est ému jusqu'aux entrailles; le fils vient, le père 
court. | 

— Éavroÿ après xatépa par opposition à son ancien maître qui ne lui était rien. 
Le génitif absolu n'est pas correct, puisque le sujet revient comme régime, mais 
la répétition du pronom n'est pas sans effet. Enfin le père le possède de nou- 
veau, lui, son fils. Même émotion quand Paul quitte les presbytres d'Éphèse 
(Act. xx, 37); cf. Gen. xxxur, 4; xLv, 14; xLvi, 29. — éorhavyvian après tdeiv 
vu, 43; x, 33; Mt. 1x, 36; Mc. vi, 34. | 

21) On ne peut regarder que comme une faute de goùt — à moins que ce 
ne soit un pur hasard de copie — l'addition de xolnodv ue &ç Eva tüv puoôlwv oov 
(NBD!). L’aveu de la faute était nécessaire, et le prodigue dut sentir alors plus 
vivement que de loin combien il était indigne d’un tel père, mais il n’eùt pu, 
sans méconnaître cette bonté, demander d'être traité comme les mercenaires. 
L'eût-il voulu, que des baisers lui auraient fermé la bouche. 

22) Le père ne répond même pas, il ne songe qu'à réparer le triste état où se 
lrouve son fils devant les esclaves qui sont accourus. Vite! la meilleure (cf. 
Ez. xxvir, 22) robe qu'on puisse trouver dans les armoires où l'on conserve 
celles qui ont été tissées par les femmes. Si c'était « sa » première ou son 
ancienne robe, il faudrait abroë. — La otolt est la robe longue de cérémonie 
(1 Macch. x, 21). L’anneau est porté par les personnes de condition (Jac. 11, 2); 
les souliers sont l'indice d’une existence oisive, car les gens du commun les 
quittent pour travailler la terre et pour marcher. Le prodigue reprend donc sa 
place de maitre dans la maison de son père (Jül.et Loisy comme hôte de distinc- 
tion!) 

Jülicher a prétendu que le concile de Trente inlerprétait la robe ancienne, 
h dpyala atok (Const. Ap. 11, #1), ou la prior stola, et Loisy cite Conc. Trid. 
de justif. cap. 1v, qui ferait de son ancienne robe l'innocence et la grâce restituées. 
C'est Cap. vi, et on y lit : bam (iustitiam) ceu primam stolam pro illa, quam Adam 
sua inobedientia sibi et nobis perdidit. Donc au lieu de dire comme Tertullien 
(de pudic. 1x) : recuperabit igitur et apostatla vestem priorem,.… vestem pristinam 
recepit ; slatum scilicet eum quem Adam transgressus amiserat, le concile dit une 
robe primam, à la place de l’ancienne, donc simplement une robe excellente. 
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23) Le veau gras, cf. Jér. xivT, grec xx, 21 : posyot outeutoi tospôuevor v adtr. 
— Dans payévres l’aoriste n'indique pas une action antérieure; on se met à table 
pour se réjouir (D a corrigé : péyuwmev xaï). 

24) Le fils était mort, non pas au sens spirituel, mais par rapport au père : 
il était comme s’il n’était plus. Ainsi un fils disparu à la guerre et qui revient, 
quand bien même il n'aurait pas été pleuré comme mort. La joie s'exprime 
aisément par hyperbole. Mais pourquoi ajouter : « il était perdu » etc.? L'image 
est moins forte, sans être plus juste, car le père n'ayant pas cherché, comment 
aurait-il trouvé? On dirait donc que la formule a été complétée pour faire 
rentrer la parabole du prodigue dans le cadre des deux précédentes, où l'on se 
réjouit d'avoir retrouvé ce qui était perdu w. 6 et 9 (J. Weiss, Loisy). Mais comme 
la joie emploie volontiers des formes redondantes et rythmées, il n’y a pas lieu 
d'affirmer ici une addition systématique de Luc. 

24°-32. L'Épisone DE L’AÎNÉ. Wellhausen le regarde comme une addilion tar- 
dive (et de même J. Weiss, Loisy) parce qu'il ne serait pas en harmonie avec la 
première partie. L'aîné qui avait recu sa part de la fortune n'apparaît plus que 
comme un intendant de son père; on ne sait ce que va devenir le cadet, puisqu'il 
n'a plus rien à prétendre, enfin la réponse du v. 31 « ne satisfait pas » (Wellh.). 
Quand tout cela serait vrai, on pourrait toujours dire qu'un écrivain comme 
Luc, achevant à loisir unc parabole, aurait cherché à éviter ces défauts. Mais 
sont-ce des défauts dans une parabole, et Jésus les composait-il pour repro- 
duire des incidents au naturel sans laisser dans l'ombre aucune circonstance ? 
I est particulièrement pénible de voir des savants distingués s'exercer à gri- 
gnoter un pareil chef-d'œuvre. Jülicher a proposé — et réfuté — un argument 
qui serait plus topique, l'emploi de ô£ dans la seconde partie au lieu de xat. Le 
xai ne domine que dans la partie narrative, 11-20, et dès le v. 20 l’auteur 
emploie ôé, comme aussi xal paraît aux vv. 25 et 26. (Jul.). D'ailleurs le & est 
de circonstance dans l'opposition entre le fils aîné et le père. 

24°) Le dernier membre de phrase du v. 24 forme la transition; #p£avro indique 
bien le commencement d'une péripétie. 

25) Pourquoi ne l'avoir pas mandé? Il était loin sans doute (cf. ryyiosv), on 
savait qu'il reviendrait vers le soir. Rien n'indique qu'il ait travaillé de ses 
mains, encore moins qu'il ait été absorbé par l'appât du gain. Il faisait son 
devoir, à son ordinaire. Godet veut l'accabler, mais n’est que ridicule : « Quelle 
image du pharisien occupé à ses observances, tandis que le cœur des pécheur 
repentants s'épanouit aux joyeuses clartés de la grâce? » Dans Dan. mi, 5. 10 
Suuemvia (devenu un mot araméen) est un instrument de musique. 
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la main un anneau et des souliers aux pieds, # et amenez le veau 
gras; tuez-le, mangeons joyeusement, “car mon fils que voici était 
mort, et 1l est revenu à la vie, il était perdu et il est retrouvé. Et ils 
commencèrent à festoyer. * Or son fils aîné était aux champs, et 
lorsqu'à son retour il approcha de la maison, il entendit le jeu 
des instruments et des chœurs, #6et appelant un des serviteurs, il 
lui demanda ce que cela pouvait être. 

27 Celui-ci lui dit : Ton frère est venu, et ton père a tué le veau 


Le sens du mot souprovle est controversé. Jérôme (Ep. xx1, 29) se plaignait déjà 
que quelques latins l'interprétaient comme un genus organi. 

Et il est certain en effet que, sauf peut-être Polybe xxvi, 1, le grec l’entend 
d'un concert de voix ou d'instruments. La langue hellénistique avait le même 
usage, Pap. Fior. 74, 5 (181 av. J.-C.) ouupwvias nams movatxüv te xal &Alkuv 
et Pap. Brit. 111, 968 (rue s. ap. J.-C.) ürèp suupuvias truzévuv (M. M. Expos. vru, 
9 p. 276). Ce doit ètre le sens ici, d'autant que la symphonie est opposée aux 
chœurs. Nous ne saurions donc nous rendre aux arguments de M. Barry qui a 
traité la question ex professo (Journal of biblical literature, xxvir (1908) p. 99 ss.), 
et qui tient pour une cuornemuse; de mème Wellh., Merx, Klost., etc. Il semble 
bien que dans Dan. 11, 5. 10.15 ce soit un nom d'instrument, mais en tout cas, 
au nom de l'usage oriental, il faudrait préférer le tambourin, le vrai type de la 
symphonie parce qu’il donne à la fois un son grave et un son aigu, selon qu'il est 
frappé sur une de ses faces de peau tendue. C'était d'ailleurs l'opinion d'Isi- 
dore (P.L. rxxx11, c. 1469) qui a très bien décrit l'instrument. Saadia a traduit 
« trompette », ce qui ôte son autorité au commentaire de Daniel qui lui est 
faussement attribué et que M. Barry cite pour cornemuse. Que la « symphonie » 
soit nommée avec les fûtes, cela prouverait plutôt que ce n'est pas un instru- 
ment à vent; la flûte et le tambourin se complètent. La cornemuse antique 
n'était pas l'instrument bruyant des Bretons et des Écossais; M. Barry, préoc- 
cupé de combiner des textes, ne semble pas s'être aperçu que les représenta- 
tions figurées en sont très rares (Dict. Saglio, vo tibia). 

La musique accompasnait les chœurs : cf. Suér. Calig. xxxvnr (discumbens de 
die inter choros et symphonias), qui n'étaient pas nécessairement des chœurs de 
danse. Même si l'on dansait, on chantait én dansant, ou bien les danseurs frap- 
paient des cymbales, comme on le voit sur une mosaïque de Mädaba (inédite) où 
une bacchante frappe d'une cymbale qu'elle tient à la main une autre cymbale 
attachée à la cheville du pied. La maison était donc riche, et le prodigue un 
jeune homme habitué à une vie aisée qui avait voulu mener la grande vie. 

26) Néanmoins tant de luxe n'était point le fait de tous les jours, et s'il y avait 
eu des invitations, l'atné eût été au courant. Il s’informe tl &v cîn raÿra, cf. 
Act. x, 17. Rien de plus naturel que cet étonnement qui nest pas encore un 
blâme, et il s'adresse au premicr qu'il rencontre. Godet lui reproche de ne pas 
se sentir chez lui. Et cependant il en fait un Pharisien! 

27) L'esclave répond comme pouvait le faire un indifférent. 11 dit ce qu'il fal- 
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29. autou p. ratpt (H) plutôt que om. (T S V). 


lait dire, sans l'émotion d'un père, sans aucune préoccupation morale. bytaivovra, 
-« se bien porter » est le souhait de tant de lettres : « Tout le monde se porte 
bien! » 

28) Cette circonstance excuse en partie la dureté de l'aîné. Il n’a pas vu son 
frère en misérable équipage, il n'a pas entendu le cri de son repentir. Ce pro- 
digue a fait la fête, ne s’en trouve pas plus mal, revient en bonne santé, sans 
doute parce qu'il n’a plus le sou, et on le fête encore à son retour! Qui, parmi 
les justes, n’éprouverait involontairement quelque chose des sentiments du frère 
atné? Le père le comprend si bien qu’au lieu de répliquer : « Libre à lui, 
qu'il fasse à sa tête! » il sort pour l’engager à entrer. Le récit est toujours aussi 
naturel, sans être trop circonstancié. 

29 s.) C'est ici le triomphe de ceux qui voient dans l'aîné un Pharisien. Il 
exprime « la position servile et mercenaire du Juif légal dans la théocratie,.… 
qu'était pour lui son père? Un maître ».… enfin ce qui touche au grotesque, 
c'est : « un état d'âme où l'on remplit le devoir tout en l’abhorrant, et où, en 
re commettant pas le mal, on en a ‘soif » (God. et, d'après Jül., beaucoup de 
protestants). Jülicher a fait justice de ces exagérations. L’ainé a tort de se 
fâcher, mais ce n'est pas une raison pour qu'on doute de sa parole. Il s'est con- 
duit en bon fils, et il pouvait se croire honoré de servir son père (Le Cid de Victor 
Hugo dans la Légende des siècles); son tort est de reprocher à ce père de ne lui 
avoir jamais donné même un chevreau pour faire une petite fête entre amis. 
S'il l'avait demandé, il l’eût sûrement obtenu. Son père ne l'offrait pas, ne 
sachant pas s'il en avait envie, d'autant qu'il avait la libre disposition de bien 
des choses. La réserve de l'aîné était excessive et n'empéchait pas la sincérité 
de son dévouement filial. Mais il ne veut pas dire « mon frère », et il excite 
sournoisement le père en disant : « ta fortune ». Quand il parle des déportements 
de son frère dont le bruit était sans doute venu jusque-là, ou qu'il soupconne 
d'après sa conduite antérieure, il manque d'indulgence, et va même jusqu à 
condamner celle de son père. C'est un esprit étroit assurément, mais rien 
n'indique un hypocrite. Combien de vrais justes sont dans ces sentiments, et ne 
peut-il pas se faire que trop d'indulgence ne dégénère en faiblesse ? Si la para- 
bole est si belle, c'est qu'elle figure le pardon divin. 
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gras, parce qu'il l’a recouvré bien portant. *$ Alors il se mit en 
colère et ne voulait pas entrer; son père étant sorti l'y engageait. 
% Mais lui répondit à son père : Voilà tant d'années que je te sers, 
et je n'ai jamais désobéi à un de tes ordres, et à moi tu n'as jamais 
donné un chevreau pour festoyer avec mes amis. Mais lorsque ce 
tien fils qui a mangé ton bien avec des courtisanes est revenu, tu 
as tué pour lui le veau gras. %! Maïs [le père] lui dit : Mon enfant, 
tu es en tout temps avec moi, et tout ce qui est à moi est à toi; 
% mais 1l fallait festoyer et se réjouir, car ton frère que voici était 
mort et il est revenu à la vie, et 1l était perdu et il a été retrouvé. 


31) Le ton du père n'en est pas moins cordial, parce qu'il sait comprendre 
aussi la fâcherie de son aîné. Ce ne sont pas là les rapports de Jésus avec les 
Pharisiens, surtout au point où nous en sommes de son histoire. « Comment 
accorder ces déclarations », dit le P. Buzy, « avec ce que nous savons des 
pharisiens par l'Évangile lui-même? » (RB. 1917, 190). Il n'y a qu’à ne pas les 
accorder, pour ne pas recourir à « un légitime artifice de controverse » (!), 
moyennant lequel « le Sauveur consent provisoirement à reconnaitre aux pha- 
risiens les qualités qu'ils s’attribuent, à les regarder comme des justes, des fils 
chéris de Dieu, des créatures privilégiées. » Il n’y a pas ici d'artifice, mais le 
sentimemt affectueux d'un père envers un fils auquel il n’a jamais rien eu à 
reprocher, puisqu'ils ont vécu ensemble, leurs intérêts amicalement confondus. 
Cette intimité ne vaut-elle pas mieux qu'une fête joyeuse ? 

32) Et le bon père espère rallier l'atné à ses sentiments de joie, puisqu'il 
s’agit de « son frère ». Il justifie surtout sa joie à lui, qui est le motif dominant 
de ces touchantes paraboles. 
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CHAPITRE XVI. — RICHESSE ET PAUVRETÉ DANS L'ORDRE DU SALUT. — LC chap. xvi se 
compose de deux paraboles, l'économe infidèle, 1-9, et le pauvre Lazare 19-31, 
la première suivie de réflexions (10-13), la seconde précédée d’une introduction 
historique (14-18). Le fond commun des deux paraboles est l'emploi des 
richesses par rapport à la vie future, la première étant adressée aux disciples, 
la seconde dirigée contre les Pharisiens. On ne voit aucun rapprochement 
direct avec le discours précédent, si ce n'est que nous sommes toujours dans 
le thème du salut individuel. — Cf. Rodenbusch, Die Komposition von Lucas xvi 
(ZnTW. 1903, p. 243 ss.). 

4-9. L'ÉcoNoME iNFIDÈLE. C'est ici surtout qu'il faut se garder de prendre la 
parabole comme un enseignement direct par les faits, Il n'y a pas lieu de 
s'étonner qu'on puisse tirer une lecon même d'une conduite fâcheuse, comme 
le disait saint Jérôme : interpretemur eam quasi parabolam, hoc est similitudi- 
nem, quae ab eo vocatur quod alteri rapa6£Aketa, hoc est, assimilatur, et quasi 
umbra praeviumn veritatis est (ep. CXXI ad Alg. Cap. vi). Jülicher condamne avec 
raison la détestable interprétation de Renan : « dans ce royaume nouveau, il 
vaudra mieux s'être fait des amis parmi les pauvres, même par l'injustice, que 
d’avoir élé un économe correct » (Les Évangiles, 2° éd., p. 276). D'ailleurs le sens 
précis dépend du parti qu'on prend aux vv. 8 et 9. Nous y reviendrons donc 
plus loin. 

4) xai (cf. x11, 54) n'indique pas nécessairement une suite que Jésus aurait 
ajoutée dans la même circonstance. Le discours s'adresse aux disciples (dans le 
sens large), car le ton est confidentiel, surtout dans les explications qui suivront 
(10-13). L'homme est riche (cf. v. 19), et non eèyev#s (xix, 12), pour bien mar- 
quer le thème de la richesse. Nous avons rencontré (x11, 42) un oixovouos qui 
était un esclave, quoique placé au premier rang. Celui-ci devait être un homme 
libre, sans quoi le maître des biens n'y mettrait pas tant de facons. Un oixovopos 
comme celui dont parle Josèphe (Ant. XII, iv, 7) occupait une très haute 
situation et aurait été en latin un procurator. Villicus est le régisseur d’une 
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1 Or il disait aussi à ses disciples : « 11 était un homme riche, qui 
avait un économe, et celui-ci lui fut dénoncé comme dissipant ses 
biens. ? Et l'ayant fait appeler, il lui dit : Qu'est-ce que j'entends 
dire de toi? Rends compte de ta gestion, car tu ne peux plus désor- 
mais être économe. ? Alors l’économe se dit en lui-même : Que ferai- 


_… 


ferme, ce qui était peut-être le cas concret. — ôtasékketv indique une intention 
hostile, et l'accusation pourrait être fausse (Dan. 111, 8 s.; II Macch. ant, 11). Ici 
elle était sûrement fondée, puisque l'intendant n’essaie pas de se justifier et se 
conduit en maihonnète homme, mais ce n'est pas le point. Fondée ou calom- 
nieuse, la dénonciation trouve accès auprès du maitre. 

2) povhaxs, cf. xix, 15; Jo. 1, 48, etc. — ti roùro s’expliquerait très bien en 
grec, ti étant le prédicat de toÿto, cf. PLAT. Gorg. 452 D, mais dans ce dernier 
passage le relatif n'est pas sous-entendu comme ici. 11 faut donc reconnaitre 
une tournure sémitique, comme ti toïto énoinasv 6 0eds uîv {Gen. xuir, 28), plutôt 
que de traduire : « Pourquoi apprends-je cela? » Cf. Act. xiv, 15. « Qu'est-ce 
que j'apprends » est moins une question sérieuse qu'un reproche assez vif. Le 
maitre sait déjà à quoi s'en tenir sur la culpabilité de l'économe, mais il veut 
savoir où il en est, et il suppose que l'infidèle, percé à jour, n'osera pas le 
tromper davantage. C'était lui laisser un répit dont il saura profiler. — 
ô0vn (NBD6, elc. au lieu de Gvvfon) est la 2° pers. de l'ind. présent, pour 
duvasu, donc potes el non poteris. La sentence est dès à présent définitive, mais 
le maitre ne menace de rien de plus. Le reproche de dissiper les biens n'implique 
pas nécessairement des vols ou des faux qui mériteraient une peine plus grave. 
D'ailleurs cela dépasscrait la perspective de la parabole. 

Un papyrus d'Éléphantine (223-222 av. J.-C.) nous indique comment 5e 
rendaient ces comples. Le parallèle n’est pas lout à fait exact, car il s’agit de 
fonctionnaires responsables de dépenses pour un temple. Euphronius n'ayant 
pas trouvé Milon à son poste lors de son inspection lui enjoint de venir vers lui 
avec tous les documents écrits pouvant justifier de son administration et afin 
de lui donner des explications verbales : xouRowv [mjäivra tx ypépuata xai 
[et ru àÂjAo @txovéunx[ac] xal dv rexoinoat dlaypagüv tà ävtiypapa (les copies des 
devis), [Bou]kou:ôx ip ouvAalñaat xcpl &v éréotefA]la (1x, |. 4-7)... si l'on se 
contentait de copies, la fraude était plus aisée. | 

3) Aussi l'économe ne se préoccupe-t-il pas d'échapper à un châtiment plus 
sévère, maïs seulement de pourvoir à son avenir. Les postes de confiance où 
l'on surveille les autres sans rien faire lui étaient désormais interdits. À qui 
travaille, on ne demande que de faire son ouvrage; mais il n'avait ni le goût 
ni la force qu'il eût fallu, et, s'il avait dépensé sans compter son argent ou 
celui de son patron, c'était sans doute pour se donner les airs d'un gentleman; 
pouvait-il s'abaisser à la mendicité ? — eïxev ëv éauræ cf. vis, 39; xvurt, 4. — Ote 
après ti roufaw, Cf. x, 17. — oxértetv (vi, 48; xu, 8) est le cas typique de 
l'ouvrier qui prend peine, dans un temps où il y avait peu d'industrie; nous 
disons encore « un piocheur », même du travail intellectuel, — ératteiv, 
xvut, 35 + N. T., demander avec instance, comme font les mendiants. 


432 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XVI, 4-6. 

8 cirovéuos Ti rouisw Gr & npoubs pou Gpaupeïtar tv olxovoulay ar 
EuoD; oxxmtew oùx loydw, émartsiv aioyüvonar” #Éyvwv té rouiow, Îva 
Otavy muetagralo Ex TAs olxovoulas dééwvral pe eïs Tobs oïxous Éautv. 
S pat rpooxahesauevos Éva Énaotov Tüv ypeogethetüv Toù xuplou Éœutoÿ ÉAEYEV 
rù pote [lboov bpslheus to xuplu pou; 68 dE elmev ‘Exarèv Barous 
EAalou 6 Ôè elmev adro Aétor oov tx ypapuata xat waôlous Tayéw 
ypapoy mevrhrovta. lÉrerta Etépu elrev ZÙ OÈ rôcov bpelhers; à Bè 
elrev ‘Exardv xépous ofrou' Aéyer aro Afêar cou tx Ypaupata wal 
ypabov dyBohrovta. Brat Emyvecev à nÜpros Tov oixovbmov Ts aBixlas Bt 


gocvipus éroimoev® Ort of vicl roÿ alüvss Toûtos ppovipwrepor brèp Tods 


6. Batous (T H V) et non Baôous (S). 
7. om. xat a. Xeyet (T H) plutôt que add. (8 V). 


&) petaoradis, cf. Diox Curys. 11, 75 (éd. Arnim) : éxeïvoy ixrodbv Eroufoato xai 
petéotnosv, os oùx &Erov Ovra Garebsv. Il ne fait plus les fonctions d'économe, 
mais il occupe encore le poste pour rendre ses comptes. — Gé£wvra n’est pas 
impersonnel; il a en vue ceux dont il va faire des obligés. 

L'idéal était donc de ne rien faire, sans être un objet de dérision. Tout à coup 
notre homme a trouvé. Certains débiteurs de son maître pourraient devenir 
les siens! Sa position auprès d'eux sera celle d'un parasite, maïs d'un parasite 
complice qu'on ne peut metlre dehors. Il pense tout haut; le lecteur comprendra 
par la suite. Les fripons hésitent à mettre leurs mauvais coups sous des for- 
mules trop claires, même à leur usage. C'est d'un naturel bien senti. 

5) Kat après un monologue (cf. xv, 20). Un xpeopeckéene (vit, 41; Prov. xxx, 43; 
Job xxxr, 37) est un débiteur. Ce n’est donc pas un fermier en retard pour une 
redevance. Ces gens ont acheté des produits de l'exploitation agricole parce 
qu'ils étaient pressés — cas surtout fréquent pour l'acquisition des semences 
— et, comme ïls ne pouvaient pas payer, ils ont laissé des billets. Aussi 
l'économe demande « combien » ils doivent, ce qui s'entend ordinairement de 
l'argent. S'ils répondent par des objets en nature, c'est que le contrat a été 
fait de la sorte, la somme à payer étant fixée pour la saison d'après le cours 
des denrées, cours qui n’est établi qu'après un certain temps. C'était du moins 
naguère l'usage en Palestine. Le raisin valait tant une aunée et tant une autre; 
le prix donné par le couvent latin faisait loi, mais lui était d'abord imposé par 
une sorte de consentement général. Naturellement l’économe connaît le chiffre, 
puisqu'il a le billet; s'il le demande ce n'est pas tant pour le lecteur, car Le. 
aurait pu le prévenir autrement, que pour avoir l’aveu du débiteur. On est 
d'accord sur le chiffre; la diminution sera donc une pure faveur. 

6) Bétos est le mot hébreu bath, qui avait passé en grec et que Josèphe 
(Ant. VIII, 11, 9) estime à soixante-douze setiers (£éorns), mesure romaine, et qui 
équivalait à environ 38 litres. Cent baths ou 3.800 litres auraient valu avant la 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XVI, 7-8. 433 


je, puisque mon maltre me retire l’économat? Travailler la terre, 
je n’en ai pas la force, j'ai honte de mendier. 4 Je sais ce que je 
ferai, afin qu’ils me reçoivent dans leurs maisons lorsque j'aurai été 
relevé de l’économat. ‘ Et ayant fait venir chacun des débiteurs de 
son maître, il disait au premier : Combien dois-tu à mon maitre? 
6 Celui-ci dit : Cent barils d'huile. Il lui dit : Prends ton billet, et 
assieds-toi, écris vite cinquante. 7 Ensuite il dit à un autre : Et toi, 
combien dois-tu? Il dit : Cent mesures de froment. Il lui dit : Prends 
ton billet et écris quatre-vingts. 8 Et le maitre loua l'économe 
infidèle, de ce qu'il avait agi avec sens, car les fils de ce siècle sont 


guerre environ sept mille francs. Certains mss. on! préféré le mot grec xédos : 
mesure estimée à 30 litres. — S'il ne s'était agi que de changer le chiffre, 
l’économe n'aurait eu besoin de personne; mais la rature pouvait être décou- 
verte; mieux valait refaire le billet. Ceux qui achetaient tant d'huile à la fois 
étaient sans doute des commerçants qui savaient écrire. — và ÿpéuuata au 
pluriel comme souvent pour désigner un titre. 

— raxéws ne s'applique pas à xaficaç, car on ne peut guère gagner de temps 
en s'asseyant, mais à ypéov. Le débiteur n'a pas à délibérer, son avantage est 
si clair! et l’'économe accoutumé à traiter avec les fils de ce siècle ne suppose 
pas un instant que sa conscience va protester. Mais il pourrait perdre du temps 
à soigner sa calligraphie, etc., et il faut faire vite, car on pourrait être surpris. 

7) Le xdpos est encore un mot hébreu, kor, valant d'après Josèphe (Ant. XV, 
ix, 2) dix médimnes attiques, soit 589 litres, d’après la valeur hellénistique du 
médimne (art. Medimnus dans Saglio), et en tout 589 hectolitres, valant environ 
treize mille francs avant la guerre, quantité moins forte à proportion que celle : 
de l'huile, à cause de la consommation courante du blé, mais qui donnait lieu 
à un bénéfice presque aussi considérable pour le débiteur, même en ne rédui- 
sant que de 20 0/0 (Jal.). Le prix du blé dont l'urgence est extrême varie encore 
plus que celui de l'huile. — L'énuméralion ne continue pas, mais il est clair 
que ces deux cas ne sont que des échantillons du procédé employé par l'infidèle 
intendant. | 

8) Le xôpuos est le maitre de l'économe et non Jésus, puisque celui-ci se met 
en scène au v. 9 où xéyw ne peut signifier : Je (dis) aussi à vous (contre Wellh.). 
Mais plusieurs (Jül. Holtz. Loisy, etc.) soutiennent que si Luc a distingué le 
propriétaire et Jésus, c'est parce qu'il a prêté à Jésus une explication de la 
parabole (v. 9) qui n'était pas celle que le Maître avait d'abord donnée au v. 8. 
D'après Jülicher (suivi par Loisy), c'est Jésus qui dans le v. 8 louait l'économe 
infidèle de sa prudence, et le sens de la parabole était une invitation aux fils 
de lumière d’être aussi prudents entre eux que les fils de ce siècle le sont avec 
ceux de leur espèce. Comprenant d'ailleurs qu'une simple invitation à la 
prudence banale n'avait pas besoin de parabole, Jülicher met en jeu cette 
prudence spéciale qui ne désespère pas, et qui sait tenir jusqu'au bout, qui 
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profite résolument de ce qu'elle a sous la main pour assurer l'avenir. Mais 
alors, comme dit Wellhausen, pourquoi exclure de la leçon la richesse qui joue 
ici le rôle principal? Le sens de la parabole est donc donné au v. 9 et le v. 8 
contient seulement l'impression faite sur le propriétaire par la conduite de son 
intendant, approbation à la fois et condamnation, qui achevait de caractériser 
la conduite de l’habile infidèle. Il ne faut cependant pas oublier que c'est Jésus 
qui raconte la parabole, et en mentionnant l'approbation (v. 8), il peut très 
bien l'expliquer de son point de vue à lui (8b). 

La parabole tourne court, car ce n’est pas un récit écrit pour lui-même, et 
il faut supposer que le maître a pu constater l’heureux succès de la rouerie. 
Son intendant est une canaiïlle, satisfaction est donnée au sentiment moral en 
le nommant oïxovouos rc dôtlas, tournure sémitique, comme xvwur, 6 6 xprens tic 
&ôtxlaç. Mais on peut très bien admirer l'habileté avec laquelle on a ét6 joué. 
Ce qui arrête Jülicher c'est que, en faisant condamner le coupable, le maître 
eût facilement changé son succès en confusion. Mais précisément il ne le pouvait 
guère, tant les mesures étaient bien prises, et c'est ce qu’explique le v. 8b. Il 
faut convenir que le maitre n'aurait sans doute pas exprimé sa pensée par une 
opposition entre les fils de ce siècle et les fils de lumière. Cela est de Jésus. 
Mais aussi le style n'est pas direct, le second &+: explique la première pensée. 
of ulal avec un génitif qui le qualifie est un hébraïsme. Au siècle présent, le style 
rabbinique oppose régulièrement le siècle futur, mais ce ne peut être le cas ici, 
| puisque les fils de la lumière vivent aussi dans le temps présent. On a utoi gurés 

Jo. xu, 36; 1 Thess. v, 5 et véxva purs Eph. v, 8. On n'a pas relevé cette 
expression avant le N. T. Les uns sont plongés dans les intérêts du temps, les 
autres sont sans doute attirés vers la lumière qui vient de Dieu. Les premiers 
(xx, 34) sont plus habiles etç rnv yevsäv thv éautv, non pas dans la sphère de leur 
activité, c'est-à-dire dans Île maniement des choses temporelles {Vg. tn genera- 
tione sua), mais, comme l'indique clairement l'aceusatif, dans la manière d'abor- 
der les hommes de leur sorte; yevsd est le groupe des contemporains ordinai- 
rement animés des mêmes sentiments (1x, #1; x1, 29, etc.). L'économe avait su 
prendre les débiteurs par l'intérêt, il en avait fait ses complices, il était assuré 
de leur silence — et de leur bon accueil. 

Cette réflexion est tout à fait en harmonie avec la parabole, mais elle est 
désolante. Elle conclut que, dans les affaires, les fils de lumière sont ordinaire- 
ment dans un état d'infériorité. Jülicher leur fait dire par Jésus : ne soyez pas 
moias prudents entre vous. Mais ils ne vivent pas qu'entre eux. Et quand ils 
luttent avec les autres, fût-ce avec la dernière énergie, ils ne peuvent toujours 
pas employer les mêmes procédés. La sagesse humaine ne peut rien tirer de 
cette constatation qu'une intense mélancolie. Mais il y a mieux à faire, et les 
fils de tumière l’'emporteront aisément, si au lieu de s’absorber dans une lutte 
inégale, ils se mettent au-dessus des biens de la terre par le détachement. 

9) C'est ici le coup d'ailes, la tecon religieuse de la parabole. La vraie habi- 
leté, celle des fils de lumière, consiste à donner l'aumône en vue de l'éternité. 


mit 
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plus avisés eutre eux que les fils de la lumière. ® Et moi, je vous 
dis : Faites-vous des amis avec l’argent de l'injustice, afin que, 
lorsqu'il fera défaut, ils vous reçoivent dans les tentes éternelles. 


La parabole est transposée, sans être traitée comme une allégorie, car il n'est pas 
exact de dire que « l'économe figure maintenant le riche bienfaisant, les débi- 
teurs figurent les pauvres; la déposition de l’économe représente la mort du 
riche » etc. (Loisy, 11, 163). 

En effet, comment un fripon peut-il figurer un riche bienfaisant, des débiteurs 
malhonnètes les pauvres, et surtout comment la déposition de l'économe qui le 
force à agir vite peut-elle représenter la mort après laquelle il n'y a plus rien 
à faire? Dans l’allégorie les traits inventés devraient convenir à la situation 
réelle. Ici il y a seulement, comme dans toute parabole, une situation comparée 
a une autre par un de ses aspects. C'est ce que savent Jülicher et Loisy, mais ils 
restreignent arbitrairement la comparaison, qu'ils disent primitive, à l’habileté 
et à l'énergie. Elle va plus loin : de même que l’économe a su se faire des amis 
en ce monde, sachez vous faire des amis dans l’autre, non pas en trafiquant 
malhonnètement de l'argent, mais en vous en dépouillant au profit des pauvres. 
On ne voit vraiment pas de quel droit on interdirait à Jésus d'avoir eu cette 
pensée, pour le cantonner dans une recommandation sur laquelle on ne saurait 
même se mettre d'accord. Il est vraiment trop aisé, après avoir ravalé la para- 
bole à ce niveau de la juger « d'invention assez faible ». Encore ne devrait-on 
dans aucun cas « être tenté d'y voir une transposition réussie de la parabole du 
Serviteur impitoyable dans Matthieu » (Loisy, 11, 461). 

— pauwväs (dans ce passage 9. 11. 13 et Mt. vi, 24 + N. T.) est un mot ara- 
méen NID de la forme magfol, pour JOND, « confié, déposé » (Dazman, 


Aram. Gram. % éd. p. 170 note 1), qui a passé dans le Talmud et qui avait un 
équivalent en phénicien : Lucrum punice mammon dicitur (Auc. De serm. Dom. 
in monte n1, 14, 47). On trouve dans Hénoch zixnr, 10 (Livre des paraboles) : « les 
biens de l'iniquité ». Jésus ne veut pas dire que toute propriété soit injuste, et 
il ne parle pas non plus seulement des biens mal acquis. La richesse, si elle 
est un objet de convoitise déréglée, si on s'y atlache trop exclusivement, on peut 
dire telle que les fils de ce siècle l’acquièrent et la comprennent, peut ètre 
nommée une chose d'iniquité. On est trop heureux, avec une chose si vile, de 
pouvoir se faire des amis. Cette générosité deviendrait intéressée — sans être 
coupable pour cela — si ce but était clairement et uniquement déterminant; 
mais Tva peut signWier le résultat, comme x1v, 40. — éxkirnre (Vg. defeceritis) 
serait une allusion directe à la mort; mais éxAtrn, lecon mieux attestée, doit 
se raporter indirectement au même moment (Loisy : « le moment de la mort ou 
le jour du grand bouleversement » 1, 162), où les richesses nécessairement 
disparaissent, et où l'homme se trouve sans rien. Il n'est point ici question ni 
de près ni de loin du prétendu grand bouleversement qui amènerait le règne 
de Dieu sur la terre, maïs de la migration de l’âme qui va en paradis. — ôéfuvra 
est encore moins impersonnel qu'au v. #, et se rapporte naturellement à oow. 
Il n’est pas étonnant que les pauvres soient aussi les amis de Dieu (cf. v. 19 ss.). 
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12. vuetepoy (T 8 V) et non nuetepov (H). 


Il y a un contraste entre celte fuite des richesses et les tentes éternelles. On lit 
- dans IV Esdras n, 11 : dabo eis tabernacula aeterna, mais l'introduction (r et 
u) est chrétienne. Pourquoi les tentes, demeures instables, sont-elles le mot 
choisi? Peut-être parce qu'elles sont ordinairement groupées et parce qu'on 
y pratique plus ordinairement l'hospitalité. : 

10-13. INSTRUCTION SUR LES RICHESSES. 

Après la parabole de l'économe infidèle, Jésus prononce quelques paroles qui 
n'en sont pas l'application, mais qui se rattachent au sujet de la richesse. Elles 
sont adressées aux disciples, non point au cercle plus restreint des Douze, mais 
à ceux qui veulent vraiment être à Jésus, et le servir comme des intendants 
fidèles. Il y a donc comme l’esquisse d’une opposition entre l'économe infidèle et 
les disciples. Si leur attitude à l'égard de l'argent n'était pas ce qu'elle doit 
être, ils seraient incapables d'être les serviteurs et les mandataires de Dieu. — 
Le v. 13 est Mt. vi, 24. | 

10) La maxime est générale et a pu être employée dans la parabole des talents 
(Mt. xxv, 21) et des mines (Lc. xix, 17). La première partie est assez évidente; 
la délicatesse dans l'honnéteté, le soin appliqué aux moindres choses, émanent 
d’une volonté qui ne fléchira pas dans les grandes occasions. Ordinairement aussi 
celui qui n'est pas scrupuleux pour peu de chose n'hésitera pas à commettre 
de grandes injustices. L'honnêteté est tout d'une pièce, quel que soit son objet. 
Et la maxime est vraie aussi dans le sens concret qui ressort du contexte et 
surtout de l'explication au verset suivant. — x0166 indique un dépôt (cf. xix, 17), 
et l'on pense aussitôt à la richesse, confiée par Dieu à l'homme, et qui est 
donc la « petite chose ». La grande affaire est encore ct demeurera plus 
mystérieuse. 

11) Comme si aous devions avoir compris que le peu de choses est la richesse, 
Le. écrit oûv. La richesse est encore qualifiée d'injuste, cette fois par un adjec- 
tif : cf Eur. fragm. de ’AXÆavôpos : &txov 6 mhoûtos, xoXÀà © oùx 0pOGiç roet (Nauck, 
p. 377). Même de cette richesse on peut faire bon usage, car le mauvais usage 
implique par contraste le bon, en vue duquel elle est confiée. Mais il n'est pas 
exagéré de dire avec Loisy que « selon l'idéal de la perfection évangélique, la 
seule bonne manière d'utiliser les richesses est de s'en défaire au profit des 
pauvres » (11, 162), c'est du moins le plus sûr. — Qu'est-ce que To aknôtvéy? 
D'après Jül. Holtz. Loisy, et aussi certains anciens, c’est le royaume céleste. De 
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10 Celui qui est fidèle dans les petites choses est aussi fidèle dans 
les grandes, et celui qui est injuste dans les petites choses est aussi 
injuste dans les grandes. {Si donc vous n'avez pas été fidèles dans 
l'injuste argent, qui vous confiera le bien véritable? Et si vous 
n'avez pas été fidèles pour un objet étranger, qui vous donnera ce 
qui est à vous? 

13 Nul serviteur ne peut servir deux maîtres : Ou bien il haïra l’un 
et aimera l’autre, ou 1l s’attachera à l’un et ne fera pas cas de l’autre. 
Vous ne pouvez servir Dieu et l'argent. » | 


cette façon, l'enseignement se rattache directement à celui de la parabole : faites 
l'aumône pour être bien reçus dans le ciel. Mais le bonheur du ciel pourrait-il 
être confié pour en faire un bon ou peut-être un mauvais usage, comme l'indique 
le mot riatebset qui n'est pas là comme un simple équivalent de Gwoër (v. 12)? — 
D’autres (Chrys. Mald. etc.) l’entendent de la grâce et des dons du Saint-Esprit. 
Mais c’est trop spécialisé, d'autant que l'opposition entre l’aoriste Eyévese et le 
futur riotevaet indique deux étapes ; on ne commence la seconde que quand on 
a achevé la première. 11 faut donc que aArüwév soit à la fois réservé à l'avenir 
et cependant donné dans un temps où il y aura lieu d'exercer les vertus, c’est- 
à-dire au temps du royaume de Dieu, commencé, mais qui à un certain moment 
sera vraiment établi sur la terre. Si l'on remplace la tournure négative par son 
aspect positif, on dira que les disciples fidèles dans l’emploi des richesses, 
et ceux sans doute qui s'en scront réellement dépouillés, seront jugés dignes 
de recevoir les biens spirituels lesquels leur seront - confiés pour exercer 
leur fidélité dans une sphère plus haute. Les précisions sont réservées à 
l'avenir. | 

12) Les philosophes opposaient les biens du dehors, étrangers à l'homme, et 
ce qui est son bien propre, l'exercice de la raison et de la vertu : ae mepvnmévos 
8 tt s0v xat st aXX6tptov [xa:] où tapay0on (Epict. 11, 6, 8). C'est l'idée qu'évoque 
- Ja lecon tb tuérepov, qui est de beaucoup la mieux attestée. Mais d’après l'Évan- 
gile il y a des biens spirituels qui sont vraiment aux hommes, et qui leur sont 
cependant donnés. | 

Le christianisme catholique peut dire en toute vérité que la grâce même est 
nôtre; ce qui n'empêche pas qu'elle vienne de Dieu par Jésus-Christ. C'est 
probablement à ce second point de vue que fait allusion la lecon tb fuétepov, 
« Je divin qui est à nous »; elle a l'apparence d’une correclion théologique pour 
exprimer l'origine du don. Elle est d’ailleurs peu en harmonie avec l'interroga- 
tion oratoire tls dwoer; le dernier mot suffit à distinguer la doctrine de Jésus 
de celle des Stoïciens refusant de demander aux dieux la vertu qui devait venir 
d'eux seuls. 

13) Exactement Mt. vi, 24, sauf ici l'addition de oixétns, justifiée par le con- 
texte, et avec l'emploi du mot difficile avôétere qui révèle le même original 
grec. Les deux contextes sont satisfaisants. Dans Lc., cette maxime justifie la 
décision qui précède et la met en lumière. Si vous n'avez pas été fidèles à Dieu 
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dans l'usage des choses. temporelles, c'est que vous en étiez l'esclave, et par là 
même vous ne pouviez servir Dieu, car on ne peut être au service de deux 
maîtres. L'argent est ici personnifié, et il va sans dire que ses intérêts sont 
opposés à ceux de Dieu, puisqu'il conduit trop souvent à l'injustice. Placé entre 
ses deux maîtres, un intendant devra prendre parti. 

Saint Jérôme et les théologiens catholiques n'ont pas subtilisé en demandant 
qu'on tienne compte du mot « servir ». Il s'agit bien d'une dépendance, hono- 
rable s’il s’agit de Dieu, ignoble si l'on est l’esclave de l'argent, c’est-à-dire 
disposé à tout faire pour se le procurer. Le principe général est appuyé sur ce 
qui se passe en pareil cas. Si les deux maîtres sont ennemis et que le serviteur 
aime beaucoup l’un d'eux, il partagera sa haine. A supposer qu'il soit indiffé- 
rent, comme soñt souvent les serviteurs, il ne pourra pas se dispenser de 
prendre parti pour l'un et par conséquent de témoigner à l’autre plus que de 
l'indifférence. Il semble que % signifie « ou du moins », car il y a decrescendo 
dans les sentiments (P/.). — avréçoua en parlant des choses ou des personnes, 
« s'occuper activement de » ([ Thess. v, 14). La nécessité d'agir ne permet pas 
une neutralité où se plairait l'indécision. Il faul prendre parti, du moins dans 
la conduite : mais elle ne saurait être au rebours des sentiments. 

14-18. Les PHARISIENS ET L& VRAI SENS DE La Lor (cf. Mt. x1, 12; v, 18. 32; 
XX, 9). : 

Tous conviennent que ce passage est une introduction à la parabole du riche 
et de Lazare. On admet aussi, même parmi les catholiques, que les paroles 
n'ont peut-être pas été prononcées par Jésus dans cet ordre, d'autant que le 
v. 16 répond à Mt. x1, 12 s. et le v. 47 à Mt. v, 18. On doit convenir du moins 
que le discours a été résumé au point que la liaison demeure obscure. Néanmoins 
il n’est pas vraisemblable que Luc ait mis là bout à bout des aphorismes dont 
il n'avait pas ailleurs l'emploi, sans se préoccuper du contexte, et c'est ce con- 
texte qu’il faut déterminer. Nulle difficulté pour les vv. 14 et 15 (voir leur 
explication}, qui sont en relation explicite avec la parabole et l’enseignement 
qui précèdent, et forment une introduction plausible à La parabole qui suit. Le 
v. 16 s’expliquerait encore : il faut une justice véritable, qui coûte des sacri- 
fices; elle est exigée par l'avènement du règne de Dieu. Mais alors pourquoi le 

_ v- 47 affirme-t-il si nettement que rien re peut passer de la Loi? Dans ce 
: contexle la loi doit être entendue d'une loi qui soit parfaite, telle qu'il con- 
_ vient pour le règne de Dieu, d'une loi comprise dans son sens profond. Et cela 
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li Les Pharisiens, amis de l'argent, écoutaient tout cela et le nar- 
guaient. Et il leur dit : « Vous êtes ceux qui se font passer pour 
justes devant les hommes, mais Dieu connaît vos cœurs, car ce qui 
est élevé parmi les hommes est une abomination devant Dieu. 
16 La Loi et les prophètes [vont] jusqu’à Jean; depuis lors le royaume 


s'entend encore. Le Sauveur veut montrer aux Pharisiens qu'ils ne compren- 
nent pas la Loi dont ils se targuent et dont la morale sur la richesse est aussi 
celle qu'il prèche, comme le prouve le renvoi d'Abraham à Moïse et aux pro- 


 phètes, v. 31. On dirait donc que l’évangéliste, avant de reproduire telle quelle 


la parabole, a voulu indiquer dans quel sens le renvoi à Moïse était toujours 
acluel. — On cherchera le contexte du v. 48 cn l’expliquant. 

14) D’après le v. 1, le discours était adressé aux disciples, c'est-à-dire qu’il 
les regardait en première ligne. En pareil cas d’autres pouvaient entendre, et 
Le. le dit ici des Pharisiens. Les Pharisiens ou leurs successeurs sont vivement 
attaqués dans le document de la nouvelle alliance au pays de Damas (AB. 1912, 
p. 220) : leur premier crime est la luxure, le second le lucre; cf. Mc. xu, 40. 
Ils n'étaient pas les seuls à aimer l'argent. Mais ils avaient leur manière : La loi 
de Moïse promettant le bonheur temporel à la fidélité, ces personnes qui se 
croyaient justes étaient portées à voir dans la richesse une bénédiction de Dieu, 
récompense de Jeurs bonnes œuvres. Peut-être aussi se moquaient-ils du 
Maitre qui, n'ayant rien, faisait si bon march‘ des biens de ce monde. — éxpuu- 
Tnpitw (de uvatfo, narine), encore xxiu, 35 + N. T., et quatre fois dans les 
Septante. La nuance est le dédain, plutôt que la moquerie joviale; QuinT. Inst. 
x1, 3, 80 : Naribus... derisus, contemptus, fastidium significari solet; cf. Horn. 
Sat. 1, vi, 5; 11, vi, 64. En francais narguer vient de rarieus (bas-latin) « qui 
fronce le nez ». Les Pharisiens le prennent de très haut. 

15) Leur erreur religieuse, celle qui les caractérise ét les rend dangereux 
eomme guides spirituels du peuple, c'est d'apprécier ce que Dieu compte pour 
rien et de s'en faire un argument pour établir leur justice. Ils posent donc pour 
justes, et tout cela : richesse, bonne réputation, art de se faire valoir, cons- 
titue une très haute facade, mais une façade aux yeux des hommes, non aux 
yeux de Dieu qui voit le dedans et qui déteste cette élévation. — Il ne s'agit pas 
d'une simple élévation sociale, encore moins d’une haute moralité, mais d'une 
élévation fausse, d’une réputation qu'on se fait soi-même, au lieu de s'humi- 
lier : cf. xvin, 9-14. La phrase va de l'extérieur au dedans; il faut alors sous- 
entendre : et le jugement de Dieu n’est pas celui que vous pensez el que vous 
prétendez conclure de votre situation : 8: introduit }a sentence principale, déjà 
esquissée Ps. cxxavit, 10 ta bnkà axb paxooËev yimwonst. — Hoiluynz, mot des LXX, 
une chose qui dégoûte. 

46) Ce v. correspond à Mt. x1, 12 13. L'ordre de Le. parait préférable et plus 
original que celui de Mt. qui parle d'abord de Jean, de la violence faite au 
règne, puis des prophètes (avec la Loi) avant de revenir à Jean qui devait être 
nommé de nouveau pour être assimilé à Élie; on serait tenté de placer le v. 43 
avant le v. 12. En revanche le contexte général est beaucoup plus satisfaisant 
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dans Mt. puisque déjà il était question du Baptiste. Mais si le contexte de Le. 
est difficilement historique (Schanz), il se soude cependant à ce qui précède 
comme un reproche indirect aux Pharisiens. Ce n’est plus le moment de s'at- 
tacher aux choses temporelles, d'y voir un signe de la faveur de Dieu d'après 
la Loi, car déjà la Loi a abouti au royaume de Dieu, et il ne faut pas hésiter, 
pour le posséder, à faire les retranchements nécessaires. Donc, par rapport à 
ce qui précède, notre verset indique l'ouverture d’une ère nouvelle, mais non 
point d’une économie absolument nouvelle, puisque les prophètes anciens l'ont 
désirée (1x, 24). — r& est partitif : chacun. Dans Le. fiéferur est au moyen 
(sens classique et Ex. xx, 24) « se frayer un chemin de force », la faareia est 
le règne prèché avec le royaume au terme. Luc ne dit pas que beaucoup s'y 
précipitent; räç est plutôt synonyme de on, donc : puisqu'il est annoncé, le 
moyen d'y entrer est d’user d'énergie et d'une certaine violence qui, d’après le 
contexte, consiste à se faire des amis là-bas au moyen des richesses. C'est 
ainsi que nous disons : on entre par la gauche, pour dire que c'est le seul 
moyen d'entrer. Il n’est question ni de prétendants qui n’en seraient pas dignes, 
ni des violences exercées contre les disciples de l’évangile (contre Loisy). Si 
Bréfera. était au passif, il faudrait l'entendre au sens de x1v, 23 avéyxacov eioeh- 
8etv (Holtz.) : on y est introduit avec violence. Mais ce sens doit être exclu; 
personne n'est introduit de force dans le royaume, on est seulemént invité à en 
prendre le chemin. 

17) L'accomplissement des prophities par l'avènement du règne ne pouvait 
que les confirmer, mais la Loi n’allait-elle pas disparaître? C'est ce que nie le 
v. 17. Puisque cependant le règne marque une ère nouvelle, c'est donc que la 
loi se perpétue dans son sens profond, la loi morale étant éternelle (Schanz, 
Kn. Holtz. Jul. Loisy etc.). Aussi est-ce bien elle qui condamnera le riche 
inhumain. Luc a énoncé ainsi d'une façon concise et absolue, limitée seulement 
par le contexte, ce que Mt. a dit plus clairement (Mt. v, 17-20). Cette mise au 
point ne faisait pas l'affaire de Marcion qui a remplacé toù vôuou par t&v Aéywv 
mov, TERT. adv. Marc. 1v, 33 : Transeat igitur caelum et terra cilius, sicut et Lex 
et prophetae, quam unus apex verborum Domini. Marcion n'a pas songé que les 
paroles de Jésus, quand il les prononcçait, n'avaient pas encore de xepala comme 
la loi écrite. Une xepata (petite corne) est un signe d'écriture (PrurT. Mor. 11400 a). 
Les rabbins portaient leur attention sur les letires qui ne différaient que par 
un point (n7:p2) comme daleth et rech; c'était une faute grave d'écrire une 


lettre pour une autre en négligeant ce petit trait. — xeceiv cf. I Cor. xt, 8. 

18) Cette allusion à la répudiation est si inopinée que plusieurs (les Weiss, 
Hahn, Jül.) l'entendent au sens allégorique. D'après Jülicher : l'Évangile et la 
Loi sont ctroitement unis; s'en tenir à la loi ou prendre l’évangile tout seul, 
c'est séparer ce que Dieu a uni d'un lien indissoluble, commettre un adultère 
spirituel. Mais l’allégorie supposcrait incontestée l'indissolubilité du mariage, 
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de Dieu est annoncé, et chacun essaye d’y entrer de force. !’Mais il 
est plus facile que le ciel et la terre passent, qu'un seul trait de 
la Loi ne tombe. 

18 Quiconque renvoie sa femme et en épouse une autre commet un 
adultère, et celui qui épouse une femme renvoyée par son mari, 
commet un adultère. 


et l’on sait que la loi permeitait la répudiation de la femme. D'ailleurs l’allé- 
gorie serait plus que bizarre. Dieu a pu se comparer à un époux par rapport à 
la nation israélite; la métaphore était devenue courante; rien ne préparait à 
l'alliance du nomos avec la basileia. D'après B. Weiss, celui qui se sépare de la 
Loi pour s'unir à l'Évangile commet un adültère, et aussi bien celui qui s'en 
tiendräit à l’ancienne loi seule après que Dieu l’a remplacée. — Un Juif n’eôt 
pu comprendre cette bizarre comparaison. S'il répudiait la Loi, il ne commet- 
tait pas d’adultère en s’unissant à une loi nouvelle. Et comment comprendre 
l'hypothèse d'une femme répudiée par un autre que son mari? 

I semble donc que le cas de la répudiation vient ici comme un exemple du 
principe posé. Dans le règne de Dieu, il n'est pas permis de répudier une 
femme et d'en épouser une autre, ni d'épouser unc répudite, et cela n’est que 
la Loi bien comprise et poussée jusqu'à ses conséquences logiques. Ce n'est pas 
un exemple qui restreint le principe posé (Kn.), c'est plutôt un exemple de la 
manière dont le v. 16 et le v. 17 se concilient (Schanz etc.). Malgré tout on est 
surpris d'un enchaînement si rapide et si peu ménagé par des transitions. 
Peut-être Le. a-t-il suivi un document qui résumait en deux mots Mt. v, 17-32, 
ou qui n'aurait eu que les vv. 18 et 32. Ou plutôt, ne voulant pas, s'adressant 
aux gentils, entrer dans la discussion des textes mosaïques, ni omettre un 
enseignement aussi important, il a choisi le seul endroit où il parlait des rela- 
tions de la loi et du règne. Quoi qu'il en soit du contexte, la parole du Seigneur 
se présente comme une condamnation très nelte du‘ mariage qui suivrait la 
séparation des époux. L'homme re peut se remarier, ni la femme; c’est ainsi 
que Mc. x, 11. 12 présente la solution, en traitant le cas directement pour cha- 
cun des époux. C'est la même solution dans Le., mais envisagée les deux fois 
comme réglant l'acte d’un homme; il ne doit ni se remarier, ni épouser une 
femme répudiée. Dans Mt. (v, 32 et xix, 9) c'est encore la même solution mais 
présentée conjointement avec ce qui regarde les motifs de la répudiation elle- : 
même (cf. Com.). 

19-31. LE RICHE ET LE PAUVRE LAZARE. 

Plusieurs Pères ont pensé que Jésus avail raconté une histoire vécue. 
Aujourd'hui on ne parle plus que d’une parabole, ou plutôt d’un récit imaginé 
pour mettre en présence deux types différents. Les paroles de saint Augustin 
(in ps. 33, 25, P. L. xxxv1, 327) : si christiani sumus credamus; si non credimus 
fratres, nemo se fingat Christianum. Fides nos perducit. Quomodo illa dirit Domi- 
nus, sic sunt, si elles affirmaient que l'existence historique du riche est de foi, 
seraient une application exagérée de son littéralisme. Il semble plutôt qu'il a 
regardé comme de foi le mode de la damnation en lui-même. Mais si le récit 


449 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XVI, 19-34. 


\UuÉvrv ard avèpès yaudv poryeist. 19"Avôbwrcs dé vis 
Tv RAOUILOS, Kai ÉvEdLOboxETO TopÜpav rai Büooov eppaivouevos xaË’ huépav 
haurpos. Mrtwyds dE vis dvopare Axixpos ÉBEBhrro rpèç rdv ruAdva 


ATGRE 
ss 


est parabolique il faut, avec Kn., prendre garde ne singula curiosius ad condi- 
tionem vitae alterius transferantur. 

La parabole est divisée très arbitrairement par quelques modernes en deux 
parties (19-26; 27-31). Plusieurs (J. Weiss, Jül., Loisy) voient dans la deuxième 
une transformation du sens primitif. Le but premier était de mettre en pré- 
sence le riche et le pauvre, sans aucune allusion à leur moralité respective. S'il 
y aici-bas des malheureux, ils ne doivent ni se désoler, ni se plaindre; leur 
‘tour viendra d'être heureux. Pour les riches ce sera l'inverse, « les conditions 
sociales du temps présent devant être interverties dans l'éternité » (Loisy, 1, 
468). Cela allait encore pour les pauvres, d'autant que dans la doctrine de Jésus, 
la souffrance est un bien (/äl.). Mais le riche? Sa situation est cruellement 
retournée. Il faut que ce soit un châtiment. Alors il est devenu, pour l'auteur 
de l'addition, le type de l’incrédule, qui refuse de croire à la résurrection du 
Christ, et qui avait abjuré même la foi en Moïse. 

Les anciens commentateurs regardaient avec raison la parabole comme un 
tout, mais la fin (26-31) ne leur paraissait guère que comme un complément 
qui n'en change pas le sens, déjà fixé au v. 25. Ce sens, d'après le P. Buzy 
(RB. 1917 p. 192), c’est qu'un riche peut être damné, et un pauvre sauvé : le 
riche faisait suffisamment l'aumône selon les usages, et si le pauvre revenait à 
sa porte, c'est qu'il y trouvait son compte. Il va de soi que leur sort dans 
l'autre monde a été réglé par la justice, mais nous ne savons d’après quelles 
fautes ou quelles vertus. 

Le plus grand nombre des catholiques (aussi Holtz. Pl. etc.) interprète la 
_parabole dans le cadre de l'économe infidèle. Le riche n'a pas usé de sa 
{ richesse pour se faire des amis dans le ciel, il sera donc condamné. Schanz 
‘ ajoute que la richesse endurcit le cœur. 

B. Weiss découvre dans la seconde partie (26-31) le secret du tout : l'impé- 
nitence du riche est la cause de sa damnation. 

Et en effet la seconde partie prétendue est étroitement liée à la première. La 
première opinion regarde le v. 26 comme un verset de transition. Mais il répond 
exactement à La question posée au v. 2$. Voir dans la finale une réflexion 
chrétienne sur l’incrédulité des Juifs est une pure conjecture, qui ne doit pas 
ètre acceptée si tout s'explique dans la bouche de Jésus parlant aux Phari- 
siens. Le point de départ est la maxime : on ne peut servir Dieu et l'argent. 
Les Pharisiens ne jugent pas que cela soit impossible, et ne se croient pas 
moins justes selon la Loi pour aimer l'argent. Jésus répond par la connaissance 
qu'il a des sentiments de Dieu, en affirmant néanmoins que le nouvel ordre 
qu’il annonce n'est point contraire à la Loi. Les Juifs croyaient à un autre 
monde où Dieu réglerait la destinée selon les vices ou les vertus pratiquées 
ici-bas ; celte foi n'est pas changée. La loi morale demeure. Ce qui n'empèche pas 
qu'il n'en soit de l’argent comme a dit le Sauveur. Pour mettre cette vérité dans 
Lout son jour, il raconte une histoire dornit les traits seront très accusés, comme 
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11 était un homme riche, et il se revétait de pourpre et de fin 
Un, faisant chaque jour une chère splendide. *0Or un pauvre 


pour le Juste de Platon. Les faits parlent assez haut. Le contraste du riche et du 
pauvre, porte à porte, sans que le riche soit ému de compassion, soulève le 
cœur. Les choses ne sont pas bien de la sorte. Le luxe dans ces conditions est 
une abomination. Dans l’autre monde Dieu le châtie. La description de la 
misère du pauvre devait être développée et saisissante, mais il est clair que 
l'histoire n’a pas été dite en premier lieu pour promettre le paradis aux 
pauvres; le pauvre sauvé sera censé l'avoir mérité; sa présence au paradis 
était nécessaire pour la suite de l’histoire du riche. Le riche inhumain sera 
condamné; le service de l'argent a produit ce résultat. Est-ce donc une 
morale nouvelle? Non, c'est celle des prophètes et de Moïse. La deuxième 
partie ne change rien au sens de la parabole; elle contient seulement le trait 
décisif contre les Pharisiens. Il ne faut pas s'étonner s'ils se moquent de l'en- 
seignement de Jésus. Ils ne comprennent même pas celui de Moïse. Le trait de 
la résurrection fait partie intégrante de l'histoire, dont il est la conclusion 
décisive. Il eut sans doute une saveur spéciale pour Luc et ses contemporains, 
témoins de l'infidélité des Juifs, même après la résurrection de Jésus. Ce n’est 
pas une raison pour leur en attribuer l'invention. 

19) Gé, transition plutôt qu'opposition. — 4v « il y avait » un homme riche; 
rhovatos étant épithète de &vêpwxos plutôt qu'attribut. Il se revêtait habituelle- 
ment de fin lin (comme tunique) et de pourpre (comme manteau). Quoique la 
pourpre soit surlout l'étoffe royale, on trouve les mêmes vêtements pour une 
femme riche : ëx Ôë fPüoaou xal roppüpas éauti évôduata (Prov. xxxix, 40); cf: 
Apoc. xviu, 12. | 

— ebppavôpevos (cf. xv, 32) indique de joyeux festins, et cela chaque jour, 
quoique l'éclat en fût splendide. Théophyl. explique Aaprpäç par acwtu xal 
roAvtsAGs. L'avarice est encore plus odieuse que la prodigalité, mais un avare 
est dur pour lui-même. Comment ce riche si large pour ses plaisirs et ceux de 
ses amis n'avait-il rien à donner au pauvre Lazare? 

20) Le nom propre du mendiant est le principal argument pour traiter ce 
récit comme une histoire vraie. Mais.« Jésus mettait dans les paraboles tout ce 
qu’il fallait pour les rendre vivantes. Dès que l'usage d'un nom propre avait 
son utilité pour la mise en scène, on ne voit pas pourquoi il s’en serait privé » 
(Loisy, , 168). La version sahidique et une scolie grecque ont nommé le riche 
Nineve, d’autres (PrisciLLiEN, tract. ix, et Ps.-CYPRIEN, de pascha computus, 17), 
Finees, noms que Harnack a identifiés (ap. Jül.) mais sans bonne raison. Il y eut 
donc deux traditions sur ce nom. Le riche n'avait pas besoin de nom, car c'est 
un type : un riche dans ces conditions sera toujours puni. Un mendiant comme 
Lazare sera-t-il toujours sauvé? On peut se le demander. Il n'est pas là comme 
le type du mendiant récompensé, mais comme un homme souffrant dont le 
riche aurait dû avoir pitié. — Renan était persuadé que la résurrection de 
Lazare dans saint Jean venait de la parabole mal entendue; J. Weiss opine au 
contraire que la tradition johannine a influé sur la rédaction de la parabole, au 
moins quant au nom. Les deux hypothèses sont aussi vaines l’une que l'autre. 
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Le nom de %52%9x (Dieu aide), d'où Aïapos, élait assez commun au temps de 
Jésus (cf. RB. 1895, p. 96; 190%, p. 263 et LinzBarski, Handbuch...) 

= é6é6Anto, d’un intfirme, cf. Mt. vi, 6; Act. 11, 2. — Le rukov n'est pas 
nécessairement l'indice d'une maison somptueuse; c'est le grand encadrement 
en pierres qui donne entrée sur la cour intérieure où se trouvent des portes 
plus modestes, cf. Act. x11, 43. On peut imaginer les anciens mendiants romains 
à la porte d'un palazzo. À Jérusalem on montre comme la maison du mauvais 
riche une maison assez élégante du temps des mamelouks, près de la ve station 
de la voie douloureuse. 

— tfAxwuévos au lieu de hhxrwuévos, de £Axoëv, probablement à l'instar de EAxerv, 
impf. etAxov. Au passif terme médical : « qui a des ulcères »; cf. Ekxos, 
« ulcère ». 

21) À la peine que causent à Lazare ses ulcères 8e joint la faim, car irôvuüv 
indique bien qu'il ne mangeait pas à sa faim, et que dans cette maison on 
n'avait pas l’usage de distribuer aux indigents les restes de la table du riche. 
Peut-être les jetait-on à la rue, ce qui attirait les chiens. La mention du riche 
rappelle que le tableau de cette pauvreté est aussi une allusion à son peu de 
cœur. — On s’est demandé si les chiens figuraient ici comme plus compatis- 
sants que les hommes, ou du moins comme adoucissant à leur façon, sans le 
vouloir, la démangeaison des ulcères. On peut citer pour ce sens l'enfant guéri 
par un chien dans l’Asclepium d'Épidaure : tai yAGosar tüepérevae (Sylloge, 803, 
1. 36 et cf. 802). Mais &AÀà xai indique plutôt un nouveau trait pénible; aban- 
donné de tous, n'ayant pour compagnons que les chiens de la rue qui s'assem- 
blaient autour de lui, et lui disputaient peut-être sa maigre pitance, Lazare ne 
pouvait même pas les chasser et les empècher de lécher ses plaies. — Le riche 
savait tout cela et ne faisait rien. Était-il nécessaire de nous dire qu'il n'avait 
pas d'entrailles ? 

22) tyévero dé marque la péripétie. — aneveyOñvar, cf, Apoc. xvir, 3; xxt, 10. 
Les anges emportaient les âmes des justes (Targum sur Cant. iv, 42), mais où 
Jülicher a-t-il appris qu'ils se chargeaient aussi des impies? Dans IV Macch. x, 
47, Abraham, Isaac et Jacob recoivent ceux qui ont souffert, conformément à 
l'espérance des justes de l'A. T. d'aller auprès de leurs pères (Gen. xnr, 17; 
Cf. xzvn, 30; Jud. 11, 40; I Reg. 1, 21). L'expression ici est beaucoup plus forte. 
Lazare qui n'avait plus de société que les chiens est devenu l'enfant chéri 
d'Abraham et repose sur son sein; il n’est pas dit que ce soit pendant le repas 
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nommé Lazare gisait près de son portail, rongé d'ulcères, ?! et 
désirant se rassasier de ce qui tombait de la table du riche; mais 
les chiens encore en passant léchaient ses ulcères. 

20r il arriva que le pauvre mourut, et 1l fut emporté par les 
anges dans le sein d'Abraham; le riche mourut aussi et on lui donna 
la sépulture. # Et dans le séjour des morts, étant dans les tortures, 
et levant les yeux, il voit de loin Abraham, et Lazare dans son sein. 
% Et il s’écria : Père Abraham, aie pitié de moi, et envoie Lazare, 
pour qu’il trempe le bout de son doigt dans l'eau et rafraichisse 
ma langue, car je souffre dans cette flamme. 


- (x, 28 s.) comme pour le disciple bien-aimé (Jo. xi1, 23). Cette expression ne 


semble avoir été employée chez les Juifs qu'à propos de Rabbi Judas le Saint 
(Lightf. ad h. l.). — Le riche est enseveli, c'est-à-dire qu'il recoit les honneurs 
de la sépulture, sans doute dans un tombeau creusé dans le roc à grands frais 
et préparé d'avance. itégn est donc encore un privilège du riche, quoique ce 
petit mot ait quelque chose de sinistre après une vie de plaisirs. 

23) La métaphore du sein d'Abraham en était déjà une indication assez claire : 


_ Jésus n'avait pas l'intention de décrire tel qu'il était le sort des défunts. Ce 


=<e æ ë 


RS PSS 


serait même trop de dire qu'il en parle expressément d'après les conceptions 
populaires, qui étaient assez variées, et qui distinguaient l'état des morts avant 
et après la résurrection. Ici 6n dirait que Lazare et même le riche ont des 
corps. C'est-à-dire qu'usant du droit de la parabole sémitique d'aller à son but 


, Sans trop se soucier des modalités, le Sauveur fait parler les morts comme s'ils 
| étaient vivants et éprouvaient les sentiments des vivants. Cela pour le mode de 


la narration. Car pour la lecon elle-même il suppose comme base de son ensei- 
gnement la foi israélile sur le jugement de Dieu, les récompenses pour les 
justes et la réprobation des méchants. 

— Le riche n’est pas dans la géhenne, lieu brûlant réservé aux méchants, 
mais dans l'Hadès, cadre plus vaste, répondant au Chéol, qui comprend aussi 
le séjour des justes, quoique séparé. C’est ainsi que dans Hénoch (xxn, 2) on 
voit trois cavités sombres et une lumineuse; cette dernière « est séparée pour 
les esprits des justes, celle où est la source lumineuse » (Hén. xxu, 9 trad. Mar- 
tin). Il est assez naturel qu'elle soit située au-dessus des autres; c'est pourquoi 
le riche lève les yeux, et non pas seulement pour s'orienter (Schanz). | 

Les tourments des réprouvés sont souvent décrits dans les apocalypses 
juives; le feu est le principal (Hén. x, 13; xc, 34). Clibanus gehennae ostendetur, 
et contra eum iocunditatis paradisus (IV Esd. vu, 36). Le nom propre de Lazare 
rend ici le récit plus coulant. 

24) L'eau fraiche était un des charmes du Paradis, cf. le duypby Üüwp désiré 
par les serviteurs d'Osiris (KaïseL, IGIS, 1842; 1488; 1705). Le paradis chrétien 
est un refrigerium (cf. LaBrio re, Bullelin d'anc. litt. et d’arch. chrét. 1912, 
p. 214 ss.). Ce que demande le riche est si peu de chose! S'il compte sur Lazare, 
ce n'est pas une preuve qu'il l'ait bien traité ici-oas. La parabole devait les 
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remettre en présence. Peut-être aussi le riche était-il habitué à demander à 
Lazare de le servir. 6atos, gén. de la matière — xatagéyerv + N. T. et obuväoôar 
propre à Le., et seulement ici (et v. 25) dans le sens physique, sont des termes 
employés par les médecins. — 11 était naturel qu'un Juif appelât Abraham son 
père, et qu'il ait confiance dans son intercession, comme s'il avait dans l'au-delà 
une sorte de plein pouvoir de Dieu. Ce qu'il faut noter surtout, c'est que le 
riche ne réclame point contre sa sentence, et n’en demande pas la révision. Il 
sollicite simplement un très léger adoucissement par les bons offices de Lazare, 
en faisant appel à la compassion d'Abraham. 

25) Abraham répond par un refus. Certains critiques (Jal. etc.) ont bien 
raison de noter qu’il ne reproche pas au riche son inhumanité. Mais ils ont tort 
d'interpréter à leur facon le verdict d'Abraham : Chacun aurait droit à une 
somme de bonheur et devrait supporter certains maux : celui qui a été heureux 
dans ce monde sera malheureux dans l’autre. Jülicher lui-même remarque que 
les biens et les maux sont ordinairement partagés, et que la situation dans 
l'au-delà doit être réglée d'après la justice. C’est reconnaître qu’Abraham ne se 
croit pas appelé à justifier le jugement rendu par Dieu. Il refuse à celui qu'il 
nomme encore son fils, parce que le riche n’a plus aucun bien à espérer. Il a 
recu durant sa vie des biens qu'il a regardés comme les siens. (C’est ce qu'in- 
dique cov après tà ayaôé, d'autant qu'il ne se trouve pas après tà xaxé). Mainte- 
nant, par suite d’un juste jugement, les situations sont retournées, et c'est 
fini. D’après l’enseignement donné depuis le début de ce chapitre surtout, il est 
clair que le riche aurait pu et dû se servir de ses biens pour être bien traité 
dans l’au-delà, et que Lazare lui en offrait l’occasion (Aug. Mald. Schanz etc.). 
Mais il ne songeait qu'à jouir de sa fortune : felicitatem dileæit seculi, nec aliam 
vitam, praetcr istam, in qua superbus tumebat, adamavit (Auc. Quaest. ev. 11, 
38). Rien d’effrayant comme le bonheur temporel de ceux qui limitent leurs : 
espérances à cette vie. Ils ont recu leur part de félicité. Le riche doit donc 
reconnaître, non pas qu'il est puni justement, ce qui n'est pas en question, 
mais qu'il n’a plus aucun bien à attendre. Sa situation dans les tourments est 
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25 Abraham dit : Mon enfant, souviens-toi que tu as reçu tes biens 
durant ta vie et Lazare de même les maux : maintenant il est ici 
consolé, et toi tu souffres. Et dans toutes ces [régions], 1l a été 
établi entre nous et vous un grand abime, de sorte que ceux qui 
voudraient passer d'ici auprès de vous ne le pourraient pas, et on 
ne passe pas non plus de là-bas vers nous. 7 Et il dit : Je te prie 
donc, père, de l'envoyer à la maison de mon père, #— car j'ai cinq 
frères, — pour leur attester [ce qu'il en est], afin qu'ils ne viennent 


arrétée aussi bien que celle de Lazare dans la béatitude. D'après Holtzmann 
(Jal. etc.), l'argument du v. 25 est ab aequo, celui du v. 26 ab impossibili. Ce 
n’est pas tout à fait exact. Le v. 25 argumente de l'ordre divin qui est définitif, 
le v. 26 de la réalisation de cet ordre divin par la limite infranchissable des 
deux régions. 

26) En effet on ne doit pas lire èri räot toÿtox (encore Holtz.) « d'ailleurs », 
qui indiquerait un nouvel argument, mais év xäa robrou. Jülicher l'entend 
comme dans Eccli. xzvmr, 15; Job. !, 22; mn, 40; x, 9, « malgré tout cela »; 
Abraham serait tout de même touché, mais empêché par une impossibilité 
matérielle. 11 semble plutôt que l'impossibilité matérielle a été fixée précisé- 
ment pour sauvegarder l’ordre établi. De sorte que xa ëv xä&st todrou doit s’en- 
tendre d’une explication sur la situation des deux compartiments « dans toutes 
ces » régions de l'Hadès (Schanz, et dubilativement PL.). Ils sont séparés par un 
grand intervalle (cf. IT Regn. xvrr, 47); sur les traductions latines de yéopa, 
cf. RB. 1921, juillet. Le verbe stp. employé pour une faille béante ne peut 
signifier consolider, mais fixer, établir d’une facon stable. Il n’est pas dit qu'on 
désire passer, mais qu'on ne le pourrait pas, quand même on en aurait le 
désir. Il taut toujours se garder d'oublier que c’est ici une parabole racontée pour 
être comprise. 

27 s.) Persuadés que Jésus décrit des sentiments tels qu’on les éprouve réelle- 
ment dans l'au-delà, plusieurs anciens se sont étonnés de la tendresse et de 
la sollicitude du riche damné. Ils ont imaginé qu'il ne craignait que pour lui- 
même, la damnation de ses frères menaçant d'augmenter sa propre peine. H 
semble pourtant désirer sincèrement leur conversion, ce qui n’est pas en effet 
la préoccupation qu’on puisse attribuer à un réprouvé. Il faut le répéter encore 
une fois. Le riche sent et parle comme le ferait quelqu'un que le châtiment 

écair sur les conséquences de la faute, et qui voudrait y soustraire des per- 

sonnes chères. La parabole nous permet ainsi de comprendre pourquoi il 
s'était si complètement contenté d'une vie de luxe en négligeant la charité; il 
ne prêtait pas l'oreille aux enseignements divins. Il insiste donc (oùv) parce que 
l'impossibilité de passer n'existe pas de la région heureuse à la terre. C'est 
encore à Lazare qu'il songe comme envoyé, parce qu'il est bien connu dans sa 
maison, et il sait qu’on ne lui permettrait pas d'y aller lui-même. — vx dans 
le même sens que rw (v. 28). — Prévenus par ce témoignage, les frères éviteront 
l'erreur dans laquelle le riche est tombé. Pour eux il est temps encore. 
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29. om. avtw a. A6paau (H) ou add. (T S V). 


29) Abraham répond, cette fois plus sèchement, qu'ils ont une prédication 
constante et suffisante. Dans chaque synagogue on lit Moïse et les prophètes, 
qui sont assez clairs sur le chapitre de la charité. Amos ne laisse rien à désirer 
pour la condamnation d'un luxe insensé et sans miséricorde pour les pauvres 
(Am. vi, # ss.; vin, 4), Isaïe demandait au nom de Dieu qu'on rompe le pain à 
celui qui a faim, qu'on recueille les malheureux sans asile (Lvir, 7), ce qui 
était bien le cas de Lazare. La législation de Moïse avait des dispositions de 
faveur pour les pauvres (Ex. xx11, 25; Dt. xxiv, 6. 10-13 etc.). Dans les psaumes, 
pauvre est presque synonyme d'ami de Dieu. Quoique l'horizon ne fût pas 
encore assez étendu, du moins tout israélite était pour un autre son prochain 
et son frère, et la parabole se place entre israélites. Abraham ne suppose pas 
qu'on rejette l'autorité des livres saints; mais on ne les écoute pas, c'est-à-dire 
qu'on ne leur obéit pas. 

30) Le riche insiste; on dirait qu'il veut attendrir Abraham en l'interpellant 
encore plus familièrement. Sa demande est touchante. On ne peut dissimuler 
cependant qu'elle renferme une sorte d’excuse personnelle. Le riche pense de 
ses frères ce qu'il pense de lui-même, qu'il se serait converti s’il avait eu un 
secours exceptionnel. Réflexion qui parait naturelle et vraie à bien des gens! 
Noter surtout qu'il ne s'agit pas de conversion à la foi, de croyance à la vie 
future, mais de pénitence par un changement de conduite (ueravofoouatv), 

31) La réponse d'Abraham s'en tient à l'hypothèse posée. Les miracles ont 
leur utilité pour le salut, surtout par exemple pour accréditer une mission 
extraordinaire comme celle de Jésus, maïs le plus souvent ils ne servent qu'à 
ceux qui sont déjà dociles, dont le cœur est disposé à croire à la bonté et à la 
puissance de Dieu. D'ailleurs le riche n’a pas demandé un miracle pour rame- 
ner ses frères à la foi. Ils croient en Moïse, mais leur cœur ne tient pas compte 
de ses enseignements. Ils méprisent en fait une autorité qu'ils continuent à 
tenir pour divine. Quelqu'un qui ressusciterait d’entre les morts ferait sur 
leurs sens une impression profonde; mais il faudrait toujours en venir au 
changement de la volonté engagée dans une mauvaise voie. Le riche, dans les 
tourments, se fait illusion à cause de sa douloureuse expérience. Pour ses 
frères le ressuscité ne pourra apporter qu’un témoignage de plus sur ce qu'ils 
savent déjà. Leur sensibilité pourra être émue, sans que leur cœur soit guéri; 
ils ne se laisseront pas persuader. C'est le sens de of... xetoffoovra dans ce 
contexte, très différent de celui d’Alciphron Il, 1v, 3 : obÿ’ el Boÿs pot, to ôn 
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pas, eux aussi, dans ce lieu de torture! ?’ Abraham dit : ils ont 
Moïse et les Prophètes; qu'ils les écoutent. % Mais lui dit : Non, père 
Abraham, mais si quelqu'un d’entre les morts va vers eux, ils feront 
pénitence. 


31 Alors il lui dit : S'ils n’écoutent pas Moïse et les Prophètes, 
même si quelqu'un ressuscitait d’entre les morts ils ne seront pas 
persuadés. » 


Aeydpevov, phéyEarto, retseinv « je ne le croirais pas. » — Il est assez naturel que 
quelques anciens Pères aient vu ici une allusion à l'incrédulité des Juifs. C'est 
un sens allégorique détourné. Mais les modernes — à moins qu'ils ne repren- 
nent la leçon riotescovst contre les meilleures autorités — ne peuvent traduire : 
« ils ne seront pas amenés à la foi » (Holtz.). Si l’on traduit : « ils ne seront 
pas persuadés » (Loisy, cf. Jül.), on n’a pas le droit de parler ensuite de l’in- 
crédulité des Juifs. Loisy va jusqu'à dire que la parabole, devenue allégorie 
vers la fin : « suppose derrière elle la mort et la résurrection du Sauveur, la 
résistance du judaïsme à la nouvelle foi, et la controverse des chrétiens avec 
les Juifs sur les prophéties messianiques. Le riche de la parabole primitive a 
donc été pris lui-même comme un preraier type de l'incrédulité judaïque, et 
Lazare comme le type du judéochrétien » (11, 177). Cela fait beaucoup de choses. 
Il est peu critique d'exagérer, et de beaucoup, l'exégèse allégorique de cer- 
tains anciens, pour nier le caractère original de la fin de la parabole et son 
unité. L'argument serait celui-ci : les Juifs n’ont pas cru au Christ parce qu'ils 
ne croyaient pas en Moïse et les prophètes. C’est l'argument de Jo. v, 46, mais. 
dans une controverse formelle sur la mission de Jésus. Ici le Sauveur, s’il vise 
les Pharisiens, comme nous le croyons, leur reproche seulement de ne pas 
obéir à Moïse et aux Prophètes, non pas « parce qu'ils ne savent pas y trouver 
le Christ » (Loisy, n, 1477), mais parce que leur cœur est trop attaché à leur 
situation temporelle, trop peu compatissant, pour qu'ils ne s’exposent pas à se 
perdre dans la vie future à laquelle ils croient. 

La portée morale de la parabole est incalculable. Rien de plus fort pour 
préserver les riches des séductions d’une vie égoïste, qui est par le fait même 
inhumaine. L'intérêt doctrinal n'est pas moindre, car Jésus montre ici ce qu’il 

entend par le salut et la perte de l'âme. Les destinées individuelles sont seules 

en jeu, et c'est seulement en y introduisant arbitrairement l’allégorie qu'on 
peut voir ici une allusion à la réprobation des Juifs. Saint Augustin les a 
reconnus dans les cinq frères à cause des cinq livres de la Loi (Quaest. ev. 1, 
38); mais alors que signifient les prophètes? 
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CHAPITRE XVII 
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1. xAnv ovxt (H) plutôt que oux ôs (T S V;. 


CaapriTRe xvi1. — Ce chapitre se divise en quatre parties assez distinctes. Ce 
sont d'abord des avis divers (1-10); puis une nouvelle section du voyage à Jéru- 
salem débute par la guérison des dix lépreux (11-19). Le reste du chapitre est 
consacré au règne de Dieu (20-21) et à l'avènement du Fils de l’homme (22-37). 

1-10. Les avis divers contenus dans cette section ne se rattachent très étroi- 
tement ni entre eux ni avec ce qui précède ou ce qui suit. On ne voit pas non 
plus que le moment où Jésus était arrivé dans son ministère exigeât spéciale- 
ment ces instructions (contre Schanz); elles sont relatives au devoir individuel 
et par conséquent opportunes en tout temps. Les deux premières forment un 
groupe, parce qu'elles se rattachent aux devoirs envers le prochain et sont 
adressées aux disciples. Les deux dernières regardent surtout les Apôtres et le 
service de Dieu par la foi et dans l'humilité. Luc a probablement pensé qu'elles 
avaient été données à cette époque. Les endroits parallèles seront indiqués 
pour chaque cas. 

1-2. Le scanDaLe (cf. Mt. xvur, 6. 7; Mc. 1x, 42). 

Si Luc n'avait que le v. 4, on se demanderait s’il se rapproche le plus de 
Mc. ou de Mt., maïs à prendre les deux versets, la ressemblance avec Mt. est 
telle qu'on dirait les mêmes pensées retournées pour être placées dans un autre 
ordre. Dans Mt. on va du particulier au général, d'une circonstance concrète au 
principe, non sans une répétition à la fin. Dans Le. : nécessité du scandale et 
malheur à celui qui le donne; mieux vaudrait... que de scandaliser. Ce qui est 
moins spontané, mais plus synthétique. Le texte de Mt. semble donc plus rap- 
proché de la parole vivante de Jésus dans un moment donné. 

Les auditeurs sont les disciples dans le sens large. — avévôsxrov rappelle oùx 
évôtyetar (xur, 33); ce mot très rare se rattache donc au style de Luc. Pour le 
fond c'est la pensée de Mt., mais le mot avéyxn est évité, car la nécessité est un 
terme philosophique qui impose une distinction : aucun scandale n’est néces- 
saire, mais il est inévitable qu'il en arrive. — toÿ... ui après un verbe qui 
signifie empêchement (cf. rv, 42; xxiv, 16; Act. x, 47; x1v, 48), parce que l’idée 
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1 Or il dit à ses disciples : « 11 est inévitable que les scandales 
arrivent; cependant malheur à celui par qui ils arrivent; 2il vaudrait 
mieux pour lui qu'on suspendit à son cou une pierre à moudre et 


est : il est impossible d'empêcher qu'il n'y ait des scandales. Phrase un peu 
contournée pour serrer l'idée de plus près, et qui éclaire sur la manière de 
Luc. Il s’est abstenu d'écrire 1 avôpurw qui était inutile et de répéter 10 oxévôa- 
ov. C'est d’ailleurs le seul cas où il emploie ce mot. L'expression « pierre de 
scandale » a fait perdre de vue le sens premier de ce mot qui est « tige à 
détente d'un piège, à laquelle est suspendu l'appât » : xpedbtov tñç sxav8&haç (ou 
05 oxavôälou, comme corrige l'éd. Didot) aœraptioas (Arcipar. Ep. 1, 22); cf. 
Aristoph. Ach. 687 où oxavbé&Anfpov est pris au figuré dans le même sens, pour 
des paroles captieuses. Dans les LXX, c'est un piège; cf. Sap. xrv, 41 où les 
idoles sont sis oxdvôala fuyaïs avôpuirev. Le scandale (v compris l'appât) est donc 
une invitation dangereuse, qui perd celui qui se laisse engager, et au sens spi- 
rituel comme ici .une invitation au péché (cf. Jos. xxr1, 43). Au sens propre du 
mot, cette invitation n'est pas directe, car le piège ne fait pas d'avances, il 
n’agit que lorsqu'il est déclanché par l'imprudent. Mais au sens spirituel, le 
scandale est une occasion de pécher qui semble se présenter elle-même, quoique 
cependant par le fait de quelqu'un. Placer le piège à dessein (Ps. cxxxix, 8) 
serait le cas le plus grave. | 
2) oxavôahiçet peut signifier l'effet produit par l'exemple ou la parole dont 
l'influence peut être funeste (Jo. vi, 61), fût-ce à tort. Mais il peut aussi signitier 
l'acte de tendre un piège spirituel, c’est-à-dire d'amener directement la chute 
d’un autre (Ps.-Sal. x, 7). Ce doit être le sens ici, vu la sévérité des termes. 
Mt. (xvin, 6) et Me. (1x, 42) ont môdos owxdc, Le. dit: 8oç pultxés. D'après Nor- 
den (Antike Kunstprosa p. 487), c'est pour éviter une expression contradictoire. 
En effet, comme dit Moeris (p. 262), on nommait pôkos la meule inférieure, et 
8vos la meule supérieure. On ne pouvait done désigner fa pierre supérieure w6koç 
owxds. Mais aussi n'était-ce pas le eas, et dans le Comm. de Marc nous avons 
traduit meule actionnée par un âne. Cependant Zorell dans son Lexicon (1911) 
et Ebeling dans son dictionnaire (1943) continuent à attribuer un contresens à 
Mc. et à Mt., ce qui ne devrait plus être permis. On eroyait autrefois que êvexés 
était un terme biblique, et comme on ne le trouvait pas ailleurs il paraissait 
indiqué, à propos d’une meule, de le faire dériver d'êvos, meule supérieure. Mais 
aujourd'hui on sait que owxd; se disait des troupeaux (Pap. Berl. n° 912 1. 24 
en 34% ap. J.-C., et Pap. Nicole de Genève, n° 23, |. 4 en l’an 70 ap. J.-C.), 
et d'une charge, youds owxos (Tarif de Palmyre, 1. 30 et 45, dans Drrrexs. Orient. 
graeci… n° 629). Deissmann (Licht von Osten, p. 50) et Moulton et Milligan (Expe- 
sitor 4910, p. 02) ont noté ces cas sans rien conclure sur le sens de pélos ovexoç. 
Il est pourtant clair que ce mot doit signifier une meule mue par un âne, comme 
Au #660v xagnkxGv (Ox. Pap. 478, 1. 7 6. ne s. ap. J.-C., cité par MM.) signifie 
des pierres carrées transportables par des chameaux. Le aôkos dwxdç est donc 
bien la mola asinaria des Romaïns, opposée à la meule à bras. D'ailleurs il y 
aurait eu du pédantisme à parler avec précision de la meule supérieüre. Pourquoi 
celle-là plutôt que l'autre? Luc a même sans doute trouvé que la meule à âne 
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précisait trop, et selon son habitude d'éliminer. les détails pittoresques, il à dit 
simplement une pierre meulière. 

Le sçandale est exercé envers des petits, moins capables par conséquent de se 
défendre, et que Jésus pouvait montrer du geste. Étant parmi les disciples, ils 
sont donc croyants, ce que Mt. el Mc. disent expressément, comme il convenait, 
puisque dans leur contexte — plus éloigné dans Mc. — il avait été question des 
enfants. — Ausirekeï… 7, le positif pour le comparatif, comme les Grecs quel- 
quefois, les langues sémitiques toujours. | 

Au lieu de et avec le présent et le parfait, D a mis xepréxetro et 6Ar0n, ce qui 
est plus régulier, puisqu'il s’agit d'une hypothèse, cas irréel (Deb, $ 372, 3). Il 
semble donc que le parfait éppertar indique l’antériorité : c'est chose faite. — 
fva indique le résultat, remplaçant &rws (Deb. $ 392, 393), à moins qu'on n'ima- 
gine avec Schanz qu'il s’agit du but qu’aurait eu le coupable! — Le sens est : 
mieux vaut pour lui de mourir — et d'une mort cruelle — avant (et non seule- 
ment plutôt) que de commettre une pareille faute qui serait une double ruine 
spirituelle, pour lui et pour autrui. En matière de scandale, s’il n'est pas tout à 
fait voulu, on pèche souvent par inadvertance, parce qu’on n’envisage que l'acte 
en lui-même, non ses conséquences pour le prochain (Rom. xiv, 13). C'est pour- 
quoi Jésus ajoute deux mots : xposéyets éautois, qui se rapportent encore au v. 2 
(Holtz. Hahn contre Schanz). | 

3-4. Le PARDON DES orFENSEs (Cf. Mt. xvinr, 45.21.22). — Il s'agit toujours des 
rapports entre disciples, c'est le seul lien avec ce qui précède. On dirait d’abord 
que Lc. a glané des sentences courtes dans Mt. xvr. Mais il aurait changé le 
sens de sa source beaucoup plus qu'il ne le fait ordinairement avec Mc. En effet, 
Mt. traite d'abord de la correction fraternelle comme d’une institution entre les 
fidèles, puis du pardon personnel des offenses sans condition de pénitence. 
Dans Le. l'instruction du Sauveur porte surtout sur le pardon à accorder en cas 
de pénitence. D'autre part le texte de Mt. est primitif. Luc a donc probablement 
suivi ici une autre source d'information. 

3) Nous avons rattaché spostyste éaurot à ce qui précède. On pourrait en faire 
une transition, mais le sens deviendrait tout à fail vague. — &udprn est la forme 
correcte (aor. 2), tandis que Mt. emploie un aoriste à sigma. 

On dirait que Lc., comme Mt., va parler de la correction fraternelle à propos 
d'une faute quelconque (&uéptn sans et cé introduit par D et quelques autres), 
puis on voit que c'est une offense atteignant celui qui doit faire la monition. En 
pareil cas elle est particulièrement délicate. On dirait que Le. l’a retenue d'un 
texte plus général. Cependant elle sera le plus souvent très utile entre frères — 
ce qui est l'hypothèse. Une franche explication, eût-elle la forme d'un reproche 
(értripnoov), est une excellente manière de rétablir les bons rapports. 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XVII, 4-5. 453 


qu'il fût jeté dans la mer, [avant] que de scandaliser un de ces 
petits. 

$ Prenez-y bien garde. 

Si ton frère vient à pécher, reprends-le, et s'il se repent, par- 
donne-lui. # Et s'il pèche contre toi sept fois le jour, et que sept fois 
il revienne à toi disant : Je me repens; tu lui pardonneras. » 

$ Et les Apôtres dirent au Seigneur : « Augmente notre foi. » 


4) Il n’est pas dit comme dans Mt. de pardonner soixante-dix-sept fois sept 
fois, mais en revanche c'est tous les jours. Encore est-il que le pardon suit l’ex- 
pression du repentir. On voit donc ici l'intention très marquée de maintenir 
entre les disciples beaucoup de cordialité même extérieure. 

5-6. LA For (cf. Mt. xvur, 20; xxx, 21 ; Mc. x1, 22, 23). 

D'après Kn., les Apôtres font leur demande parce qu'il leur parait — étant 
Juifs formés sous la loi du talion — difficile de pratiquer le pardon. Mais l'in- 
tervention des Apôtres prouve plutôt que Le. aborde un nouveau sujet (Caÿ. et 
les modernes). Le v. 5 est propre à Lec., c’est au v. 6 que s’appliquént les réfé- 
rences indiquées ci-dessus. Rien de plus enchevêtré si l'on admet un emprunt 
littéraire. Luc a le grain de sénevé comme Mt. xvnr, 20, à propos de la guérison 
du démoniaque épileptique, et c'est bien ce passage qui ressemble le plus à son 
texte. D'autre part Mt. xx1, 21 est revenu sur cette parole dans le même contexte 
que Mc. x1, 22.23, à propos du figuier desséché. Mais tandis que Mc. et Mt. par- 
lent d'une montagne transportée, Lc. parle d’un môûrier, où l’on voit (même 
Schanz) une réminiscence du figuier desséché. Il eùl élé contraire à la manière 
de Lc., très fidèle à ses sources, pour autant que nous pouvons le constater, 
d'éviter l'image de la montagne comme trop violente (Loisy 11, 289) et de la rem- 
placer arbitrairement par un mrier. 

Il a donc trouvé ce mûrier dans la tradition. Sur quoi on peut faire deux 
hypothèses : 

a) Jésus a parlé seulement de la montagne. La tradition trouvant cette parole 
dite à l’occasion du figuier l’a transformée en remplaçant la montagne par un 
arbre, et c'est cette tradition, fidèle pour la substance, quoique changée pour le 
mode, que Lc. aurait placée ici. 

b) Jésus a parlé deux fois de la foi et avec deux comparaisons différentes. La 
première fois, ce fut à l’occasion du démoniaque, où le contexte de Mt. est excel- 
lent, et où Mc. lui-mème (1x, 23) fait allusion ‘à une foi insuffisante. La seconde 
fois, ce fut à l'occasion du figuier desséché, et l’on conviendra qu'à cette occa- 
sion l’image d'un arbre — originairement ce même figuier, — se présentait 
beaucoup plus naturellement que celle d'une montagne. Mais comme l'image de 
la montagne était plus connue (cf. I Cor. x1u1, 2), Me. l'aura placée dans celte 
circonstance, et le traducteur de Mt. l'aura suivi. Cette seconde manière nous 
parait plus vraisemblable. Dans les deux cas, Le. recueillant la parole du Sei- 
gneur avec l’image de l'arbre, n'aura pas voulu la mettre au même endroit que 
Mc., à cause de la divergence dans la forme. 

5) Les Apôtres, et le Seigneur sont du style de Le. 11 est possible qu'il ait lui- 
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même écrit ce verset pour servir d'introduction historique, mais la demande 
devait plutôt appartenir à la tradition. Elle serait très naturelle dans l’affaire du 
démoniaque (cf. Mc. ix, 23 8.) ou du figuier desséché (cf. Mc. xi, 22). Même ici, 
d'après la réponse de Jésus, la foi n'est point la vertu théologique de foi, afin 
. de pratiquer plus aisément le pardon (Kn.), mais, comme le contexte l'indique, 
confidentia in Deo seu in ipso Tesu, ad virtuteset mrracula operandum, ad exercendum 
quaecumque incumbunt circa praedicationem (Caj., cf. B. Weiss), et c'est pour- 
quoi ce sont les Apôtres qui font la demande. Ils ont conscience de posséder 
déjà assez de confiance en Jésus pour faire en son nom tout ce qu'il leur com- 
mandera, mais il leur semble que pour faire des miracles il faut posséder cette 
foi dans un degré tout à fait singulier. Le Sauveur Jeur répond que le moindre 
degré de foi suffit, si c'est vraiment la foi telle qu’il l'entend. 

6) La réponse en effet porte seulement sur la nature de la foi, non sur 
point de savoir si les Apôtres la possèdent. De sorte que l'enseignement serait le 
même sous deux modes : si vous aviez la foi, ou bien : puisque vous avez la foi, 
avec la foi que vous avez, vous pourriez dire. Le premier mode paraît être celui 
de Mt., le second celui de Le., car si suivi de l'indicatif présent indique un cas 
réel : si vous avez de la foi — comme vous pensez l'avoir. Debrunner 
($ 372 1a) suppose une construction prégnante, sous-entendu : « mais vous ne 
l'avez pas », ce qui n'est pas la question. Vous l'avez ou vous ne l'avez pas, il n'y 
a pas à y ajouter. — Le grain de sénevé n'est pas ici pour sa vertu, mais pour son 
exiguité, cependant l'image indique qu’une chose très petite peut avoir une grande 
verlu. — ékéyets év, imparfait irréel dans une période hypothétique, « vous pour- 
riez dire, » — bxrxovgsv äv, av, répété dans l’apodose, selon l’ancienne règle; l’aor. 
indique que l'événement eût été aussitôt accompli. Le ouxéuivos est ordinairement 
un môûrier, mais n'est-ce pas ici le ouxduivos des LXX, répondant au Chigemah, 
« Sycomore » ? Il y a, à Jaffa, sur le bord de la mer, dans les sables, des sycomores 
dont les racines ressemblent aux pieds recourbés d'une console. On les imagine 
facilement se transportant comme d'eux-mêmes dans la mer; les verbes sont au 
passif, mais plutôt dans le sens déponent. 

1-10. LES SERVITEURS INUTILES. 

Propre à Lc. On ne voit pas de lien logique avec ce qui précède, si ce n'est 
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5 Alors le Seigneur dit : « Si vous aviez de la foi comme un grain de 
sénevé, vous diriez à ce sycomore : Déracine-toi et transplante-toi 
dans la mer, et il vous ohéirait. ° 
7 Qui d'entre vous, ayant un serviteur employé comme laboureur 
ou comme berger, lui dirait à son retour des champs : Viens vite 
te mettre à table”? 8 Mais ne dira-t-il pas plutôt : Prépare-moi à diner, 
et ceins-toi pour me servir jusqu'à ce que j'aie mangé et bu, et 
après cela tu mangeras et tu boiras toi-même? ° A-t:1l de La recon- 
naissance à ce serviteur pour avoir fait ce qui lui avait été ordonné? 
De même vous, lorsque vous aurez fait tout ce qui vous aura été 


que lé don des miracles, accordé aux Apôtres, a pu rendre opportune cette invi- 
tation à l'humilité. 

7) Il semble que la conversation continue avec les mêmes personnes, done les 
Apôtres. Ils n'étaicnt point propriétaires, ni habitués à être servis, mais la ques- 
tion ti... ëE bu&v, familière à Le., ne le suppose pas nécessairement. Il suffit 
qu'ils aient été au courant de ces usages. Ce sont ceux qui régnaient alors et 
que Jésus ne blâme ni n’approuve, et qui servaient seulement de terme de 
comparaison. Il ne suppose pas cependant que le serviteur revienne harassé 
de fatigue; il a plutôt ménagé ses forces, sachant qu'il aura encore un office à 
remplir. La maison n’est pas opulente; le valet de ferme ou le berger est encore 
chargé du service de la table. Le maître ne songe pas à intervertir les rôles 
comme le Christ a promis de le faire (xt, 37). — e0éws se rapporte naturelle- 
ment à rapelGoiv. | 

8) étotuasov l’aoriste, parce qu'il ne s'agit pas de la préparation par la cuisine, 
naturellement lente, mais de disposer une fois les mets sur la table, après quoi 
le serviteur se tiendra au service du maître, ôtaxhver, au présent. — ti est hellé- 
nistique pour le relatif 8 :: — de même la 2° personne du futur moyen en es, 
résoat au lieu de xin, ct péyeoa où il faut aussi noter le futur ça&youat au lieu de 
Edoua (xrv, 15), d'après épayov (cf. Ruth 11, 9.14). 

9) 4 suppose une réponse négative, qui a été très souvent exprimée dans les 
mss. par où Doxci (cf. Vg.). — yépiv Eye dans 1 Tim. 1, 42; IT Tim. 1, 3 est rendu 
gratias agere, ce qui est le sens des classiques (Plat. etc.) et ce qui doit être le 
sens ici. Le maître sait bon gré à son serviteur de remplir son office, mais il ne 
lui doit pas une reconnaissance spéciale pour avoir accompli ses ordres. Il 
n'est pas question du rapport des œuvres avec le salaire, encore moins du mérite 
des œuvres. Le serviteur qui continue son service la journée terminée n'est pas 
un salarié mais un esclave. Entre le maître et lui nul contrat, ce qui ne veut 
pas dire que Ie maître ne doive pas la nourriture, etc. 

10) Si la parabole était exactement halancée, nous aurions ici une vue sur les 
sentiments de Dieu. En effet, quoique les serviteurs ne représentent pas Îles 
hommes, ni le maitre Dieu à la facon d'une allégorie, cependant il est fait appli- 
cation des rapports entre maitre et serviteurs à ceux des hommes envers Dieu, 
et comme la parabole insiste surtout sur les procédés et les sentiments du 
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maître, on s'attendait à apprendre que Dieu traite ses serviteurs de telle ou telle 
manière. Mais une fois de plus (cf. var, 47; x, 36; xiv, 33) nous constatons que 
les paraboles ne procèdent point avec cette rigueur. C'est sans doute pour adou- 
cir la transition que syrsin. et cur. ont au v. 9 : « est-ce que ce serviteur regarde 
comme une faveur de sa part à lui d’avoir fait ce qui a été commandé » (cur. : 
ce qu’il lui a commandé)? Mais on ne saurait s'arrêter à cette correction. Au 
lieu donc de toucher le sujet du côté de Dieu, de dire comment il récompense 
ou ne récompense pas ses serviteurs — et nous savons par ailleurs (xrr, 37) 
comment il les récompense, — la parabole se dirige nettement vers le sujet de 
l'humilité. Le Sauveur ne refuse pas d'admettre qu’on ait observé tous les com- 
mandements, puisque mévra (omis par syrsin. et cur., par d'autres encore) esl 
certainement authentique. 

Il ne dit pas non plus que ce soit peu de chose, encore moins qu'on demeure 
pécheur malgré cela. Il invite simplement les Apôtres à s'établir dans des sen- 
timents d'humilité, exprimés par la formule : « nous sommes des servileurs 
aypetot, inutiles. » | 

Sur ce mot, il y a plusieurs opinions. a) Tout ce que fait l’homme est inutile à 
Dieu, parce qu’il n’a besoin de personne; idée métaphysique très juste, mais 
qui n’est pas suggérée directement par la parabole; elle apprécie les actes des 
serviteurs selon leur valeur et non par rapport à Dieu, qui n'est pas même 
nommé. b) Inutiles (B. Weiss, Hahn), c'est-à-dire qui ne font rien d'extraordi- 
naire et qui par conséquent n'ont pas de récompense à réclamer; ce n'est pas 
non plus le point. c) Inutiles parce qu'ils n'ont fait qu'observer les commande- 
ments; s'ils avaient fait plus, ils auraient été utiles (Mald.); mais quel serviteur 
de Dieu oserait se dire utile? d) axpetor n'est pas non plus « incapable de faire 
ce qu'on attendait de lui » (Mt. xxv, 30), et d'autre part il serait trop aisé de se 
débarrasser de ce mot en le supprimant (comme le syrsin.). e) Il faut donc s'en 
tenir à l'expression de Bengel : Miser est quem Dominus servum inutilem appella 
(Mt. xxx, 30); beatus qui se ipse. 

Le mot ne doit pasètre analysé en toute rigueur, ni surtout comme un verdict 
de la part de Dieu. Les serviteurs de la parabole n'avaient point été inutiles 
dans la rigueur du terme, mais ils devaient s’estimer inutiles, et comme l'hu- 
milité doit avoir un fondement réel, ce fondement est indiqué : « nous avons 
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ordonné, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles; nous avons 
fait ce que nous devions faire. » 

Et comme il se rendait à Jérusalem, il passa entre Samarie 
et Galilée. Et comme il entrait dans un village, dix lépreux vin- 
rent à sa rencontre, qui se tinrent à distance, ##et ils élevèrent la 
voix, disant : « Jésus, maitre, aile pitié de nous. » !#Et à cette vue 


fait ce que nous devons faire ». (Jül.) On n'a point coutume de s'enfler pour 
cela. Si la parabole, au lieu de comparer les serviteurs des hommes et Îles servi- 
teurs de Dieu, mettait en relief ce qui distingue les deux services, il y aurait lieu 
de noter qu'un esclave peut être précieux, et même indispensable à son maitre, 
ce qui n'est pas le cas par rapport à Dieu, et d'autre part que les disciples de 
Jésus sont les enfants de Dieu plutôt que ses serviteurs. Mais ces considérations 
ajoutent au thème qui est assez riche par lui-même. Voir ici « Le non-mérite des 
œuvres » (Godet), ou « L'infériorité de la simple pratique des commandements » 
(Mald.), c'est introduire dans l'exégèse des précisions théologiques étrangères 
au sujet. | 

11-19. LES DIX LÉPREUX. | 

Propre à Le. cf. Introd. p. cxxxtv pour le caractère historique, nié par M. Nico- 
lardot, Les procédés de rédaction des trois premiers évangelistes, p. 190 s. 

11) Comme à 1x, 51 et xur, 22, Le. rappelle que Jésus allait à Jérusalem. Son 
intention est bien de marquer un point de départ; sans quoi, pourquoi cette indi- 
cation ? Mais d'autre part ce n’est pas un voyage après une vie presque sédentaire. 
Depuis 1x, 51 Jésus a commencé la série des voyages qui doivent aboutir à la 
passion. — xat adrds style de Le. — à avec l'accusatif péoov n'a un sens local 
qu'en poésie, ce qui rend le texte suspect à Deb. $ 222. Cependant il est bien 
attesté, étant probablement une forme hellénistique pour àtà péoov, leçon plus com- 
mune. De toute façon il ne s’agit pas de traverser deux pays, mais de passer le 
long de leurs frontières; cf. mais avec le gén. : ôtà méaou ÔÈ Beï tobrwv notauds 
(Anab. I. 1v, 4 cité par PL.). Jésus a été précédemment arrêté à la frontière de 
la Samarie ; s’il l'avait traversée en ce moment, Le. eût dù le dire plus claire- 
ment. -Il s’est probablement rapproché de la frontière le plus possible, pour 
gagner de là la vallée du Jourdain et Jéricho, car il n’est pas dit qu'il soit allé 
._ alors en Pérée. L'absence d'article s'explique peut-être par le sens de à péoov. 

On devrait de même en français dire traverser la Samarie, mais on pourrait 
dire : aller entre Samarie ct Galilée. 

12) Sur la lèpre, voir sur Mc. 1, 40, et Le. v, 12 ss. Jésus n'était pas encore 
dans le bourg, où les lépreux n'auraient pas été tolérés; ils se tiennent loin, 
conformément aux prescriptions du Lévitique (xur, 45.46). Si l'on ajoutait avé 
après ax#fvmmaay (ou brdvnsav) le gén. absolu ne serait pas correct, mais le 
N. T. ne s’en tient pas toujours aux règles classiques. 

13) ériotéta seulement Le. dans N. T., sixième et dernière fois. Ces lépreux 
s'adressent à la bonté de Jésus, dont le pouvoir était aussi bien connu. C'est le 
moment où sa réputation va éclater (cf. xvnt, 38). 

14) Dans le premier miracle (v, 1#), Jésns avait guéri le lépreux avant de l’en- 
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17. ovyt (T S V) et non ovx (H;. 


voyer au prêtre, d'après les prescriptions légales (Lev. xiu, #9; xtv, 2.3). Ici « les 
prêtres », peut-être à cause du nombre des lépreux. D'ailleurs le Samaritain ne 
serait pas allé vers le prêtre juif. De plus l’ordre est donné avant la guérison, 
peut-être pour éprouver leur foi obéissante et leur reconnaissance. Ils obéirent 
en effet et furent purifiés, c'est-à-dire guéris. 

45) täo8ar (onze fois dans Le.) peut se dire aussi de la lèpre (Lev. xiv, 3 etc.). 
quoique le mot le plus usuel soit xaapitew. Le lépreux guéri revint aussitôt qu’il 
eut constaté sa guérison, d'après le sens naturel du texte; il jugea donc super- 
flu de se rendre auprès de son prêtre. Le fait est semblable à celui de la guéri- 
son et du retour de Naaman (IV Regn., v, 14.15), reconnaissant envers Dieu et 
envers Élisée. C'étaient cependant deux étrangers, et Luc devait être frappé de 
cetle coïncidence (iv, 27). Cependant ce n'est pas une raison pour dire (Holtz.) 
que sa description implique une réminiscence du livre des Rois; aucun détail ne 
décèle une influence littéraire. 

46) Le lépreux rend gloire à Dieu, auteur principal du miracle, mais il rend 
grâce à Jésus, et se jette à ses pieds, sans craindre d'être rejeté. La prostration 
jusqu'à toucher la terre avec son visage est la marque d'un respect profond. 
Sauf v,12 (encore un lépreux), cela ne se fait dans le N. T. que devant Dieu : 
Mt. xxvi, 39; 1 Cor. xiv, 25; Apoc. vu, 11; xt, 46; cf. Mt. xvrr, 6 (Transfiguration). 
— Le lépreux reconnaissant était un Samaritain. Luc n’a pas caché leurs mau- 
vaises disposilions (ix, 53); il ne tait pas non plus ce qui les honore (x, 30-37). 
Mais la reconuaissance, naturelle en pareil cas, honore moins le Samaritain 
que l'ingratitude des autres n'est odieuse. Ils étaient Juifs, mais Le. évite de 
le dire, avec son esprit ordinaire de conciliation, pour éviter une apparence 
d'hostilité. 

17 8.) azcxpulet dans le sens de prendre la parole, plutôt que de répondre 
(cf. Introd. p. cvi). Jésus procède par questions. On voit bien qu'il est au cou- 
rant, puisqu'il compare les ingrats et l'étranger. L'interrogation n'a donc pas 
pour but d'être informé, mais de relever plus vivement le sans-gène des Juifs. 
113 trouvaient sans doute naturel que Jésus ait fait un miracle pour eux. 
N'étaient-ils pas de la race d'Abraham (Schanz)? Mais n'était-ce pas un motif de 
plus de rendre gloire à Dieu? 
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il leur dit : « Allez, montrez-vous aux prêtres. » Et pendant qu'ils 
y allaient, ils furent purifiés. # Or un d’entre eux, lorsqu'il se vit 
guéri, revint en glorifiant Dieu à haute voix, ‘et il se jeta à ses 
pieds La face contre terre, lui rendant grâces. Et c'était un Sama- 
ritain. ‘Prenant alors la parole, Jésus dit : « Est-ce que les dix 
n'ont pas été purifiés? Et où sont les neuf autres? 811 ne s'est 
trouvé personne pour revenir rendre gloire à Dieu si ce n'est cet 
étranger? » !° Et il lui dit : « Lève-toi, va; ta foi t'a sauvé. » 

2 Les Pharisiens lui ayant demandé : quand donc vient le règne de 


Le Samaritain est nommé &Aoyevrç parce que les Assyriens, après la prise de 
Samarie, y avaient transporté des colons de Mésopotamie (1V Regn. xvir, 24.30). 
C'était un peuple plutôt étranger que mélangé, ou, comme on dit aujourd'hui, 
allogène. 

19) h xiorus... comme vin, 48 et xvur, #2, où il s’agit d’une guérison, plutôt 
que comme vu, 50, où il s’agit du pardon. La foi fait des miracles (xvir, 6), et 
elle obtient des miracles (cf. Mc. 1x, 23). 

20-21. LA VENUE DU RÈGNE De Dieu. 

{l importe de distinguer cetle petite péricope de la suivante. C’est l'intention 
de Lc., puisque la première met en scène des Pharisiens, tandis que l'instruction 
qui suit est adressée aux disciples. 

L'une a pour objet le règne de Dieu, l’autre l’avènement du Fils de l’homme. 
Îl n’y aurait de contradiction (Holtz.) que si la venue future du Fils de l’homme 
avait pour but de fonder le règne, puisque celui-ci existe déjà (v. 21). Loisy hésite 
entre la contradiction et le double emploi. Il se donne beaucoup de mal pour 
prouver que la péricope est de l'invention de Lc., et pour plus de sùreté il 
aboutit à un sens qui rentrerait dans la pensée de Jésus, qu'il conçoit toujours 
comme eschatologique dans son sens à lui : lorsque le royaume viendra « il sera 
tout à coup présent à tous » (11, 404). 

20) La question posée ne paraît pas artificieuse (contre beaucoup d'anciens), 
ce qui ne prouve pas qu'elle soit artificielle, une pure invention de Le. (Loisy). 
Les rabbins se préoccupèrent beaucoup des signes ou des préambules des temps 
messianiques et aussi de l’année exacte dans laquelle devait venir le fils de 
David (Le Messianisme... p. 186 ss.). Les mêmes soins devaient déjà préoccuper 
les Pharisiens au temps de Jésus. Comme aucune date précise n'était fournie par 
l'écriture, il fallait donc observer les circonstances du temps, sans parler des 
signes surnaturels que Dieu pourrait donner, si bien que la question : quand 
viendra le fils de David? pouvait facilement être interprétée comme la demande 
d'un signe (b. Sank. 98a). L faut noter le présent (?24e:x), rare dans Luc, indi- 
quant plutôt une question de principe qu'un fait concret (J. Weiss) : « Quand 
vient », est presque synonyme de : « Quelles sont les conditions pour qu'il 
vienne ». 

G'est à cela d'ailleurs que Jésus répond. La Bas:Acslx qui vient est évidemment 
le règne, la domination, et non Ie royaume. — #zoarense signifie observation 
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des astres ou des présages, ou en général action de surveiller, d'épier, selon le 
sens de raparnpéw dans vi, 7; xIV, 4; xx, 20; Act. 1x, 24. Au fond toutle monde 
est d'accord sur ce sens. Ce qui est controversé, c’est sur quoi porte cette obser- 
vation. D’après Loisy, c'est « l'attention aux signes précurseurs du règne messia- 
nique », de façon que « l'avènement du royaume ne sera pas précédé d'indices 
auxquels on pourra reconnaître son approche immédiate » (n, 402). Mais de 
signes il n’est pas ici question. L’observalion porte sur la venue du règne. Si des 
guetteurs étaient en faction pour le voir venir, ils perdraient leur temps. Pour- 
quoi? Schanz et Kn. répondent : parce qu'il ne viendra pas avec pompe et 
majesté. C'est peut-être forcer un peu la note. Mais à tout le moins il faut 
entendre que le règne ne vient pas tout formé, comme un objet dont on peut 
dire : il est ici ou là, comme le soleil et la lune apparaissent à l'horizon. 

21) C'est d’ailleurs ce que dit le v. 21. Loisy insiste beaucoup sur le futur 
Époëoiv, comme s'appliquant à un événement réellement futur. Il en sera quitte 
, pour mettre aussi au futur la fin de la phrase. Mais comme elle est nettement 
. au présent, c'est le futur tpoüav qui doit s'entendre comme un futur gnomi- 
que (Kühner-Gerth 11, 1, p.171, 3); «on n'aura pas à le dire » non erit quod dicatur 
(Grotius, cité par PL). Dans le cas de l'avènement (v. 23) on le dira, et cela 
pourra s'entendre, puisqu'il s'agira du Fils de l'homme; l'annonce sera fausse, 
sans être invraisemblable. Dans le cas du règne, il ne peut être question de le 
montrer ici ou là. On peut d’ailleurs noter avec Holtz. que cetle rédaction a pu 
être influencée par le v. 23, et ce n’est point d'après ces mots qu'il faut juger 
de l'opposition si nette et si caractéristique entre les vv. 20b et 21b, — où yép 
donne la vraie solution; ne pas négliger iôoo répondant au premier (508 el qui 
indique une solution plutôt actuelle que future. — ëvroçs uv, — plusieurs opi- 
nions : — a) in vobis, c'est-à-dire dans vos âmes; le règne de Dieu serait conçu 
Comme une grâce intérieure, qu'on ne saurait par conséquent voir du dehors 
(Harnack, Hollz. Field, etc.). Cette opinion a plu aux Pères, et les protestants l'ont 
admise avec enthousiasme se réservant d'en faire un argument contre l'Église 
visible. Mais il est impossible de dire que les Pharisiens, à tout le moins compris 
dans ôuüv, ont recu le règne comme une grâce intérieure. C'est peut-être par 
le sentiment de cette difficulté que Tertullien a entendu : in manu, in poteslate 
vestra, si audiatis, si faciatis Dei praeceplum (adv. Marc. 1v, 35); de même Cyr. 
d'Alex. etc. Mais avec cette modification la première opinion s'écarte du sens 
littéral; on dit bien évrds roSebuatos (Eur. Her. fur. 991; XÉN. Cyr. I, 1v, 23) « en 
deçà du trait, à la portée du trait », mais cela ne saurait s'appliquer à un objet 
spirituel, 

b) intra vos, « parmi vous » (Kn. Schanz, etc.). Jésus veut dire que le règne de 
Dieu est déjà commencé, penste tout à fait parallèle à celle de xt, 20. La 
réponse cest adéquate. A la question : quand vient le règne? Jésus répond : il est 
déjà parmi vous. Vous ne l'avez pas vu parce qu'il ne vient pas à la manière 
d'une chose toute faite et dont on puisse dire qu'il est ici ou là, mais cn regar- 
dant bien on pourrait le reconnaitre comme un germe qui se d‘veloppera. Nul 
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Dieu? il leur répondit, et dit : « L'arrivée du règne de Dieu ne 
saurait être observée, ?! comme si l'on pouvait dire : voici qu'il est 
ici, ou : il est là; car voici que le règne de Dieu est au dedans de 
vous. » 


doute que la pensée sollicite l'attention, mais c'est précisément le cas posé par 
les paraboles du sénevé et du levain. On objecte qu'il y aurait là « une contra- 
diction flagrante » (Loisy 11, 402) avec le discours qui suit, où il estdit que le Fils 
de l’homme apparaîtra comme un éclair illuminant tout l'horizon. Mais cette 
difficulté prouve simplement que le règne déjà commencé est autre chose que la 
venue du Fils de l’homme. L'intérêt de notre passage, dont le sens est clair, — 
. qu'on entende in vobis ou même intra vos, — c'est l'existence du règne avant 
. cette venue. Une autre objection plus grave (en faveur de la première opinion), 
c'est que ivroç ne peut signifier « au milieu de » qui serait ëv péow bpüv, mais 
« au-dedans de » (cf. Ps. xxxvur, #; cr, 1). Mais ce n'est qu'une subtilité. Nous 
ne disons pas que ôpéiv s'entende des individus, comme si le règne avait paru 
parmi eux, comme une quantité de même nature. On peut très bien — en modi- 
fiant légèrement la seconde opinion — entendre : « au-dedans de vous » comme 
nation, dans l'intérieur du peuple de Dieu. Et alors l'exemple de Xénophon rejeté 
par Field est topique; xal & Aka 6x63a Evrds adtüv xai ypluata xal ävôpwnot éyévovto, 
révra Éowsav (Anab. I, x, 3), évrôs abtüv « à l'intérieur de leur position, dans 
leurs lignes ». 

Ceux qui veulent, en dépit de tout, donner au passage une couleur eschatolo- 
gique (Loisy, Hahn, mais non J. Weiss), entendent ëstv au sens futur : il n’y aura 
pas lieu de dire ici ou là, comme des gens qui cherchent, car le règne apparaîtra 
parmi vous avec tant d'évidence que vous n'aurez pas de doute. Il y a bien quel- 
que chose de semblable au v. 2+, mais de quel droit lire ici ce sens en dépit du 
texte (Holtz.)? 

22-37. LA RÉVÉLATION DU FILS DE L'HOMME ET LE JUGEMENT. 

Ce morceau qui forme une unité est distingué du précédent par un change- 
ment d'auditoire. Au lieu des Pharisiens, ce sont les disciples. Cela n'empè- 
cherait pas que le sujet soit le mème, si les perspectives n'étaient si différentes. 
Il y a bien une certaine connexion entre le règne de Dieu déjà présent et l’avène- 
ment plus tard attendu du Fils de l’homme, mais les termes ne sont pas les 
mêmes, ni les temps, et c'est prêter gratuitement à Le. une contradiction que 
d'intituler notre péricope : « l'apparition du royaume » (God.). 

Le thème très clair du discours est la révélation du Fils de l'homme et le juge- 
ment. Il se subdivise en cinq petites sections : Ne pas chercher le Fils de 
l'homme, parce qu'il se manifestera clairement (22-25); les hommes seront dans 
l’msouciance (26-30); il faudra se détacher de tout (31-33); alors aura lieu le 
jugement (34-35), et le rassemblement des élus (37). 

À propos de ce qu’on nomme l'Apocalypse synoptique (Mc. xu1 et parall.), nous 
avons essayé de montrer (RB. 1906, 382-411) qu'elle se compose de deux dis- 
cours, l'un sur la ruine de Jérusalem, l’autre sur l'avènement du Fils de l’homme, 
qui d’ailleurs ont peut-être été prononcés dans la même circonstance. Déjà dans 
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24. ev en nuepa avtou (T S V) plutôt que on. (H). 


Le., comme nous le verrons plus loin, ils ont été mieux distingués. Mais en 
outre Le. a ici un discours spécial sur l'avènement, et rien n'empêche d'admettre 
qu'il a été réellement prononcé par N.-S. dès le moment où il est placé dans 
le troisième évangile. 

Ce discours ne doit rien à Mc., car les passages parallèles à Mc. se retrouvent 
tous dans Mt., où leur texte ressemble plus à celui de Le. Voici les indications : 
Le. 23; cf. Mc. xur, 24; ME. xxiv, 23 et 26; Le. 31; cf. Me. xin, 15, 46; Mt. xxiv, 
47,18; Le. 33; cf. Mc. viu, 35; Mt. x, 39; xvi, 25. | 

Outre ces rapprochements avec Ml. et Mc., on notera Le. 24 et Mt. xxrv, 27; 
Le. 26-37, 30 et Mt. xxiv, 37-39; Le. 34. 35 et Mt. xxrv, 40. 41; Le. 37 et Mt. xxiv, 
28. 

Il en résulte que Mt. a mis dans son unique discours plusieurs choses rela- 
tives à l'avènement qui figurent dans le discours distinct de Le., et la ressem- 
blance est le plus souvent assez étroite pour suggérer une certaine dépendance 
littéraire, quelle qu'elle soit. L'ordre est le même dans les deux évangélistes, 
sauf pour le v. 31 et le v. 37. 

Dans Le. rien nc se rapporte ici à la prise de Jérusalem, car le thème du v. 31 
appliqué par Mc. et par Mt. à cette circonstance est transposé dans Lc. au sens 
figuré. Une maxime générale (v. 33), est aussi appliquée par Le. à l'avènement, 
tandis que Mc. et Mt. l'ont employée ailleurs, comme Le. lui-même (1x, 34). 

Enfin rien n'indique la proximité de l'avènement. Si le désir en est attribué 
aux disciples, le fait n'est pas dans leur horizon immédiat. 

22-25. L'avénement. 

22) Nous rencontrons dès le début ce terme de Fils de l'homme, qui ne peut 
désigner que Jésus lui-même. Dans l'hypothèse il a disparu. Plusieurs anciens 
(encore Mald.) ont cru que ses disciples désiraient le retour des jours anciens 
où ils avaient joui de sa présence. Mais on convient (même Schanz et Kn.) que 
ces jours sont des jours de gloire. Privés de Jésus, mais sachant qu'il doit 
revenir dans sa gloire, les disciples souhaiteront voir, donc comme une chose 
nouvelle, un de ses jours glorieux; ils ne le verront pas. Le désir s'explique 
soit par la difficulté des temps, soit simplement parce que le Fils de l'homme 
tarde à paraitre. C'était marquer d'avance le soupir de l’Église primitive, sou- 
vent renouvelé au cours des siècles. S'il ne vient pas pour juger le monde, 
qu’il vienne au moins pour la consolation de ses fidèles! Cela ne sera point 
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22 Or il dit à ses disciples : « Il viendra des jours où vous désirerez 
voir un seul des jours du Fils de l’homme, et vous n’en verrezpoint. 

33 Et ils vous diront : voici [qu'il est] là, voici [qu'il est] ici. N'y 
allez pas et ne poursuivez pas [cette recherche]. 

2 Car de même que brille un éclair étincelant d’un point du ciel 
à un autre point du ciel, ainsi en serà-t-il du Fils de l'homme en 
son jour. * Mais tout d'abord il faut qu'il souffre beaucoup, et qu'il 


accordé. — Le temps futur est bien marqué (en opposition avec v. 21) par 
Eetsovra et un second futur après ôte. — Il ne semble pas que ulav puisse 
signifier le premier (PI); pla tüv sa«66itwy est une locution toute faite. Ce n’est 
pas non plus tis, « l’un quelconque » (Schanz); c'est un unique jour, car le texte 
indique un désir minimum, qui ne sera même pas satisfait. 

23) Le désir de voir un des jours du Fils de l’homme implique avant tout le 
désir de sa venue; quelques-uns croient qu'il a apparu, et colportent ce bruit. 
C'est vraisemblablement une allusion aux Antéchrists, c'est-à-dire à des indi- 
vidus qui se donneront pour le Christ; cependant le texte ne le dit pas. L’essen- 
tiel est de ne pas ajouter foi à ces bruits par un faux zèle; on ne devra ni 
se déranger, ni s'obstiner à poursuivre un fantôme. Le contexte de Lc., 23 après 
22, est beaucoup plus satisfaisant que celui de Mc. xui, 21, ou de Mt. xxiv, 23, 
mais on pourrait y voir un arrangement de Luc. Son texte semble s'inspirer 
de Mc. pour ëxei et où (dans l'ordre inverse dans Mc.) et de Mt. xxiv, 26 pour 
le mouvement qu'il ne faut pas se donner. Mais la ressemblance n’est pas telle 
sur ces points qu'on doive conclure à une source commune. 

24) Inutile de chercher à trouver le Fils de l'homme, puisqu'il apparaîtra, 
brillant comme l'éclair. Mème contexte dans Mt. xxiv, 27, mais dans un style 
assez différent. Luc évite de dire que l'éclair brille de l’orient à l'occident, ce 
qui n’est pas toujours le cas, et qui, le plus souvent, serait exagéré. Il parle 
d’un point (xwp« sous-entendu) à un autre. La xapouole, terme de Mt. et de 
Paul (I Thess. n, 49 etc.) n'appartient pas à son style (ni dans Actes); puisque 
c'est le Fils de l'homme qu'on cherche, c’est lui qui apparait. « Son jour » 
probablement parce qu'en somme il n’y en aura qu’un, qui sera le jour suprême. 
I n'y a aucune contradiction avec le v. 22, où un jour parait être un jour quel- 
conque, quoique ce scrupule explique peut-être l’omission de ëv 15 Auépz adtoÿ 
par certains témoins (B!!)D etc.), mais seulement une rectification de l'attente 
des disciples qui doit se concentrer sur un seul jour. aotpar1 aotpérousa, deux 
mots semblables, comme dans n, 8; xt, #6; xxur, 46 (PL.). Le texte de Mt. est 
sûrement plus primilif. 

25) D'après Loisy : « la mort du Sauveur ne tenait aucune place dans la pers- 
pective du discours » (1, 429). Il serait plus juste de dire avec J. Weiss : elle 
allait de soi pour les lecteurs de Le. — Ce n'est donc pas Lc. qui a éprouvé 
le besoin de l'ajouter. Il est vrai que la mort était nécessairement dans la 
perspective, puisque Jésus parlait de jours où il serait absent, mais il n'était 
pas superflu d'insister, et Jésus ne pouvait assez prévenir ses disciples de ne 
pas attendre la gloire avant la Passion. C'est pourquoi il les rappelle aux cir- 
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constances présentes. — xpéitov Gé marque moins l'antériorité de la souffrance 
par rapport à la gloire que l’avenir prochain menaçant. Aussi au lieu de parler 
des prêtres après axoboxpacbñva, comme 1x, 22, il met en scène « cette géné- 
ration ». 

26-30) Dispositions qu'auront les hommes au temps de l'avènement ; comme 
Mt. xxiv, 37-39, en intercalant (28-29) une comparaison de plus. 

26) Au lieu de comparer les jours de Noé à la parousie, Le. compare plus 
méthodiquement les deux époques; cette fois ai fpépat en parlant du Fils de 
l'homme pour dire une époque, selon le rythme des jours de Noé. — Kai donne 
au v. 25 un caractère de parenthèse — ce qui ne veut pas dire d’interpolation. . 

27) En substance comme Mt., mais beaucoup mieux écrit, évitant la répétition 
des jours et du cataclysme; jugeant inutile de dire que les gens ne se doutaient 
de rien; donc moins primitif et moins pittoresque. Les imparfaits non liés par 
xal sont élégants et vifs. Ce ne sont point là des actes répréhensibles, mais 
l'exemple biblique n'est pas cité sans suggérer le reste de l’histoire. Le monde 
au temps de Noé était corrompu. Ce qui est effrayant c’est l'insouciance quand 
on devrait redouter le châtiment. Cependant l'accent principal est dans la sou- 
daineté : Noé entre dans l'arche, il vient, xai #%A0ev, indépendant de &ypr fs 
hpdpas. | 

28-29) Exemple propre à Le., sur le même rythme que le précédent. Le détail 
de la vie quotidienne est encore développé; bâtir, planter, on se croit sùr de 
l'avenir. Cette fois encore il y a un signal, c'est le départ de Lot. — Eôpekev a 
Dieu pour sujet (cf. Gen. x1x, 24 et Mt. v, 45). 

30) Mt. 39b ramène sa rapousia, par une sorte d'inclusio sémitique, tandis que 
Le. ramène le jour du Fils de l'homme sur le même rythme que celui du v. 24. 
Le Fils de l'homme se manifeste maintenant. Précédemment il n'était donc pas 
visible. Paul, outre rapouola a aussi axoxéluks en parlant du Christ (1 Cor. 1, 7; 
I Thess. 1, 7) et de même Pierre (I Pet. 1, 7. 13 cf. 1v, 43; Apoc. 1, 1). Ce terme 
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soit rejeté par cette génération. Et comme il arriva aux jours de 
Noé, ainsi en sera-t-il aux jours du Fils de l’homme : ?’ils man- 
gealent, ils buvaient, les hommes prenaient femme, et les femmes 
des maris, jusqu'au jour où Noé entra dans l'arche, et le déluge 
vint et les fit périr tous. #Semblablement comme il arriva aux jours 
de Lot : ils mangeaient, ils buvaient, ils achetaient, ils vendaient, 
ils plantaient, ils bâtissaient ; ?* mais le jour où Lot sortit de Sodome, 
[Dieu] fit pleuvoir du ciel du feu et du soufre, et il les fit périr 
tous. #11 en sera de même au jour où le Fils de l’homme doit être 
révélé. 

3 Dans ce jour-là, celui qui sera sur le toit, avec ses meubles 
dans la maison, qu'il ne descende pas pour les prendre, et sembla- 
blement que celui qui sera dans les champs ne retourne pas en 
arrière! *#?Souvenez-vous de la femme de Lot! % Celui qui cher- 


tient plus de compte de la nature surnaturelle du Christ; l’autre de sa manifes- 
tation comme Souverain. | 

31-33. Avis pour ce temps. Celle petile péricope se compose de paroles de 
Jésus, certainement authentiques, mais qui peut-être à l'origine ne faisaient pas 
partie d'un discours sur l'avènement. 

31) Ce verset résume Mc. x, 45. 16 ou Mt. xxiv, 17. 18, qui sont plus en 
situation dans un discours sur la ruine de Jérusalem où ils doivent être pris à 
la lettre, au moment d’une fuite précipitée. Dans Le. ce n’est plus guère que 
l'expression demi-parabolique (Schans) plutôt qu'allégorique (B. Weiss) du 
renoncement à toute chose. 

De même que l'entrée de Noé dans l'arche et le départ de Lot ne sont point 
encore le cataclysme, ainsi la révélation du Fils de l'homme semble précéder 
quelque peu le jugement. II ne faut point alors songer ni à sauver ses biens, ni 
à sauver sa vie. Il n'est pas dit expressément qu'on doive tout quitter pour 
aller au-devant du Seigneur ; du moins qu'on l'attende, détaché de tout. 

Dans le détail un xata6ztw apat, ëv &yp& rappellent Mt. plutôt que Me., eïs rà 
oriaw (comme Mc.) a pu ètre suggéré par Gen. xix, 26. 

32) En cffet Le. (seul) a rappelé ici l'exemple funeste de la femme de Lot, en 
harmonie avec l'exemple qu'il a seul donné v. 28 s. Son sort sert de lecon à 
ceux qui regretteraient Icurs biens. 

33) La même pensée dans 1x, 24 suivait de très près Mc. vi, 35 et plus 
encore Mt. xvi, 95, et l’on ne saurait dire qu'ici Le. ait la même source en vue 
ou encore Mt. x, 39. Dans un cataclysme, l’homme profane ne songe qu’à sauver 
sa vie. Les contemporains de Noë et de Lot étaient mal préparés pour d'autres 
soucis. Jésus ne dit pas ce qu'il en fut, mais ce qu’il ne faudra pas faire au 
jour de l'avènement. Tout aussi chimérique scrait l'espoir de sauver sa vie 
temporelle! 
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La formule est paradoxale comme dans les autres cas; les verbes xepiroetaar 
« mettre de côté » en harmonie avec la préservation des objets, fwoyoveiv 
« conserver en vie » (Act. vu, 19; Ex. 1, 17; Jud. vu, 49) et non « donner une 
vie nouvelle », ont quelque chose de plus soigné dans l'expression, s sans 
atteindre à la forme exégélique de Jo. xui, 25. 

34-35. Le jugement. 

Dans la petite section précédente, on semblait avoir le temps de prendre 
certaines dispositions, du moins morales. Ce qui domine ici, c'est la soudaineté 
de l'avènement qui prend les gens ou les laisse selon qu'il les trouve. Il n'y a 
pas contradiction, maïs c'est un indice de plus que 31-33 n'appartenaient pas au 
premier fil du discours. 

34-35) Une couple de cas typiques, comme dans Mt., mais seul le second est 
le même. 

34) Dans Lc. c'est la nuit, ce qui peut s’accorder avec « ce jour-là » 
comme indication d'un temps. La nuit est une désignation plus spéciale. On à 
entendu la nuit au sens allégorique, d’une époque de tribulations, mais rien 
n'insinue une métaphore, car le second cas aussi peut s'entendre de la nuit. 
Dire que la nuit vient là parce qu'on va parler de gens couchés, c’est s'exposer 
à la riposte : Le. parle de lits (au lieu de champs, Mt.) parce qu'il faisait nuit. 
En effet la nuit est le moment où les catastrophes paraissent encore plus 
effrayantes, atteignant un maximum de surprise et d'horreur. Paul a dit presque 
de même : « le jour du Seigneur doit venir comme un voleur dans la nuit » 
(1 Thess. v, 2; cf. Le. x11, 20). 

Ce qui frappe ici, ce n'est pas la séparation de deux personnes unies, mais le 
sort différent qui les attend, évidemment d’après leurs dispositions intérieures. 
Rien ne les distingue au dehors; mais ce que les hommes ne savent percevoir, 
Dieu l’a jugé en un instant. L'un est pris, c'est-à-dire pour une place de choix, 
l'autre est laissé, Dieu n’en veut pas. 

35) Quand on a entendu sous la tente des Bédouins les femmes moudre une 
bonne partie de la nuit, on ne soutient pas que le v. 35 s'entend du travail de 
la journée (Hahn). L'avènement étant instantané, ne peul avoir eu lieu la nuit 
et le jour. 

36) Ce verset omis par les meilleures autorités est sûrement à supprimer 
comme suppléé d'après Mt. xxv, 40. Cette addition nous amènerait en plein 
jour et romprait le rythme à deux membres. 

37. Le rassemblement des élus. 

37) L'interrogation des disciples est propre à Luc. Son sens dépend de la 
réponse. Beaucoup de critiques modernes (Holtz., les W'eiss, Schanz, God., PL.) 
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cherait à sauvegarder sa vie la perdrait, et celui qui la perdra la 
conservera. % Je vous [le] dis : cette nuit-là deux seront sur la même 
couche; l’un sera pris, mais l'autre sera laissé; deux femmes 
moudront ensemble : l’une sera prise, mais l’autre sera laissée. » 
86! | 37 Et prenant la parole, ils lui disent : « Où? Seigneur. » Alors 
il leur dit : « Où sera le corps, là aussi se rassembleront les vau- 
tours. » 


entendent : où aura lieu le jugement”? Et Jésus répond : où ik y aura lieu de 
l'exercer. Ubi peccatores, ibi Dei iudicia (PL); où t} y aura faute, il y aura châti- 
ment (Holtz.). Mais le jugement est un discernement, un triage, el la compa- 
raison ne peut cependant aboutir à cette banalité : le jugement atteindra ceux 
qui seront à juger, à moins de subtiliser comme Hahn : là où il y aura surtout 
à juger, où les amis et les ennemis du Messie seront le plus nombreux ! 

Il faut done simplement donner à la réponse le même sens que dans Mt. 
xxtv, 26 (Kn. Jül, Loisy). Dans son contexte le sens n’est pas douteux, il s'agit 
du Fils de l'homme. Le texte de Le. est à peu près le même, si ce n'est que 
rrüua, « cadavre », est remplacé par sua, « corps », mais auquel le contexte 
donne le mème sens; les &erol sont des vautours plutôt que des aigles, car ces 
derniers ne dévorent pas les cadavres, tandis que Les vautours y viennent de 
tous les points de l'horizon, si bien que leur vol peut servir de guide aux 
Bédouins pour retrouver un cadavre (constaté à Pctra). Il serait choquant de 
figurer le Fils de l’homme par un cadavre, et les disciples par des vautours, 
mais il n'y a à qu'une comparaison ou plutôt un proverbe qui donne une image 
saisissante. C'est donc le contexte de Mt. qui fournit le sens, et l'on peut estimer 
Loisy) que Le. a transposé cette parole pour obtenir une conclusion à tout le 

1 discours. H faut convenir d'ailleurs que l'effet est impressionnant, et que la 

: réunion des fidèles au Christ termine bien l'avénement. La question était 

” destinée à amener la réponse. Ce n'est pas (Jül. Hahn) que les disciples en 
soient encore au point du v. 23 s. et demandent directement où sera donc le 
Christ. Leur curiosité est éveilléc par les dernières paroles. Le sort de ceux qui 
sont laissés sur place ne les préoccupe pas, mais que signifiait l'expression : 
« il sera recueilli »? Il était très nalurel de demander : où? Et il eût été tout 
 indiqu# de répondre : dans le royaume de Dieu. Maïs le discours est si exch 
sivement relatif à l'avènement du Fils de l'homme, que la répomse le désigne 
sous une forme énigmatique comme le centre de la réunion des élus. C'est ce 
que Paul dira en clair I Thess. 1v, 17. 


CHAPITRE XVHI 
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CuapitTRe xvitt. — À partir du v. 15, Le. retrouve le fil de Mc. et de Mi. Le 
début du chapitre comprend deux paraboles propres à Luc : le juge et la veuve, 
le Pharisien et le publicain, qui sont toutes deux relatives à la prière. 

1-8. LE JUGE ET LA VEUVE. 

Cette parabole se rattache incontestablement à ce qui pr‘cède, c'est-à-dire 
aux difficultés qu'éprouveront les fidèles, et à la venue du Fils de l'homme. 

Le texte a été désarticulé par Jülicher (suivi par Lorsy). Il y reconnait d'abord 
une parabole authentique (2-5) parfaitement parallèle à celle de l'ami importun 
(x1, 5-10), qui avait pour but de suggérer une prière instante. Plus tard l'Église 
primitive persécutée se sentit dans la situation de la veuve, et appliqua la 
parabole à la prière qu'elle adressait à Dieu pour être délivrée (6-82, sauf 7b qui 
a pu être ajouté par un lecteur de Lc.). Luc, qui n'avait pas oublié le sens 
primitif, l’a conservé dans l'introduction explicative du v. 1, et a ajouté le v. 8h, 
afin de mettre une sourdine à l'attente anxieuse de la vengeance. Peut-être 
qu'en somme le retard de la parousie était causé par les dispositions imparfaites 
‘ de la communauté. 

On voit ce qu'il y a d’arbitraire dans cette analyse. La fin explicative (6-82) 
peut très bien être appliquée à la parabole comme Loisy le reconnaît, sans que 
la parabole devienne une allégorie. Nous avouons sans hésiter l’étroite ressem- 
blance avec l'ami importun, mais une parabole, précisément parce qu'elle n’est 
pas une allégorie, est susceptible de plusieurs applications : à plus forte raison 
deux paraboles semblables. Concçoit-on que Luc ait changé le sens de la parabole 
et qu'il ait composé une introduction tout exprès pour mettre en relief le sens 
primitif? Cependant cette critique a le mérite d’avoir reconnu que le v. 8 ne 
cadre pas très bien avec l'application de la parabole. Il en faut simplement 
conclure que la venue du Fils de l'homme est peut-ître toute circonstance 
où Dicu aura vengé ses élus. 

1) C'est le même auditoire, adroi; représente les disciples. — xo0s té ne 
marque pas la finalité, mais seulement l'objet dont il sera question. La prière 
doit être constante; Paul a dit de même aûtakcirrws rpoasdyea8e (I Thess. v, 17). 
La disposition à prier, qui doit en effet être constante, ne répond pas à l'énergie 
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l Or il leur disait une parabole sur ce qu’il leur fallait toujours 
prier et ne pas se décourager, ?disant : « Il y avait dans une ville 
un Juge qui ne craignait pas Dieu et ne se souciait pas des hommes. 
311 y avait aussi dans cette ville une veuve, et elle venait à lui, 


des termes. D'autre part on ne saurait les taxer d'exagération (Jül. Loisy, etc.), 
soit parce que des âmes privilégites arrivent en cffet à une prière qu'on peut 
dire continuelle, soit parce que l'avis cst donné en vue d’une grâce qu'on veut 
absolument obtenir. C'est ainsi qu'à la fête du Sacré-Cœur en juin 1918 la 
prière publique fut vraiment ininterrompue de jour et de nuit en France. On 
peut croire aussi (Schanz) que Lc., dans cette introduction un peu vague sur le 
sujet de la parabole, se réfère tacitement à ce qui sera expliqué plus loin. La 
veuve n'assiégeait pas la demeure du juge; elle y venait souvent. De même la 
prière aura lieu xévrote si elle revient à la charge aussi longtemps qu'il faudra. 
— tyraxeïv (Soden) ou évxaxeiv est le même mot, avec la racine (év tive xaxdv eïvat), 
tandis que éxxaxeiv ne doit être qu’une fausse variante, car il n'existe pas de 
verbe formé avec tr. Le sens « se décourager » convient ici et dans les textes 
de Paul. | 

2) Si le juge avait été un païen (PL), Jésus lui aurait-il reproché de ne pas 
craindre Dieu, le seul vrai Dicu? Sans doute il y avait des prosélytes qu’on 
nommait des craignants Dieu, mais rien n'indique ici une situation aussi spéciale. 
Le juge ressemble au roi Joachim dont Josèphe (An£. X, v, 2) a dit qu'il n'était : 
pite nodç Üeov Gotoç pts rpos évôpwrous Extexds, mais l’expression de Lc. est plus 
forte. Son juge ne manquait pas seulement de piété, il n'avait pas cette crainte 
de Dieu qui eût dù l'empêcher de commettre l'injustice. Et à défaut de cette 
crainte, il n'avait le respect de l'opinion vis-à-vis de personne (ävôgwrov sans 
art.). — évrpéreobai tiva « avoir honte devant quelqu'un », l’accus. (au lieu du 
gén.) depuis Polybe; cf. Sap. 11, 40; Job. xxx, 21, où le passif semble avoir le 
sens du moyen. — Ce juge qui incarnait l'injustice (v. 6) aurait sûrement tenu 
compte d’un puissant, mais il se moquait de ce qui n'était que murmure impuis- 
sant. | 

3) Et il y avait une veuve, c'est-à-dire une femme privée de tout appui. Sa 
famille n'avait plus à s'occuper d'elle depuis son mariage, et son mari manquait. 
Le bon juge était précisément le juge qui faisait droit aux veuves, le xpirnç Tüv 
qnpgov (Ps. zxvir, 6) qui, à vrai dire, dans le psaume n'est autre que Dieu. 
Comme les personnes qui n'ont plus rien à perdre, et avec plus d'obstination 
que n'en ont les hommes, moins d'amour-propre aussi, cette veuve venait et 
revenait (fpyeto), demandant toujours justice dans les mêmes termes. Elle est 
<ensée avoir un adversaire qui avait profité de son impuissance pour la dépouil- 
ler. — ëxôlensov avec &ré n’est pas une instance pour être vengée, par exemple 
pour obtenir la vengeance du sang, mais tout d’abord pour qu'on reconnaisse son 
droit, ce qui suppose d'ailleurs la condamnation de l'adversaire. C'est plutôt 
la délivrance pour elle (comme dans Jud. xt, 36 iv r@ notñaal ot Kôptov Exôlanatv 
£rd tov Ep 0p@v sov, 2xo viüv ’Auuwv et très nettement Pap. Amherst 13#, 1. 10, 
u* s. ap. J.-C.) que le châtiment pour ceux qui ont commis un mal irréparable 
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(Apoc. vi, 10 Euç réte... où mplvets nat éxdexets td aïua fuüiv Ex tüv xarotodvtuv êxi 
tks vhs). Dans le sens défensif, cf. Ps. xxxv1, 28; 1 Macch. vi, 22. Jülicher a raison 
de dire que c'est plus que &æn\éy0a (x, 58), être délivré; mais la vengeance 
n'est pas l’objet premier de la demande (Holz. PI. contre Jul. Schanz).. 

4) Le juge hésitait peut-être à condamner un homme influent, quoique 
l'opinion publique soutfnt la veuve; éxi {p6vov indique un temps assez considé- 
rable. Enfin il se décide. Sa confession intérieure a pour but de mettre claire- 
ment en relief le motif qui le détermine. 

5) xomos avec rapéyetv, c'est la même raison que x1, 7; cf. Mc. xiv, G; M, xxvi, 40; 
Gal. vi, 17. Tva pà els roc épyopévn érwntéin pe, a été expliqué de deux façons : 

a) « pour qu'elle ne vienne pas, à la fin, me donner des coups. » (Loisy, 
1, 181). Jülicher a très bien plaidé pour ce sens. brontéfeiv, de Ürémov, le 
dessous des yeux, est un verbe pittoresque, comme pocher un œil, qu'il faut se 
garder d'atténuer, ce qui réduirait ces mots à une redite de « faire des ennuis ». 
Le juge aurait peut-êre pris son parti d'être importuné, maïs il se demande si 
la veuve, de plus en plus irritée, n’en viendra pas aux voies de fait. C'est ce 
que ne saurait accepter un sceplique, qui ne craint rien — que le ridicule. 
Cela est dit avec une sorte d'humeur ironique. — el rélos aura le sens de fina- 
lement, pour conclure. 

b) Mais c'est déjà une difficulté. e?; réoç dans le N. T. signifie « jusqu’au 
bout » dans Mt. x, 22; xxiv, 13; Mc. xt, 43; Jo. xt, À (répondant à l’hébreu 
mx: dans les Septante) ou bien « complètement » (répondant à 1523), dans 
J Thess. nr, 16. Ce dernier sens est hors de cause, mais « jusqu'au bout » 
convient très bien, répondant au xévrore du v. 1,tandis que « à la fin » est ordi- 
nairement exprimé par +éoçs seul. De plus Field a fait remarquer que le sens 
proposé est contraire à la grammaire qui eût exigé : fva pin eiç vélos tA0oùoæ 
brwmdon ue. La différence du présent et de l'aoriste (pour un seul cas isolé) 
était parfaitement comprise de Chrysostome; sur II Cor. xt, 7, il dit : éote 
Binvexoës dctolar to paliwvoë” où yap elrev, va xolaplan, &AA Îva xokapn (Field). 
Les exemples de négligence hellénistiques fournis par Jülicher (entre autres 
Mc. 11, 9, 12 (?)) ne sont pas comparables à l'emploi de ces deux présents, 
épyoutvn répondant à #pyero (v. 3). Le juge emploie une expression trés forte, 
comme un homme impatienté : qui me sequatur quoquo eam, rogitando obtundat, 
enecet (Ter. Fun. nr, 5.6 cité par PL.). Au surplus c'est l'esprit même de la para- 
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disant : Fais-moi justice de mon adversaire. ‘Et durant longtemps 
il ne voulait pas. Mais ensuite il se dit en lui-même : Encore que je 
ne craigne pas Dieu et que je ne me soucie pas des hommes, Scepen- 
dant puisque cette veuve m'importune, je lui ferai justice, pour 
qu’elle ne vienne pas jusqu’au bout me casser la tête. » 60r le 
Seigneur dit : « Écoutez ce que dit le juge inique! 7Et Dieu ne 
ferait pas justice à ses élus qui crient vers lui jour et nuit, alors 


bolc, d'obtenir un résultat simplement par la continuation des importunités 
(Field, PI. Hahn, contre Schanz, Kn. Jàl. Loisy, Godet, les Weiss, Buzy [R. B. 1917, 
192]; Holtz. hésite). 

6) Écoutez, dans le sens de remarquez bien! c'est quelque chose comme la 
formule : « Que celui qui a des oreilles pour écouter, écoute ». Allocution 
pittoresque, qui permet à Jésus de qualifier le juge par l'addition de tñs dBtxlag, 
tournure sémitique qui en grec constitue un terme plus fort que le simple 
&ÔLx0. 

7) Application de la parabole par ôé, qui marque une opposition énergique. 
Le mot de 6s0ç dit tout. Inutile, en face du juge d'iniquité, de le présenter 
comme très juste et très bon. Il suffit d'ajouter qu'il s’agit de justice et des élus. 
Ces élus crient jour et nuit,et cependant il n’est pas dit que leur voix sorte 
d'outre-tombe. Ils sont donc dans l'angoisse, et il serait étrange qu'ils pensent 
moins à leur délivrance qu'à la punition de leurs ennemis, lesquels d’ailleurs 
ne sont même pas nommés. Ces élus (éxksxtol) sont dans la situation de ceux de 
Mec. xur, 20. 22. 27; cf. Mt. xuiv, 22. 24. 31; Col. m1, 12, de fidèles serviteurs de 
Dieu en proie à des persécutions — xai paxpobuust ir” autoïc est très controversé. 

a) Une solution en apparence facile fait dépendre le verbe du ux précédent, 
sans tenir compte de ov. De plus on donne à maxpoluuet le sens de patienter : 
« et il patienterait » (Loisy, après Schanz, Holtz.). Cette solution est en par- 
faite harmonie avec 8», et s’appuie sur un texte qui paraît tout à fait semblable, 
d'autant qu'il y est question des prières d'une veuve, Eccli. xxxir, 22 : xaet 6 Küpros 
ou ph Goad0vn od5è un paxpoluuros ër” abrois. Mais dans Eccli., où uA est répété et le 
second verbe est au futur, équivalent au subjonctif, x’ abroiç désigne Îles 
adversaires; tandis que dans Le. ë7’ adrois ne peut pas être pris au neutre (en 
cela, Loisy), et ne peut s'entendre que des élus. b) Le plus grand nombre, semble- 
t-il, renonce donc à faire dépendre uaxpoluuet de ui; c'est une nouvelle phrase 
qui commence. Alors les uns (J. Weiss) entendent paxpolvust dans son sens le 
plus ordinaire de supporter avec longanimité : « et à l'égard desquels il se 
montre patient », donc non pas impatient comme le juge, mais ce sens aboutit 
à une banalité s’il s'agit du caractère de Dieu, ou à une subtilité obscure, si l’on 
insinue que les élus avaient bien aussi leurs défauts, sur lesquels le v. 8b 
reviendra. D'autres entendent ce verbe au sens de tarder (Jül.) qui serait très 
impropre, et d’autres encore au sens de patienter. Nous l'entendons : et a-t-on 
le droit de dire à leur sujet qu'il est trop patient? Dieu se montrant patient 
envers les persécuteurs de ses élus, on pourrait croire que ceux-ci sont aban- 
donnés. Le v. 82 va répondre que non. Cette patience de Dieu semble en contradic- 
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tion avec la rapidité du jugement au v. 82, mais la contradiction n'est qu'appa- 
rente. Les élus trouvent le temps long (II Pet. m1, 8-10). Qu'ils persévèrent à 
prier, la réponse viendra vite, si l’on veut bien l'entendre! Cette solution est 
Ja seule qui tienne compte de tous les éléments du texte, et son apparence 
paradoxale ne fait que la recommander puisqu’en' somme il faut bien supposer 
que l’exaudition tarde (Field, les deux versions anglaises, ancienne et révisée). 
Ce n’est pas une amélioration de couper comme B. Weiss : « et tarde-t-il 
donc? » Et il n’est pas nécessaire de supprimer la difficulté en regardant x2t 
paxpolupet ën’ aurois comme une glose de copiste empruntée à Eccli. 

82) I] fallait une réponse positive à la question, précisément parce qu'elle 
posait implicitement l’objection de la patience de Dieu. Le jugement, quoi qu'on 
en pense, aura lieu &v réye:, avec une promptitude qui est cependant mesure par 
les desseins de Dieu. Ce sera encore tôt! Naturellement la promptitude n'est 
pas relative au temps où parle Jésus, mais à celui de la prière. Mais ce serait 
une échappatoire de traduire ëv téye: « d'un facon rapide », sous prétexte qu'un 
jugement longtemps différé peut ètre exécuté rapidement (God.). 

L'application de la parabole est terminée. A moins qu'on n’admette l'analyse 
de Jülicher, on ne saurait dire avec le P. Buzy (RB. 1917, p. 202) que « l'unique 
leçon essentielle et principale vise la persévérance chrétienne dans la prière en 
général ». Ce serait unc répétition de l'ami importun, avec lequel la veuve eùt 
dù faire couple. Ici ce qu’on nomme l’appendice est toute l'application. Loisy a 
vu beaucoup plus juste que Jülicher : « Si le juge injuste a fini par donner gain 
de cause à la veuve, à plus forte raison Dieu, qui est juste et bon, exaucera-t-il 
les prières qui lui seront faites avec persévérance par ses fidèles opprimts… 
Ainsi comprise, la parabole de la veuve est parfaitement équilibrée en elle-même, 
proportionnée à la lecon qu'on en veut déduire, et exempte de toute allégorie » 
(IE, p. 186). Par exemple la veuve n'est certainement pas l'Église. J'ajouterais 
cependant que l’idée de justice à faire est essentielle à la parabole dont elle 
constitue la pointe spéciale. 

8) Les termes sont clairs, la perspective mystérieuse, l'accent voilé de tris- 
tesse. 

— rkfv comme souvent dans Le. indique une opposition mitigée. IL n'y aura 
pas de difficulté de la part de Dieu; mais les hommes? — Le Fils de l'homme 
est le Messie glorieux, et sa venue est l'avènement dont il a été parlé au 
ch. xvir, 22-37. | 

— dpa donne à l'interrogation plus de force. Il n’y a pas de réponse, mais 
que la question doive se poser, c'est déjà douloureux à celui qui va être immolé 
pour son œuvre, et la réponse prévue ne peut être que : Hélas! ou il n'en trou- 
vera pas, ou elle sera bien réduite. — La foi doit être celle qu'on lit toujours 
dans Le., la conviction que Dieu peut faire un miracle, qu'il le fera par Jésus, 
c'est-à-dire la foi en Dieu qui comprend une conviction sincère sur la mission 
de Jésus (v, 20; vus, 9; vi, 25 etc.), foi qui dans les Actes sera plus ouvertement 
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qu'il se montre patient à leur sujet? $Je vous dis qu'il leur fera 
justice promptement. Mais le Fils de l’homme, quand il viendra, 
trouvera-t-il la foi sur la terre? » 


la foi en le Seigneur Jésus tAct. in, 16; XX, 21, xxIv, 24). Ce que les termes ne 
disent pas clairement, c'est si cette absence de la foi viendra d’un insuccès ou 
d'une rechute. Mais si on les entend d'après d’autres endroits, c'est la seconde 
hypothèse qui est vraie. Aux derniers temps la charité diminuera (Mt. xxiv, 12), 
ce qui suggère aussi la diminution de la foi, à cause des difficultés plus grandes 
de ces temps (Mc. x, 22), que Paul a caractérisées par la venue du fils de 
perdition (II Thess. 1, 3 ss.). Jésus avait déjà fait pressentir pour les temps de 
l'avènement une sorte d'oubli de Dieu (xvir, 26 ss.). — Il est plus que difficile de 
relier étroitement ce demi-verset à ce qui précède. En effet, si les choses sont 
dans un si triste état, où trouvera-t-on sur la terre assez de foi pour prier Dieu 
avec la constance que suppose le v. 7? Il faudrait donc prendre le v. 7 au con- 
ditionnel : Dieu vengerait ses élus s'ils criaient, mais y aura-t-il alors assez de 
foi pour crier de la sorte? D'autre part celte manière implique contradiction 
dans l'hypothèse d'un contexte étroit, car si le Fils de l'homme vient, c'est bien 
pour délivrer ses élus qui ont prié comme il faut. On doit donc renoncer à 
expliquer le v. 7 et le v. 82 par 8h. Ge n'est pas une raison pour conclure (avec 
J. Weiss, Jül. etc.) que c'est une réflexion suggérée à Le. par le triste ctat de 
l'Église. C'était le moment où la foi se répandait, et les difficultés, que Luc con- 
naissait bien, ne lui paraissaicnt pas, à lire les Actes, comme des obstacles 
décisifs à ses progrès. Mais on peut croire avec Buzy (L. !.) que ce demi-verset 
n'est qu'un fragment d'un discours plus étendu où la situation était mieux 
marquée, quelque chose qui répond aux textes de Me. et de Mt. cités ci-dessus. 
A prendre le texte de Le. tel qu'il est, on peut supposer une légère pause avant 
zkfv. Tandis que les fidèles désireront voir un des jours du Fils de l'homme et 
ne le verront pas (xvu, 22), ils pourront au contraire demander leur droit et 
l'obtenir, grâce à la foi qui animera leur prière. — Mais en sera-t-il toujours 
ainsi? et le Fils de l'homme à son avènement, dans la perspective suprème, 
trouvera-t-il? etc. Ce qui ne l'empêchera pas de venir, les temps étant révolus, 
et de surprendre le monde dans la situation indiquée au ch. xvn, 26 ss. 

Il n'est pas sans intérêt de rapprocher de cette péricope une prière juive qui 
poursuit la vengeance du sang, plutôt que la délivrance des opprimés, mais avec 
une certaine ressemblance dans les termes. Deissmann (Licht vom Osten p. 314) 
a le premier expliqué correctement l'inscription n° 816 de la Sylloge de Ditten- 
berger. Ce sont plutôt deux inscriptions de Délos, d'origine juive et non chré- 
tienne, du nes, av. J.-C. et non du 11° s. après. Voici la traduction de l'une 
d'elles : « J'invoque et j'adjure le Dieu Très-haut, le Seigneur des csprits et de 
toute chair, contre ceux qui ont tué par ruse ou empoisonné la malheureuse 
Héraclée morte avant le temps, qui ont versé injustement son sang innocent 
(éyyéavras abris to avaltiov alua &ô'xw;), afin que le même sort atteigne ceux qui 
l'ont tuée ou empoisonnée ainsi que leurs enfants. Seigneur qui vois tout (et 
vous anges de Dieu), envers lequel toute âme aujourd'hui s’humilie avec suppli- 
cation, afin que tu venges le sang innocent et que tu le poursuives Au PLUS TÔT » 
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(Tva éxôuxnonç to afua +0 dvaituov Enrhonç xat [xal devait probablement précéder 
Entrions, écrit Entraes] tnv taylornv). C'était donc déjà l'usage des Juifs de 
faire de semblables prières au jour du grand jeûne, qui sans doute s'appli- 
quaient à toute la communauté, comme nous en avons la preuve pour les temps 
moins anciens. Faut-il donc faire intervenir les persécutions, les clameurs 
de l'Église chrétienne et l'esprit de combinaison de Luc pour expliquer la 
parabole? . 

On comprend plutôt comment Jésus, en prévision des persécutions qu'il a 
souvent annoncées, ait illustré d’après un fait de la vie quotidienne l'effet assuré 
que produit auprès de Dieu la prière instante des justes appelant son secours. 
Le rapport est très exact et essentiel entre l'éxôlxnot; des justes qui crient vers 
Dieu et celle de la veuve. Cette parabole ne résout pas le seul cas du jugement 
définitif, mais tous les cas où les élus, c’est-à-dire ici les fidèles, auront un 
besoin spécial du secours de Dieu pour être délivrés de l'oppression. Ces cas ne 
sont point si rares. Mais ils suggèrent naturellement la pensée de l'épreuve 
décisive, ce qui amène 8b d'autant plus aisément que l'avènement occupait plus 
de place au ch. xvir. 

9-14. LE PHARISIEN ET LE PUBLICAIN. 

Plusieurs ont pensé que cette parabole terminait dans la pensée de Luc le 
discours eschatologique (Schanz, Holtz. Jul. J.Weiss, Loisy), surtout à cause 
des derniers mots (v.14); l'élévation aurait lieu au jour du jugement, et de 
même l’humiliation. Jésus aurait voulu inculquer l'humilité à côté de la foi 
(Schanz, B. Weiss, Kn.). Mais le v. 9 suggère plutôt un changement d'auditoire 
et une rupture du contexte; ni la parabole ni son application n'ont rien d’escha- 
tologique. Luc l'aura donc placte ici soit parce que la tradition la plaçait 
à ce moment (Hahn), soit parce qu'il y est question de la prière comme dans 
1-8. 

D'ailleurs ceux mêmes qui admettent un contexte eschatologique ne l’attni- 
buent qu’à Luc et reconnaissent qu'il ne doit point servir à déterminer le sens 
de la parabole. Cette parabole est un exemple, comme celui du bon Samaritain. 
C'est à chacun d'en profiter, qu’il soit pharisien ou publicain; ce n’est donc pas 
une lecon donnée aux Pharisiens de ne pas se complaire en eux-mêmes et de ne 
pas mépriser les publicains, et il n'est pas question non plus de la justice légale 
des uns ni de la justification intérieure qui peut être le partage des autres 
(Buzy RB. 1917, 202 ss.). Ce n’est pas non plus une lecon sur cette qualité de la 
prière qui doit être l'humilité (B. Weiss), car la prière ne figure ici que pour 
manifester les dispositions intérieures (Jül.). Le thème est donc simplement 
qu'un pécheur pénitent est plus agréable à Dieu qu'un orgueilleux qui se croit 
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YII dit aussi cette parabole à certains qui se croyaient assurés 
d'être justes, et qui méprisaient les autres : « Deux hommes 
montèrent au Temple pour prier, l’un était pharisien, et l’autre 
publicain. f{ Le pharisien, debout, faisait en [lui-même cette prière : 


juste, c'est-à-dire, en concret, le thème abstrait de xvi, 15. Cette vérité est mise 
en scène avec une maitrise incomparable dans la personne d'un Pharisien et 
d'un publicain, bien qualifiés pour jouer les deux rôles. Il suffit de quelque 
droiture dans le sens religieux pour comprendre quelle est celle des deux atti- 
tudes qui plaît à Dieu, et le Sauveur conforme ce verdict de la conscierice en 
nous faisant connaitre celui de Dieu (Jül.). 

9) eirev Ôù xat, comme x11, 54; xiv, 42; xvi, 1, lorsque Jésus s'adresse en parti- 
culier à quelqu'un ou à un groupe, ce qui suppose ordinairement un change- 
ment dans le thème. — xp5, ne signifie pas « contre », ni « au sujet de », mais 
vise, comme d'habitude dans Le., les personnes auxquelles on s'adresse. Si l'on 
donne beaucoup d'importance à l'article devant zsxo8étas, c'est un groupe de 
personnes qui sont habituellement dans cette disposition (Jül.), d'où l'on 
conclura que ce sont les mêmes que dans xvi, 15, les Pharisiens. Cependant, si 
Luc ne les a pas nommés, c'est sans doute avec intention, et pour insinuer 
que la lecon devra servir à tous ceux qui seraient dans la même disposition. — 
5: n'est pas « parce que » (Schanz), mais « que »; on n'affirme pas en effet 
que ces gens sont justes ; ils ont seulement l'assurance qu'ils le sont. La cons- 
truction est seulement trop rapide, car xeromfévet semble d'abord signifier 
« s'appuyer avec confiance sur » comme dans Il Cor. 1, 9, et il s'y glisse l'idée 
d'un fondement imaginaire, comme dans II Cor. x, 7 : rérofev éautéi Lorqroû sivar. 
— Gixator, cf. Is. vis, 2, dans le sens de l'A. T., ceux qui observaient la Loi. Il 
‘ fallait l'observer pour être juste, mais il ne fallait pas s'en croire. Ce serait 
déjà une erreur, mème si l’on n'y joignait pas le mépris des autres. Si ces 
personnages confiants en eux-mêmes sont un groupe, « le reste » désignera 
ceux qui ne sont pas du parti. Même couple de la confiance en soi et du mépris 
des autres dans Am. 1, 6; ce sont des points corrélatifs. — éEoudevei de la part 
de gens qui se croient supérieurs, xxrmr, 14; Rom. 1v, 3. 10. La parabole, comme 
Ja précédente, est un cas typique dont on pourra faire l'application à d'autres 
personnes. ‘ | 
10) Le Temple était le lieu de la prière liturgique à des moments déterminés 
(Act. 11, 4), mais la prière par excellence, le psaume avait souvent le caractère 
d'une effusion de l’âme envers Dieu, de sorte que chacun faisait au Temple 
même ses prières privées, comme en un lieu où l'on était plus sûr d'être exaucé 
(cf. Is. Lvi, 7). — Le mot avé6nsav opposé à xaré6n (v. 14) indique clairement que 
le Temple est un lieu élevé. Même opposition dans Josèphe (Ant. XIE, 1v, 2 
avaSaç els td tepôv.… rataGxç O'abrbs Ex toë ispoë). Ces expressions élaient probable- 
ment consacrées, car au temps de Jésus on ne montait au Temple que de la 
basse-ville. — 6 efs et ô £recos comme dans vs, 41 ; xvI, 13. 

11) ozafsis passif au sens intransitif comme oté. On se tenait debout pour 
prier, III Regn. vin, 55; Mt. xr, 25. Ce n'est donc pas un blâme. Néanmoins si 
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12. aroëexatevw (T H V)et non anoûexatw (S). 
13. autou (T S V) plutôt que eautou (il). 


l'on compare cette Lenue correcte mais raide avec celle du publicain (v. 43:, on 
verra ici un trait pittoresque qui prépare bien la suite. — xp0ç éautov simple- 
ment « en lui-même », oraison mentale ct non liturgique — xposniyeto n'est pas 
sans une pointe d'ironie; il priait comme le recommandait B. Berakot, 28b 
« quand l’homme sort de la maison de doctrine, il doit dire la prière suivante : 
Je te rends grâce, éternel, mon Dieu, de ce que tu m'aies associ“ à ceux qui 
sont dans la maison de doctrine, non à ceux qui sont assis dans les coins » 
(cité par Klost.). De même le Pharisien croyait prier comme il croyait rendre 
grâce. Si vraiment il avait été assez humble pour voir en Dieu la vraie cause 
de sa justice, il ne l'aurait pas étalée au détriment des autres. Se met-il seul 
dans une catégorie (Aug. Holtz. etc.) ou y comprend-il les autres Pharisiens 
({Schanz, Jul. etc.)? Pour le moment il ne pense qu'à lui, sans faire des 
répartitions trop systématiques. Il se félicite de n'avoir pas les vices grossiers 
qui ne sont que trop communs’ parmi les hommes, et se juge en particulier bien 
supérieur au publicain; obtos 6 avec une nuance de mépris (xv, 30). Schanz 
cite Pirge Aboth 11, 143 : quando oras noli in precibus bona tua enumerare, sed 
fac preces misericordiarum et pro gratia impetranda coram Deo, comme si la lecon 
implicite donnée par Jésus était déjà contenue dans la doctrine des rabbins. 
Le texte dit seulement : « Que ta prière ne soit pas une chose fixée, mais de 
supplication en présence du Lieu » (pour Dieu) : ce qui suit : « ne sois pas 
pécheur devant toi seul » semble dire : confesse tes péchés devant les autres. 
— &prayes ne doit pas désigner ceux qui sont coupables de rapine (Beraubung, 
Jül.), autrement on aurait un decrescendo, mais ceux qui sont sans pitié quand 
ils ont le droit pour eux (cf. Lev. xix, 13). 

12) Le jeûne fut à l'origine un signe de deuil; on jeùna ensuite pour détourner 
la menace des fléaux et surtout pour obtenir la pluie. C'était une humiliation, 
une mortification, d'où le nom de fa‘anith qu'il a dans les écrits rabbiniques. 
Quoique le jeûne fût en certaines occasions imposé à tout le monde, c'était 
aussi le fait des particuliers. Mais sans doute ils suivaient la règle qui ne fixait 
que deux jours par semaine pour éviter l'excès. Le Talmud de Babylone 
(Ta‘anith 12%) suppose qu'un particulier s'est imposé de jedner toute l'année le 
lundi et le jeudi. C'était sans doute un cas rare, aussi notre Pharisien pouvait-il 
se vanter de sortir de l'ordinaire. 
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0 Dieu, je te rends grâce de ce que je ne suis pas comme Île reste 
des hommes, rapaces, injustes, adultères, ou bien encore comme ce 
_publicain. {Je jeûne deux fois la semaine, je paie la dime de tout 
ce que j'acquiers. Or le publicain, se tenant à distance, n'osait 
mème pas lever les yeux vers le ciel, mais ilse frappait la poitrine, 
disant : O Dieu, pardonne au pécheur que je suis! 

ttJe vous[le] dis, celui-ci descendit dans sa maison justifié, plutôt 


On choisissait le lundi et le jeudi (Didache c. 8: Aï dè vnotetar du@v ph Éorwsav 
uetà t@v broxprrüv ynazsboust ap deuréox aaB5iteov xai réurtn). D'ailleurs il y avait 
des jeùnes de la demi-journée ou de la journée entière, depuis le lever du soleil 
ou mème en y comprenant la nuit. Tout dépendait de la convention que le parti- 
culier faisait avec Dieu, ordinairement par un vœu. — 5465atov a évidemment ici 
le sens de semaine; cf. Mc. xvi, 9; I Cor. xvi, 2. oo 

xtüna n'est pas xéxtnux, el doit sans doute se prendre dans son sens propre 
d'acquérir. (La Vg. possid:o s'explique par l'oubli de cette distinction dans la 
koiné; Field cite Aesor. Fab. LxxxI rAnv yàp toûrou toÿ yælxoë (sa trompette) où 
xtüuat ŒAho). Cette fois le scrupule du Pharisien est vraiment excessif. Tobie si 
exact à payer les dimes (Tob. 1, 6-8) ne l'entendait d'après la Loi (Dt. xrv, 25. 28) 
que des yev#uxta; c'était comme les prémices des fruits du sol ou des animaux. 
Le Pharisien paie la dime de tout ce qu'il achète, peut-être parce qu’il craint 
qu'elle n'ait pas été payée encore (cf. Dt. xxvi, 12 ss8.). C'est beaucoup plus que 
l'exactitude déjà mentionnée x1, 42. 

13) éotux, moins significatif que oraêeis (v. 11) n'indique pas la position du 
corps, mais la situation éloignée, 4axp60ev, loin du Pharisien et par conséquent 
du lieu où se tenaient les personnes qui pouvaient prétendre à l'intimité du 
Seigneur. L'attitude du publicain est évidemment plus humble que celle qu’on 
prenait dans la prière; les textes de Lightfoot analogues au nôtre sont d’une 
époque basse. On priait en levant les mains vers le ciel (III Regn. vu, 22; 
II Macch. ur, 20), ce qui suppose qu'on levait les yeux; ovèé « pas même les yeux, 
encore moins les mains » (Holtz.) ou plutôt... 0266... ëräcu, « pas même lever » 
(Jul. PIL.). C'est une attitude naturelle à ceux qui sont couverts de confusion ; 
cf. Tac. His’. 1v, 72; Hën. xut, 5. — Battre la poitrine est surtout un signe de 
repentir, cf. xxu1, 48. 

Le publicain s'adresse à Dieu comme le Pharisien, et secrèlement, quoiqu'il 
n'ait pas hésité à montrer extérieurement sa confusion. — ilasôñvat est un 
déponent passif avec le datif (commodi) de la personne, cf. Esth. 1v, 17 iAésônte 
ré xAñsw 30%. L'art. devant &axotwaé n'indique pas le p“cheur par excellence. IL 
se sent pécheur et ne se compare point aux autres. 

14) Comment Dieu a-t-il envisagé ces deux attitudes? C'est ce que Jésus va 
nous dire, avec une certaine réserve voulue qu'il faut respecter. — zxod indique 
certainement une comparaison; mais, si l’on s'en tient au texte, elle porte sur 
les deux personnes et non sur deux justices. On ne peut donc dire avec Buzy 
(RB. 1917, 206) : « Le pharisien avait sa justice légale, le publicain obtint sa 
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justification intérieure. » Il n'y a qu'une justice ici, et ce n’est pas non plus unc 
question de degrés dans cette justice. 

L'un, le publicain, le dernier nommé, est pardonné, il est agréable et juste 
aux yeux de Dieu; Cf. IV Esdr. xu, 7 : si inveni gratiam ante oculos tuos, et si 
iustificatus sum apud te prae multis. De mème que prae, rapé peut signifier non 
seulement plus que, mais « plutôt que », « de préférence à »; cf. Ps.-Sal. 1x 
17 5 fpetiow 70 orépua ‘AGpaau rapa névra 1à Éôvn, et Ps. xLv, 7 : EpptoËv 0e... ragz 
zoùç petéyxous cou (Heb. 1, 9). C'est nécessairement le sens ici, puisque la com- 
paraison est entre deux personnes, non entre deux justices. Le publicain par 
sa prière est devenu agréable à Dieu plutôt que le Pharisien; c'est-à-dire que 
la prétendue prière de ce dernier n’a pas avanct ses affaires : tout ce qu’on 
peut dire c’est qu’il n’est pas condamné. Jésus en a fini avec son exemple. Il ne 
fait aucune application. La conelusion n'est pas que « les pharisiens n'ont pas le 
droit de mépriser les publicains » (Buzy L. L.), car tous les publicains n'avaient 
pas cette humilité, on pourrait plutôt dire qu’il ne faut mépriser personne. 
Mais cette autre conclusion serait alors trop large. 

Ce qui résulte de l'exemple pour tout le monde, et ce qu'il sera plus otile 
aux gens qui ont confiance dans leur juslice de considérer, c'est que Dieu 
préfère un pécheur repentant à celui qui, ayant accompli plus que la loi, se 
décerne un brevet de justice. 

44») Notre-Seigneur, qui aimait à inculquer l'humilité, a sans doute prononcer 
plus d'une fois cette sentence (iv, 14; Mt. xxin, 42) qui est très bien appropriée 
iei, car le publicain a donné tous les signes désirables d’humilité, contrastant 
avec l'orgucil du Pharisien. Le futur du second verbe (bis) peut bien renfermer 
une allusion au moment où toutes choses seront mises à leur vraie place, mais 
la tournure proverbiale suggère toutes sortes de circonstances, plutôt qu’une 
seule. IL faut être devin plutôt que critique pour dire avec Loisy : « Le rédac- 
eur. songeait au grand avènement, et voyail dans le publicain le type des 
élus, dans Le pharisien le type des damnés » {n1, 493). Le commentaire récent 
de Klostermann (1919) ne semble rien soupçonner de semblable. 

15-17. JÉSUS ACCUEILLE DES ENFANTS (cf. Mc. x, 13-16; cf. Mt. x1x, 13-15). 

Lue suit Mc. de très près, surtout pour la. pensée, car il omet certains traits 
des sentiments de Jésus. 

45} Comme Mc., avec de légers changements, Gé au lieu de xaf, d'autant que 
z1t revient avant +2 Ppéon. Ce mot indique un âge plus tendre que xat8'a, cepen- 
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que l’autre : car quiconque s'élève sera abaissé, et quiconque 
s’abaisse sera élevé! » 

50r on lui amenait même les petits enfants, pour qu'il les touchât ; 
ce que voyant, les disciples les réprimandaient. ‘Mais Jésus les 
appela, disant : « Laissez les enfants venir à moi, et ne les empé- 
chez pas; car le règne de Dieu est à ceux qui leur ressemblent. 
17En vérité je vous [le] dis : celui qui ne recevra pas le règne de 
Dieu comme un enfant n y entrera pas. » 

ISEt un certain personnage l'interrogea, disant : « Bon Maitre, 


dant il est ici synonyme, puisque ces enfants peuvent s'approcher. « Même » 
des enfants, c'est-à-dire non pas seulement des malades. On pensait que le 
contact de Jésus leur porterait bonheur. — &rtnrat au licu de &pnratr el éritiuev 
au lieu de èxstlunsav, probablement pour marquer une situation qui se prolonge 
jusqu'à l'intervention de Jésus. 

16) Cette intervention se produit par rposexahisaro, qui manifeste suffisam- 
ment pour Le. les sentiments de Jésus, aussi ne mentionnera-t-il ni son indi- 
gnation (contre les disciples) ni ses gestes tendres et bienveillants. Le tableau 
était suffisamment esquissé pour placer les paroles du Maître. Le texte est comme 
dans Mc., sauf le xal ajouté devant pÂ xwAôste (la seule ressemblance avec Mt. 
contre Mc.) où il était indispensable en dehors du style parlé de Mc. — 1üv 
totoÿtwv, d'après Schanz, à cause de l'article, d’autres enfants de même sorte. 
Ce sont les enfants comme tels qui seraient recommandés à la sollicitude des 
Apôtres. Mais ce sont plutôt ceux qui ressemblent aux enfants par leurs senti- 
ments (PL. etc.), et les enfants cux-mêmes, puisqu'ils servent de type. 

17) Textuellement comme Mc., auquel est dà probablement que Le. met 4urv 
devant Àiyw buiv, ce qui ne se trouve qu’une fois (x11, 37) dans la section qui lui 
est propre (1x, 51-xvint, 14). 

18-27. DANGER DES RICHESSES; CE QU'ON GAGNE EN Y RENONÇANT (NC. x, 17-27; 
Mt. xix, 16-26). 

L'épisode du riche suit l'accueil fait aux enfants comme dance Mc. et dans Mt. 
La péricope peut se subdiviser : épisode du riche, morale sur le danger des 
richesses; cependant dans Le. la distinction est moins aisée, parce que le 
départ du riche n'est pas mentionné et qu'il évite de mettre en scène les dis- 
ciples. A cela près il suit Mc. de très près, sauf de menus points de style et le 
retranchement des sentiments et de leurs manifestations extérieures. Dans Mc. 
on sortait, le riche court et se prosterne, Jésus le regarde et l'aime, le riche 
fait la grimace et s'en va, les disciples sont stupéfaits, de plus en plus saisis, 
Jésus les regarde encore : tout cela est supprimé. C'est bien la manière de Le. 
de conserver très exactement les faits et l’enseignement dans une sorte d'état 
abstrait, sans s'attacher au mouvement concret de la vie. 

18) Au lieu de #fç (Mc. Mt.) dans le sens de =is, ce qui était peu grec (cf. héb. 
nn), Le. écrit tk %pxwv, pour indiquer une position sociale distinguée, que 
suggérait d'ailleurs clairement l'épisode lui-même. Luc ne nous dit pas que l'on 
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sortit d'une maison où il ne nous avait pas fait entrer (mais Mc. x, 10), et ne 
montre pas l'empressement qu'on peut nommer juvénile, du riche qui court 
et se prosterne devant Jésus. — Le participe rotfoxç selon le style de Lc. qui 
coordonne. 

19) cf. Com. Marc. 

20) Les Commandements comme dans Mc., sauf l'omission de un axostipons 
qui était dans leur esprit, mais non dans le texte de la Loi, et la place de pà 
uotyebons avant ph poveéans, selon l'ordre de B des LXX (Ex. xx, 13 s.; Dt. v, 17 5.) 
et du papyrus Nash (RB. 1904, 245); cf. Rom. xur, 9; Jac. 11, 44; PuiLon, Dec. 
xt, 24. — Le commandement relatif aux parents était à rappeler plutôt à un 
homme jeune encore. 

21) D'autre part, èx viornros semble indiquer un certain âge, et Ja prohibition 
de l’adultère ne regardait guère un très jeune adolescent. Et cependant il est 
impossible de supposer que Mt. a tiré son vesavisxoç des deux mots en appa- 
rence contraires de Mc. et de Lc. Peut-être peut-on supposer que le riche, 
encore jeune, et un peu étourdi, ne pense qu’au dernier commandement qu'il a 
observé depuis sa tendre jeunesse. Il ne manque pas de jeunes gens de trente 
ans qui parlent de leur jeunesse. — tpôkafa comme Mt.; l'expression est plus 
claire que épulaïäunv (Mc.). 

22) Le. omet le regard et le sentiment de Jésus; cependant l’amour de Jésus 
nous éclaire sur son exigence. Le riche a observé les commandements et il est 
donc en règle pour parvenir à la vie éternelle, selon la doctrine même de 
Jésus dans Le. x, 28. Ici le maître va demander davantage parce qu'il destine 
l'inconnu à un rôle dans l'établissement du règne de Dieu; c'est ce que Mt. a 
mis en clair : « Si tu veux étre parfait ». Luc a cru sans doute qu'il n'y avait 
pas de doute possible, précisément à cause de son récit antérieur (x, 28). Il n'y 
a pas ici d'opposition entre la justice de la Loi et la justice évangélique (Lotsy, 
1, 2143), mais plutôt comme le dit Loisy (même page), le Sauveur « ouvre à 
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que dois-je faire pour obtenir la vie éternelle? » 1° Jésus lui dit : 
« Pourquoi m'’appelles-tu bon? Personne n’est bon, si ce n’est Dieu 
seul. Tu connais les commandements : tu ne commettras point 
d'adultère; tu ne tueras point; tu ne voleras point; tu ne porteras 
- point de faux témoignage; honore ton père et ta mère. » ?!Mais lui 
dit : « J'ai observé tout cela dès la jeunesse. » 

Ayant entendu [cette réponse], Jésus lui dit : a I] te manque 
encore une chose : Vends tout ce que tu possèdes, et distribue-le 
aux pauvres, et tu auras un trésor dans les cieux; et viens, suis- 
moi. » #Mais lui ayant entendu cela devint triste; car il était très 
riche. 

#%L’ayant vu [ainsi] Jésus dit : « Combien malaisément ceux qui 
possèdent la richesse entrent-ils dans le royaume de Dieu! Il est 
plus facile à un chameau d'entrer par le chas d'une aiguille qu'à un 


son désir de perfection une carrière plus large que celle des devoirs ordinaires ». 
Naturellement la distinction n'est pas posée dans les termes scolastiques de 
préceptes et de conseils, d'obligation et de surérogation, mais dans la situa- 
tion concrète d'un appel à suivre Jésus qui recrutait des ouvriers pour établir 
le règne de Dieu. — Au lieu de botepet Le. dit Asirer, classique dans le sens de 
« faire défaut »; il ajoute zivra, terme qu'il affectionne, et emploie un verbe 
composé, ütädos. 

Le trésor dans le ciel n'est pas simplement synonyme de la vie cternelle. 
C'est un avantage particulier acquis dès le moment où l'on s'est dépouillé, car 

le cœur s'élève d'autant (x, 33; cf. xvr, 9). 
= 23) C'est le texte de Mc. sans la mise en scène et avec l'expression simple- 
ment rationnelle « très riche » au lieu de éywv xtfuatz noAé (Mc, el ML.), « un 
gros propriétaire ». 

24-27) Le. n'a pas dit que le riche fôt parti. Il lui suffisait que Jésus ait cons- 
taté‘son chagrin pour que la lecon puisse ètre donnée. Il s'occupe peu des 
sentiments des auditeurs qui 1e changent rien à la doctrine. Peut-ètre aussi 
a-t-il évité d'attribuer cette sorte d'étonnement à des hommes pauvres et sur- 
tout à des disciples, qui avaient tout quitté et qui devaient savoir pourquoi. Quoi 
qu'il en soit, Le. passe. 

24) ’IJwv Ôè adtôv remplace xat z:pt6Aspäuevos qui s'entend, des disciples. 
Noter que au lieu du futur (Mc. et Mt.) Le. dit sioxopebovtar, car le règne de 
Dieu existe déjà (xt, 20; xvir, 24), et Jésus avait proposé au riche d'y entrer, en 
se faisant un peu violence ({xvi, 16). 

25) Le v. 24 de Mc. est bien intéressant pour comprendre avec quelle insis- 
tance, sans craindre de se répéter, Jésus formait ses disciples; mais Le. passe 
aussitôt à l’image qui grave l’enseizsnement. Au lieu de Gtà tñs toupalas, mot 
vulgaire, àtà tpluatos (comme Mt.), et au lieu de Sapiôoç (Mc. Mt.), Belôvns terme 
classique (cf. Jutrod. p. cxti). 
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30. arokaën (T S V) plutôt que Jaër (H}). 


26} « Ceux qui écoulaient » ne sont dans le texte de Lt. que l'objectant 
anonyme chargé d'amener la réplique. Le règne de Dieu pareil ici Sous sor 
aspect de salut définitif pour chacun. 

27) Au lieu d'une proposition concrète prouvée par une sites absolue, 
dass le style de la conversation, Le. ramène tout à une proposition abstraite. 
Elle est absolue et ne signifie pas seulement que Dieu peut sauver des riches 
(in sensu diviso) en leur inspirant de se dépouiller de leurs richesses, mais 
même au sein des richesses que la Loi ne leur ordonne pas de rejeter. 

28-30. La RÉCOMPENSE ACCORDÉE A CEUX QUI QUITTENT TOUT POUR LE CuisT (Me. \, 
28-30; Mt. x1x, 27-29). 

Tout à fait comme dans Mc., modifié à la manière de Lc. La réflexion de 
Pierre sert seulement à amener une thèse générale. Dans Mt. c'est une question 
sur la destinée des Apôtres, à laquelle Xsus réponk (Mt. xix, 28b), Luc a quelque 
chose de semblable, et plus développé xx, 28-30. La péricope est donc un des 
cas où il est le plus visible qu'il suit Me. et non M. 

28) &vévres eonstruction avec le participe ; l'aor. gsooufroœuev (Mt.) vient natu- 
rellement après l’aor. comme dans Mc. le parfait après un parfait. — Le. dit 
volontiers ravra; si cette fois il remplace révra par tà Üdta, c'est que xävra pour ce 
qu'a quitté Pierre serait un peu gros après le xévra du riche (v. 22). 

29) Le. ajoute yuvaîkz, omet épais qui étonne à la fin; aûelpois est sans doute 
pour les frères et sœurs comme yovsis pour le père et la mère. Dans son évan- 
gile il ne parle jamais de « l'évangile », qui en eflet anticipe un peu dans la 
bouche de Jüsus : il remplace ce mot par le règne de Dieu qu'il conçoit très 
bien sur la terre et même commencé (cf. v. 24). On abandonne donc toutes 
ces choses moins directement en vue de la vie éternelle que pour travailler au 
règne de Dieu, en quoi d’ailleurs on acquiert l'espoir d'une double récompense, 
celle du temps présent et la vie éternelle. 
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riche d'entrer dans le royaume de Dieu. » Ceux qui avaient 
entendu dirent : « Et qui peut être sauvé? » ?7 Mais lui dit : « Ge qui 
"est impossible aux hommes est possible à Dieu. » 

8 Alors Pierre dit : « Pour nous, laissant là ce que nous avions en 
propre, nous t'avons suivi. » | 

2 [1 leur dit : « En vérité je vous [le] dis, nul n'aura quitté maison, 
femme, frères, parents ou enfants à cause du règne de Dieu, qui 
ne reçoive plusieurs fois autant dans ce temps, et dans le siècle à 
venir la vie éternelle. » 

$0r prenant à part les Douze, il leur dit : « Voici que nous montons 
à Jérusalem, et que va s'accomplir tout ce qui a été écrit par les 
prophètes au sujet du Fils de l’homme. #?Car il sera livré aux 
gentils, et sera un objet de moquerie, et il sera insulté, et couvert 
de crachats, et après l’avoir flagellé ils Le tueront, et il ressuscitera 
le troisième jour. » 


30) 64 oùyl moins embarrassé que ëàxv uf (Mc.) après odde!s dsruv. Au lieu de 
xartovrarhaolovx (Mc.), — rokkarazsiova (ML.), qui est plus général, avec l'omis- 
sion de v5v qui fait double emploi avec ëv té xmp& toûtw, et de l'énuméra- 
tion qui pouvait paraître redondante. — Le v. 31 de Mc. figurait déjà xiu, 30, 
dans un contexte plus clair. 


CINQUIÈME PARTIE : JÉSUS SE REND A JÉRUSALEM ET IL Y MEURT 
(XVHE, 34-xXXHI). 


31-3%. (Mc. x, 32-3%; ML xx, 17-19). — Si l’on tient compte de xvir, 25, dans la 
section propre à Le., c'est la quatrième annonce de la Passion, parallèle à la 
troisième dans Mc. et Mt. A juger d’après ce passage seul, on dirait que Le. a 
suivi Mt. plutôt que Mc., mais d'après les résultats généraux, nous tenons Le. 
pour ayant suivi Mc. quant à la substance, tout en écrivant de nouveau à sa 
façon. La fixité de la tradition orale explique suffisamment l'accord de Mc. et 
. de Mt. 

31) L'esquisse de la situation par Mc. est passée sous silence. Luc n'a que la 
prise à part des Douze, nécessaire pour une communication confidentielle. La 
forme hébraïque ‘fipousaliu habituelle à Lc., et que Mc. n'emploie jamais. — 
L'accomplissement des prophéties ici est propre à Le. ; cf. xx1v, 25. — 1@ viit. &. 
pourrait être au datif (commodi) en se rapportant soit à releoôostar soit à tà 
yeypauuéva (III Macch. vi, 41). Pour le sens ces mots dépendent plutôt du premier 
verbe, dont le futur est repris par le futur au v. suivant. 

32 s.) Il est étrange que Lc. ait omis le rôle des grands prêtres et des scribes 
et la condamnation à mort dont ils ont pris la responsabilité. Ce n'est pas 
parce que cette condamnation ne figurera pas expressément dans son récit de 
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36. 1 eaun (T H V) et non 5 av ein (S). 
40. om. o a. Incouc (H) ou add. (T S V). 


la Passion, car il a noté les crachats (qu’on retrouve dans Mc. au couronnement 
d’épines), et la flagellation, deux faits dont sa Passion ne parle pas. En tout 
cas on voit ici combien il est injuste de l’accuser d'avoir mis les Romains hors 
de cause. D'après ce passage, et s'il était seul, les Juifs n'auraient d'autre res- 
ponsabilité que d'avoir livré Jésus. Il a ajouté G6pioôfoctæ, terme général; +ñ 
fuéoz tÿ tpitn (cf. Mt.), terme plus précis comme traduction des faits que p:tà 
tpeîs hufpas (Mc.); cf. sur 1x, 22. On peut mesurer ici la fidélité de Le. à sa 
source, et la liberté qu'il prend pour la rédaction. 

3%) Cette inintelligence des Apôtres figurait déjà 1x, #5 en parallèle avec Mc. 
Ici elle est propre à Le., et remplace peut-être dans sa pensée l'épisode de la 
demande des fils de Zébédée. On comprend ainsi l'état d'esprit des disciples 
d'Emmaüs (xxiv, 20 ss.). Le v. est concu selon une sorte de parallélisme à trois 
membres, le premier étant expliqué par les deux derniers. 

35-43. GUÉRISON D'UN AVEUGLE A JÉRICHO (Mc. x, 46-52; cf. Mt. xx, 29-34). 

Omettant la demande des fils de Zébédée et l'instruction importante qui la 
- suit dans Mc. x, 35-45, Le. retrouve Mc. à propos de l’aveugle de Jéricho, mais 
il place sa guérison avant d'entrer dans cette ville et non à la sortie. Difficulté 
célèbre (sans parler de Mt. qui met deux guérisons d'aveuglés à la sortie). Si 
l'on estime que ces deux circonstances sont enseignées par l'auteur sacré il 
faudra admettre deux aveugles et deux gutrisons, l'une à l'entrée et l'autre à la 
sortie. Mais si l’on reconnait avec Mald. et la communis sententia (d’après Schanz) 
que le miracle est le même dans Le. et dans Mc., ce qui «st l'évidence mêne, 
autant qu’on peut l'avoir en pareille matière, on n'aura pas recours à l’échappa- 
toire d’un aveugle qui supplie à l’entrée et qui est guéri à la sortie (Schan:), 
car ce serait faire violence non pas à un texte, maïs à tous les deux. On dira 
plutôt avec M. Brassac (Manuel Biblique II, xin° éd. p. 400 note) que « peu 
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#Et ils ne comprirent rien de cela, et cette parole leur était 
cachée, et ils ne savaient pas ce qu'il leur disait. 

%5 Comme il approchait de Jéricho, il advint qu'un aveugle était 
assis au bord du chemin, demandant l’aumône. Entendant passer la 
foule, il demanda ce que c'était. %7 On lui annonça : « C’est Jésus de 
Nazareth qui passe. » Et 1l s’écria : « Jésus, fils de David, aie pitié 
de moi! » Et ceux qui marchaient en avant le réprimandaient, 
afin qu'il se tüt. Mais lui criait beaucoup plus fort : « Fils de David, 
aile pitié de moi. » 

#Et Jésus s'étant arrêté ordonna qu'on le lui amenût, et lorsqu'il 
se fut approché, il l'interrogea : #41 Que veux-tu que je te fasse? » 
11 dit : « Seigneur, que je voie! » Et Jésus lui dit : « Vois. Ta foi 
l'a sauvé. » #Et aussitôt il vit, et il le suivait, glorifiant Dieu. Et 
tout le peuple à cette vue donna des louanges à Dieu. 


soucieux de préciser les détails (les évangélistes) placent indifféremment la guéri- 
son avant l'entrée de Jéricho ou après la sortie de cette ville », ou plutôt encore 
on remarquera que l'exégèse admettant couramment que les évangélistes n'ont 
pas toujours placé les faits selon leur ordre, chronologique, il ne s'agit en 
somme ici que d'une question d'ordre, comme dans la tentation du Sauveur 
(entre Le. et Mt.). Ce n’est donc point ici une question de vérité de l'enseigne- 
ment divin ou de notion catholique de l'inspiration, mais de la conception de 
l'histoire évangélique, où l’ordre des faits n'est point toujours affirmé par l'au- 
torité des évangélistes et de l'Esprit-Saint. 

Mais pourquoi Lc. s'est-il écarté de Mc.? Ce n'est pas « afin d'expliquer la 
présence de la foule autour de Jésus, dans Jéricho » (Loisy, n1, 248), puisque 
l'aveugle s'aperçoit déjà du mouvement de la foule: Ce n'est pas non plus de 
peur de troubler la suite de son récit, qu'il eût pu ordonner autrement. C'est 
plutôt parce que ses renseignements lui ont fourni cette précision, tandis que 
Mc. qui n'a rien à dire sur Jéricho que ce miracle, l’a placé au sortir de la 
ville sans garantir autrement le moment précis, comme dans tant d'autres cas. 
Son texte équivaut à dire : « Au sortir de Jéricho », dans la direction de 
Jérusalem, à un point qui pouvait être l'entrée de Jéricho en venant de ‘Aïn- 
Doug. La tradition avait peut-être retenu l’endroit mieux que les circonstances 
précises. Ceux qui admettent si facilement que Mt. a bloqué deux aveugles à la 
sortie reconnaissent implicitement qu'il n'exprime pas exactement la réalité 
(adiuncta eventuum non adeo accurate refert, Kn.). Pourquoi ne pas en dire autant 
de Mc. ou de Lec.”? 

* 35) Dans le texte de Le., rien n'indique à ce moment un voyage en Pérée. 
D'après xvii, 11, Jésus a pu descendre dans la vallée du Jourdain entre Galilée 
et Samarie vers Beisan, et continuer dans la direction du sud. D'après Jo. xr, 54, 
venu à Béthanie il s'était retiré à Éphrem. Si Éphrem est Tayebeh, Jésus pou- 
vait venir à Jéricho par ‘Aïin-Douq. Une seule chose est certaine, c'est que 
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ëyreuw ne signifie pas seulement la proximité, mais l'approche pour entrer 
(Mald.). Le nom de l'aveugle donné par Mc. est passé sous silence, mais le 
signalement est le même et permet de conclure à l'emprunt littéraire, avec 
ërautov (cf. xvi, 3) au lieu de rposairnç : l'adjectif (Mc.) se comprend mieux 
comme apposition au nom, le partic. (Lc.) comme apposition au verbe. 

36) Les aveugles s'installent le long des routes surtout quand ils pressentent 
un certain concours de peuple. Mais rien ne faisait prévoir l’arrivée de Jésus 
avec beaucoup de monde. L'aveugle ne sait ce qu'est ce bruit. Le trait est 
pittoresque, mais nécessaire à l'intelligence des faits. Il vient au bon moment, 
tandis que dans Mc. la foule est indiquée dès le début. C'est un cas, peut-être 
unique, où Le. est plus détaillé et plus vivant que Mc. D'ailleurs c’est son style, 
dtaxopeuoévov (vi, À; x1tI, 22) rv"0évoux seulement dans Le. et Act. sauf Mt. n, 4 
et Jo. rv, 52 pour le N. T.; cf. Eruvddvero tt hv fn taëra (xv, 26), maïs ici sans av 
parce quel’aveugle ne demande pas ce que cela peut bien être, puisque le cas n'est 
pas tellement étrange, mais ce que c’est (PI.). L'interrogation est d'ailleurs 
plus naturelle à l'entrée qu'à la sortie. 

37) ardyyehav, cf. vins, 20. — Nalwpatos est la forme courante de Le. dans 
Actes, que Mc. n’emploie jamais. C'est la transcription grecque de VW», adj. 
gentilice qui suppose une forme ns, avec le changement d'ailleurs étonnant 


de 3 en ©. De fait on trouve dans la version syr. palest. mE À) la forme nr: 
(DacMaAN, Aram. Gram. p. 178). 

38) Le nom de Jésus de Nazareth évoque aussitôt pour l'aveugle l'idée du 
Messie; seuls les miracles de Jésus avaient pu faire naître la conviction popu- 
laire, puisqu'il n'avait extérieurement rien du Messie; aussi l'aveugle demande 
un miracle. Assurément l'origine davidique du Sauveur pouvait être connue, 
mais l'insistance à se servir du nom Fils de David indique quelque chose de plus. 
Ce fait prélude, dans la pensée des évangélistes, à la manifestation des 
Rameaux. 

39) oi zpoéyovtes fait image, en harmonie avec le thème de Lc. qu'on appro- 
chaït de la ville. — otyéw dans Le. et Paul seuls pour le N. T., au lieu de 
otre (Mc. Mt. Le. N. T.). 

40) Nous retrouvons ici les rapports ordinaires entre Mc. et Le. Dans Mc. on 
ne soupconnerait pas par cet endroit que l'aveugle a perdu la vue; Jésus 
l'appelle : comment viendra-t-il? On l’encourage, il jette son manteau et se 
précipite. Dans Le. Jésus donne l'ordre qu’il soit amené; c'est précisément ce 
qu'exige la situation d'un aveugle. 

41) Même style sage et méthodique. Jésus ne répond pas (Mc.), il interroge. 
— xôpce, au lieu de Éx66ouvet. | 

42) Comme Mc., en remplacant 6raye, naturel mais vague, par &vé£kchov qui 
est le miracle demandé. 

&3) rapaypäua Le. seul dans le N.T. sauf Mt. xxr, 19.20. L'aveugle suit, comme 
dans Mc., mais non plus « dans la route », puisqu'on va entrer en ville. fn 
revanche Le. ajoute qu'il glorifiait Dieu, comme v, 25; x, 13; xvir, 45 de 
personnes guéries. Les autres joignent leurs louanges, comme v, 26; xn, 1%. 
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‘Et étant entré, 1l traversa Jéricho. Et il y avait là un homme 
nommé Zachée, et il était un des chefs des publicains, et riche. 


æ 


XIX, 1-10. ZACHÉE. 

Récemment on a beaucoup exagéré le caractère allégorique de cet épisode. 
Zachée serait le type des paiïcns pécheurs qui se convertissent à l'Évangile. 

— Alors pourquoi ne pas choisir un païen ? car toute La physionomie de Zachée 
est celle d'un israélite. Il est étonnant que les modernes {mème Schanz) 
n'aient pas été frappés de ce qui avait tant ému les esprits au temps du péla- 
gianisme. L'erreur des Pélagiens fut d'attribuer la première démarche de Zachée 
à la nature seule, et le texte ne dit pas non plus qu'elle vint de Dieu, ce point 
étant à traiter d’après les principes généraux, qui exigent la grâce. Toutefois 
ce récit évangélique se distingue des autres manifestations de la charité de 
Jésus envers les pécheurs par la condescendance encourageante du Maitre. Ce 
n'est pas l'appel adressé à Lévi et exécuté à l'instant. C'est la mise à profit 
d'une première bonne disposition, encore imparfaite, pour amener au salut le 
pécheur. Mème alors Jésus ne lui demande pas de tout quitter pour le suivre, 
tant sa bonté cest ingénieuse et son action suave. Le mécontentement des 
murmurateurs n'est guère que de style, étant dans leurs habitudes ; il note leur 
Pr invétérée et ne doit pas servir à donner la clef du morceau. 

s.) D'après Wellhausen, Jésus avait déjà franchi la ville, sans quoi Zachée 
. monté sur un toit, non sur un arbre. Mais voit-on mieux d'un toit, néces- 
sairement un peu élevé, que des premières branches d’un arbre, comme il y en 
avait dans les villes anciennes aussi bien que Unter den Linden? Et il eût fallu 
parlementer, perdre du temps, risquer de laisser passer le cortège. Zachée 
s'en est tir fort prestement. 

Luc, si avare de renseignements personnels, a donné le nom de Zachée, soit 
à cause de sa situation, soit parce qu'il était bien connu des chrétiens 
Wellhausen et Dalman (Aram. Gramm. 161 n. #) voient dans 25 une abrévia- 
tion de 507, nom certainement juif, mais ils ne donnent pas de preuve, et 
927 (nom d’un clan juif dans Esd. 1, 9; Neh. vu, 44) peut signifier « le pur », 
comme les talmudiques N57, ce qui est très juif. C’est une très ancienne erreur 
de croire que les publicains n'appartenaient pas au peuple d'Israël. Les Juifs 
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8. ruuota (H) ou mutoerx (T) ou mor, (S V). 


avaient beaucoup de dispositions pour ces fonctions et les remplissaient assu- 
rément, sauf peut-être certains degrés supérieurs. D'ailleurs dpycreévns ne 
signifie pas un fermier général, mais le directeur ou l’un des chefs des agents 
de la douane et de l'octroi dans l'importante cité de Jéricho. Un pareil homme 
ne pouvait manquer d'être riche; mais les occasions de le devenir dans son 
mélier n'étaient pas exemptes du soupcon de fraude, à cause du vague des 
tarifs, que d'ailleurs on ne faisait connaitre que le moins possible aux inté- 
ressés (cf. Com. Marc., p. 37). 

3) Dans les termes il n'y a rien de plus que de la curiosité, mais une curiosité 
mise en éveil par le bruit des miracles. Zachée voulait savoir comment était un 
homme qui avait la réputation de Jésus. 

4) It suffisait d'un peu d'avance pour grimper sur les branches basses d'un 
sycomore. Aucune raison de ne pas reconnaître cette espèce dans les beaux 
arbres au feuillage sombre qu'on voit encore à Jéricho. Dans un pareil ébranle- 
ment du populaire, Zachée ne compromeltait pas sa dignité. On devait plutôt 
applaudir la dextérité du petit homme. Un grand n'eût pas grimpé si vite. 
Néanmoins Zachée y avait mis de la bonne volonté. Sans doute il y en avait dans 
la foule ou à l'écart qui trouvaient mauvais qu’on se dérangeât pour si peu. — 
êxsivns, sous-ent. 06oÿ. 

5) Sans doute Jésus aurait pu entendre parler de Zachée, demander son 
nom etc., (PL), mais le sens paraît bien être que le Maître a connu par sa 
science à lui le nom de l'hôte que son Père lui destine (ôet cf. 1v, 43). Zachée doit 
descendre bien vite, pour le recevoir le jour même; il aura le temps de le 
voir. 

7) Luc aime r&, mais ne l'emploie pas ici sans intention. Cette fois ce ne 
sont pas comme précédemment (v, 30; xv,2) les Pharisiens qui murmurent’; 
c'est la foule, et le détail a son intérêt. Ce n'est pas par un sentiment de jalousie 
puisque ceux de la foule ne pouvaient avoir tant de prétention; on trouve mau- 
vais qu’au lieu de descendre chez une personne de piété et de doctrine, Jésus 
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$Et il cherchait à voir Jésus [pour savoir] qui il était, et il ne pouvait 
pas, à cause de la foule, car il était de petite taille. “Et courant en 
avant, il monta sur un sycomore, afin de le voir, parce qu'il devait 
passer par là. 5 Et lorsqu'il fut arrivé en cet endroit, Jésus levant les 
yeux lui dit : « Zachée, descends vite, car il faut qu'aujourd'hui je 
demeure dans ta maison. » 6Et il se hâta de descendre, et il le 
recut avec joie. 7Et tout le monde le voyait et l'on murmurait 
disant : « Il est allé loger chez un pécheur! » 

$Or Zachée, debout, dit au Seigneur : « Voici, Seigneur, que je 
donne aux pauvres la moitié de mes biens; si j'ai fait tort à quel- 
qu'un en quelque chose, je rends quatre fois autant. » ‘Jésus lui 


demande l'hospitalité à un pécheur, puisque c'est un terme presque synonyme 
de celui de publicain (cf. encore vrr, 34). — rapé dépend de xaralüsat non de 
atoñABev. 

8) otabets ne suppose pas qu'après de longs entretiens Zachée, convaincu, se 
lève comme pour un toast solennel. Il est simplement debout parce qu'il recoit le 
Christ entrant chez lui, et il ne veut pas lui laisser la pensée pénible qu'il est 
auprès d'un homme sans probité. Ce qu'il a peut-être été, il ne veut plus l'être. Il ÿ 
a plus, connaissant par la voix publique la doctrine du Sauveur sur les richesses, 
ou s'y conformant d’instinct par un mouvement intérieur, il fait un nouvel 
usage de sa fortune. Lui prèter qu'il a l'habitude déjà de donner la moitié de 
ses biens aux pauvres (God.), serait transformer le publicain en Pharisien. 
C'est désormais, et par suite de la démarche de Jésus, que son cœur touché de 
reconnaissance et de repentir accomplit ce sacrifice. Cette première part n'est 
nullement présentée comme une restitution, c'est la part des pauvres, un sage 
emploi des biens de ce monde (xvi, 9). Zachée n'a même pas la conscience cer- 
taine d’avoir fait tort (comme PI. le déduit de l'indicatif écuxopévrnsa), mais 
d’après le v. 10 on ne peut le tenir pour très scrupuleux. S'il n’est pas tout à 
fait sûr, c'est qu'il n’y prenait pas garde et ne se souciait pas trop de l'origine de 
ses bénéfices. Désormais tout est changé. Le métier de publicain amenait une 
foule d’estimations plus ou moins dures et injustes, mais il pouvait aussi sy 
glisser des torts sérieux et contrôlables. Ce sont ceux-là que Zachte s'engage à 
réparer, et qu’il traite comme des furta manifesta, punis par la loi romaine de 
l'amende du quadruple. Mème pénalité chez les Hébreux dans un cas spécial 
du bétail (Ex. xx, 4 ou xx1, 37; cf. II Sam. xu, 6, en grec le septuple). Dans 
d’autres cas on prévoyait seulement l'addition du cinquième (Lev. vi, 5; Num. 
v, 6.7). — Zachée fait donc les choses largement. 

— fuigsix Où Auisrz est une forme hellénistique au lieu de fulssx, contracté 
en fu{on. Au contraire l'emploi du plur. à cause du génitif suivant est classique; 
Cf. rüv viowvy tàaç nuioeas (Hér. II, x, #) etc. 

9) Le discours de Jésus s'adresse à tous les assistants; 7066 adr6v est donc à 
entendre comme dans Me. xt, 12. Ce n'est pas tout à fait « parlant à son sujet », 
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puisque Zachée est là, ni comme d'ordinaire : « lui adressant la parole » ; c'est 
plutôt l'indication d'un geste : Jésus dit en le regardant. — &r n'est que l’indi- 
cation du discours direct : il y est queslion non pas seulement de Zachée, maïs 
de toute sa maison qui entre par sa décision dans une nouvelle voie, celle du 
salut, ou de la vie éternelle, promise aux pieux enfants d'Abraham. — xafôre 
(propre à Luc), « puisque » ou micux « d'autant que », mais non pas tout à fait 
« en tant que ». Malgré sa condition. méprisée par les Pharisiens, et sans qu'il 
soit obligé de l’abandonner du moment qu'il l’exerce en toute justice, Zachée 
est lui aussi un fils d'Abraham. Ce verset, d'où l’on a déduit son origine païenne, 
prouve donc au contraire son origine juive (Schanz). Jésus ne sort pas ici de 
l'horizon israélite. Ce n'est qu’en allégorisant qu'on obticndrait ici le sens de 
Rom. 1v, 1-24; Gal. 111, 9. 

10) Jésus cn effet n'appuie pas son dire sur le principe qu'il est venu pour 
sauver tous les hommes, mais sur ce qu'il est venu pour sauver ce qui était 
perdu. C'est la mise en action des paraboles du ch. x\. 

Zachée, mème s'il ne quitte pas son office était désormais un fidèle du Sei- 
gneur. Les Clémentines en font un compagnon de saint Pierre qui l’aurait Ctabli 
évèque de Césarée (Hom. iu, 63; Recogn. iu, 66), où il aurait eu pour succes- 
seur Cornelius, d'après les Constitutions apostodiques (vu, 46). D'après Clément 
d'Alexandrie (Strom. 1v, 6, 579 P.) quelques-uns le nommaient Matthias. La 
France lui a rendu un culte spécial à Rocamadour (Lot); voir les Acta Sanctorum 
au 23 août. 

41-27. LA PARABOLE DES MINES (cf. M. xxv, 14-30). 

On se demande souvent si la parabole des mines est la même que celle des 
talents (Mt. xxv, 14-30). Pour l'unité, tous les exégètes non catholiques (mème 
Hahn) sauf Plummer. Parmi les catholiques, après Ambroise, Maldonat qui 
croyait (à tort) que c'était de son temps l'opinion de tous : Quia ab omnibus 
recentioribus etiam auctoribus eadem esse dicitur. De nos jours ni Knabenbauer 
ni même Schanz n'admettent l'unité. Les catholiques objectent surtout la dit- 
férence des circonstances dans lesquelles est encadrée chaque parabole et les 
divergences réelles, même dans le but. Le premier argument n’a aucune valeur 
si l'on tient cémpte de la facon dont sont répartis dans tant d'autres cas les 
épisodes ou les paraboles. 11 suffit de dire avec Mald. : Quod ergo Lucas alio loco 
et tempore quam Matthaeus propositam fuisse indicat novum non est, ut Evange- 
distae in loci ac temporis circumstantiis discrepare videartur, dum summae rei 
gestae non ordinis ac lemporis ralionem habent. Peut-on dire en outre avec 
le même Mald. que les divergences sont le fait des évangélistes : in caeteris 
vero rebus, quibus videntur dissidere, non Christi verba, sed totius parabolae sen- 
sum explicare voluerunt? D'après Knab. cela répugne fidelitati illi qua verba 
Christi et res gestas ab evangelistis ad nos esse transmissa omnino asswni debet 
(Luc, p. 527). Mais cette raison absolument a priori (assumi debet) s’impose-t-elle 
ici? S'il faut concéder aux conservateurs que le Christ a pu prononcer deux 
paraboles semblables, ils doivent concéder aux critiques que les mèmes paroles 
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dit : « En ce jour le salut est venu pour cette maison; parce que lui 
aussi est un fils d'Abraham. ‘Car le Fils de l’homme est venu pour 
chercher et pour sauver ce qui était perdu. » 


ont été reproduites d'une facon assez différente par des traditions très autorisées. 
Ce qui importe uniquement c'est de n'attribuer ni à l'arbitraire des évangé- 
listes, ni à l'instinct de la tradilion de véritables interventions qui changeraient 
le sens de la parabole et son explication. En cas de divergences, si l’un des 
deux évangélistes a moins que l'autre, on admet très facilement qu'ils racontent 
le même fait, pourvu que la critique ne prétende pas que le plus a été ajouté à 
la tradition authentique. C'est précisément le cas ici. Si les deux paraboles 
ne comprenaient que ce qui est relatif aux mines et aux talents, personne sans 
doute ne refuserait de reconnaitre l'identité, tant les circonstances accessoires 
dissemblables ont peu d'imporlance. Dans les deux paraboles on voil un maitre 
mettre à l'épreuve la fidélité et l'activité de ses serviteurs. Il r“compense 
magnifiquement le travail, et punit la paresse sévèrement. On comprend qu'il en 
sera de même du Christ, lorsqu'il reviendra pour juger les hommes. Dans Mt. il 
n'y a rien de plus; le départ du maïtre est quelconque et n’est guère que la 
condition nécessaire à une gestion des bicns en son absence. 

Dans Luc ce départ est le point principal. La parabole est proposée pour 
qu'on comprenne bien que le Christ ne doit pas se manifester tout d'abord. 
Il ne vient pas; il va s'éloigner plutôt, condition nécessaire pour qu'il revienne. 
Dans l'intervalle ses adversaires le combattront ; ce sera à ses serviteurs de 
travailler pour lui. Revenu maître de la situation, il punira sévèrement les 
grands coupables, mais ne se montrera pas indulgent pour la paresse des siens. 
Le tableau de Mt. est le plus connu, et comme il a insisté sur ce qui regarde 
tout le monde, la leron qui se dégage de son texte est la plus utile. Néanmoins 
ce n'est que la moitié d'un diptyque qui contient toute la perspective du règne 
de Dieu. 

Le plus grand nombre des critiques voit dans le plus de Luc de véritables 
additions, ou composées librement, ou empruntées à une source antérieure, ou 
mème (Harn. Wellk.) il y aurait deux paraboles fondues en une seule. Ge dernier 
système permettrait de reconnaitre l'authenticité du tout, mais en sacrifiant 
une unité très imposante. Luc n'a certainement pas transformé arbitrairement! 
une parabole pour expliquer à ses contemporains le retard de la parousie; ce 
n’est ni selon son prozramme ni sclon sa méthode. Et supposer une source 
antérieure ce n’est pas expliquer comment on est venu à ce bel ensemble. Il a 
incontestablement un caractère allégorique, mais nous n'en sommes pas à refuser 
au Sauveur toute parabole de ce genre. Le thème n'est pas d'ailleurs le retard 
de la parousie, mais la nécessité pour le Christ de s'éloigner avant de venir 
pour juger; le but est de dissiper des illusions sur le caractère du règne de 
Dieu. C'est ce que Jésus a dù faire bien souvent. 

Nous conclurons donc qu'il a proposé la parabole telle qu'elle est dans Luc. 
D'ailleurs il n’y a entre les deux textes aucune dépendance littéraire. Il y a 
dans un sens très large une source commune, qui est la parole de Jésus; mais 
Le. n’a employé la rédaction de Mt. ni en elle-même, ni dans un document 
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13. rpayuarescacle (T S V) et non roayuxrteucarhu (H). 


. qui aurait servi à l'écrire. Harnack renonce à classer la parabole dans ses Logia. 

11) Le. suppose que selon la mode orientale plusieurs personnes sont entrées 
avec Jésus, notamment ses compagnons ordinaires, et c'est pourquoi il parle 
de avr&v. On est encore dans la maison de Zachée. Les paroles de Jésus étaient 
de nature à confirmer les espérances qui étaient dans l'air; dans cette atmos- 
phère surchauffée elles pouvaient être mal comprises. Le génitif absolu axovov- 
zuy aèt& indique donc plus que la circonstance du temps; c'est une des raisons 
d'ajouter la parabole pour mettre les choses au point. — xpooôcts avec un verbe 
est une tournure soit araméenne, soit hébraïque; cf. Gen. xxxvin, 5, et de 
nombreux cas de xoostifévar avec Aañoz Gen. xviu, 29 etc., et dans Luc lui- 
même xx, 11.12; Act. x, 3 (cf. Introd., p. cix). — Depuis longtemps on se 
préoccupait de l'avènement du règne de Dieu {xvir, 20). Comme on savait que 
Jésus montait à Jérusalem, on croyait qu'il allait se produire soudainement 
(ragayçeñua, terme de Le.) et à la facon d'une révélation, comme il est dit dans 
l'Assumptio Mosis (x, 1). Les disciples n'auraient qu’à être investis de cette 
gloire, Or il fallait les préparer à autre chose. La pointe de la parabole est 
tournée contre l'enthousiasme apocalyptique (Jül. Holtz.) ; elle n’explique pas le 
retard de la parousie, mais montre que Jésus qui est présent, doit d'abord par- 
tir. Elle ne répond donc pas aux illusions ou aux besoins de la communauté 
chrétienne sous Néron, mais à l'attente des disciples à Jéricho avant l'événement 
décisif de Jérusalem. 

12) L'hypothèse posée ici était vraisemblable alors. Hérode le Grand était allé 
à Rome en l'an 40 av. J.-C. comme simple prince, et avait obtenu d'Octave, 
d'Antoine et du sénat le litre de roi de Judée {Jos. Ant. XIV, xiv, 4-5). Maîlre de 
Jérusalem, il avait procédé à de nombreuses exécutions (Ant. XV, 1, 2). Son fils 
Archélaüs était, d’après son testament, son successeur avec le titre de roi; 
mais il fallait l'obtenir d’Auguste; 1 se rendit donc à Rome (en l'an #4 av. J.-C.). 
Il y fut rejoint par Antipas qui poursuivait le même but, et par des Juifs qui 
venaient demander à l'empereur de rejeter ses prétentions (Ant. XVII, 1x, 3-#; 
Bell. 11, 11, 1-3). Enfin Philippe, le troisième fils d'Hérode, survint aussi pour 
soutenir Archélaüs contre une nouvelle ambassade du peuple juif (Ant. XVIF, 
1, 4). Le cas d'Archélaüs est donc lout à fait le cas de la parabole. Loisy dit 
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1 Comme ils écoutaient ces paroles, il ajouta une parabole, parce 
qu'il était près de Jérusalem, et qu'il leur semblait que le règne de 
Dieu allait apparaitre sur-le-champ. {II dit donc : « Un homme 
de noble origine s’en alla vers un pays lointain, dans le dessein de 
recevoir la royauté et de revenir. {Ayant appelé dix serviteurs 
qu'il avait 1l leur donna dix mines et leur dit : « Faites-[les] valoir 
jusqu’à ce que je revienne ». !# Mais ses concitoyens le haïssaient, et 
ils envoyèrent une ambassade derrière lui, chargée de dire : « Nous 
ne voulons pas que cet homme règne sur nous. » I5Et il advint, 
lorsqu'il fut revenu investi de la royauté, qu'il fit appeler ces 


très bien : « Il est malaisé de voir l'intérêt que le rédacteur du troisième 
Évangilc.. pouvait trouver dans ces allusions à un état de choses entièrement 
disparu » (11, 469). 11 faudrait supposer qu'il les a empruntées à un historien 
pour les prêter à Jésus. Mais Jésus lui-même n'avait que faire de la personne 
. d’Archélaüs. Il avait besoin d'une supposition historique que les lemps ren- 
daient vraisemblable, qui avait même été une réalité. Cet exemple, on le 
comprendrait aisément, devait s'entendre de sa personne. S'il avait droit au 
titre de roi, il fallait d'abord qu'il s'en allât pour en recevoir l'investiture ; le 
terme du voyage est éloigné, il faudra du temps. 

13) Tandis que dans Mt. l’homme avant de s'absenter confie toute sa fortune 
à ses trois serviteurs selon leur capacité, et donc d'assez fortes sommes, dans 
Le. l'homme noble qui a sans doute de très nombreux esclaves, en prend dix, 
surtout pour éprouver leurs dispositions, et confie à chacun une somme égale, 
peu considérable, suffisante cependant pour exercer leur activité. Chacun des 
deux thèmes a sa vraisemblance. Peut-être le chiffre de trois est-il primitif, 
comme le disent les critiques, d'autant que Le. ne fait paraitre que trois servi- 
teurs. Mais il a pensé sûrement que trois échantillons suffisaient comme deux 
pour l'économe infidèle (xvr, 5 ss.). Le chiffre de dix convenait mieux pour un 
noble qui préparait des fonctionnaires pour sa royauté future; douze eût rap- 
pelé trop exactement les Apôtres (Jül.). La mine attique valait cent drachmes, 
donc moins de cent francs. L'ordre d'en tirer parti est formel, qu'il s'agisse 
du commerce ou de la banque. — ëv & « pendant que », et tpyouat dans le sens 
de revenir, comme dans Mt. xxv, 49; Jo. xxt, 22.23. La concision est extrême; 
"d'où la leçon facilitante us. 
° 44) Trait qui rappelle l'histoire d'Archélaüs. Le futur roi avait pour adver- 
saires ses compatriotes. De même les Juifs haïssaient Jésus et devaient continuer 
‘leurs manœuvres contre lui, même après son départ. C'est comme l'ivraie 
semée dans le champ (Mt. x, 25). Les rolîtar représentent donc les Juifs, 
mais l’Allégorie ne doit pas être serrée de plus près; comment les Juifs auraient- 
ils envoyé une ambassade à Dieu pour empêcher le règne de Jésus? Nous ne 
savons pas encore ce qu'ont fait les serviteurs. Luc préfère ne le dire qu'une fois. 

45) Archélaüs n'était revenu qu'avec le titre d'ethnarque, qu'il ne porta même 
pas dix ans. Ici le prince revient après avoir recu la royauté, et la reddition 
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16. rpoorpgyacato (T H) ou zpogcipyasato (S V:. 


des comptes ne va pas sans une certaine solennilé. — La tournure xat kyiveto..… 
xat eîxev est hébraïsante, non araméenne (cf. Introd., p. xcviu). Il y a des 
serviteurs outre ceux auxquels l'argent a été confié. Le roi ne s'inquiète pas 
pour son capital; il veut savoir comment ils se sont arrangés : daxpayuateteoou 
(+ dans N. T.) indique moins le résultat obtenu que l'effort déployé (Den. Hal. 
11, 7). 

16) Les servileurs s'expriment très modestement, au lieu de éxécônoa (Mt.), 
lcs deux premiers ne parlent pas de leur travail; c'est la mine qui s'est mul- 
tipliée comme d'elle-même. 

47) Le roi donne une récompense royale. Dans Mt. c'est méme une récompense 
divine, car la joie du Seigneur doit être la vie éternelle. Mais c’est donc que la 
réalité remplace ici le thème parabolique, qui n’a pas dù faire défaut à l'original. 
Luc qu’on accuse d'avoir tant inventé a conservé précisément ce thème. Des 
villes à gouverner au lieu d'un peu d'argent à administrer, nous restons dans 
la parabole, avec une récompense assez somptueuse pour préparer l’appli- 
cation eschatologique : le bon serviteur régnera avec son maître. 

18 s.\ La somme confiée était la même pour tous; la différence dans le pro- 
duit — la moitié — suppose donc une compétence ou une activité moindre; la 
charge à remplir dans le royaume sera de moilié moins importante. Nous demeu- 
rons très exactement dans l'affabulation parabolique, ce qu'on ne saurait dire 
de Mt.; il envisage déjà la récompense éternelle, la même en substance pour 
tous. 

Au contraire, dans 20-26, Lout est comme dans Mt. pour Le fond, sauf que son 
talent, grosse somme, a été caché dans la terre. La ressemblance est plus 
étroite avec Mt. xxv, 24-29 parce qn'il s’est tenu sur le terrain de la parabole, 
l'application ne venant qu'au v. 30, tandis que la récompense des bons servi- 
teurs était déjà de l'ordre surnaturel. C'est une indication précieuse pour le 
procédé de Mt. Il a conservé moins fidèlement que Luc le thème parabolique 
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serviteurs auxquels il avait donné l'argent, afin de savoir quelles 
affaires ils avaient faites. Le premier se présenta, disant : « Sei- 
gueur, ta mine a rapporté dix mines. » !7Et 1l Lui dit : « C’est bien, 
bon serviteur; puisque tu as été fidèle en peu de chose, recois le 
gouvernement de dix villes. » (8Et le second vint, disant : « Ta mine, 
Seigneur, a produit cinq mines. » {?Il dit encore à celui-là : « Toi 
aussi, sois gouverneur de cinq villes ». ®Et l’autre vint, disant : 
« Seigneur, voici ta mine que j'avais mise de côté dans un mouchoir: 
“car j'avais peur de toi, parce que tu es un homme sévère; tu 
prends ce que tu n'as pas déposé, et tu moissonnes ce que tu n’as pas 
semé. » 21] lui dit : « Je te juge sur tes paroles, mauvais serviteur. 
Tu savais que je suis un homme sévère, prenant ce que je n'ai pas 


pour aller immédiatement au sens eschatologique qu'il propose encore ouver- 
tement au v. 30. Est-il donc étonnant qu'il ait négligé les détails de la parabole 
qui lui paraissaient inutiles pour son but? 

20) 6 £-s00, se comprendrait plus aisément s’il n’y avait que trois serviteurs. 
Pourtant on ne peut supposer qu'un écrivain comme Le. ait oublié qu'il avait 
parlé de dix. Mais dans une parabole les destinées individuelles importent moins 
que les situations; or il n’y en avait que trois en vue : extrème diligence, dili- 
vence moyenne, inertic. Tout l'intérêt est ici dans la défense de cette inertie, 
présentée de la mème manière dans Mt. et dans Le., et convaincue d'inconsé- 
quence de la mème facon. L'homme croit n'avoir rien à se reprocher. C’est tou- 
jours « ta mine », mais combien l'accent diffère! Elle était mise cn réserve 
(ardkupar, sens classique) Èv coudæpiw, transcription du latin sudarium. Qui n'a 
vu en Palestine les paysans dénouer mystérieusement un coin de leur manche 
ou de leur turban pour en extraire une pièce d'or? 

21) Les. reproches du serviteur sont injustes. Il prétend qu'on ne pouvait 
prendre trop de précautions avee un caractère aussi exigeant (adotnpés, à l’origine 
« sec »), comme si le roi était de ces personnes qui feraient suer de l'argent à 
des pierres. Or toute la conduite du maître indiquait plutôt la confiance et la 
libéralité. Le serviteur n'est donc pas de bonne for, il cherche une excuse à sa 
paresse. D'après’ l'attitude des deux premiers qui ne réclamaient rien, le profit 
devait revenir tout entier au maître, sauf à lui à se montrer généreux. Le der- 
nier serviteur n'attend rien de son maître, et ne veut pas s'exposer à ses repro- 
ches cn cas de non-réussile. Dans l'antiquité l'argent était regardé comme une 
source de profit presque infaillible. A Babylone un commis qui n'avait pas fait 
de bénéfice était tenu de payer le double de l'argent qu'il avait recu (cf. RB. 
1948, 594). 

22) La mauvaise crainte du serviteur est retournée contre lui (ef. Job. xv, 6). 
S'il ne voulait pas travailler par dévouement, du moins devait-il prendre garde 
à l'examen rigoureux présagé par le caractère qu'il imputait à son maitre. Je 
lis xplvo au présent (W-H) et non zgt6 au futur (S). 
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29. Brôamay !T S V) plutôt que Brüawsa (H). 


23) Il y avait la ressource de la Banque, aussi sûre que le mouchoir. Aujour-- 
d’hui, en dépit de tant de cracs financiers, le dépôt en banque avec intérêts est le 
moins qu'on puisse faire avec quelque souci de ne pas laisser l'argent oisif. 
L'intérèt était regardé comme une sorte de croit, toxos, quoique déjà Aristote 
eût insisté sur la nature stérile du métal. Le vieux droit babylonien regardait 
déjà le préteur comme un associé qui prenait sa part des bénéfices que l'argent 
est toujours censé produire (cf. RB. 1918, 593, citant Cuo, Les nouveaux 
fragments du Code de Hammourabi sur le prét à intérêt et les sociétés). — &\8wv, 
encore dans le sens de « revenir », protase irréelle, avec l’apodose äv... Eroaïa.… 
ce dernier mot (cf. m1, 13) au sens (classique) d'exiger le (paiement). 

24) Qu'il y ait des assistants, cela est en parfaite harmonie avec le caractère 
royal du Maître, toujours entouré de gardes prêts à accomplir ses volontés; 
Mt. ne le dit même pas. — D'après le v. 16, le premier serviteur devait avoir 
onze mines (Holtz.) et non dix; mais on ne tient compte que de celles qu'il a 
reçues en récompense — ce que nous apprenons ici. | 

25) Étonnement du public, qui souligne la libéralité du Roi. 

26) Sur cette sentence, cf. Le. vin, 18, d’après Mc. 1v, 25. Elle s'entend très 
bien ici. Le Roi est toujours porté à donner davantage à ceux qui le servent 
bien; les premiers bienfaits en attirent d'autres. Celui qui ne sait pas employer 
ce qu'il a, on peut dire qu'il n'a rien, il deviendra toujours plus pauvre. On lui 
enlève ce qu'il n'a pas su faire fructifier; c'est son seul châtiment. 

27) Les adversaires déclarés sont traités plus durement. En monarque orien- 
tal, le Roi procède à l'exécution séance tenante. 

Luc n'ajoute pas un mot qui puisse orienter la parabole vers une application : 
elle d’est dès le début (v. 11), mais elle est concue strictement comme un thème 
parabolique, sans aucun mélange des traits réels avec les figures. Ce sont deux 
situations qui sont comparées, et si l'on comprend aussitôt que le Roi figure le 
Christ, ce n'est pas cependant qu'il le représente directement. Les circonstances 
permettaient d'envisager la parabole comme une histoire qui avait en elle. 
même sa vraisemblance. Les adversaires ressemblent aux Juifs, les servileurs 
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déposé, et moissonnant ce que je n'ai pas semé? #Et pourquoi 
n’as-tu pas mis mon argent à la banque? Et à mon retour je l'aurais 
repris avec l'intérêt. » Et il dit à ceux qui étaient présents : 
« Prenez-lui la mine et [la] donnez à celuiqui a dix mines. » Et ils 
lui dirent : « Seigneur, il a dix mines. » #« Je vous [lei dis : à 
quiconque possède on donnera, et à celui qui n’a pas, on ôtera 
mème ce qu il a. * Quant à mes ennemis, ces gens qui ne voulaient 
pas que je règne sur eux, amenez-lesici, et égorgez-les devant moi. » 


#Et après avoir dit ces paroles, il marchait en avant, montant à 
Jérusalem. | 


%Et lorsqu'il fut arrivé proche de Bethphagé et de Béthanie, au 


aux disciples. La solution générale est claire : le règne de Dieu n’est pas immi- 
nent. Plutôt que de songer à s’y installer, il faut plutôt mettre à profit le temps 
pour y être admis plus tard, pour y régner avec le Christ. La grande place faite 
au paresseux est bien dans l'esprit de la parabole telle que l’expose Luc : ce 
paresseux est le type de ceux qui attendent bouche bée, au lieu de se mettre 
courageusement au travail pour Jésus; l'esprit de crainte et de défiance n’est 
pas celui des disciples. Il résulte aussi de tout cela qu'on ne participera au 
règne de Dieu qu'après un jugement sur les œuvres. 

On peut maintenant choisir entre les deux hypothèses proposées au début : 
ou bien Le. a composé une parabole historique irréprochable, dirigée contre 
une opinion fausse et périlleuse qui exista sûrement autour du Sauveur, avec 
un tact très fin de la situation; — ou bien cette parabole faisant partie de la 
tradition évangélique, Mt. en a retenu seulement l’enseignement fondamental, 
dégagé des notes de la situation historique. La seconde hypothèse répond seule 
à la manière générale de Luc et à la façon spéciale dont Mt. a traité la parabole, 
là où nous pouvons apprécier son procédé. 

28-40. CORTÈGE TRIOMPHAL AU MONT DES OLIvVIERS (Mc. x1, 1-10; M. xxr, 1-9 cf. 
Jo. xx, 12-19). 

Comme Mc., si ce n’est qu'il n est pas question de branchages. Le lieu où se 
trouvait l'ânon est moins précis, mais le point de départ des acclamations est 
mieux indiqué. Le dialogue avec les Pharisiens est en plus (39-40). La cons- 
truction au moyen de copules est liée par des participes, les termes trop juifs 
sont évités. Mt. a en plus une ânesse, en harmonie avec le prophète (Zach. 1x, 9) 
qu'il cite. 

28) À prendre le texte très à la lettre, Jésus n'aurait pas même passé la nuit 
chez Zachée. De toute façon le séjour à Jéricho a été court. Luc semble avoir 
surtout voulu montrer l'importance du discours précédent pour éclairer les 
faits qui allaient suivre. Jésus marche en avant; c'est un trait de Mc. x, 32, 
mais qui a perdu dans Le. sa physionomie et sa portée spéciale; il ne parle pas 
de la crainte des disciples. A peine au sortir de Jéricho, l'ancienne route monte; 
elle est presque escarpée. 

29) Le. accouple ici Bethphagé et Béthanie comme Mc. (Mt. n’a que Beth- 
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xakcüuevoy "Elaüv, éxésrethev Oo Tüv palmrüv DAéywr Yrayete ec 
rhv xatévavrs xounv, év À elomopeuoevo euphoete xükov Dedenévov, Ep Êv 
chèele rumote avhpuruy Éxéliaev, nai ASSavTEG adtov œyayete. xx èdv 
nc ouäç tpurä Aux té Adeze;  oùtus bpetre dtt  O xüpuos abtob ypelav 
Zen. 32 greAovres DE oÙ axectakpévor ebpoy xabwç elrey adroïc. # Ausv- 
uv BE abrov tèv #ühov girav ol xüpror auto rpès œptoûs Tihete toy 
cxôdov; Hoi Be elxav dm ‘O xbpuos œuroë voslav Eye. rai Kyæyov 
adrèv mpèç vèv ’Inaoüv, mai ériplpavres abtoüv ta iparx ëxi Tv x@AOV 
EreBlBasay tov ’Inssüv Sropeucyévou OÈ abtod Dxestpwvvuoy Ta IpaTLa 
£avtoy Ev Th 60. 37 &syltovros ÔÈ aitoë fôn Tods Th xatafacer Tob 
"Opus roy Ekuwv fpSavro arav Tù TAH0OG TGV palnrüv yalaovtes aivetv 
rdv Bedbv guy LEYAAN TEpi TacY ov etècy uvapeswv, 8 AÉYOVTES 


30. iv (H) plutôt que etxwv (T 8 V). 
36. eautwv (H V) ou avt (T S). 
38. o a. Baareuc (H T) ou om. (S V). 


phagé), indice de dépendance, d'autant que La désignation topographique n'en 
est pas éclaircie, au contraire. Nous continuons à croire que Jésus, escaladant le 
mont des Oliviers par l'ancienne route qui passait par la dépression située 
entre l’hospice Victoria-Augusta et le village d'et-Tor, laissait Béthanie assez 
loin sur la gauche, si bien que le village de Bethphagé, quoique plus près de 
Jérusalem, au village d'et-Tor, devait être nommé Je premier. Au lieu de tù pos 
rdv Eau, « le mont des Oliviers », Le. écrit +0 ëpos tè xakoëuevov katwv, à lire 
ou bien #auiv, « le mont dit Olivet », ou bien key « le mont dit des oliviers ». 
Ilest certain que la terminaison é» désignait en grec des lieux plantés de tels 
ou tels arbres, et aus s’est trouvé dans les papyrus avec ce sens d’oliveraie, 
lieu planté d'oliviers (BU 37, 5; 60, 6 etc. Deissuann, Neue Bibelstudien, 36-40). 
Josèphe a dit : évaôaivorros Ô" aûtoÿ 5uà vo5 ’EAarüvog Gpous (Ant. VIII, 1x, 2), et Le. 
de même Act. 1, 12 ämo Bpaus Toÿ xahovuévou "Eluivos. Ce nom esl demeuré dans 
l'usage de Jérusalem (VINCENT et Asez, Jérusalem, n, 383) spécialement comme 
celui d'une basilique. On écrira ici Elmv (avec H) plutôt que Elmwv (S), à 
cause du v. 37, d'autant que le nom à l'accusatif eùt dù être ’EAaüva. Josèphe 
a de même les deux usages : cf. Jos. Bell. V, 11, 3 otparorsdebaaclat xatà 70 EAatüv 
xahobpavo Gpos. — l'aor améoratkev au lieu du présent de Mc. est un changement 
normal. 

30) Comme Mc., avec de légères retouches, toutes plausibles : Alywv au lieu 
de a Aqu, Xbcavrss au lieu de Adsars zai, aüzote plus élégant que oùrw après 
oùBele, ayéyere plus naturel que sipete pour un ânon. 

31) Comme Mc., sans le dernier trait qui a été diversement interprété. 

3a) Le, a négligé la détail pittoresque de l’âänon attaché près d'une porte au 
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mont nommé des Oliviers, il envoya deux de ses disciples, disant : 
« Allez au village qui est en face; quand vous y serez entrés, vous 
trouverez un ânon attaché, sur lequel aucun homme ne s'est jamais 
assis; détachez-le et amenez-le. S Et si quelqu'un vous demande : 
« Pourquoi [le] détachez-vous? » — vous direz de la sorte : « Le 
Seigneur en a besoin. » ‘’Ceax qui étaient envoyés partirent et 
trouvèrent les choses comme il leur avait dit. Comme ils déta- 
chaient l'ânon, ses maitres leur dirent : « Pourquoi détachez-vous 
l’ânon? » 5tIls dirent : « Le Seigneur en a besoin. » %Et ils l’ame- 
nèrent à Jésus, et jetant leurs manteaux sur l’ânon, ils frent monter 
Jésus ; $et comme 1l s'avançait les gens étendaient leurs manteaux 
sur le chemin. 

3 Et comme il approchait déjà de la descente du mont des 
Oliviers, toute la troupe des disciples transportés de joie se prirent à 
louer Dieu d’une voix forte pour tous les miracles qu'ils avaient vus, 
#disant : « Béni soit celni qui vient, lui le Roi, aa nom du Seigneur: 
paix dans Le cie}, et gloire dans les hauteurs. » 


dehors sur la rue; l'essentiel était de noter que le Seigneur avait eu la eonnais- 
sance surnaturelle des circonstances. 

33) Les gens présents de Mc. deviennent les maîtres de l'ânon;, normalement 
c'est aux maîtres à en disposer. Une seconde fois Le. évite le vague xouêre (Me. 
xi, 3. 5). 

3%) Le. ne craint pas de répéter la parole sigmfkative du Sauveur : Celui-ci 
exerce son droit. 

35) Dans Le. seul l'unité du sujet est conservée en évitant ane eopule par 
l'emploi du participe. im&6#&u est de son style, x, 3%; Act. xxnir, 24. 

36) Point de branchages pour joneher la route, mais des vêtements placés sur 
le chemin, par d’autres que par les disciples. 

37) Dans la démonstration toute spontanée de Me., Le. introduit iei comme 
une pause, qui permet de donner aux paroles de la foule le caractère d'un çan- 
tique pour rendre gloire à Dieu. Cette pause laissera aux Pharisiens le tensps 
d'intervenir, et fixera aussi la situation de la Lamentation sur Jérusalem. — 
"Eyyovcos s'entend probablement de Jérusalem, et cette proximité est expli- 
quée : on touche à la descente du mont des Oliviers; xpés avec le datif, parce 
que c'est le point d'arrivée qui est marqué, non le mouvement; %ôn se rapporte 
à ce point; on y est déjà. Par opposition aux Pharisiens qui vont paraitre, ceux 
qui figurent ici som tous des dciples; ils ont été entraînés par les miracles de 
Jésus, ils y ont vu l'action de Dieu, et ils lur en rapportent la gloire à 
haute voix. — aiveiv Luce seul dans le N. T. sauf Apoe. xit, # et Rom. xv, 11 
(citation). re | 

38} à Fasiksix, au lieu du règne de David (Me.) dent la ternte messianique 


500 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XIX, 39-40. 


Ebkoynuévos à Epyémevos, 

6 Baorheüc, Ev évôuate Kupiou” 

ëv obpav® e!phyn 

xat dHEx Ev dYitots. 

9 Kai rives Tov Papioxiwy axd roù ÉyAou elmav rp2ç aurév Atdaoxxhe, 
éruréunoov vois malrtais sou. Mai axompibels eirev éyu duiv, av 
obtot ctuwrrnoouaiv, of Act xpaEoustv. | Kai ws fyyioev, êwv 


Thv rhduv Éxhaucey ëz” abrhv, 'Aéyuv GT E' Eyvus Ev T7 huépa Tabrr 


40. ctwrnoouaiv (T H V} et non otwrnowatv (S). 


était trop spéciale. Au lieu de deux fois hosanna (Mc.), Le. écrit en parallélisme 
elpfvn et 56Ex, év obpavc et êv if{otois, non pas dans le sens d'un double vœu : 
que la paix soit faite au ciel, qu'il soit rendu gloire à Dieu, mais plutôt comme 
un résultat déjà acquis dont l'arrivée du Roi de la part de Dieu est le gage, 
selon l'esprit du cantique des anges (nr, 14). Alors la gloire venait d'en haut et 
la paix sur la terre. Ici ce sont les hommes qui voient dans l'avènement de 
Jésus le signe que la paix est décrétée dans le ciel, et ils font remonter la 
gloire dans les hauteurs. 

39) L'opposition des Pharisiens devait se produire. L'expression est conforme 
à leur caractère sournois. Ils font appel au bon sens de Jésus pour éviter un 
mauvais pas (cf. xm, 31). C’est à lui, qui court les risques, à arrêter l'enthou- 
siasme des siens. Luc est seul à noter ce trait, parfaitement en harmonie avec la 
parabole des mines (v. 14). Au fond les Pharisiens ne veulent pas du règne de 
Jésus. Mt. a retenu un épisode semblable (xxr, 15-16), mais il le place plus tard, 
dans le temple. 

40) L'expression est probablement proverbiale; cf. Habac. 11, 41 Àf6oç èx votyou 
Boñostu. Cette fois encore, Jésus ne veut pas entrer dans le jeu des Pharisiens. 
Ge n’est pas qu'il attende la royauté du peuple; il va la quérir ailleurs. Lui du 
moins n’a pas oublié le dessein de Dieu. Mais si l'enthousiasme populaire est 
prématuré — comme ce qui suit le prouve encore, — du moins il a éclaté pour 
de justes raisons, à la suite des miracles, et comme une manifestation de recon- 
naissance et d'espérance. C était bien le moins que tant de bienfaits aboutissent 
à ce modeste triomphe. La nature eût plutôt suppléé à la méconnaissance des 
hommes. Mais l'opposition était toujours là, et il lui serait donné de prévaloir 
pour un temps, sauf à entraîner la nation à la ruine. — Le fut. ind. après 
dv, Cf. Act. vi, 31; il existe quelques exemples hellénistiques (Rademacher 
p. 163); stwsfowaiv (S) est une correction d'après l'usage classique. 

&1-44. LAMENTATION SUR’ JÉRUSALEM. 

Jésus sait à quoi s'en tenir sur les sentiments de la grande cité. Elle suivra 
ses guides ordinaires qui sont ses adversaires à lui. Ainsi l’enthousiasme des 
disciples viendra se briser contre l'obstination du peuple aveuglé. Le Sauveur 
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SEt quelques Pharisiens mélés à la foule, lui dirent : « Maître, 
mets tes disciples à la raison! » # Et il répondit : « Je vous [le] dis, 
si ceux-ci se taisent, les pierres crieront. » 

H Et lorsqu'il se fut approché, voyant la ville, il pleura sur elle, 
# disant : « Ah! si dans ce jour tu avais connu toi aussi ce qu'il 
fallait pour la paix! — mais maintenant cela a été caché à tes 


en est attristé jusqu'aux larmes, car il prévoit la ruine de la cité de David. Rien 
de plus touchant que cette tristesse et ces pleurs dans la joie générale, rien qui 
montre mieux en lui l’envoyé de la miséricorde, rapportant tous ses actes aux 
desseins de son Père, sans étre un seul instant détourné de sa mission, ni 
séduit par des espérances flatteuses. Tout cela n’est d’après M. Loisy qu’une 
invention de Luc : « L'hypothèse d’une tradition ou d'une source écrite anté- 
rieure à Luc paraît superflue » (1r, 273). La preuve? « La description du sort 
qui attend Jérusalem est en partie imitée d'Isaïe et de Marc, mais avec une 
précision de trait qui provient assurément de ce que Luc a écrit après l'an 70 » 
(u, 272). Étrange état d'esprit! Si Luc a écrit d’après les faits, qu’avait-il 
besoin de recourir à Isaïe, et si Isaïe décrit déjà le siège, comment prouve-t-on 
que la description de Lc. a été faite d'après l'événement? Tant d'érudition 
* était-elle nécessaire pour écrire ces lignes pénétrées de bonté et de mélancolie? 
Le pressentiment d’un grand cœur suffirait à les expliquer; ne peut-on les 
attribuer à Jésus sur la foi de l’évangéliste? Assurément il n'y aurait aucun 
inconvénient à reconnaître dans les termes la nuance précise du fait accompli 
si elle était clairement reconnaissable, mais nous verrons qu'il n’en est 
rien. 

41) Après quelques pas sur la descente du mont des Oliviers, Jésus aperçait 
la ville. Aujourd'hui encore le spectacle est d'une beauté incomparable. Alors le 
Temple, à peine achevé, resplendissait dans l'éclat de ses pierres blanches, 
entouré d'une ceinture d'édifices et de maisons plus humbles, faisant ombre 
aux flancs des collines comme les blocs d’une carrière. Jésus pleure sur la ville, 
telle qu’elle est, rebelle à sa tendresse, et parce qu'elle sera châtiée. 

42) Il n'y a pas précisément aposiopesis, phrase interrompue par l'émotion, et 
dont on peut suppléer ce qui manque. et éyvus est plutôt l'expression d'un 
regret : Que n'as-tu connu! La connaissance eût dàù être préparée dans le passé, 
pour avoir ses fruits en ce jour, car il serait encore temps. — xat so indique 
une comparaison, avec les disciples, qui eux comprennent, plutôt qu'avec les 
villes de Galilée voutes elles aussi à la ruine pour n ‘avoir pas compris : le sens 
serait « toi du moins », et il eût fallu écrire xaf ye ov (Eusèbe). — 1x npôc 
siphvny (cf. xiv, 32), les Oo LoNe de réconciliation qui venaient de Dieu, et 
qui auraient amené la paix. Mais Jérusalem était aveuglée. Le passif éxpt6n (sujet 
tà pds stp.) doit en dernière analyse s'expliquer par un dessein divin (Jo. x11, 38), 
mais on ne saurait oublier le v. 37, si rapproché. Les disciples ont vu des mira- 
cles qui n'ont point été ignorés de Jérusalem, et ils ont loué Dieu. Si Jérusalem n’a 
pas compris, c'est qu'elle n'a pas voulu voir (cf. Dt. xxxn, 28 s.). 
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rat où ra rpèc etphynv vüv D ExoiËn and dmhauüv 005. Mr TÉouorv 
hpépar Et ob nat rapeuBakotorv ol t/bosé av qäpaxé où nat reprxuxÀd- 
gouoiv ae xat ouvéEoualv ae ravrofev, xal EBaprobaiy se nat +3 réxva cou 
év sel, xat oùx &pfioouow Aldov ërt Aifov ëv sol, &vd” 6v ox Eyvec rèv xapèy 
This ÉrixCxYG ao. 5 Kat else 0wv etc +0 leobv HoEato ExfdA Aer 
robs mwhobvrac, #6 Aéywv æœbroïe l'éyparrar Kat Esrar 6 oln$e pou olxec 
roogeuyñc. bueic DÈ autèv Érotfoate o7'AXtOV Arotüy. 

HTKai %v Godorwv +d xaŸ” pépav Ev To lep®' ol DE apyrepeis Kai 0 
yorupareis Ébhrouy abrèy œxchéoat xat ol rpüror Toù Amoï, yat oùy 
eusicusy vd ti reuicwav, à Aaèç yap arac ÉEeupépero abroÿ axoüws. 


43. naçep6ahovsiv (T H S V]) plutôt que nepi6m)oucuv. 
48, evpuxoy (T S V) et non rupitoxov (H). 


43) Une nouvelle phrase commence avec ôu, qui se rapporte au regret exprimé 
par Jésus, et qui est une véritable lamentation sur Jérusalem : on va voir 
pourquoi! — Le premier xal est presque synonyme de 6vs (Holtz.). L'image est 
celle d'un siège qui procède par l'établissement d'un retranchement, entourant 
toute la ville de façon continue. Cf. Is. xxx, 3 : xal xuxlwsw &s AauelD Ent of, xal 
Bar spl où yépaua na Ofow repi a xüpyouc. C'est Le thème du siège, daas l’anti- 
quité, et on peut dire de tous les temps : Sennachérib : « Je l'enfermai dans 
Jérusalem, sa ville royale, comme un oiseau en cage. Je bâtis contre lui destours 
et «quiconque sortait par la grand'porte de sa ville, je le châtiais » (Cyl. de 
Tavlor, 11, 20 88.). Luc ne parle pas de tours, mais seulement du retranchement 
(yépaf) au moyen de palissades qui était le type de la fortification romaine, En 
Palestine on se servait de murs en pierres sèches, comme on le voit encore à 
Sebbé, l'ancienne Masada, prise après la ruine de Jérusalem (Jos. Bell. VII, vus, 
3 ss.) à laquelle la description de Le. conviendrait parfaitement (RB. 1894 
p. 263 ss8.). 

44) Deux traits. — i5ag{Ksiv, de èapoc, signifie d'après les une « raser jusqu'au 
sol », mais Field objecte que dans ce cas on dit io6xeBov xoiñou (II Macch. 1x, 44), 
xatdyev Eux tddgous (18. xx vi, 5), sic EBæpos xaBarpslv (Thuc. Polyb.), els Wdapos xata- 
6&kav (Plut.). Tandis que dans Ps. cxxxvi, 9, EBaput eà viré aov xpbe thy rétoav 
le sens est : « écraser sur la pierre » (ef. Os. x1v, 4 ; Nah. ui, 40 ; IV Regn. vin, 12). 
C'est le sens ici, à cause de rà véxva. Dans les deux facons, c'est un trait cou- 
rant dans la littérature sur le sac des villes. Peut-on dire sérieusement qu'il 
est écrit ici ex eventu? — Le second trait est de ne pas laisser pierre sur pierre. 
On prétend qu'il est emprunté à ce que Mc. dit du Temple (xu1, 2). À propos 
de ce texte, M. Loisy a écrit que « le temple a été brûlé, non démoli, en sorte 
que la métaphore des pierres renversées se trouve matériellement inexacte » 
(1, 395); mais ici Mc. a été retouché ex eventu (11, 272)! Ne vaudrait-il pas 
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yeux. # Car des jours viendront sur toi, où tes ennemis feront un 
retranchement contre toi, et ils t'entoureront et te presseront de 
toute part, #et ils te briseront sur le sol, toi et tes enfants demeu- 
rant cher toi, et ils ne laisseront pas chez toi pierre sur pierre, 
parce que tu n'as pas connu le temps de ta visite. » 

45Et étant entré dans le Temple, il commença à chasser les ven- 
deurs, “leur disant : « Il est écrit : Et ma maison sera une maison 
de prière. Mais vous en fites une caverne de brigands. » 

“Et il enseignait chaque jour dans le Temple. Or les grands 
prêtres et Les scribes cherchaient à le perdre, ainsi que les premiers 
du peuple, #et ils ne savaient pas comment faire, car tout le peuple 
était suspendu à sa personne en [l’écoutant. 


mieux dire que Le., peut-être sans s'en douter, emploie pour toute la ville la 
même expression que Mc. pour le Temple, parce qu'elle exprime une ruine 
complète (cf. Zach. v, 4; II Regn. xvu, 13; Mich. 1, 6)? — êxroxox4, visite de: 
Dieu, qui peut être une visite de justice (Sap. xiv, 41), mais qui est le plus 
souvent une visite de grâce (Gen. 1, 24; Ex. ur, 46 etc.). Tout le temps 
de la mission du Sauveur était la visite de Dieu, si souvent annoncée par les 
prophètes. 

45-46. JÉSUS CHASSE LES. VENDEURS DU TEMPLE (Mc. xt, 15-17; Mt. xxr, 12-13; cf. 
Jo. n, 14-16). D'après Mc., Jésus est venu au Temple le soir de son triomphe; 
mais c'est le Ilcndemain seulement qu'il en a chassé les vendeurs. Luc raccourcit 
la perspective et omet l'épisode du figuier desséché. 

45) Le verset cest textuellement dans Mc., qui y ajoute des détails très natu- 
rels. Luc ne retient que les vendeurs, peut-être parce qu’on ne pouvait qualifier 
les acheteurs de voleurs, de sorte que l’acte de Jésus, si énergique d'après 
Mc. et surtout d'après Jo., n'apparaît guère que comme le thème d'une impor- 
tante lecon religieuse. 

46) Mème texte dans Mc., emprunté à Is. Lvr, 7, la tournure hébraïque xAn0- 
sera élant remplacée par Ésta. Plummer s'étonne que Le ait omis x&atv trot 
Edvezwv, ct en conclut qu'il n'avait pas Mc. sous les yeux. Mais Le. pouvait-il 
s’exposer à laisser croire à ses lecteurs que le Temple devait encore étre un 
lieu de prière pour toutes les nations? 

41-48. ENSEIGNEMENT DANS LE TEMPLE; LES CHEFS ET LE PEUPLE (Cf. Mc. x1, 18). 

À son habitude Lc. généralise le texte de Mc. 

47) Dans Mc. l'expulsion des vendeurs exaspère les prêtres et les scribes; 
trait parfaitement vraisemblable, comme aussi leur frayeur en présence d’un 
chef populaire animé d’une telle énergie, et si peu enclin à respecter les abus 
qu'ils autorisaient. Luc compose un tableau plus complet, quoique moins 
vivant. Jésus prêche chaque jour dans le Temple. Il n’est pas question de ses 
séjours à Béthanie (Mc. x1, 41; Mt. xx, 17), ni de ses allées et venues; cela n'a 
pas rapport à la doctrine. Jésus enseigne ro xa@” fuéoav, cf. x1, 3. En revanche 
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_ Le. ajoute les rpürot toù Aaoë, c'est-à-dire l'aristocratie qui faisait le troisième 
tiers du Sanhédrin. 

48) Tous ceux-là cherchaient et ne trouvaient pas; phrase bien balancée. Leur 
embarras — et non plus leur crainte — venait de ce que le peuple à Aaés et 
non pas seulement la foule (Mc.), tout entier (&xa style de Lec.), était suspendu 
aux lèvres du Maître. On ne pouvait donc rien faire sans provoquer un esclandre. 
— êkexpluero de Exxpéuouat; la leçon tEexpéuato est probablement une correction 
d’après le normal éxxpéuaua. — La tournure est élégante, éxxpéuoua est employé 
par les classiques au figuré; axobwv, pendant qu'il parlait, comme en latin, 
pendet ab ore. — aroë dépend de t£expépero, cf. Eur. Elect. 950. 


CHAPITRE XX 


1 Kai éyévero Ev uug Tov muepdv dddoxovros adtod Tèv Aadv Ev To tepù 
111 arriva, un jour qu'il enseignait le peuple dans le Temple et 


XX-XXI, — DERNIERS ENSEIGNEMENTS DE JÉSUS. 

Toute la vie de Jésus est maintenant orientée vers le Temple. Il ne fait pas 
de miracles. Mais tout son enseignement montre qu'il a une claire vue de l’ave- 
nir, du sort qui l’attend, du châtiment qui atteindra le Temple et le peuple. 
Sa personne est plus haute que les Juifs ne concevaient le Messie, fils de David. 
On sent à quel point il domine le cours des choses et, acceptant la mort, il 
prépare ses disciples à continuer son œuvre. L'enseignement se compose surtout 
de discussions avec les adversaires appliqués à le perdre (xx, 1-44) et du 
discours eschatologique (xx1, 1-36); entre les deux, et comme une transition, 
se placent l'avertissement sur les Pharisiens (xx, 45-47) et le denier de la 
veuve (xx1, 1-k). 

Dans ces deux chapitres, Le. touche les mêmes points que. Mc. et dans le 
même ordre, sauf qu'il omet Mc. xu, 28-34 (Mt. xxur, 34-40), sur le grand com- 
mandement, dont il a déjà parlé avant la parabole du bon Samaritain (x, 25- 
28). Dans Mt. l’ordre est le même, mais il y a plusieurs autres péricopes; Le. 
n’a en commun avec lui en plus de Mc. que le verset xx1, 18 — Mt. xxr, #4, qui 
n'est sûrement pas authentique dans Mt. 

Comme toujours Le. expose plus brièvement, sans le laisser aller de la con- 
versation, et sans certaines circonstances qui ne vont pas au but; les pensées 
n'en sont que plus en relief et mieux ordonnées, avec quelques notes qui ne per- 
mettent pas au lecteur de méconnaitre la situation. 

4-8. LA QUESTION DES PRÊTRES SUR LA MISSION DE Jésus (Mc. x1, 27-33; Mi. xx1, 23- 
27). La fin du ch. xix (v. 47-48) avait esquissé les grands traits de la situation, 
Lc. va maintenant en donner le détail. 

1) Selon son peu de goût pour le détail minutieux, Le. dira une fois pour 
toutes (xxr, 37) que Jésus passait les nuits au mont des Oliviers. Pour le moment 
il se dispense de marquer les allées et venues. Mais au lieu de dire simplement 
comme Mc. que Jésus se promenait dans le Temple, il tient à noter qu'il ensei- 
gnait le peuple et annonçait la bonne nouvelle, afin de marquer son désir 
d'employer jusqu’au dernier moment pour faire du bien au peuple. Cette atti- 
tude bienveillante contraste avec celle de ses adversaires, qui ne s'inquiètent 


506 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XX, 2-6. 


\ 


xa! ebayyehtbouévou Éréormonv ci acyrepeis wat ci ypauuazels oùv <5i 
mpsoBurépors, ?uat elrav héyovzes mpèç adrôv Étrèv fuiv kv roix técuoi 
tata mouis, N tis Éstiv 8 Ooûc oo Tv ÉÉouoiav taütnv. S aroxpuhetc ?t 
elrev pds ares ‘Epuriow bus xayw Abyov, nat eïraté por À To Bar- 
rio ‘Jwavou ÉË choavos v À 6 avbpurwv; cf Ê cuvshcyloavro robc 
Eaurods Afyovres Ott  Eüv etxwupev ‘EE obpavs3, pet Aux <t oùx Erioteu- 
cute adto, égy Ôt elrwupev EE avôswrwv, 8 haës Gras narakäoer 
‘ 


_ , ? r + " Ü 
huGc, reretouévos yap Éctiv [wäivnv roosfrny etvar xa! arexpibnaav ur 


e L 


La - + , - ES EN e 
cdévar r00ev. Prat 5 [nss5s eirev aoroiç O3 jo Aéyw buts Ev +clx 


1. apyspeis (H V) et non vepec (T S). 


pas de savoir s’il prêche bien ou mal, mais qui trouvent mauvais qu'il prenne 
un tel ascendant sans leur permission. En effet ceux qui entrent en scène sont 
les trois groupes du Sanhédrin, représentés par quelques-uns des leurs. 

— L'enseignement est aussi dans Mt. (v. 23) en plus de Mc., mais cette 
addition est trop naturelle pour qu'on doive conclure à une influence de Mt. sur 
Le. ou réciproquement. — ëv puz tüv nusp@v, style de Le., cf. v, 17; vi, 22. 

2) « Originairement », dit Loisy (x, 292) « la question des prêtres se rattache 
à l'expulsion des vendeurs. L'histoire du figuier desséché a détruit ce rapport 
que Luc n'a pas su rétablir ». Cependant même dans Mc. {xr, 18) l'irrilation des 
prêtres pour l'expulsion des vendeurs est suivie d'une remarque sur l’ascendant 
de Jésus par son enseignement. L'expulsion des vendeurs pouvait n'être qu'un 
acte de zèle isolé, sans grande conséquence, offensant pour les prêtres, mais 
non pour l'aristocratie laïque du Sanhédrin, et que plus d'un Pharisien eût 
approuvée. Il semble que les modernes ont quelque peu exagéré le caractère 
messianique de cet acte, et si les-synoptiques n'y rattachent pas la question 
des sanhédrites, ne serait-ce pas un indice que sa vraie place est au début du 
ministère, où l’a placé Jo. n, 43? Cette question porte sur toute l'attitude de 
Jésus, sur sou enseignement et sur l'autorité qu'il a prise. Elle va du général 
au particulier : l'autorité est-elle divine, ou humaine, pour ne pas dire dia- 
bolique? et quelle personne l’a conférée ? Au lieu de deux questions directes 
comme dans Me. (et Mt.), Le. coordonne une interrogation indirecte à l'inter- 
rogation, qui commence à ñ tk, et qui met plus en vedette que Me. la personne 
du mandant (ris ati 6 dos au lieu de vis aot Éôwxsv Mc.). 

3) Réponse plus noble, mais moins naturelle que dans Mc., où Jésus promet 
de répondre si les autres parlent les premiers. 

4) Omission {avec Mt.) de « répondez-moi », qui est bien du ton de la 
conversation. 

5) suAloylÇouat (au lieu de Gtaloy%ouai) insiste davantage sur la conséquence 
logique pesée d'avance. 

6) La phrase de Mc. était interrompue; Le. la complète en forme de con- 
clusion du raisonnement attribué aux Sanhédrites. Rien de plus caractéristique 


 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XX, 1-8. 507 


qu'il annonçait la bonne nouvelle, que les grands prêtres et les 
scribes survinrent avec les anciens, ? et dirent en s'adressant à lui : 
« Dis-nous par quelle autorité tu fais cela, ou quel est celui qui t'a 
donné cette autorité. » 311 leur répondit : « Je vous demanderai 
moi aussi quelque chose, et dites-moi : Le baptême de Jean était- 
il du ciel ou des hommes? » ‘Or ils firent entre eux ce raisonne- 
ment : « Si nous disons : Du ciel, il dira : pourquoi donc n’avez-vous 
pas cru en lui? 6Et s1 nous disons : Des hommes, le peuple entier 
nous lapidera, car il est convaineu que Jean était un prophète. » 
TEt ils répondirent qu’ils ne savaient pas d’où {il était]. 8 Et Jésus 
leur dit : « Je ne vous dis pas non plus par quelle autorité je fais 
cela. » 


que ce verset sur deux manières d'écrire. Mt. tient en quelque sorte le milieu. 
— xatakü&w + dans la Bible. 

7) Style indirect avec un infinitif assez élégant (en ajoutant x66ev), plus 
synthétique, mais moins expressif que : « nous ne savons pas » (Mc. Mt.). 
8) Le passé etzsv au lien de présent Aéyet familier à Mc. 

9-19. PARABOSLE ALLÉGORIQUE DES MAUVAIS VIGNERONS (Mc. xu, 4-12; Mt. xx1, 33-46). 

Dans Mc., la parabole-allégorie des vignerons n'est pas rattachée à ce qui 
précède; cela est encore plus sensible dans Lc. qui l'adresse au peuple. Cepen- 
dant on peut dire (PL.) que c'est une réponse à la question posée par les 
sanhédrites; Jésus se donne clairement pour le Fils envoyé par son Père. 

Jülicher se donne beaucoup de mal pour prouver que la parabole ne vise que 
la Hiérarchie. Jésus n'aurait jamais pensé à réprouver Israël : « Jésus n'a pu 
songer à un changement complet : les Juifs jusqu'alors, ensuite un autre 
peuple » (p. #04). Mais rien ne prouve ces affirmations si hardies, inspirées par 
le parti pris des eschalologistes, qui refusent à Jésus tout pressentiment de ce 
qui fut en réalité son œuvre. C'est cette prédiction assurée, si déplaisante pour 
leur système, qui fait l'importance capitale de la parabole-allégorie des 
vignerons. Quant à ajouter pour plus de sûreté avec Jülicher, que la parabole 
n'est pas authentique, c’est une affirmation encore plus osée qu'il n’appuie que 
sur des considérations arbitraires de littérateur. L'ensemble lui paraît médiocre, 
dépourvu d'originalité et de fraîcheur poétique... Mais il s'agissait bien de 
fratcheur (dichterische Frische) dans ce tableau si sombre de l’ingratitude d'un 
peuple et du châtiment qui le menacçait ! Loisy qui attaque plus vivement encore 
l'authenticité de la parabole (cf. Comm. Mc.) en a du moins bien saisi le sens : 
« La parabole a défini la situation de Jésus à l'égard des Juifs, spécialement du 
judaïsme officiel, qui a causé sa mort » (nr, 345). Spécialement est le mot juste, 
car à certains endroits les sanhédrites paraissent seuls visés; mais le peuple 
s'associera à leur crime, il sera puni comme eux, de même que dans le passé 
il a pris sa part à la guerre faite aux prophètes, qui lâi étaient envoyés. Le 
commentaire indiquera les détails. 
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9) Le. ajoute xpoç tov Aaév, ce qui comme toujours signifie que Jésus s'adresse 
au peuple, non pas qu’il va parler du peuple. Son intention était sans doute de 
l'instruire et de le détromper. Ces mots à eux seuls ne prouvent donc pas que 
l’apologue soit dit de toute la nation. Néanmoins ils suggèrent que ce que Jésus 
va dire regarde tout le monde. | 

La vigne est le domaine dans lequel s’est exercée la bonté de Dieu, confié à 
Israël dans son intérêt, puisqu'il en recueillait les avantages, mais à la charge 
de faire à Dieu sa part. Le. ne dit que le nécessaire : la vigne plantée et confiée 
à des vignerons, le départ du maître. Il a donc pensé que si les détails de Mc. 
avaient un intérêt pittoresque, ils n'avaient point de portée allégorique. — 
xpévous ixavoës est de son style; cf. xxit, 8; vi, 27; Act. vin, 41 etc. L'accord des 
trois sur &Eéôeto (+ N. T.) est remarquable, d’ailleurs la signification « donner 
à ferme » est classique (Hérod. Xén. Platon). La parabole n'est pas une pure 
allégorie, car Dieu ne s'était pas éloigné d'Israël; mais ce trait était nécessaire 
pour poser la situation des envois. 

10) Comme dans Mc., en serrant un peu le style : les vignerons ne sont 
nommés qu'une fois, et il était superflu de dire qu'on avait mis la main sur le 
serviteur puisqu'on l'avait battu. Gwoovaty au lieu de Àf6n, pour mettre en jeu 
la libre correspondance des vignerons; — le futur après îva, contre l'usage 
classique ; cf. xiv, 10, mais ici le sens final de îva est plus accusé. Les serviteurs 
sont les différents prophètes au cours des âges. Ils n'ont pas été envoyés à la 
hiérarchie, mais à tout Israël. C’est donc bien Israël qui est représenté par les 
vignerons. : 

11) xaÙ xoooéfeto, hébraïsme; cf. 11, 20 et Introd., p. cix. Le serviteur est 
encore battu, mais de plus insulté. La gradation va plus lentement que dans 
Mc., où le second serviteur est déjà blessé. 

12) Réservant la mort pour le fils, Le. ajoute pour le troisième seulement 
des blessures; de plus éfé6akov est plus fort que Efaxéotechav. Dans Mc. le troi- 
sième serviteur est tué, d’autres encore sont tués ou battus, ce qui se rapproche 
. plus de l'histoire, et donne plus à la parabole le cachet de l'allégorie. Et 
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Et il se mit à dire au peuple cette parabole : « Un homme 
planta une vigne, et l’afferma à des vignerons, et il partit pour 
l'étranger durant assez longtemps. 1 Et au moment voulu il envoya 
vers les vignerons un serviteur, afin qu’ils lui donnassent du fruit de 
la vigne. Mais les vignerons le renvoyèrent battu, les mains vides. 
HEt il continua d'envoyer un autre serviteur, et ceux-ci l'ayant 
aussi battu et indignement traité le renvoyèrent les mains vides. 
Et il continua d'envoyer un troisième. Mais ceux-ci le jetèrent 
encore dehors après l'avoir blessé. 13 Le maître de la vigne [se] dit : 
Que ferai-je? J'enverrai mon fils bien-aimé; peut-être le respecte- 


ront-ils. 

1# Mais les vignerons, le voyant, délibérèrent entre eux, disant : 
« C’est l'héritier; tuons-le, afin que l'héritage soit à nous. » 15Et 
l'ayant jeté hors de la vigne, ils le tuèrent. Que leur fera donc le 


cependant la rédaction de Lc. avec sa gradation parfaite parait moins primitive; 
pourquoi Jésus n'aurait-il pas employé l’allégorie ? 

43) Luc augmente la part du discours direct et le transforme en une déli- 
bération. t{ xouow (xir, 17; xvt, 3) est très caractéristique de son style. — toux 
exprime un doute. L'usage de l'A. T. (Gen. 1x, 5; xvir, 21) pouvait autoriser 
Le. à prêter à Dieu cette délibération et ce doute en figure; cependant tout se 
comprend mieux si le discours fait partie de la parabole sans souligner l'allé- 
gorie. Aussi at-il eu soin de répéter : « le maitre de la vigne ». — L'omis- 
sion de Eoyarov s'explique par celle des autres nombreux serviteurs dans Me. ; 
on regretterait encore plus êva, le fils unique, en contraste avec tous les autres, 
si M. Burkitt n'avait prouvé (Journ. of. theol. st. xx (1919) p. 339 ss.) que ayarntés 
signifie dans ce cas fils unique, ou peu s’en faut, l'unique objet de l'affection 
qui la satisfit. 

44) iôvres (aussi dans Mt.), peut-être pour accentuer l’apparition du Fils de 
Dieu (Holtz.), cependant Lc. emploie volontiers cette tournure, même quand 
elle n'est pas dans Mec., var, #7; xvin, 15; xx, 49; c'est donc plutôt une 
locution spontanée. | | 

BiahoyYouar avec rgos &XAfkous comme dans Me. var, 46, rend bien le pos éauroës 
de Mc. x1, 31, ce qui est plus naturel que ëv éavrois de Mt. car il y a évidem- 
ment complot. Le trait semble purement parabolique, car les Juifs se croyaient 
légitimes propriétaires de la vigne. Il a cependant une valeur allégorique s'il 
est appliqué aux sanhédrites. Ils voyaient dans Jésus un rival de leur influence, 
un prétendant messianique qui préchait une doctrine nouvelle annonçant un 
règne de Dieu qui ne serait pas le leur. Ils veulent maintenir leur possession. 
Mais ils ne regardaient pas Jésus comme le Fils; l’allégorie n'est donc pas 


poussée jusqu’au bout. 
15) Tuer le fils sur place et le jeter ensuite hors de la vigne (Mc.) est plus 


# 


510 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XX, 16. 


aurehüves; 168Aeÿcerat ai arch icer todc yewsyods Toutouc, xat Êwger Toy 
aurehküva ŒAhotg. noioavres 2? eirav MH yévouso. 175 8ë tuBhédac 
abroic etrev Te cûv Éorty tr ysysaupévov t55+0 


AlBcy v axecoxtasav oi olxodouoüvres, 
oùtoç Eyevhôn ets xegañrv ywvixs; 


18-23 Ô megev Ex” Eneïlvov thy Adov ouvhhasbnestau à?” êv 8 Gv réor, 


naturel que de le jeter dehors avant de le tuer (Le. et Mt.), du moins quand 
il s'agit d'un complot, et d’un meurtre qu'on avait intérêt à dissimuler. Le 
cas de Naboth (allégué par PL.) est tout différent, puisqu'il comporte une 
exécution de justice : éEfyayov adtov Elu tic nékews xal EAo66Anoav adrüv AMous, 
xai axédavsv (HI Regn. 1x (xx), 13). Il est possible que eeite réminiscence ait 
mspiré l'ordre suivi par Le., il est plus probable que cet ordre vient de ce que 
Jésus a été mis à mort hors de Jérusalem (Héb. xur, 12), quoique la vigne ne 
représente pas proprement Jérusalem (Chrys. Euth. Jér. 1° loco). D'après 
Origène (sur Mt. xx1, 39), « hors de Ja vigne », veut dire qu'en le condamnant 
à mort ils l'ont déclaré étranger; pensée ingénieuse, pourvu qu'on ne la 
traduise pas par une distinetion entre la condamnation, et l'exécution aban- 
donnée aux gentils (Knab.); car Fa part des Juifs dans le meurtre serait atténuée, 
comtrairement à l'intention de la parabole. La seconde explication de Jérôme : 
ut suscipientibus se gentibus, akiis vinea locaretur devance l'application et 
s’entendraït aussi bien du texte de Mc. Nons avons donc ici un cas probable 
où les faits ont contribué à transformer l'expression primitive, maïs on voit 
dans quelle faible mesure. 

16) Comme dans Mc., le Sauveur lui-même tire la conséquence, tandis que 
dans Mt. ce sont les auditeurs, probablement parce que la question a paru 
exiger une réponse. Cependant Le. leur fait une part (qui bmi est propre) en 
leur attribuant un pr yévaro qui amène très heureusement la réplique de Jésus, 
confirmant sa parabole par un texte. Dans Ie N. T. uï yévoro ne se trouve que: 
dans S. Paul, surtout dans l’épftre aux Romains, pour prévenir une conséquemee 
fâcheuse on mal tirée. lei c’est une exelamation de erainte, qui reconnait à 
l'orateur une certaine autorité. Les auditears en éeartant l’image du châtiment 
n'ont pas pour cela rejeté l'idée du crime. — D'après le thème de Le. (v. 9), 
ceux qui parlent ici sont ceux auxquels le discours était adressé, c'est-à-dire 
des voix sorties du peuple. Ils ont donc compris que toute la nation état en 
cause. Et en effet les autres menaces de Jésus aux villes de Galilée et à Xrusalem 
ne s'adressent pas seulement à la hiérarchie, mais à lot le peuple, associé à 
ses fautes. Si la vigne élaït Israël, et que les sanhédrites dussent ètre seuk 
frappés, qui seront les nouveaux vignerons? Ce ne sont as les Romains qui 
ne donneraient pas les fruits au maître, comme ce devait bien être son inten- 
tion, exprimée clairement par Mt. Maïs ce ne sont pas mon plus Les Apôtres, 
car Jésus ne dit nulle part qu'il leur dormmera ceux dont ils doivent être en 
même temps les serviteurs et les chefs (xxu, 25). Le verbe êwou qualifie la 
vigne comme un don de Dieu, ce que Mt. a expliqué très clairement par le 
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maître de la vigne? ! IL viendra et 1l fera périr ces vignerons, et il 
donnera la vigne à d'autres. » Ce qu'ayant entendu ils dirent : « A 
Dieu ne plaise! » !’Mais lui fixant le regard sur eux dit: « Que 
signifie donc ce qui est écrit : 


La pierre qu'ont rejetée ceux qui bâlissaient 
est devenue le falte de l'angle? 


8 Quiconque tombera sur cette pierre sera brisé, et celui sur qui 
elle tombera, elle le réduira en miettes. » 


règne de Dieu; les nouveaux vignerons seront un nouvel éôvos (Mt. xxr, 43). 
17) Le regard de Jésus est propre à Lc.; ce n'est point un regard irrité (Mc. 

1, 5) de l’obstination des sanhédrites, mais plutôt un regard bienveillant qui 

invite la foule à réfléchir (Jül. citant Mt. xx, 26; Me. x, 21 ; Le. xxrr, 61). 

La citation du ps. exvin, 22 (comme dans Mc. et Mt.), affirme simplement la 
.digaité de Jésus comme pierre d'angle, d'après Bhorme (RB. 1920, p. 488) du 
sommet de l’angte. La comparaison change pour exprimer le méme sens. La 
vigne donnée à d’autres, c'est une nouvelle économie du règne de Dieu sur 
la terre. La pierre rejetée par les macons et devenue pierre d'angle, c’est le 
Messie, c'est Jésus rejeté par les sanhédrites, fondement ou couronnement d’un 
édifice nouveau. Mais ces mots ne répondaient pas suffisamment à la parole 
d’effroi de la foule : « qu'il n'en soit pas ainsi »! Le. qui a été seu à la repro- 
duire ajoute des menaces plus claires. Les versets 17 et 18 forment donc un 
tout. Pour ne pas les séparer par une idée intermédiaire qui rendraït moins 
saisissanic l'opposition entre les deux rôles de la pierre, Le. omet la suite de 
la citation du ps. qui est dans Mec. et dans Mt. 

18) Ce verset n'est pas une citation textuelle de l'Écriture, mais c’est bien 
l'enseignement de lÉcriture, résultant de deux textes eombinés, tous deux 
relatifs à cette pierre mystérieuse qui figurait Dieu ou son règne. Dans Isaïe 
(vu, 48, cf. Jer. vr, 21), Dieu qui peut être un sanctuaire pour Israël peut être 
aussi pour lui une pierre d'achoppement ou une roche de scandale, sur laquelle 
on tombe; dans Daniel (1, 3:-44), la pierre qui est le règne de Dieu Asrruvsi 
(brise en morceaux) nai Atmpnost xécaç tds Barlsiag (Théodotion, mais de quand 
date la traduction dite de Théodotion pour Daniel?). Ce sont bien les deux 
mêmes idées qui sont ici groupées. Les sanhédrites, entraimant le peuple, 
tombent sur la pierre en rejetant Jésus: il est la pierre d’achoppement sur 
laquelle ils se brisent, perdant leur privilège de peuple de Dieu; et au jour du 
châtiment la pierre tombera sur eux. L'image de pierre d'angle est donc remplacée 
ici par la vision de Daniel. — Atxuäv dans l'A. T. signifie vanner (de kxués, van), 
faire emporter par le vent; d'où probablement le sens de réduire en poussière, 
action préalable à la dispersion; ce doit être le sens ici; cf. le papyrus BU 146 
cité par Deissmann (Neue Bibelstudien, p. 52), pour le sens de fouler. — Ce 
verset a été sans doute ajouté à Mi. (xat, 44) d'aprés Le. Dans ce cas il 
serait propre à Le. On peut se demander si c'est une explication, d’ailleurs 
parfaitement dans l'esprit du texte, qu'il aurait ajoutée, ou une parole de Jésus 
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rapportée telle quelle. Son soin à bien s'informer et à ne pas s’écarter facile- 
ment de Mc. doit faire pencher pour la seconde opinion. Quant à dire ce v. 
tiré d’un apocryphe, c'est une suggestion étrange de Jülicher. Car lequel des 
apocryphes juifs connus approche — même de loin — de cette sévérité pour le 
peuple juif? C'est précisément par ces prédictions sévères que Jésus se distingue 
des apocalypses juives. Et quant aux apocryphes chrétiens, il faudrait citer 
quelque chose d’approchant. Pourquoi Jésus — ou à tout le moins Luc. — 
n'aurait-il pas trouvé cette combinaison scripturaire, et pourquoi faire honneur 
à un apocryphe d’un texte qui se trouve dans la grande tradition de l’Église ? 

19) Comme dans Mc. ; mais Le. nomme expressément les scribes et les prêtres, 
ce qu'il était nécessaire de spécifier, puisque Jésus avait parlé au peuple. Il 
ajoute qu'ils auraient voulu s'emparer de Jésus sur l'heure, dans l’emportement 
de leur colère, pour ne pas répéter vaguement x1x, 47; d'ailleurs la parabole 
était vraiment très menaçante spécialement pour les sanhédrites. 

20-26. Ce qui est pu À César er À Dieu (Mc. x1f, 13-17; Mt. xxnt, 15-22). 

Comme dans Mc. et dans Mt. qui se ressemblent beauçoup ici et dont Le. 
s'écarte également, mais seulement par des détails. 

20) Ayant nommé au v. précédent les scribes et les grands prêtres, Le. les 
suppose ici comme sujets de xaparnpñoavres. Dans xrv, 1, ce verbe signifie 
« observer quelqu'un ». Mais ici il est pris absolument. Les chefs se tiennent à 
leur poste d'observation. Field cite Jos. Bell. II, xvinr, 3 1% 8 tofrn voxti rapatn- 
phoavtes, oDç pèv apukdxrous, 096 à xotuwopuévous, révras anéspatav. Mais ils envoient 
des émissaires pour atteindre leur but sans se découvrir eux-mêmes. Mc. est 
plus gauche, car le sujet de äarootélhoua est un peu éloigné (xr, 27), mais il 
nomme comme émissaires les Pharisiens et les Hérodiens. Luc, peu soucieux de 
notes historiques précises, ne nomme jamais ces derniers. Il remplace la nota- 
tion de Mc. par une indication psychologique. Les éêxxéetor (appostés, terme 
classique) sont des gens qui posent pour une justice légale scrupuleuse (cf. 
xvin, 9) et qui par conséquent sont, ou plutôt feignent d'être anxieux sur la 
licéité du tribut. L'expression savoureuse de Mc. &ypebouwoy \6yw est convenable- 
ment expliquée. Dans ért\é6wvrar auroë Aoyoë, le mot autoë dépend de irAé6wvrat, 
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Et les scribes et les grands prêtres cherchèrent à mettre les 
mains sur lui à ce moment même, mais ils craignirent le peuple, 
car ils comprirent qu'il avait dit cette parabole pour eux. Et 
s'étant mis en observation, ils envoyèrent des hommes appostés 
qui se posaient en justes, afin de le prendre en défaut sur une 
parole pour le livrer au pouvoir et à l'autorité du gouverneur. 
2 Et ils l’interrogèrent, disant : « Maître, nous savons que tu parles 
et que tu enseignes avec droiture et que tu ne tiens compte de 
personre, mais que tu enseignes la voie de Dieu selon la vérité: 
2 nous est-il permis ou non de donner le tribut à César? » 3% Or ayant 
considéré leur fourberie, il leur dit : *« Montrez-moi un denier. De 


et Adyou explique le comment (P1.). — +5 apyf xai t9 éovala ne s'explique bien 
ni par xu, 11, ni par la combinaison des deux mots dans S. Paul, car dans ces 
cas les deux mots s'entendent de pouvoirs appartenant à des personnes 
distinctes, tandis qu'ici ce sont deux modalités, l'autorité officiellement mani- 
festée, et l'autorité exercée, en la personne du mème chef, ici le gouverneur. 
nyeuov est un terme vague (xx, 12), qui cependant s’appliquait au procurateur 
de Judée (Mt. xxvu, 2; Act. xxui, 24. 26 etc.), faute d'une traduction plus précise, 
car tritpoxos n’eût pas convenu pour un rang aussi élevé. 

21) Dans Mc. (et dans ML.) le compliment sur la véracité de Jésus « qui ne se 
soucie de personne », parce qu’il ne tient pas compte des situations, a vraiment 
l'accent de paroles prononcées par de maîtres-fourbes. Luc a sacrifié beaucoup 
de ce naturel artificieux pour éviter de coordonner les trais points par de 
simples xat. C'est peut-être aussi pour éviter de parler deux fois de la vérité 
qu'il a mis ép0@s kéyex au lieu de aknôns et, mais en revanche l’enseignement 
parait deux fois, encadrant où Aau6dvets xpéowxov hébraïsme plus caractérisé que 
les termes de Mc. et de Mt., mais très usité dans la Bible grecque; cf. de 
plus Gal. 11, 6, « tenir compte de la situation de quelqu'un ». Le sens serait 
plus clair si rpôswrov était suivi de duvéorov comme dans Eccli. 1v, 27 xai ph 
Ad6nç rpéownoy Guvastou Eux to Davarou aywvicat RE pl tic aAn0elas, avec un contexte 
semblable, car la crainte d'un puissant est souvent ce qui empêche de dire la 
vérité. Cela dit avec tous les commentateurs, on peut se demander si dans ce 
contexte l'expression n'est pas purement grecque dans le sens de prendre un 
masque et de jouer un rôle, cf. Epictèle, I, xxx, 57 : toüté pot td rpiowrov 
av&ha6s, et Ench. xxxvir : täv Grèp Gévauv avaldôns tt rpésuwxov. Luc aurait rendu 
par là le &knôns et de Mc., tout en gardant le mot de xpéswxov. 

22) Le grec ?6pos au lieu de xñvsos (Me. Mt.) qui est un mot latin, et dans le 
* même sens vague d'impôt, de contribution. 

23) xatavoiw, employé quatre fois par Le., une seule fois par Mt. vir, 3, jamais 
par Mc. — ravoupyia est plus voisin de bxéxptats (Mc.) que de rovnpla (ML.), car ce 
mot désigne la fourberie plutôt que la méchanceté. | 

24) Le. simplifie, sans se préoccuper de noter si les inlerrogateurs avaient ou 
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proy” tivos Éyer etxôva nat énrypaphv; où 8à elrav Kaicapes. 60e 
elrev pds abtoûs Tolvuv axi8ote ra Kaloapoc Kaïtoapt nat ta roÿ Beoë voi 
Bed. ai oùx toyvoav érthafécôar to5 buaros Évavrloy roÿ Àuoë, wat 
Oœupaæsavres Eri th axoxploer aïtoë Éciyrnoav. 

27 [IpsoeAbôvres dé rives tov ZadBouxalwv, ot Aéyovtes avactaatv ph elvar, 
émnpornoay aœdrèv 8 Aéyovres Ardaoxxie, Muvoñc Eypager fuiv, Edv 
rivos ads Apds axobavn Éywv yuvaixæ, vai bros renvoc %, Îva Atôn à adeX- 
eds abToÿ Thv yuvaixa rai ÉEavaorion orépua To aëekgù abroë. Pezrx 
oÙv aSeAgot Aoav' xat à rporos AaËwvy yuvaixa amébavev drexvog® 30 xai 
& Sebresos 31 ua 3 rofros EXafev abrév, doaitws 8 nat où Ertà où xatÉdezcY 
Ténva ai dréBavor” 2 Gorepoy rat à yuvn axébaver. 34% yuvn oÙv ëv TH 
Gvaotécer tivos abrüv ylverar yuvh; oi yap Enmta Écycv abthy yuvaïna. : 
M yat sirev atois 8 Inaoës Où uloi roÿ atdvos toütou Vapoboiv xat yaui- 
cxovro, 999 ÔÈ xataËwbévres Ttoù atovos Éxelvou tuyelv xai This avactasews 
tic Ex vexpüv oÙte yauobov oÛre yapibovror” MobBè Jap arobaveiv Et 


27. heyovtec (H} ou avtesvovtes (T S V). 


non sur eux des deniers impériaux. Ces personnages devaient s’en faire scru- 
pule; dans Mc. et Mt., il faut qu'ils aïllent en chercher un. 

25) tolwv donne à la réponse le caractère d’un argument; Mt. l’a noté moins 
nettement avec oùv. 

26) La courte conclusion de Mc. est développée; mais est-ce parce que la 
réponse de Jésus était spécialement bien vue de l’auteür des Actes, sympathique: 
aux Romains (Holtz.}? En tout cas elle est ainsi mise plus en relief. Luc marque 
‘expressément que le but des émissaires tel qu'il était indiqué‘au v. 20 a échoué; 
adroë et piaaro; sont avec értha6ioüar dans la même relation qu'au v. 20 aütod et 
À6you. — ivavuuov propre à Luc (Lc. et Act.) dans le N. T. Le silence scelle l'ad- 
miration; le triomphe de Jésus est complet. | | 

Sur une récente objection de M. Juster contre l'historicité des faits, cf. RB. 
1918 p. 266. 

27-40. QUESTION nes SADDUCÉENS SUR LA RÉBSURRECTION (Mc. x, 18-27; Mt. 
xx, 23-33). ° | 

Comme dans Mc., mais avec un exposé plus clair du point théologique, et 
en atténuant le caractère juif des termes. | 

27) Aéyovres el éxnpwtnsay (avec Mt.) sont des tournures plus grecques que 
celles de Mc. mais très naturelles et qu'on peut croire spontanées. Si avrildyovrec 
était authentique, il signifierait : « Qui soutiennent contre les autres », qui ont 
comme opinion particulière. Cette lecon est très séduisante, précisément parce 
qu'elle est propre à Luc, mais elle est beaucoup môins bien représentée par les 
mss. et les versions. 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XX, 28-36. 515 


qui a-t-il l'eifigie et l'inscription? » Ils dirent : « De César. » Il 
leur dit : « Rendez donc à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui 
est à Dieu. » Et ils ne purent prendre en défaut cette parole en 
présence du peuple, et saisis d’admiration Roue sa réponse ils gar- 
dèrent le silence. 

27 Quelques-uns des Sadducéens, sud disent qu'il n’y a pas de 
résurrection, s’approchèrent et l'interrogèrent, #disant : « Maître, 
Moïse nous a prescrit que si le frère de quelqu'un meurt, ayant une 
femme, et qu'il soit sans enfant, son frère prenne sa femme et 
suscite une postérité à son frère. © IL y avait donc sept frères. Et le 
premier ayant pris femme, mourut sans enfant. # Et le second 5! et 
le troisième la prirent, et de même tous les sept ne laissèrent 
pas d'enfants et moururent. #* Enfin la femme mourut aussi. % La 
femme donc, à la résurrection, de qui sera-t-elle femme? Car les 
sept l'ont eue pour femme. » #Et Jésus leur dit : « Les enfants 
de ce siècle prennent des femmes et prennent des maris % mais 
ceux qui auront été jugés dignes d’avoir part à cet autre siècle 
et à la résurrection des morts ne prennent pas de femmes et 
ne prennent pas de maris, car ils ne peuvent plus mourir 


28) Comme Mc., Mt. est plus concis et même trop concis. — &tsxvos deux fois 
dans cette péricope + N. T. 

29) Lc. a conservé l'expression légale de oxtpua au v. précédent; il l’évitera 
désormais. Sa phrase est très bien construite avec un participe coordonné. 

30) Le verset est réduit à : xai 6 Gsütepos, car on doit omettre l'addition du 
texte recu. Luc a donc bloqué le second et le troisième (comme Mt.), mais il a 
conservé de Mc. Faëev adriv et wadÜtux. 

32) Gotepov comme Mt. au lieu de £cyatov (Mc.), mais en omettant révrwv, qui 
est à tout le moins inutile après cet adverbe. 

33) Comme Mc. en omettant 8tav avaotüaiv qui pouvait paraître superflu. 

34) Le. omet la réflexion sur les Écritures et la vertu de Dieu d'autant plus 
aisément que l'Écriture sera citée à la fin. Il reste deux propositions dans Mc. : 
pas de mariage après la résurrection; ils seront dans le Ciel comme des anges. 
Luc explique d'abord que c’est une différence avec le siècle présent, où existe 
l'usage du mariage. 

35) Il n'en est point ainsi dans l'autre sièele, qui est celui de la résurrection, 
et où l’on entre comme dans un monde meilleur, seulement si l’on en est jugé 
digne. Par opposition à oûto, l’autre siècle est dit éxeîvos + N. T. 

36) La raison en est que les ressuscités ne peuvent plus mourir; ils n’ont donc 
pas besoin de se recruter pour être remplacés par d'autres. On serait tenté le 
mettre un point après ô6vavtat (Larfeld). Dans ce cas les deux propositions qui 
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“ , U U + \ ? …% 9 , NN 
dovavtar, isa yyehot Yap s'oiv, nat viol eloiv BeoD TAs avaotacews uic! Svrsc 
1 ot Êè Eyeipoytar oi vexpot nat Mouvoñs Eurvuoev ënt rHs Barou, we Aé-er 
Kôprov tv Oeèv "ABpaan rai 0:v ‘Toaax nat Oecv Taxwf 80e Ci 5x 


Éattv vexpOv ZARG Cuvtwv, Tévres yap abto Cootv. arcroulévres 


suivent ne seraient pas destinées à prouver la précédente; le sens ne serait 
pas : ils ne peuvent mourir, parce qu'ils sont égaux aux anges; mais, l'immorta- 
lité étant affirmée, Le. exprimerait le sort des ressuscités. IL faut convenir 
que yép après iséyyeho: ne serait pas pris en rigueur, mais comme le début d'une 
explication de toute la situation antécédente. Si on met un point en haut ou 
une virgule après dévavre, il faut du moins reconnaître que la seconde incise 
x2Ù viot elnv 0eoù ne saurait être une seconde preuve de l’immortalité, mais 
ajoute une idée nouvelle. En somme, quoi qu’il en soit de la ponctuation, Luc a 
voulu expliquer & dyyshot (Mc. Mt.). Nous avons dit (Comm. de Mc.) que cette 
ressemblance n'est pas une identité de nature, mais une association à la même 
vie divine. C’est précisément ce que Le. a voulu dire. Au lieu de « comme des 
anges » sur lequel on pouvait ergoter puisque les ressuscités ont des corps, il 
écrit « semblables aux anges », spécialement pour l’immortalité, qui rendait la 
procréation inutile. Mais il ajoute une raison positive. Étant fils de la résurrec- 
tion, ils sont fils de Dieu, c'est-à-dire vivant d'une vie nouvelle et glorieuse, 
élevéé au-dessus des préoccupations du mariage. 

— loéyyshot est peut-être un mot formé par Luc. Il se trouve et aussi la 
.même pensée dans Hiéraclès, néoplatonicien du v° s. qui explique un vers 
pythagoricien dans ce sens : « Cette parole nous engage à honorer les hommes 
qui sont rangés (par leur sagesse) parmi les générations dfvines, tobç loobaiuovag 
xal igayyéhous xat toïç ayaBoïç fpwoiv époious (Fragm. phil. graëc. 1, 425 éd. Didol), 
où je n’hésiterais pas à voir une émulation de Ja philosophie. 

— viol thç évastésews, tournure hébraïque, mais qui pouvait s’acclimater en 
grec (DEISsMANN, Bibelstudien, 165 s.), suggérée ici par le parallélisme avec 
vlot 8coû. On comprend que le syrsin. se soit débarrassé par l'omission des 
mots difficiles : xal viof eistv Oeoë, mais que Wellh. et Klost. approuvent l'omis- 
sion, que Blass change le texte! 

37) Pour unvôw le sens d'énoncer ob scurément serait trop recherché; celui de 
révéler peut-être excessif. On s’en tient donc au sens normal d'indiquer, 
donner à entendre. Au lieu de faire parler Dieu (Mc. Mt.), Le. emploie le style 
indirect, et comme Moïse est le sujet de éu#vuoev, on doit entendre ëri tñs Bétou 
comme dans Mc. d'une section de l’Écriture, car c'est Dieu et non Moïse qui a 
parlé du buisson. Luc aurait-il employé cette locution, étrange pour ses lec- 
teurs, s’il ne l'avait trouvée dans Mc? Le changement du genre importe peu; 
Gao est plus ordinairement féminin. 

38) Dieu n'aurait pas dit qu’il était le Dieu des patriarches, s'ils n'étaient plus 
vivants. La raison (comme dans Mec.) c'est qu'il est le Dieu des vivants, non 
de ce qui serait hors d'état d'avoir une relalion avec lui. Les patriarches ne 
sont plus sur la terre parmi les vivants; cependant Dieu ne dit pas : J'ai été 
leur Dieu, mais il dit être (encore) leur Dieu. C'est donc qu'ils existent. A cette 
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désormais, car ils sont comme les anges, et ils sont fils de Dieu, 
étant fils de la résurrection. %70r que les morts ressuscitent, 
Moïse Lui aussi l'a fait entendre à l'endroit du Buisson, quand il dit 
le Seigneur Dieu d'Abraham et Dieu d’Isaac et Dieu de Jacob; 
#8 or 1l n'est pas Dieu des morts, mais des vivants, car tous vivent 
pour lui. » #Quelques-uns des scribes prirent la parole et dirent : 


raison Le. ajoute révres ao aur® Küaiv, que plusieurs (Loisy, PI., Holtz. etc.) 
entendent des justes : tous ceux qui sont dans la même situation que les patriar- 
ches. Mais outre que révres serait ainsi plus qu'atténué, alors qu'il est en tête de 
la phrase, nous aurions ici moins une explication qu'une application assez 
obscure à un groupe indéterminé de personnes. Il faut donc prendre rivres et 
yée pour ce qu'ils valent; Cajetan : Hoc est quantumcunque homines sint morlui 
nobis, el sint mortui corpore, omnes tamen vivunt secundum animam, non nobis 
nec cadaveribus, sed ei, deo scilicet qui spiritus est. Ac si apertius dixisset quod 
omnes homines mortui vivunt secundum spiritum : et propterea Deus qui spiritus 
est, dicitur deus eorum, non mortuorum sed vivorum. 

La proposition est donc générale, comme dans Act. xvir, 28, quoique le datif 
commodi avr soit plus complètement vrai des justes ; — aûr& ne doit donc pas 
se traduire « pour sa gloire », qu'il s'agisse de la résurrection des justes ou de 
celle des méchants (Schanz). Il n’est point question directement ici de la résur- 
rection ni des justes, ni des méchants, mais des hommes qui vivent en attendant . 
le moment fixé pour la résurrection. D'après Loisy (après Holtz.) l'addition de 
Le. « paraît empruntée au qüatrième livre des Macchabées. On y lit vir, 19 : O! 
(onv. N) mtorebovtes, Gte Deë oùx axobvroxoustv, diaxep yàg (ouds N) of ratpiépyo fuGv 
"Afpadu, ‘Ioadx, Taxe6 (xat Io. xat Iax. N), aÀÂX EGisuv voi 0:65 (om. 7w N). D'après 
Grimm, ce texte ne'se trouve que dans A et n et, comme on voit, sous deux : 
formes un peu différentes; ce commentateur incline à le regarder comme inter- 
polé.: On y lit encore xvr, 25: Ere Ôù xat taïta tôdvres (ou plutôt edotes d'après Île 
ms. V) 81 Gi tov 0eby aroavévres Véiotv 6 0ec Goncb ‘AGpaèp xat ‘Toaëx xat "Taxui, 


at mévres oi ratpiépxat. D'après ce second texte, sûrement authentique (et proba- 


blement la source du premier) celui qui affronte la mort pour Dieu vit pour lui, 
comme vivent les patriarches. 

C'est bien la même foi que dans les synoptiques à la vie des patriarches, mais 
ce n’est pas la preuve de cette vie d’après Moïse. L'expression Kñv r@ 8e& a pu 
être empruntée par Le. à Rom. vi, 40; Gal. rt, 19 aussi bien qu’à IV Macch. xvi, 25; 
c'est plutôt une expression qui venait à la pensée comme une conséquence des 
doctrines juive et chrétienne. 

39 s.) Luc ayant résolu de ne pas parler ici du premier commandement 
(cf. x, 25) conclut le récit des entreprises des scribes. Il note avec Me. xnr, 28 
la bonne impression faite par cette réponse sur quelques-uns’ des Scribes (Mc. 
sur un scribe), et avec Mc. xu, 34, que les scribes n'osaient plus l'interroger. 
Le premier de ces deux traits ne se trouve pas dans Mt. C'est un des cas où la 
dépendance et la liberté de Lc. par rapport à Mc. sont le plus sensibles. — 
La réponse de Jésus devait plaire aux. Scribes, car elle s’accordait avec leur 
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cauuaréwv efrav AuÜzonzks, ao elras. Molxtr y20 itokuowv 
repuTiv adtèv o90év. MH Elrev dè roc abrous [los Aé-pouorv 
rèv poruotèv elvat Aavi vlov; Â'abrès yap Aauid Aëyer iv Bifru Valudv 

Etxev 6 xüpros t& muplu peu Käbou Ex deEuov mou #Ewç àv 0& 7oùc 
Expos ocu broroBtov Tüv roëwy sou” 

H Avid dv adtov xôprov xaÂET, nat TO UidG aUToU ÉcTLY; 

#5 ?Auouovros Où mavrès T05 haoù elrev tois palnrats abrog 46 [Iscoéyere 
ax =@v yoauuaréuv Tüv DeÂSvzwv Tepirateiv Ëv otokaïg nai quaoüvtwy 
aoraopodc Ev tais ayopais xa! rpuronasBoixs Ev Taic cuvaywyais xat TpwTO- 
xAclag Ev tolg Geinveis, 7 of xatesfiouoiv tac otulaç Toüv ynpov xai rpopioct 
Uaxpa TPOTESOVTAL  SUTOL AMpovTat TEPLIGOTEPOV xpix. 


42. autos yap (T H V) où xœ auroc (8); — 0 a. xumoc (T S V) plutôt que om. (H). 
44. vroç autov (S V) plutôt que autou uwoc (T H). 
45. aurou p. pafntaux (S V) plutôt que om. {T Hi). 


foi, et avec leur méthode de prouver les vérités de foi par l'argumentation 
exégétique. Ce qui est difficile à entendre, c’est le yéo du v. 40, mais à£ ne 
serait guère plus aisé, puisqu'il n’y a pas opposition entre les deux versets, et 
yée donne en somme un sens excellent (contre Godet, Hahn). Les scribes qui sont 
plutôt Pharisiens (contre Schanz) voient dans la défaite des Sadducéens une 
nouvelle preuve du risque qu'on courait à attaquer Jésus. N° osant plus l'inter- 
roger, ils prennent en conséquence le parti de le loucr. S'ils avaient eu encore 
l'intention de lui tendre des pièges, ils ne se seraient pas décidés à cette dé- 
marche, mais ils aiment mieux finir en lui donnant raison contre les Sadducéens 
que de demeurer sur leur silence du v. 26 qui sentait trop la confusion. 

&1-44. L'oriciNe Du Messie (cf. Me. xu, 35-372; Mt. xx, 41-46). 

— Comme dans Mc. et Mt., plus près de Mc. 

&1) Luc ne répète pas qu'on est dans le Temple. Il fait allusion à une opinion 
générale. Dans Mc. c'est celle des Scribes (dans Mt. Jésus oblige les Pharisiens 
à parler); peut-être Le. n'a-t-il pas nommé les scribes parce qu'il les a nommés 
au v. 39. La construction indirecte comme au v. 37. 

42) Le livre des psaumes (au lieu de dans l'Esprit-Saint, Mc.) est un ren- 
seignement utile aux gentils. 

43) brordduov avec les LXX, au lieu de broxatw (Mc. Mt.). 

&&) oùv met l’argumentalion en forme. xä (avec Mt.) est plus coulant que 
x60ev (Mc.). 

45-57. AcisseMeNTs Des Scriges (Mc. xxu, 370-40 ; cf. Mt. xxu, 1-36). 

ll est sûr que plus d'une fois Jésus a mis ses disciples en garde contre les 
Scribes, et la tradition a retenu bon nombre de ses paroles. Mais que Luc, 
qui a déjà des invectives contre eux (x, 45-68) et d'autres contre les Pharisiens 
(xt, 41-44) reproduise ici le discours tel qu'il est dans Mc., au risque de 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XX, 49-47. 519 


« Maître, tu as bien parlé. » #Car ils n'osaient plus l'interroger 
sur rien. | 

4 Alors il leur dit : « Comment dit-on que le Christ est fils de 
David? # Car David lui-même dit dans le livre des Psaumes : 


Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Assieds-toi à ma droite, 
#3 jusqu’à ce que je mette tes ennemis sous tes pieds comme escabeau. 


# David donc l'appelle Seigneur, et comment est-il son fils? » 

45 Tout le peuple l’écoutant, il dit à ses disciples : # « Tenez-vous 
en garde contre les Scribes, qui aiment à se promener en robes lon- 
gues, et qui recherchent les salutations dans les places, et les sièges 
d'honneur dans les synagogues, et les lits d'honneur dans les 
diners, # qui dévorent les biens des veuves et font semblant de prier 
longuement ; ils seront plus sévèrement jugés » 


répéter quelques traits déjà énoncés contre les Pharisiens, c'est un des 
“indices les plus frappants de dépendance par rapport au texte écrit de Mc. La 
_ jongue harangue de Mt. est conçue tout autrement, avec quelques touches 
semblables, et cette divergence ne permet pas de recourir à la fixité de la 
tradition orale. — Cette fixité a sa mesure dans les deux formes qui se 
retrouvent à peu près cquivalemment dans Mt. xxut, 6.7 et Le. x1, #3 d'une part, 
et Mc. x, 38-40, et Le. xx, 46.47 d'autre part. Le choix que Lc. fait ici de la 
forme qui se trouve dans Mc., en un texte assez long, exactement semblable, 
sauf deux corrections de style, après qu'il ayait déjà reproduit l’autre tradition 
ailleurs, prouve qu'il avait sous les yeux un texte écrit qu'il tenait à suivre, 
pour le texte et pour l’occasion. Ce texte est celui de Mc. 

45) L’auditoire est tout le peuple, comme dans Mc., mais l'enseignement est 
adressé spécialement aux disciples, apparemment dans un sens très large. 

46) Exactement comme dans Mc., sauf l'insertion de goëvrwv qui rend la 
. phrase plus coulante. Dans x1, #3, Le. dit ayaxäte qui s'applique au goût pour 
les premiers sièges dans les synagogues et les salutations dans les places, à 
propos des Pharisiens. 

47) Comme Me., sauf que les participes deviennent des présents, ce qui 
coupe mieux la phrase. 


CHAPITRE XXI 


1''AvaBhéÿac BE elDey rods BaAkovtag eiç Tù yabopuhdxtov à DGpa Toy 
rAouclous® ?elèev Dé tiva yhpav Tevrypav Binhouga net hertà dûo, $ xx! 
etrey AAn0Gs Aéyw dutv Ott à yhpa af À rruyh Theiov ravtrwv ÉPahev 
Erévres yap oûtor Ex roù meprosetovros abtole ÉBalov ets ta düpa, abtr Si 
Ex To dotephuaros aïric mavra Tv Blov êv elyev ÉBahev. 

5 Kaë tivuv Asyéviwmv mepl toù lepoÿ, Or Alôcrs xxkoïs xat avaluzstv 


2. herta Evo (H) ou êvo entra (T S V). 

3. autn n rrwyn (H) plutôt que n nrtwuyxn œum (T S V). 

&. navtec (H) plutôt que aravtes (T S V); — om. tou 8c0ou p. Swpa (T H) et non add. 
(S V); — navta (H) et non axavta (T S V). 


xxI, 1-4. L'OBOLE DE LA VEUVE (Mc. xir, 41-44). 

Comme Mc., à la même place dans le contexte et dans les mêmes termes 
pour tout ce qui est caractéristique, mais la rédaction est beaucoup plus 
. concise; la scène est simplement ce qu'a vu Jésus, avec une série monotone 
d'aoristes, tandis que dans Mc. elle se déroule sous nos yeux selon les varia- 
tions dans les temps des verbes. 

1) zhouclous n'est pas en rejet, comme si ôvras était sous-entendu, car l'atten- 
tion de Jésus ne se porte pas sur ce que ceux qui donnent sont riches; 
simplement il voit les riches donner : Luc ne parle que d'eux parce qu'il se 
préocccupe moins du fait concret que de la leçon qui résultera de 
entre les riches et la veuve (Schanz). 

2) rewypé + dans le N. T. Probablement pour éviter la répétition de rw. 
Luc a des ressources de langue beaucoup plus considérables que celles de Mc., 
mais il n’évite pas la tournure schématique, RélAousav après Béklovtas. C'élait 
le seul geste qui importât, mais nous ne voyons pas venir la veuve, ni les 
disciples se grouper. 

3) Les disciples n'avaient pas à être nommés, puisque Jésus leur parlait déjà 
(xx, #5). Il y a continuité dans l'enseignement. — xrActov xévrwv est le mot de la 
situation. 

4) êx toù neprogeboytos… É6alov... tbv Biov comme dans Mc., mais borepuartos est 
peut-être mieux choisi que totépnou dont la terminaison indique un nom d'action. 
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1 Ayant levé les yeux, il vit des riches qui jetaient leurs offrandes 
dans le trésor; ?il vit aussi une pauvre veuve qui y jetait deux 
petites pièces 3, et il dit : « Vraiment je vous dis que cette pauvre 
veuve a jeté plus que tous les autres, # car tous ceux-ci ont jeté de 
leur superflu dans les offrandes, mais elle a jeté de son indigence, 
tout ce qu'elle avait pour vivre. » 

SEt quelques-uns disant du Temple qu'il était orné de belles 


Même opposition de bstépnou et de xeptosebeuv dans Phil. rv, 11. Les mots « toute 
sa vie » au lieu d'être mis en rejet (Mc.) sont coordonnés. 

5-36. — LA RUINE DE JÉRUSALEM ET LE DERNIER AVÈNEMENT. 

Nous comprenons sous ce titre : 4) la prophétie sur la destruction du Temple 
(5-6); 2) la question sur le temps et les signes (7); 3) la réponse de Jésus sur la 
ruine de Jérusalem (8-24); #4) l'annonce de l’avènement (25-27); 5) les signes du 
règne de Dieu (28-33); 6) la lecon sur la vigilance (34-36). Tout l’ensemble est 
conçu comme dans Mec. : la prophétie, la question, la réponse, suivie de l'annonce 
de l’avènement du Fils de l'homme. Seulement dans Le. les symboles relatifs à 
la ruine de Jérusalem sont expliqués plus clairement, et la pause est mieux 
marquée avant ce qui regarde l'avènement du Fils de l'homme, décrit plus 
brièvement que dans Mc. Suit, comme dans Mc., la comparaison du figuier, 
mais Le. explique plus clairement ce que marque ce signe. Puis, comme dans 
Mc., Jésus recommande la vigilance en vue de l'avènement. Il est donc beaucoup 
plus facile dans Lc. que dans Mc. de distinguer les deux discours et les deux 
perspectives. Si dès le début de Mec. (xm, 9-13) ce qui est relatif à l’apostolat 
renferme des traits qui dépassent le temps antérieur à la ruine de Jérusalem, 
Le. a pris soin de les omettre. 

Tout cela a été vu par saint Augustin, Epist. cxcix : Non enim discrepant (les 
trois évangilistes) rebus, si alius aliquid dicit quod alius tacet, aut alio modo 
dicit : magis aulem collata invicem iuvant, ut legentis intellectus regatur (25). Et 
la pensée d'Augustin n'est pas que les textes doivent être complétés les uns par 
les autres, étant mis bout à bout, mais qu'une facon plus claire de dire les 
choses explique ce qui est plus obscur : famen Lucas evangelista et hanc dierum 
breviationem, et abominationem desolationis, quae duo ipse non dicit, sed Mut- 
thaeus Marcusque dixerunt, ad eversionem Jerusalem docuit pertinere, alia cum 
eis dicens aperlius de hac eadem re, quae illi posuerunt obscurius (30). Ce que dit 
Luc, ce sont bien des rerha Domini (28\, mais Augustin ne dit pas que Jésus ait 
lui-même expliqué sa pensée plus clairement. C'est la même pensée, qui a été 
exprimée de deux manières : Et pro eo quod üli (Mc. Mt) posuerunt, et qui in 
agro erit, non revertatur efc.; apertius iste (Lc.) ait, et qui etc. (3#). 

5-6. PROPHÉTIE SUR LA DESTRUCTION DU TEMPLE (Mc. x1u1, 4-2, Mt. xx1v, 1-2). 

5) Comme toujours Le. est plus préoccupé des idées enseignées que des faits 
concrets qui encadraient l'enseignement. Au lieu de mettre en scène comme 
Mc. un disciple, puis quatre disciples, il se contente de tives qui dans sa pensée 
sont peut-être des disciples, et, au lieu de fixer la scène au mont des Oliviers, 
il suit son schéma qui situe l’enseignement dans le Temple, sans nous avertir 
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xexoumrat, sirev C6Taürz & Gewpeite, ÉAebosvrar fuépar àv as où» 
agcôtserar A(0os Er! Aw ç où xataAubrostat. 7Ernpurnozr 8 abrèv 
Aéyovtess Auarxxke, môte oùv Tata Éovat, nat ti <d onueiov Otav pÉAÂT 
qadra vivecdar; 8 D elrev BAërete ph rAavnôte. moAdot yap EAeU- 


gevrar xt @ évouart pou Aéyovres ‘Eyo ei af ‘O xapès fyyixev 


9 2 


ph rosevbnre draw aurüv. *Otav CE auobonte rohépous ral axatactacla, 


uh rzon0ñte Vei van Taüta yevéobar mpürov, aAN 0oùx eb0£ws Tà TéAoc. 
10Tére Eheyev abroïs  ‘EyepOfostar Eôvos Er Éôves xat BPaothela ëri 
 Baothelav, 11 cexopci te weyancr nat nat térsuc Aupol nai hotuot Écevtar, 


6. om. wôc a. o«&ç (T S V) plutôt que add. (H). 

8. om. ou p. Azyovres (T H V) ou add. (8). 

11. Auos xxx Jommor (T S V) plutôt que 2oumot xar Auor (H); — an’ oupavou onpetax peya)a 
(H V) ou o. pu. x. u. (S) ou o. &. 0. we. (T). 


qu'il y fut dérogé ce jour-là. Ce n'est point une preuve qu'il ne connaissait pas 
Mc., mais un indice de son indifférence pour ces menus délails. En revanche 
son tableau du Temple est plus complet; aux pierres il joint les riches orne-. 
ments; le contraste sera plus saisissant avec la ruine. 

— Les avaôfuara (+ N. T.) étaient les riches offrandes : statues, trépieds, 
tableaux, que les Grecs entassaient dans leurs temples. Les princes syriens dans 
les bons moments en usaient ainsi avec le temple de Jérusalem (II Macch. 1x, 16 
xakkigtotg dvaluasiw xosufoeuw), ce qui n'avait rien de choquant, pourvu que 
l'objet n'offrit aucune prise à l'idolâtrie. Les plus scrupuleux admiraient la 
vigne dorée (Jos. Bell. V, 1v, 4), mais on ne pouvait supporter des aigles (Jos. 
Ant. XVIL, vi, 2 avafux... Alav nodvtelé, aerov ypbscoy uéyav). D'après la rédac- 
tion élégante mais vague de Lc., on dirait que les belles pierres étaient un 
ornement. Mais l’admirable € tait la dimension considérable des pierres de 
l'appareil, trait précis que seul Mc. a conservé. 

6) La réponse de Jésus, fixée dans les mémoires, ne porte d’ailleurs que sur 
les pierres. Elle ne forme dans Lc. qu’une phrase qui débute par une anaco- 
luthe; l'insertion des « jours à venir » prépare la question sur l'époque. 

7. LA QUESTION SUR LE TEMPS ET LE SIGNE (Mc. xunt, &; Mt. xxiv, 5). 

1) Comme dans Mc., la question et le signe ne regardent que la ruine du 
Temple, et mème Le. évite le terme de ouvzsAstoar et de révra qui pourraient 
dans Me., à cause de ce qui suit, être pris à tort pour une allusion à la con- 
sommation de toutes choses. Luc répète deux fois taüta, l’objet est bien 
déterminé. | 

8-11. Temps De péragsse (Mc. xin, 5-8; Mt. xxiv, 4-8). 

Ce passage est exactement le thème de Mc. et de Mt. ; il se subdivise en deux 
parties, et cette division est plus accentuée dans Le. : 4) préliminaires éloignés, 
consislant dans l'apparition de pseudo-Christs et dans les guerres; 2) prélimi- 
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pierres et d'offrandes votives, il dit : 6« De ce que vous voyez, il 
viendra des jours où il ne restera pas pierre sur pierre, qui ne soit 
démolie. » ‘Et ils l’interrogèrent, disant : « Maître, quand donc 
cela sera-t-il? Et quel sera le signe, lorsque cela commencera 
d'arriver? » 80r il dit : « Prenez garde d’être induits en erreur. Car 
_ beaucoup viendront en mon nom, disant : « C’est moi! » et : « Le 
temps est proche. » Ne vous mettez pas à leur suite. ? Et quand vous 
entendrez parler de guerres et de révolutions, ne soyez pas terri- 
fiés; car il faut que cela vienne d’abord, mais ce n’est pas sitôt 
la fin. » ‘Alors il leur disait : « On se lèvera nation contre nation, 
et royaume contre royaume, !{et il y aura de grands tremblements 
de terre et en divers lieux des famines et des pestes, et des appa- 
ritions effrayantes et de grands signes au ciel. 


naires plus rapprochés; la guerre générale est accompagnée de troubles dans 
la nature. 

8) Avant d'indiquer les signes, Jésus met ses disciples en garde contre ceux 
qui viendront leur donner de fausses indications. En ajoutant : 6 xatpoç fyytuev 
(cf. Dan. var, 22) il fait rentrer l'apparition des faux Christs dans le thème de 
l'interrogation, ils tromperont sur l'époque, et c'était précisément la ques- 
tion posée. À l'énonciation du fait qu'ils tromperont plusieurs personnes, Le. 
substitue un avertissement de ne pas les suivre, c'est-à-dire de ne pas se faire 
leurs disciples (cf. rx, 23; xrv, 27 et Mc. vin, 34; Mt. xvi, 24). — xhavéw n'est 
employé par Luc qu'ici, quoique assez fréquent dans le N. T. Plummer ne voit 
pas de faux Messies entre l’Ascension et la ruine de Jérusalem. Mais si Josèphe 
ne prononce pas le nom, il indique très clairement la chose. 

9) Au lieu de « bruits de guerre » ce qui peut paraître faible après les guerres 
elles-mêmes, Le. écrit axatactasias, les bouleversements. Mais ce ne peut être 
une allusion aux péripéties de l'empire de 68 à 70 (Holtz.), car alors on touchait 
à la fin, c'est-à-dire à la ruine de Jérusalem. — rtofopar ici et xxrv, 37 + N.T., 
transport d'effroi, affection de l'âme, tandis que Oposicts (Mc. Mt.) en indique la 
manifestation au dehors. — s00éux au lieu de oërw (Mc. Mt.); non seulement ce 
n’est pas encore la fin, mais elle ne vient pas tout de suite. 

10) Le. indique un moment important dans le discours; tôte se joint à EAeyev. 
Cette fois ce pourrait être une allusion à la compétition de Galba, d'Othon, de 
Vitellius et de Vespasien pour l'empire après la mort de Néron, qui entraina 
tout le monde romain dans une atroce guerre civile. TaciTe, Hist. I, 11, 4 : Qua- 
tuor principes ferro interempti. Trina bella civilia, plura externa ac plerumque 
permixta. La scène est plus grandiose que celle d’Isaie, réduite à l'Égypte 
(Is. xIx, 2). 

11) Aux tremblements de terre et aux famines, Le. ajoute les pesles Auot xai 
Aotuol (z«phynsw ou assonance) ou maladies contagieuses, qui suivent ordinaire- 
ment les guerres. L'expression juive des douleurs de l’enfantement (Me. ML.) est 
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phAntpa ve nat ar” oùpavcD onuela peydha Estor. 12 pd dE roftuy ravrwy 
, 9 Ve _ \ … 9 …æ + A L 4 

ErtBalodoiv Eo’ bus ras yeipas auTüv nat Ouoiouary, rapadldbvres ets Tac 
cuvayuyas Kai quharts, amayouévous Eri PacrAcis nai hysuovas Évexev 7cÿ 
bvépatés pou lBarofhostar buiv els papriouov. Tête oùv Ev tais xxp- 
Bias dpov un mpouehetav axohoynôfvar, lEyo Yan duow buiv otbua xat 


? n ? 0 LA 3 e … 
coplav h cù Juviosvrar avriothvar À avreimsiv mavres ol avruxeluevor duty. 


12. tas a. ouvaywya: (T H) ou om. (S V). 
13. om. Ge a. vutv (T H) plutôt que add. (S V). 
15. ravtec (S V) plutôt que aravre (T H). 


remplacée dans Lc. par des apparitions terribles et des signes du ciel; p66ntpz 
se trouve dans Is. x1x, 17, mais dans un autre sens. Il semble qu'ici ces 66ntpz 
sont du même genre que les signes du ciel. On ne saurait confondre ces signes 
avec ceux de %5 ss. Ils ne sont pas plus un indice de la fin du monde que ceux 
que pouvait lire Luc dans II Macch. v, 3 : « Pendant près de quarante jours 
apparurent courant dans les airs des cavaliers ayant des vêtements d'or et armés 
de lances » etc. Cf. Jos. Bell. VI, v, 3, sur les signes que la grandeur des mail- 
heurs rende vraisemblables : « avant le coucher du soleil on vit dans les hau- 
teurs des chars et des phalanges armées » etc. — +e absent de Mc., rare dans 
Mi. et Jo. est très fréquent dans les Actes. 

12-19. PERSÉCUTIONS CONTRE LES DISCIPLES (Mc. 1x, 13; cf. Mt. xx1v, 9-14; x, 17-22. 
30; Le. x1r, 11-12). : 

L'accord des trois synoptiques prouve que Jésus a placé dans ce discours 
l'annonce des persécutions contre ses disciples. C’est une preuve, que même 
dans Lc., le discours leur était adressé. Dans Mc. on trouve aussi la promesse de 
l'assistance de l’Esprit-Saint. Mais il est moins sùr qu'elle ait fait originairement 
partie de ce discours, puisque Mt. l'a placée ailleurs (x, 19-20), comme Le. lui- 
même (xi1, 44-12). Si donc Le. y est revenu, c'est sans doute pour Suivre Mc., 
mais ayant donné déjà ce passage sous sa forme traditionnelle, il l'a écrit ici 
d'une facon un peu différente. On est moins autorisé à raisonner de la sorte 
pour Me. xt, 12-13 parce que, si Mt. a ce passage ailleurs (x, 21-22) il’ y revient 
ici (xxtv, 9-13), et que Le. n’a pas ailleurs l'équivalent. 

12) Le. seul a soin de marquer que les persécutions avaient commencé avant 
ces derniers bouleversements près de la fin. Saint Étienne, saint Paul en four- 
nissent la preuve dans les Actes. Les disciples seront livrés aux mêmes per- 
sonnes que dans Mc., sauf que les ouvédoue, terme juif, sont remplacés par les 
guhaxds (cf. Act. xvi, 23; xxrir, 33 ss. etc.). Les rois avant les gouverneurs, 
ordre de dignité. — axäyw terme de droit attique pour traîner devant les 
tribunaux. 

13) Dans Mc. elg paptéprov aurots, pour être témoins devant eux, évidemment 
de la vérité des faits évangéliques. Luc éérit dro6noetar bpiv eis uaprüprov, sur le 
rythme de xal roüté not &ro6roetat els cwrnpiav de Job xuir, 46, reproduit par Paul, 
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12 Mais avant tout cela ils mettront leurs mains sur vous et ils vous 
persécuteront, vous conduisant aux synagogues et aux prisons, 
vous faisant comparaitre devant des rois et des gouverneurs à cause 
de mon nom; ‘cela finira pour vous par le témoignage. !* Prenez 
donc la résolution de ne point vous exercer d'avance à vous défen- 
dre, ! car moi-même je vous donnerai un langage et une sagesse 
à laquelle ne pourront ni résister ni contredire tous vos adver- 


Phil. 1, 19. Donc cela aboutira pour les Apôtres à un paptüptov, « la mort des 
martyrs » (J. Heiss) ou « la gloire que leur vaut ce témoignage », eis paprupiou 
SdEav (Theoph. Schanz), ou plutôt simplement dans le sens de Mc., « une occa- 
sion de rendre témoignage, de confesser leur foi » (Holtz. PL.). Les disciples ne 
doivent voir dans un traitement, qui note d'ordinaire d’infamie, qu'une occasion 
pour cet acte souverain, l'affirmation de leur foi devant les puissances de la 
terre. Luc n'a rien de l’évangile prêché devant toutes les nations de Mc. x, 10 
et de Mt. xxiv, 14. — PJ. demande : l’aurait-il omis s’il avait eu connaissance 
d’un de ces documents? — Pourquoi pas? Nous sommes obligés de regarder les 
termes de Mc. et de Mt. comme limités par l'horizon des Juifs, et Paul a pu 
appliquer le Ps. xvut, 5 à la prédication chrétienne au temps où il écrivait aux 
Romains. 11 n'en est pas moins vrai qu'en elles-mêmes les expressions ont une 
étendue absolue, et qu’on ne devait pas les prendre à la lettre. Peut-être Le. 
a-t-il préféré ne pas soulever cette difficulté, lui dont les Actes conduisent 
saint Paul seulement à Rome. 

14 s.) L'assistance promise aux disciples est mieux à sa place dans un dis- 
cours de mission, où Mt. l'a placée, que parmi les signes de la fin des temps. 
D'ailleurs dans Mc. comme dans Mt. ce sont comme trois strophes qui débutent 
par le thème de « livrer », rapaëiôwm. Luc n'a pas conservé ce rythme, et les 
vv. 44 et 15 paraitraient encore plus hors de leur place, si précisément son 
v. 143 n'avait donné plus de relief au témoignage dont il va décrire les conditions. 
Ayant déjà traité ce point (xir, 11-12), Le. s'écarte ici plus $Sensiblement de la 
formule traditionnelle. Il est étrange que J. Weiss trouve ce texte plus primitif. 

14) <lfesdar Ev zatç xapôla comme Act. v, 4, d'une résolution à prendre: la 
tournure est hébraïque (Dan. 1, 8 etc.) mais également grecque (Hom. 0éoûar 
En\ ppeai). — rpousetäy, non pas seulement réfléchir d'avance, mais s'exercer 
comme faisaient les rhéteurs pour bien prononcer un discours, cf. avec pelstäv 
Épict. Il, xur, 24 Aadeïv oùv où pmeushéznraç; xal té ao tueléras Ev 17 oyodf; Le 
philosophe recommande aussi à sa manière de se préoccuper seulement de dire 
la vérité devant les juges, sans s'embarrasser de s\llogismes, mais l'assurance 
du stoïcien lui vient de son propre fond. 

45} Cf. Ex. 1v, 11 où Dieu dit à Moïse : ouuftéise ce à uëkkexy Aalñou. C'est 
Jésus qui fera ce que Dieu promettait à Moïse et ce que Mc. attribue ici à 
l'Esprit-Saint. — otôux n'est pas dans le sens de bouche, mais dans le sens 
dérivé de langage, qu'a 3 en hébreu (Gen. xLv, 21; Ex. xvu, 1 elc.) mais aussi 


ctôua eD grec (SOPH. Oed. r. 671 elc.), ou plutôt de faculté de parler, ce qui 
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16 <aoxdobñoechs SÈ xx dT> yovéwv xat aDsApoy Kai ouyyevüy xai géAwY, 
xai Oavarwaouarv EE buüv, 17 xat Zosoûe pioobpevor drd ravrwv Gux Tù veux 
ou. T1Buat Opié Ex ris uepalts buüy 0) uh dmbAntar. 1Ev +7 drouovi 
buov xrhoaoûe tac duyas duav. 0 "Orav dE Tônre xuxAoupévnv drd aTox- 
ror@wv ’Iepoucahiu, rhre yvüte Gt Hyyixev à Épépwos adtne. 2 rôte 


19. xenoaoûe (T S V) et non xtnsecoie (H). 


n’est pas, à un certain degré, le fait de tout le monde. La sagesse vient après, 
en tant qu'exprimée par la parole. On ne saurait dire que avruxetv se rapporte 
à otéuz (PI.), puisque les deux verbes dépendent de 7, marquant l'impuissance 
soit à trouver des raisons contre, soit à les exprimer par la parole. Cf. Act. 
vi, 40 : xat oùn loyuor dvruativar. th oopla xal té rvedpatt & EAGAA, de saint Étienne, 
et Act. rv, 44 : oùôèv elyov dyteuetv. — avnixeluevor, cf. xin, 17, seuls cas dans les 
évangiles, mais 1 Cor. xvi, 9. 

16) Le. continue le discours direct adressé aux disciples, ce qui lui permet 
de restreindre la proposition générale (6avateoouaw) à quelques-uns (#£ ôuüv). 
Dès lors aussi le sujet de ce verbe est plus clairement distinct que dans Mc. 
de ceux qui livrent les disciples. La désignation du frère et du père comme. 
échantillons (Mc.) est remplacée par une énumération descendante qui com- 
mence par les père et mère, précédés d’un xal qui signifie « même », tandis 
que les autres sont simplement copulatifs. 

17) Textuel comme Mc. Il ne s'agit pas d'une haïne actuelle de chacun des 
hommes envers tous les chrétiens, mais, comme dit Cajetan : significatur con- 
trarietas professionis christianae ad vitam et professionem omnium aliorum, quae 
est fundamentum odit in aliis erga Christianos. C'est un devoir pour le chrétien 
de diminuer cette haine pour amener les hommes au christianisme en dissipant 
les préjugés, mais sans dissimuler les exigences de la morale et de la foi. 

18) Propre à Le., et très difficile à concilier avec l'annonce des martyres 
(v. 16). L'expression est proverbiale (Act. xxvir, 34; I Regn. x, 45; Il Regn. 
xiv, 44; III Regn. I, 52),.et signifie : vous n'aurez pas à déplorer le moindre 
mal dans votre personne. Le verset suivant l'explique : rien ne compte que le 
salut de l’âme, comme cela a été dit déjà (x, # ss., spécialement v. 7). 1] faut 
donc entendre le proverbe au sens sprirituel (Schanz, PL.). L’étonnant est que 
cette idée soit exprimée au moyen d'un proverbe relatif à une partie du corps. 
Probablement Le. envisageait la résurrection. Il ne serait peut-être pas trop 
subtil de distinguer le sens de Act. xxvir, 3% : un cheveu d'aucun de vous ne 
sera perdu, c'est-à-dire détaché de sa tête, ard ti xepaañs (cf. les passages 
cités de l'A. T., tomber de la tête), et le sens du v. 18 : un cheveu détaché de 
votre tête ne périra certainement pas, où ur avec le subj. aor. dans le sens du 
futur, avec une certaine emphase. En perdant la vie, vous n’avez même pas 
perdu un cheveu, tout se retrouvera dans la résarreclion avec une vie nouvelle. 
— D'autres suppléent : sans la permission de Dieu (Hahn), ou l'entendent des 
communautés chrétiennes par opposition au petit nombre des martyrs (J. Weiss) 
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saires. 16Et vous serez livrés même par des pères et mères et des 
frères, et des parents, et des amis, et on fera mourir quelques-uns 
d’entre vous, ‘’et vous serez haïs de tous à cause de mon nom. 
8 Et pas un cheveu de votre tête ne périra. 1? Sonyse vos âmes par 
votre patience! 

#0r lorsque vous verrez Jérusalem entourée par des armées, 
alors sachez que sa désolation est proche. ?! Alors que ceux qui 
seront en Judée fuient vers les montagnes, et que ceux qui seront 


ou des premiers confesseurs sortis indemnes des tribunaux (Holtz.). Mais tout 
cela est arbitraire et peu en harmonie avec le contexte. D'après saint Épiphane, 
Marcion avait effacé ce verset; quelques modernes l'ont imité, contre toutes 
les règles de la critique. 

19) D'après Holtz., J. Weiss, Loisy elc. vous aurez sauvé votre vie; après le 
danger de la comparution devant un tribunal, ce sera comme une vie nouvelle. 
Alors on entend bxouovA dans le sens d'endurance : « celui qui aura eu la 
patience d'attendre la fin sans se décourager » (Loisy II, 416), au lieu de 
résister à main armée (J. Weiss). — Mais on ne doit pas oublier que les disciples 
sont devant les tribunaux; il faudrait donc que ôxouovi signifie endurer tout, 
en vue d'avoir la vie sauve. Ce n'est assurément pas défendu par la morale 
chrétienne, mais ce n'est pas ce que suggère la comparaison avec l’en- 
seignement de Jésus pour ces circonstances (xu, # ss.). Le sens de érouovf 
est l'endurance des persécutions. Si on cède, on perd la vie, si on résiste on 
l'acquiert, donc évidemment la vie éternelle, représentée ici par les âmes: 
cf. 1x, 28; xvit, 33. Mais les critiques nommés ont bien raison de dire que Le. 

s'écarte pas de Mc.; il faudra seulement en conclure que Mc. doit être 
interprété d’après Le. qui l'a bien compris. Tout supporter jusqu’à la fin, 
c'est-à-dire endurer même la mort, — pour le nom de Jésus — c’est se sauver, 
gagner son âme. . 

20-24. LA RœINE DE JÉRUSALEM (Mc. xut, 44-18; Mt. xxiv, 15-20). 

20) Voici enfin la réponse à la question posée au v. 7. Luc, plus métho- 
dique, indique plus clairement que c'est bien le point, tôrs yvüre. 

IL est vraiment impossible de méconnaîltre que Lc. a écrit ici en clair ce 
qui était enveloppé dans Mc. d'un symbolisme que des lecteurs venus de la 
gentilité auraient difficilement compris. Mais rien n’oblige à conclure que ce 
soit après les faits. 

De même que Lc. a évité au v. 14 « le commencement des douleurs », il 
ne parle pas ici de l'abomination de la désolalion (Mc.), quoiqu'il retienne la 
désolation, ñ iofpears, ce qui est assez caractéristique de sa manière. Le lieu 
indéterminé, &nov où &sï est Jérusalem, et puisque Jésus a annoncé sa destruc- 
tion, il est très naturel que le signal de sa ruine soit l'investissement par des 
armées, comme au temps de Sennachérib, de Nabuchodonosor et plus récem- 
ment de Pompée. 

21) Lc. reproduit d’abord le mot traditionnel, tel qu'il est dans Mc. et dans Mt., 
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fuite de ceux qui sont dans la Judée vers les montagnes; mais de plus, il 
explique ce mot par rapport à la capitale. D'ordinaire les gens des campagnes 
se sauvent vers les places fortes, acceptant le pillage pour essayer de sauver 
leurs vies. Mais cette fois ceux qui sont à Jérusalem feront bien d'en sortir, et, 
pour être complet, Le. ajoute que ceux qui sont dans les bourgs ne devront 
pas s'y réfugier. Les vv. 15 et 16 de Mc. (Mt. 17-18) sont passés sous silence, 
ayant été déjà employés par Le. (xvn, 31) à propos de l'avènement du Fils de 
l’homme, qui sera soudain et sans prodromes. Ayant indiqué le signe de l'in- 
vestissement, Le. à pu penser que l’on aurait le temps nécessaire pour prendre 
quelque chose à la maison, ne füt-ce qu'un manteau. 

22) Propre à Le. La raison qui justifie la fuite, c’est que Jérusalem est con- 
damnée par Dieu, selon les Écritures. — éxdlxnas, Luc seul parmi les évangé- 
listes ; cf. xvnr, 7-8; Act. vir, 24, mais fréquent dans l'A. T.; ici, au sens de 
châtiment; cf. Ez. 1x, À Xyytxev à éxdlxnois the xdAsw etc. Ni Mc. ni Mt. n’emploie 
To yeypappévoy (ou le pluriel) pour indiquer les Écritures ; c'est du style de Luc 
(xvint, 31; xx, 1735 xx, 37; xxIV, 445 Act. x, 29; xx1v, 14). Sans parler des 
anciens prophètes, l'abomination de la désolation avait été prédite par Daniel 
(x, 27). Elle allait alors (d’après Mc. et Mt.) s'accomplir dans son sens le plus 
complet. Peut-être Luc qui avait omis la citation obscure a-t-il voulu s’y 
appuyer sous une forme vague. 

232) Textuellement comme Mc. et Mt, mais Le. n'ajoute pas le trait mysté- 

ieux : priez pour que votre fuite n'ait pas lieu en hiver. Jésus conseille la fuite, 
mais il sait bien que son conseil ne sera pas suivi de tous. Donc malheur aux 
femmes qui auraient plus besoin de tranquillité et de soins. 

23% et 24) Il est évident que Le. entend restreindre tout ce qu'il dit à la ruine 
de Jérusalem. Est-ce encore une manière d'écrire en clair ce qu'il lisait dans 
Mc. 19-20? On peut le conjecturer, quoiqu'ils n’aient rien de commun, si ce 
n'est Eotai yép, répondant à Ésovrat yép. Il a voulu achever de décrire le malheur 
qui menaçait les villes d’après une prophétie authentique de Jésus; cf. xix, #3 s. 

23b) avayxn a même chez les classiques (surtout au pluriel) le sens de 
malheur; mais on serait tenté de l'entendre ici spécialement de la disette, plus 
cruelle aux femmes dont il a été question; cf. ëv dvayxaiotg xatpois (Sylloge, 
270, 14) el une lable avayxala (Suidas), c'est-à-dire une maigre chère. Le peuple 
est évidemment le peuple juif. La colère peut être celle de Dieu; un persécuteur 
même n'est que l'instrument de la colère divine; ef. 1 Macch. 1, 64; 11, 49; 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XXI, 24. 529 


dans la ville s'en éloignent, et que ceux qui seront dans les cam- 
pagnes ne viennent pas s’y réfugier, 2 car ce sont là des jours de 
vengeance, de façon que tout ce qui est écrit soit accompli. 

23 Malheur à celles qui seront enceintes et à celles qui allaiteront 
dans ce temps-là! Car il y aura grande nécessité dans le pays et 
{déchainement de] colère sur le peuple, ?*et ils tomberont au fil de 


tu, 8; Dan. vin, 19. Cependant on ne voudrait pas exclure la colère de l'ennemi 
(ef, Ps.-Sal. 11, 25.28; xv, 6; xvit, 14) qui répondrait mieux à àvayar : la calamité 
atteint le pays (la Palestine), la fureur des soldats frappe le peuple. 

24) Trois traits de la ruine : ceux qui sont massacrés, ceux qui sont vendus 
comme esclaves et dispersés un peu partout, la capitale foulée par des ennemis. 
Ce dernier trait (plutôt avec ratarat& qu'avec zratt) est l'expression consacrte 
pour marquer la désolation des Juifs, plus douloureuse encore parce que leur 
ville était souillée par un ennemi impur; cf. Dan. vin, 13 tà &yra épruwônoctat 
els xatarétnux (LXX), [ Macch. 111, 45.51 ; 1v, GO; IT Macch. vi, 2 (ms. V); Apoc. 
XI, 2 : 8000n votç Elvesiv, nai tv not znv &ylav raznsovoiv. Le futur composé (style 
de Luc) après les deux autres futurs simples indique un temps d'arrêt. Il est 
rempli par le dernier mot : — dype où rAnpuBGiotv xœupoi, cf. Tob, xiv, 5 : Eu 
rAnpwÜüoiv xaipol, jusqu'à ce qu’une époque donnée soit entièrement écoulée. 
Mais pourquoi xatpoi é)v&v? D'après Schanz, le contexte exige que ce soit le 
temps fixé par Dieu pour exécuter ses jugements. Mais comme les jugements 
s'exercent contre les Juifs, la désignation « temps des nations » serait assez 
impropre. Il faut l'entendre réellement du temps accordé aux nations, en lant 
qu'elles succèdent aux Juifs dont les lemps sont terminés. C’est encore une 
manière de dire que la vigne sera donnée à d'autres (xx, 46). — dypr style de 
Luc. Manifestement c'est une perspective ouverte sur la période qui suivra la 
ruine de Jérusalem, et rien n'oblige à penser que les temps des nations seront 
plus courts que ceux des Juifs. Luc n'a pas placé l'apostolat de toutes les 
nations avant la ruine de Jérusalem (Mc. xir, 10); après, le temps ne manquera 
pas. Cependant il n'est rien dit là-dessus, non plus que sur la conversion des 
Juifs (Rom. xt, 25). 

25-27. L'AVÈNEMENT DU FiLs DE L'HOMME (Mc. xt, 24-26; MI. xx1v, 29-30). 

Saint Augustin a expliqué cet endroit de l'avènement du Christ dans son 
Église, tel qu’il se réalise constamment en s'appuyant sur les textes de Luc, dont 
il sc sert pour donner le sens de Mc. et de Mt. La critique moderne ne veut pas 
entendre parler de cet avènement spirituel, ct il est cèrtain que Mc. et Mt. ne 
supportent guère cette explication. Pour l'adapter à Le., on pourrait noter qu'il 
ne parle pas de la réunion des élus (Me. v. 27), ni de « cet autre jour » (Mc. 
v. 32). IL aurait donc entendu la parousie finale de Mec. et de Mt. au sens spiri- 
tuel de l'avènement du règne de Dieu. Mais cette solution se heurte à ce qui 
est dit au v. 24 du temps des nations. Ce temps fait l'office d’un intervalle, 
donc entre deux événements distincts, et Luc, comme Mc. et Mt., se (transporte 
ici dans unc perspective mondiale. On essayera de noter dans le Commentaire 
les particularités de sa pensée par rapport à Mc., en soulignant ce qui pourrait 

ÉVANGILE SELON SAINT LUC. 34 


530 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XXI, 29. 


. =. , “ Ù y 
naœyalons zai aiyuahwtohosvron es Ta Eôvn mavta, aa Jepoucxin Écrat 
raroupévn dTrd 20vüv, dypt où rArowbüav xaupot E0vov. 23 La ÉgovtaL 
onusix ëv MAD nai ocAñvn nai Gotpots, nat Éri Th Yhs ouvoyn E0vov 
, , ” , , A] AN 26 ? 4 2 LES » n 
ty amcpla fous Oañdoons nat oœhou, “ amobuyovruv avüpurwy arè 
p5Bou nat rpoodonlas Tüv Érepyonévuy 7% c'xoupÉvyr, af Yap duvapers Tüv 
, … 97 à à > | + ‘à ne ? 0 L 2 (U 
oùpavüv cxheuôoovtaæ. wa tôte Cbevrar tèv vidv 505 avÜpurou £pyopmevov 


25. ecovtar (T H) et non eotat (S V). 


+ 


donner raison à saint Augustin, dont le système a été repris et même généralisé 
par Mer Le Camus dans sa Vie de N.-S. Jésus-Christ. 

25-26) Le raccord avec Me. xt, 24 s. est incontestable, puisque les signes se 
produisent dans le soleil, la lune et les astres. Luc n’a donc rien de parallèle à 
Mc. xut, 21-23, description d'un temps d’angoisse, intermédiaire entre les 
malheurs de la Judée et le bouleversement suprême. D'ailleurs il avait déjà 
parlé des faux Christs {xvir, 23 et xxt, 8). Il va donc d’un événement qu'il a 
clairement caractérisé, un de ceux qui appartiennent à l'histoire, à un autre 
événement dont on parlait beaucoup, et qui devait mettre un terme à l'his- 
toire, événement que l'on concevait comme un bouleversement cosmique, 
chez les Juifs et aussi parmi les philosophes et les poètes. On a cité Lucain 
(Pharsale, 1, 72. ss.) : 

Sic, cum conpage soluta 
Saecula tot mundi suprema coegerit hora, 
Anticum repetens iterum chaos, omnia mixtis 
Sidera sideribus concurrent, ignea pontum 
Astra petent,.… 

| ……... t0taque discors 
Machina divolsi turbabit foedera mundi. 

Pour le poète, ce n'est qu'une comparaison avec la grande guerre civile; 
dans l'esprit moins analytique des Hébreux, la comparaison pénétrait dans le 
récit (Le Messianisme.…. p. 48 ss.). On ne peut donc objecter à saint Augustin que 
Le. n'aurait pas parlé ainsi à propos de la ruine de Jérusalem. D'ailleurs sauf 
pour les premiers mots du v. 25 et les derniers du v. 26 qui ttaient tradition- 
nels, la période est soignée et écrite dans le meilleur style de Le. 

25) xat Écovra, sans indication de temps; mais, d'après le contexte, après les 
temps des nations. 

Le soleil, la lune, les astres, comme dans Mc. et Mt. Mais l'impression est 
beaucoup moins forte, il y a seulement des signes dans ces corps célestes. 
Augustin était persuadé qu’on avait déjà vu avant Jésus-Christ des phénomènes 
plus étranges (Ep. cxcix, 39); si l'on voit dans tout ce texte l’annonce du juge- 
ment dernier, il craint irrideamur ab eis qui haec, quae velut novissima et 
omnium mazima horrescimus, plura in historia gentium, et multo maiora legerunt. 
Or ces paroles s'adressaient à un public qui pensait comme Augustin. Parmi 
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l'épée et 1ls seront réduits en captivité parmi toutes les nations, et 
Jérusalem sera foulée par des gentils, jusqu’à ce que les temps des 
gentils soient arrivés à leur terme. 

*% Et il y aura des signes dans le soleil et la lune et les étoiles, 
et sur la terre une angoisse des nations inquiètes du bruit de la 
mer et de son agitation, * Les hommes expirant de terreur et d’anxiété 
sur ce qui arrive au monde habité, car les puissances du ciel seront 
ébranlées. *’ Et alors on verra le Fils de l'homme venant dans une 
nuée, avec puissance et une grande gloire. | 


les prodigiu relatés par Tite-Live on peut voir : sol rubere visus solito magis, 
similisque sanguineo, solis orbis minui visus, soles duo visi.. lunae duue interdiu 
ortae... mare arsit… coelum visum ardere (Index, v° prodigia), et si ces phéno- 
mènes avaient annoncé des événements notables, le monde ne s’en portait pas 
plus mal après. — Mais il est clair qu'aujourd'hui la précaution d'Augustin 
serait superflue. — ovvoy ici et HI Cor. ui, &, + N. T. (de suvégw employé vu, #5; 
xx, #3), au physique le fait d'être resserré, étroit, au moral anxiété, angoisse. — 
aropia l'embarras où l'on est d'expliquer le prodige; cf. Hérodien 11, 14, 1 : èv 
apaslz ve 1... xat axooiz to npaxréou. — 03 (H) serait le g'n. de ne; nous 
lisons you (S), car si %xos (iv, 375 Act. 1, 2) peut être masculin ou neutre, s'il 
est masc. dans Heb. x, 19, on a reconnu vo %4oç dans la koiné, d'où le gén. 
nous (Deb. $ 50); Clem.-Al. n, 20 À. Iren. 609 A. cf. TerrT. (udv, Marc. 1v, 39) : 
in terra anguslius nationum obstüpescentium velut a sonitu maris fluciuantis. — 
Et ce phénomène pourrait en somme ètre comparé à un raz de marée. Le 
Ps. Lxiv (Lxv}, 8 : © auvracéagwv To Dümp ris Oalkioons, Ayous avudtruv avt, parle 
d'un phénomène ordinaire. 

26) La eause de l’effroi est l'ébranlement des vertus du ciel, comme dans Mc. 

et Mt.; cf. Comm. Mc. Mais Le. a voulu décrire cet effroi. aroksyew peut être 
devenir glacé, sens fréquent chez les médecins, refrigescentibus (a); mais plutôt 
au sens plus normal de perdre l'âme, s'évanouir ou expirer. — xrgcosÿoxla, ici et 
Act. xu, 14 + N. T., employé par les médecins de l'attente d'une crise plutôt 
fatale. Les prodiges élaient censés chez les anciens regarder le propriétaire 
du lieu, si leur caractère était limité; mais ceux-ci émeuvent toute la terre 
habitée, terme qu'il ne faut point toujours prendre à la lettre (11, 4; 1v, 5). 
‘ 27) Presque exactement comme Mc. et Mt. Paroles traditionnelles, et, à l'ori- 
gine symboliques; cf, Dan. vu, 13. Augustin incline vers le symbolisme : üa ut 
fortasse omnia quae ab his tribus evangelistis dicta sunt de eius adventu… inve- 
niantur ad hoc pertinere, quoi quotidie venit in Corpore suo, quod est Ecclesia 
(4. 1. 45). On pourrait alléguer dans ce sens, mais en l'altribuant à Le. seul, 
l’omission du trait sur les élus (Mc. v. 27). Mais ce trait a pu être omis par Le. 
parce qu'il figurait équivalemment au eh. xvu, 34 ss., ct il est impossible de 
donner à l'avènement ici un autre sens qu’au ch. xvu, où il est nettement 
eschatologique; cf. aussi v. 36. Et il serait étrange que Le. ait répété les termes 
de Mc. tels quels pour leur donner un autre sens. 
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28-33. SIGNES DE LA PROXIMITÉ DU RÈGNE DE DIEU (Mec. xt, 28-31; ME. xxiv, 
32-35). 

De même qu'il a séparé la ruine de Jérusalem de l'avènement du Fils de 
l'homme, Le. indique ici plus clairement que Mc. et Mt. qu’il revient aux signes 
préliminaires. Nous voyons comment il les a compris, et c'est la meilleure 
garantie pour notre exégèse de Mc. Il est vrai que les exégètes entendent le 
v. 28 ct les suivants des signes du v. 25 (Schanz, Kn. PI. Hahn, les Weiss, 
Loisy), mais cetle opinion me paraît en contradiction avec tout lc système de 
Luc. En effet : 

a) La question posée cst relative seulement à la ruine du Temple.et à ses 
signes (v. 7), aussi Le. a-t-il réduit à un minimum ce qui regarde l'avènement. 
La parabole du figuier sur la certitude des faits, une fois les prodromes posés, 
se rapporte naturellement à la question du début dont la réponse est au v. 20. 
b) Dans le‘ch. xvir et ici au v. 34 ss., l'avènement est instantané et sans pro- 
dromes; le terme de apyouévwv yivesôat ne saurait donc s'y appliquer sans 
contradiction. On prétend qu'il y a en effet contradiction, puisque les vv. 25 ss. 
comportent des signes. Mais ces signes pouvaient être très rapides et ne durer 
qu'un jour, tandis que apzoudvuv et la comparaison du figuier suggèrent un 
certain intervalle, une évolution. c) Si Le. parle ici de la parousie finale, les 
paroles du Sauveur ne se sont pas accomplies, ce que les catholiques ne peuvent 
admettre. Mais les autres ne sont pas dans une meilleure situation, surtout 
ceux — et c'est le plus grand nombre — qui placent la rédaction de l'évangile 
vers l'an 100. Concoit-on Lc. écrivant alors le v. 32 sur la parousie finale ? 
d) De même qu'au ch. xvu Le. distingue le règne de Dieu et l'avènement, de 
mème ici. Les premiers événements sont le point de départ du règne de Dieu, 
l'avènement soudain est dans une autre perspective. e) Le futur ôLovrar au v. 27 
et les impératifs du v. 28 suggèrent une pause. Que l'on fasse une pause entre 
27 et 28, et notre explication paraîtra naturelle. C’est à tort qu'on met la cou- 
pure au v. 29, car la parabole a trait au verset précédent qui l'introduit: cf. xv, 
158. 

28) — totuy se rapporte au v. 20. Les deux versets sont parallèles : 6rav ôè 
Tone. tôte yv@rs Ot: Ayytxev.. et dpyopévev... Guôte éÿyRer…. En même temps ils 
sont en contraste, ce qui est la désolation pour Jérusalem sera la délivrance 
pour les disciples. Qu'on lise les Actes, où presque toutes les persécutions 
viennent des Juifs, ou directement ou parce qu'ils mettent en action les préjugés 
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“Or quand ces choses commenceront à arriver, redressez-vous 
et levez la tête, car votre délivrance approche. » * Et il leur dit 
une parabole : « Voyez le figuier et tous les arbres : # ]orsqu'ils 
bourgeonnent déjà, à cette vue vous connaissez par vous-mêmes 
que déjà l'été est proche. #De même vous aussi, lorsque vous 
verrez arriver ces choses, sachez que le règne de Dieu est proche. 
* En vérité je vous dis que cette génération ne passera pas avant 
que tout ne soit arrivé. Le ciel et la terre passeront, mais mes 
paroles ne passeront point. 


des gentils ou l'autorité romaine, et où il est déjà si évident que le règne de 
Dieu va s'établir par les gentils. — azoÿtpwst; est un mot paulinien, tantôt elle 
est acquise Rom. n1, 24; Eph. 1, 7; tantôt elle est à venir Rom. vin, 23. Mais 
l'auteur des Actes ne pouvait-il regarder la ruine des Juifs comme une délivrance 
(même J. Weiss) ? | 

29) Le. ajoute xai rävta :à Ôé5oa, selon son habitude de généraliser, afin que 
l'argument tienne en dehors de la Palestine. 

30) xpo6dklev est vague, et peut s'entendre des fruits; cf. Épict. I, xv, 7 : &gec 
&vOron rpütov, ira rpo6&An tov xapxôv (d'un figuier); mais ici Le. a eu sans doute 
l'intention de parler des feuilles, comme Mc., car les fruits seraient l'indice au 
moins de l'été, d'autant qu'il s'agit de tous les arbres. Pour le figuier on eùt 
pu songer aux figucs-fleurs. Luc a en propre BAérovres et ap éaurév qui insiste 
sur la facilité qu'a chacun de tirer la conclusion — #ôn n’ajoute rien pour le sens. 

31) Cette fois encore Lc. a remplacé l'énigme de Mc. (et de Mt.) : « que c'est 
proche, aux portes », par un terme plus clair, « le règne de Dieu ». Ce n'est 
pas tout à fait le synonyme de dérolbtewow; c'est le côté positif du grand fait 
dont les disciples jouiront, une fois délivrés. Ce n'est pas sans dessein que Le. 
a employé ce terme, dont il a dit plus d'une fois {xu, 20; xvrr, 21) qu'il était 
déjà commencé ; cf. xvur, 24. S'il avait sous les yeux le texte de Mc., et qu'il eût 
voulu désigner l'avènement, il eût suffi d'y insérer & vioç to5 avÜperov, qui allait 
très bien avec ërt O6pax. C'est donc délibérément qu'il a mis le règne de Dieu 
(sans êxt Wpaus) distingué de l'avènement, comme dans 1x, 27. 

32) Ews &v (comme Mt.) au lieu de péypté où (Mc.). — L'échappaloire de Kn. 
qui entend la yeveé des Juifs ne sert de rien, car elle ne peut s'appliquer à 1x, 27, 
sans parler de oBtuç xat buetç au v. précédent. On n’est pas plus autorisé à 
étendre à un siècle une génération (Holtz.) pour s'autoriser à placer assez tard 
le troisième évangile. Au lieu de dire taüta révra (Mc.) ou révra taëta (Mt), Le. 
dit révra c’est-à-dire « tout », par opposilion au commencement. 

33) Mème affirmation solennelle que dans Mc. Il scrait étrange que Lc., même 
écrivant avant l'an 70, ait risqué l'autorité de Jésus sur le lien entre la ruine de 
Jérusalem et la parousie finale; il est même certain qu'il ne l’a pas fait, puisqu'il 
a parlé des temps des nations. Donc, ou bien il a entendu la prophétie de la 
ruine de Jérusalem et des Juifs, ou bien il a entendu l’avènement dans un sens 
figuré. La deuxième opinion n'étant pas probable, la première s'impose. 


534 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XXI, 94-36. 


8 [lpsoéyere DE Eavreis pr rote Éaprôooiv duov af napîtar v xparrinr nai 
uéôn wai pepluvars Éuwruxais, nai ériorh Eg duc aievièrsc ñ fuépa Exeivr, 
pe mary Éravehedostor yao nt ravrac <cÙc nalmuévsus rt Tpicuwzoy 
rôons Ts Yhe. Saypurveire D Év ravti xatp@ Bsousver va xaTioyUor TE 
Enpuyeiy Tadra rAvrx T2 éAovta yÜveofar, nat oraônvar Éurpsoûey +oÿ vic5 


4 
709 avbpurcu. 


34. vuwv at xagôtar (T S V)et non a: x. uv. {H;. 


D'ailleurs Le. attachait une grande importance à la ruine de Jérusalem (xt, 34s.; 
XIX, 42 85.). 

34-36. AVIS RN VUE DU DERNIER JOUR (Cf. Me. x111, 33-37; ME xxiv, 42 et Le. xu, 
41-48). 

Le. n'a pas reproduit (cf. Introd. p. cxi.) la parole de Jésus sur le jour dont 
la connaissance est cachée (Mc. 32; Mt. 36). Dans Mc. et dans Mt. cette parole 
distingue, croyons-nous, ce jour de l'autre événement. Par son omission, Le. a 
l'air de conlinuer au v. 34 le sujet précédent. Ou s'aperçoit cependant que 
l'atmosphère n’est plus la même. Il fallait se réjouir du premier événement, qui 
marquait la délivrance et dont on pouvait observer les prodromes; il faut se 
lenir en garde contre la surprise de ce jour dont l'effet soudain atteindra le 
monde entier. De sorte que Le. a retenu l'opposition et l'a caractérise par ce 
même terme de futpa Exeivn. Il a de plus avec Mc. l'arrivée du Maitre, et la recom- 
mandation de veiller, à cause de l'incertitude du jour. 

34) rposéyete éavtots, propre à Luce, xu, 4; xvu, 3; Act. v, 35, xx, 28. — 
xparäAn, + N. T. Les simples soucis de la vie, comme xvu, 26 ss., dans la même 
situation, quand rien n'indique la proximité du cataclysme ; cf. I Thess. v, 2, ss. 
le jour du Seigneur vient comme un voleur... 8tav Alywatv eiprvn val aopéhsta, 
tte alpvibuos... 0AEBcos.. ypnyop@usv xat vipwomev.., où peôvoxéuevor x. +. À. Ce sont 
bien les mêmes idées, le même jour de l'avènement du Scigneur, qui sera un 
jour de discernement. 

Dans Le. » nuipa énxelvn doit désigner aussi ce grand jour du discernement, 
comme dans xvni, 34 8. 

35) os zayis devrait terminer le verset précédent, car le yép est après érerseed- 
situ, d'après les meilleures autorités, et non après rayis. Sur l’idée, cf. Is. xx, 
17. C'est un piège qui est caché et qui ne sc découvre qu’au moment où il joue. 
LU n'y a donc pas de prodromes à observer ; la seule précaution qu'on puisse 
prendre, c'est d'être Loujours prêt. — Luc emploie les termes les plus forts, 
tous les hommes de toute la terre, parce que ce n'est plus là un fait restreint, 
si important soit-il, comme la ruine des Juifs. En ce moment les temps sont 
accomplis pour tout le monde. 

36) La prière en tout temps est déjà dans Le., cf. xvin, 1 ; suivant son habitude 
de la signaler, Le. l’ajoute ici à la veille de Mc. Comment le Sauveur a-t-il pu 
proposer comme un but à poursuivre d'“chapper à des malheurs temporels, lui 
qui disait qu'on sauve sa vie en la perdant ‘fix, 24; xvir, 33)? Lui qui un instant 
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31 Mais prenez garde à vous-mêmes, de peur que vos cœurs ne 
s’appesantissent dans la crapule et l’ivrognerie et les préoccupa- 
tions de la vie, et que ce jour ne fonde à l’improviste sur vous 
% comme un piège, car il atteindra tous ceux qui se trouveront 
sur la surface de toute la terre. % Veillez plutôt, priant en tout temps 
afin que vous soyez en état d'échapper à tout ce qui doit arriver, et 
de paraître debout devant le Fils de l’homme. » 


auparavant enseignait à ne pas craindre la mort (v. 16 ss.)? Importait-il donc 
souverainement de vivre assez pour voir la Parousie? Luc pouvait-il le penser 
après la mort de Jacques et de tant d'autres ? D'autre part on ne peut supposer 
avec J. Weiss que ceux qui n'échappent pas sont anéantis par le châtiment, 
puisqu'il doit y avoir des réprouvés (x, 23 ss.). I] faut donc que Jésus ait eu 
en vue ici surtout le danger pour l’âme des pièges des derniers jours, dont Le. 
n’a pas encore parlé (Me. xu1, 5.22). Échapper au filet tendu sur toute la terre, 
c'était demeurer dans la fidélité à Dieu. Les autres sont raflés. 

— otaññvat non pas au sens passif d'être présenté, amené auprès du Christ 
{Schanz, Kn.), qui serait contre l'usage constant de Le., où le verbe signifie se 
tenir debout (xr, 18; xvir, 41.40... Act. nr, 14 etc. etc. P1.). C'est donc se tenir 
debout dans une situation honorable. Le mot de jugement n’est pas prononcé 
if est accompli déjà dans le discernement opéré par le cataclysme. C'est la 
même pensée que XVI, 34. 

Comme le jour est incertain, l’avertissement est adressé aux auditeurs de 
Jésus, que Le. a laissés dans le vague et qui représentent ses disciples, la com- 
munaulé chrétienne jusqu'au jour dont la date est ignorée. 

Nous ne prétendons pas avoir dissipé toutes les obscurités sur lesquelles se 
sont exercés déjà tant de théologiens et de critiques. Si nous nous en tenons à 
l'interprétation proposée depuis longtemps déjà dans la Revue biblique (1906 
p- 382 55.), c’est que nousla croyons solide, non sans avoir discuté de nouveau la 
question, spécialement l'hypothèse augustinienne qui fait une grande part au 
symbolisme, avec le désir de la trouver justifiée. L'obscurité ne saurait étonner 
personne en pareille matière. Ce qui est étonnant, c'est la prétention des 
disciples de Reimarus de voir iei une prophétie claire, et clairement démentie 
par les faits, une pierre de touche de la fausseté du christianisme. Le chris- 
tianisme ne saurait être comparé à la pointe d'une larme batavique qu'il suffit de 
toucher pour tout faire exploser. Ces textes, comme tous les autres, doivent être 
interprétés selon la pensée probable des auteurs, et sclon les nuances de cette 
pensée d'après Île groupemént des phrases et le choix des mots. Dans notre cas 
spécialement, il ne faut pas oublier les points certains qui dominent l'esprit de Luc 
ou l'ivclinent vers une certaine manière : {} Jésus a annoncé la ruine de Jérusa- 
lem, des villes de Galilée et en général du peuple juif; 2) le règne de Dieu sur 
la terre, inauguré par lui et rejeté par les Juifs, devait passer aux gentils; 
3) Jésus à annoncé son retour, lié au discernement suprème des bons et des 
méchants; #4) entre les deux événements il y avait nécessairement un intervalle, 
qu'on jugerait devoir être considérable, mais dont Jésus n'a rien voulu dire, 
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recommandant à ses disciples de veiller pour n'être pas surpris; 5) dans la 
pensée de l'évangéliste, cet avertissement s'appliquait aux chréliens d“jà 
répandus dans le monde romain, à un moment où plusieurs disciples étaient 
déjà morts; 6) ces premiers chrétiens pouvaient à peine concevoir un règne de 
Dieu, inauguré par le Messie, et se continuant sur Lerre sans le Messie; 7) l’An- 
cien Testament avait habitué à des expressions très fortes, tirées de l'ordre du 
monde et de ses bouleversements, qu'on employait soit pour les évinements de 
l'histoire, soit surtout pour donner quelque idée du grand jugement annoncé 
par les prophètes, et dont l'objet n'était pas toujours le même. 

Si l’on tient compte de ces considérations, il ne paraitra pas clair du tout que 
Luc écrivant en l’an 6+ par exemple, ait associé la fin du monde à la destruc- 
tion de Jérusalem, ou n'ait prévu qu’un intervalle antérieur à la mort des der- 
niers survivants parmi les auditeurs de Jésus. S'il avait écrit après l'an 80, l'hy- 
pothèse ne pourrait même pas être posée. 

Mais il faut en venir à la pensée de Jésus. 

La difficulté est celle-ci. S'il a distingué deux événements, pourquoi parler 
des deux pour répondre à une queslion qui ne visait que le premier? N'est-ce 
‘pas parce qu'il n’en faisail qu'un seul, divisé tout au plus en deux actes? Répon- 
dre que c'était parce que l’un était le symbole de l’autre, ce n’est pas résoudre 
l'objection, parce que rien dans le discours ne suggère ce rapport. 

La seule réponse décisive est fournie par la critique littéraire, dontonn 'avail 
aucun soupcon au temps de Reimarus. D'après Le. xvir Jésus a prononcé un 
discours purement eschatologique sur l'avènement du Fils de l’homme, et dans 
une circonstance antérieure. Ce discours avait à tout le moins dans la tradition 
une existence indépendante, comme il avait un objet propre. Lorsque nous 
voyons dans Mc. quelques traits manifestement relatifs à cet avènement (Mc. 
x, 24-27) dans un discours répondant à une question différente, que suggère 
la critique? — Que Mc. a groupé les deux discours en un, à quoi il pouvait 
être conduit par les termes mystérieux de la réponse sur la ruine du Temple, 
Ja tradition ayant conservé des paroles de Jésus qui pouvaient s'appliquer aux 
deux faits (Mc. x, 19-23). Donc, à s'en tenir à Mc., on devrait critiquement 
juger plus probable qu'il a mis ensemble deux thèmes que la tradition distin- 
guait. Mais Le. ne confirme-t-il pas le fait que Jésus a répondu en unissant les 
deux thèmes? La critique doit juger ce cas comme les autres où elle constate 
que Le., ayant déjà traité certains thèmes, les reproduit en termes un peu diffé- 
rents pour suivre l’ordre de Mc. C'est le cas des doublets. Elle se garde bien 
d'affirmer que le thème a: été traité deux fois sous ces deux formes expresses, 
et l'exégèse catholique ne l'affirme pas non plus, puisqu'elle constate que les 
évangélistes ont distribué à leur manière les traditions qu ‘ils reconnaissaient 
pour authentiques. 

— Mais Mt. apporte son suffrage à l’union des deux thèmes dans le même dis- 
cours, ce qui permet de conclure à un seul sujet. 
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%1 Pendant le jour il enseignait dans le Temple, la nuit il sortait 
pour aller camper au mont dit des Oliviers. #8 Et tout le peuple se 
levait de bon matin pour venir l’entendre dans le temple. 


— Non, car Mt. suppose que la question avait un double objet, la ruine du 
Temple et la consommation du siècle. Dès lors nous demandons à la critique : 
Tient-elle le texte de Mt. pour primitif? Alors la difficulté tombe d'elle-même. 
Il n'est pas élonnant que Jésus ait traité deux thèmes différents pour répondre 
à deux questions distinctes. Maïs la critique tient plutôt la question pour arran- 
gée en vue de correspondre aux deux thèmes traités. Soit, mais alors Mt. avait 
donc conscience de traiter deux thèmes distincts, et en effet il a mis dans ce 
même discours (Mt. xx1v, 37-42) presque tout ce que Le. avait attribué au thème 
de l'avènement cschatologique (Le. xvn, 26-32.34.35). Nous saisissons ici claire- 
ment, et l'évangéliste nous le donne en effet à entendre clairement, le procédé 
qui consiste à grouper les deux thèmes. Il est à peine perceptible dans Mc., il 
est net dans Mt.; Le. a conservé le souvenir de la distinction, mais a atténué 
cette distinction pour ne pas s'écarter de Mc. Comment la critique, qui doit 
constater ces faits, ou du moins les proposer comme probables, serait-elle 
encore impressionnée par l'argument de Reimarus? N'est-il pas étrange que se 
montrant si sceptique — trop sceptique, beaucoup trop sceptique — sur les 
affirmations de Jésus à cause de la transformation que la tradition aurait fait 
subir à sa pensée, elle soit si intransigeante sur un seul point? Ayant déterminé 
à sa guise ce qui doit ètre la pensée dominante et exclusive de Jésus, — et qui 
résulte peut-être seulement d’un rapprochement de textes dont il faudrait au 
contraire distinguer les perspectives d'après des paroles très authentiques, — elle 
fait subir à ces paroles le traitement que Procuste infligeait à ses victimes, 
surtout en raccourcissant inflexiblement les vues sur l'effet à produire dans 
l'hamanité par l'évangile, et le développement du règne de Dieu déjà commenté, 
et qui cependant devait venir bientôt encore. 

37-38. Les DERNIERS Jours DE Jésus (cf. Jo. vu, 1-2). 

Luc est seul à donner ce coup d'œil d'ensemble sur la manière dont Jésus a 
passé les dernières journées avant la Passion. Peut-être a-t-il généralisé ce qu'a 
dit Mc. x1, 11 (Mt. xxt, 17). 

Holtzmann conjecture qu'il a eu connaissance dans ses sources d'un passage 
reproduit dans Jo. vin, 1 ss., et qui débute de la même manière : Jésus au mont 
des Oliviers, le peuple venant de bonne heure pour l'entendre. C'est probable- 
ment à cause de cetle ressemblance que cinq mss. cursifs (13, 69, 124, 346, 
556) dits le groupe de Ferrar ont inséré ici dans Le. la femme adultère. | 

37) ts Auésaç indique une récapitulation, à partir de xix, 47. — ndAieto 
marque l’installation de fortune de qui n’est pas chez soi; cf. Tob. xiv, 40; Eccli. 
xtv, 26. Cela est accentué par le lieu indiqué, une montagne et non un village. 
Probablement Jésus cherchait la solitude pour prier. — et, avec l'acc. après 
un verbe de repos à cause de tfepyémevos. — Le mont des Oliviers, cf. xix, 29. 

38) 0p8piÇerv + N. T. mais fréquent dans les LXX; cf. pour la même succession 
des verbes : aïhofüpev ëv xomats 9p0pisouev eis aureXGvas (Cant. vir, 44 s.). 
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XXIHI-XXIIT. — LA PASSION. 

La Passion dans Le. comprend trois points : la dernière Cène (xxu, 1-38); la 
Passion {xx11, 39-xx1u, 49); les funérailles (xxur, 50-56). Dans cette partie, Le. ne 
s'attache pas aussi étroitement que précédemment à l'ordre de Mc.; le sujet est 
plus complètement refondu. Aussi nous n'indiquerons pas toujours les menues 
divergences. . 

xx, 4-2. LE comPror (Me. x1V, 1.2; ME. XXI, 1-5). 

Beaucoup plus près de Me, que de Mt., et encore plus concis. Luc devait choisir 
entre cette concision et des explications pour les gentils qui eussent dû être 
longues (Holtz.) | 

4) La date du complot, deux jours avant la Pâque (Mc. Mt.) est remplacée 
par le vague yyev, et tout en ayant comme Mc. la pâque et les azymes, Le. sait 
donner à sa phrase une allure d'explication pour les gentils, dans le sens de 
Jos. Ant. XVII, 1x, 3 : Gtuua npotibeolar nétptov: oésxa Ô' à opt xakeitat, el 
Ant. XIV, u, 1 : xatà Tov aauodv tic tüv düpuov éopris, nv résya Àcyouev. 

2) Schéma un peu sec, qui dit le nécessaire en généralisant. Dans Mec. les 
grands prêtres et les scribes sont déjà d'accord pour employer la ruse, et 
se demandent quelle ruse. Le z&x de Lc. est plus général, et la crainte ne porte 
pas spécialement sur l'époque de la fêle. D'ailleurs cette crainte suppose que 
le peuple était Loujours sympathique à Jésus. — &véluaiv est du style de Le. 

Un certain nombre d'extrémisies nient la trahison de Judas. On peut voir 
leurs arguments qui ne méritent guère une réfutation dans Schläger (ZATW. 
1914, p. 50 ss.). : 

Le. a omis l'onction à Béthanie, probablement parce qu'il avait déjà une scène 
d'onction {vr, 36-50), de sorte que dans son texte les vv. 1 el 2 ne sont que 
l'introduction à la trahison, racontée en plus de mots que dans Me. 
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10r la fète des Azymes, qu’on nomme la Pâque, approchaït. ?Et 
les grands prêtres et les scribes cherchaient comment ils le feraient 
disparaitre, car ils craignaient le peuple. 

#0r Satan entra dans Judas, surnommé Iscariote, qui était du 
nombre des Douze; ‘et il alla conférer avec les grands prêtres et les 
officiers sur la manière de le leur livrer. 5Et ils se réjouirent et 
convinrent de lui donner de l'argent. 6Et il se mit d'accord, et il 
cherchait une occasion de le leur livrer à l'insu de la foule. 


3) Comme Mc., si ce n'est que la phrase est plus claire pour des hellénistes. 
Dans Le. Satan est l’instigateur, comme le diable et Satan dans Jo. x1n1, 2.27. — 
eionAdev se dit aussi des possédés {vur, 30. 33; x1, 26; Me. 1x, 25), mais le contexte 
indique (ce que Jo. dit plus clairement) une suggestion mauvaise, car Judas ne 
présente aucun symptôme de double personnalité. Satan rentre en scène comme 
on pouvait s'y attendre d’après iv, 13. Nous avons ici un indice du soin avec 
lequel Luc compose. 

4) Nouvel indice, la mention daus les préparalifs des stratèges qui paraitront 
dans l'exécution (v. 52). Luc est seul à nommer ces stratèges dans l'évangile, 
et dans les Actes il ne parle que du stratège, 6 otpatnybç toë iepoë (Act. iv, 1; 
v, 24. 26). Josèphe nomme le stratège (Bell. VI, v, 3; Niese 294) oi to lepod pÜlaxes 
fyrehav té szoxmy@, et connaissait peut-être des stratèges inférieurs, quoiqu'il 
ne les nomme jamais au pluriel (Bell. I, xvu, 2; Ant. XX, vi, 25 1x, 3); la Michna 
nomme ce commandant Segan el connait aussi des seganim au pluriel (Bikku- 
rim 1u, 3) qui étaient les stralèzes dont Le. parle ici, officiers de la police du 
Temple, sous la direction d’un seul stratège, le rpootétns to5 tepoë (II Macch. 11, 
4), chargé de maintenir l'ordre (Schürer, 11, 320 ss.). Tout ce personnel était 
israélite, recruté parmi les Lévites. La présence des stratèges est tout indiquée 
pour une mesure d'administration ou de police. 

5) éyéonsay comme Me. (mais non ML.), trait significatif. — ouvélevro, Act. xx, 
20; Jo. 1x, 22 + N. T. [ls s'entendent entre eux pour faire une proposition à 
Judas; adr& ne peul se rapporter qu'à doëvar quoique la tournure « convenir 
avec quelqu'un » soit possible; 1 Macch. xv, 27. 

ü) Judas accepte (Le. seul), ce qui met en relief son libre arbitre ct sa culpa- 
bilité. — Le sens de tomber d'accord, dans TBP. 183 (n° s. av. J.-C.) to x- 
[utpy iou Éfwpoloynoapévou Exasta (Expos. vir, 40 p. 375). ares 8ykov de Le. seul, 
lui a peut-être paru rendre suffisamment la crainte spéciale exprimée par 
Mc. v. 2. 

7-14. PRÉPARATIFS POUR LA DERNIÈRE CÈNE (Me. x1v, 12-17, ME. xxv1, 13. 20). 

Rappelons la difficulté de concilier le quatrième évangile et les synoptiques. 
Ce n'est point une question de quantième du mois, comme on le dit parfois pour 
escamoter la question, plutôt que pour la résoudre. Jean dit ({xvi, 28) que le 
jour de la mort du Christ les Juifs n'avaient pas mangé la Pâque. Les synop- 
liques semblent dire qu'il la mangea la veille de sa mort. Pour les concilier en 
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prenant Jean pour base, comme on doit Ie faire pour de bonnes raisons (cf. 
Comm. Me.), il faut admettre ou bien 1) que les synoptiques n'enseignent pas en 
réalité que Jésus ait mangé la Pâque, ou bien 2) qu'il a anticipé d'un jour sur 
les Juifs. La première solution (encore PI.) est difficile à soutenir d'après les 
textes; aussi le Concile de Trente, s'il n’enseigne pas explicitement que Jésus a 
célébré la Pâque juive, il le suppose du moins : nam celebrato vetere Pascha, 
….. novun instiluit Pascha (Sess. xxv1, cap. I). La deuxième solution peut envi- 
sager deux modes : a) les synoptiques laissent entrevoir l'anticipation; b) ils 
parlent du jour légal, maïs sur lequel il pouvait y avoir par ailleurs un désac- 
cord. Le premier mode (Schanz) consiste à nommer jour de l'immolation des 
agneaux le 13 nisan, parce que, d’après les Juifs, le 14 nisan, jour de l'immola- 
tion, commencait au coucher du soleil du 13. S'il parait contraire aux textes, 
il faudra donc recourir au second mode, en confessant notre ignorance sur les 
raisons que pouvaicnt avoir les synoptiques de regarder le jour où Jésus a fait 
la Pâque comme légal, soit pour des raisons de jurisprudence, soit d’après une 
appréciation du fait de la nouvelle lune (cf. Com'n. Mc.). Nous n'aurons à nous 
occuper ex pro/fesso que des textes de Le. 

7) L'expression de jour des azymes n'était pis employée par les Juifs pour 
désigner le jour de l’immolation ou 14 nisan, car la fête des Azymes ne com- 
mençait que le 15. Mais Luc ayant pris le parti, conforme à un usage recu, 
d'après Josèphe, de nommer pâque la fête des azymes, pouvait nommer jour 
des azymes le jour de la préparation au festin pascal, d'autant que les pains 
fermentés devaient disparaitre ce jour-là. D'ailleurs il explique que c'était le 
jour de l’'immolation, donc le 14 nisan. Seulement comme le 14 nisan juif com- 
mencait au coucher du soleil du 13, Schanz, PI. etc. croient que Le. fait allusion 
au matin du 13. Or cela est beaucoup plus difficile à soutenir pour Lc. que 
pour Mc., car t# zoûtn fuépx t@v aïüpuv peut s'entendre de la veille du jour 
des azymes, entendu comme dans Le. du jour de l’immolation. Schanz note que 
 %A6ev n'est pas un plus-que-parfait; le jour vint, c'est-à-dire commença. Mais 
commença-t-il pour les Juifs ou pour les Gréco-romains? Si c'est pour les Juifs, 
il commenca au coucher du soleil du 13 et la Pâque n'a pu avoir lieu que 
le 44. Si c'est pour les gentils, on ne peut nommer Île 13 au malin le jour de 
l'immolation, sous prétexte que le jour de l'immolation commencera pour 
les Juifs le 13 au soir. — Mais pourquoi Le. au lieu de Efvoy Mec.) dit-il Edet 
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1Vint le jour des Azymes où l’on deväit immoler la Pâque; Set il 
envoya Pierre et Jean, disant : « Allez nous préparer la Pâque, 
pour que nous [la] mangions. » Eux lui dirent : « Où veux-tu que 
nous préparions? » {Il leur dit : « Quand vous serez entrés dans la 
ville, vous rencontrerez un homme portant une cruche d'eau: 
suivez-le dans la maison où il entrera. ‘Et vous direz au maître de 
la maison : « Le Maitre te dit : Où est la salle où je pourrai manger 
la Pâque avec mes disciples? » ?Et il vous montrera une chambre 
haute, grande, munie de tapis. Faites-y les préparatifs. » !3S’en étant 
allés, ils trouvèrent les choses comme :l leur avait dit, et ils 
préparèrent la Pâque. 

Et lorsque l'heure fut venue, il se mit à table et les Apôtres 
avec lui. 


6:50? n'est-ce pas pour marquer que c'était bien le jour légal? Donc il exclut 
une anticipation fondée sur l'autorité souveraine de Jésus. Il s’est conformé à 
la Loi. Peut-être Le. insinue-t-il de plus que c'est lui qui a choisi le jour légal, 
par opposition à d'autres; mais cela est peu probable, en l'absence de toute 
comparaison. 

8) Dans Me. et Mt. l'initiative vient des disciples en général; dans Le. elle 
vient de Jésus qui fait choix de Pierre ct de Jean. Cette initiative du Maitre est 
en harmonie avec son désir, v. 15. Elle serait favorable à l'idéc d'une anticipa- 
tion sur la masse, car les disciples, eux, ne pouvaient que penser et agir comme 
tout le monde. — Les noms propres sont en plus dans Lc., comme il a nommé 
Pierre (vi, 45). 

9) Le. a cepenilant mis Jui aussi dans la bouche des disciples la demande tra- 
ditionnelle rod 0éAetg x. +. À. 

10 5.) Que Le. ait eu Mc. sous les yeux, c'est ce que prouve la ressemblance 
des termes, tandis que Mt. est fort abrégé. Luc n'avait pas à revenir sur Île 
nombre des disciples (deux dans Mc.); il précise sculement que la rencontre aura 
lieu à l'entrée de la ville, de façon que le signe soit plus clair, et il ajoute « la 
maison » et non sans redondance, il écrit le maitre de maison « de la maison », 
qui naturellement n'est pas l'homme qui portait l’eau, un esclave, ou un por- 
teur d’eau chargé de la fournir. L'intention de manger la pâque est clairement 
exprimée. Jésus a pu l'interpréter dans sa pensée d'une pàque nouvelle, mais 
les disciples ne pouvaient que préparer la pâque juive. 

12) Ressemblance étroite avec Mc. sur la salle haute, avayaiov péya éotpmpévor, 
qui ne s'imposait pas à la tradition, d'autant que Mt. n'en parle pas. 

13) Comme Mc., avec le participe coordonné et le plus-que-parfait cipfxet, 
plus correct. 

44) Au licu du «soir », fc. écrit à &ox, le moment voulu, évidemment celu 
que fixait la loi, et au licu du vague Épyerxu, il Écrit avérsaiv, qui est en situa- 
lion; les Apôtres sont synonymes des Douze de Mec. 
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15-18. DERNIÈRE PAQUE JUIVE (cf. Me. xiv, 25; Mt. xxvT, 29). 

Il n'est pas douteux que, d'après Le., Jésus n'ait célébré la Pâque juive. Ce 
que nous avons dit dans le Comm. de Mc., qu'il n'est pas fait allusion à la 
Pâque juive dans la dernière Cène, ne doit s'entendre que de Mc. (et de Mi., 
sans parler de Jo.). Luc, il est vrai, n'a parlé de la Pâque juive que pour lui 
donner son congé et dans des termes qui en faisaient plus expressément la figure 
de la Pâque nouvelle, c'est-à-dire de l’Eucharistie. Dans son texte les deux 
points sont distincts, et puisqu'il a eu sûrement l'intention de compléter Mc. 
sur ce point, c’est à lui qu'il faut s'en tenir pour l’appréciation des faits. Tout 
ce passage a été très bien compris par Holtzmann, el sa correcte interprétation 
des textes lui a permis d'en défendre l'authenticité. L'ordre est donc de les lire, 
puis de discuter les attaques ensuite. 

15) Extuuiz érelôunoa, hébraïsme, Gen. xxx1, 30; mais si les LXX ont traduit 
par un nom de mème racine que le verbe défini l'infinitif absolu hébreu, c’est 
que cetle tournure ne répugnait pas au grec. — roÿto to xäsy a est naturellement 
l'agneau pascal (Schanz, etc. contre PI.), car c'était le met principal ou plutôt 
unique, dont les laitues n'étaient que l’assaisonnement. D'autant que Le. au v. 7 
a dit immoler la pâque, c'est-à-dire l'agneau. Jésus sait qu’il va souffrir, d'une 
passion qui le fera mourir. Il a désiré vivement faire cette pâque avec ses 
disciples, non que ce soit la première, ce qui n'est suggéré par rien, mais plu- 
tôt parce que c'est la dernière, et qu'elle va lui donner l’occasion de créer une 
institution nouvelle. | 

D'après MM. Burkitt et Brooke Journal of theol. St. ix, p. 569 ss.1, ce scrail 
l'expression d'un désir non réalisé. C'est renvover de Le. à un prétendu souve- 
nir primilif. 

16) En effet, c'est la dernière pâque. £wç 6tou rAncu0f a pour sujet la pâque 
juive ; elle recevra donc sa plénitude, son véritable caractère, de mème que Jésus 
n’est pas venu xarakôsat aX à rAnpüsat (Mt. v, 17), ou comme dit Schanz, la réalité 
prendra la place de la figure. Ce n’est pas une allusion aux repas que Jésus 
devait prendre avec ses disciples après la résurrection, et on doit reconnaitre 
que la pleine réalité se trouvera dans l'éternité bienheureuse après la résurrec- 
tion {(Schanz, Knab.), mais il n'en est pas moins vrai que dans Le. l'institution 
de l’Eucharistie va suivre sur deux lignes parallèles, et que l'Eucharistie est 
vraiment le festin qui remplace la figure de la pâque juive par une réalité 
divine. L'expression êv tñ 6xahetz tod 0eoÿ signifie donc ici le règne de Dieu sur 
la terre que les premiers chréliens avaient conscience d'inaugurer après le 
Maitre, car il l'a fond“, mais il est toujours à venir. 

Les paroles de Jésus embrassent les deux perspectives, mais la première, 
celle de la terre, a déjà une réalité qui accomplit la pâque juive. 
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5 Et il leur dit : « J'ai désiré grandement de manger cette Pâque 
avec vous avant de souffrir. 

16Car je vous dis que je ne la mangerai plus jusqu’à ce qu'elle 
soit accomplie dans le royaume de Dieu. » t’Et ayant pris une coupe, 
et rendu grâces, il dit : « Prenez cela et partagez entre vous. 
18Car je vous dis que désormais je ne boirai plus du fruit de la 
vigne, jusqu’au moment où le règne de Dieu sera venu. » 


17) Si Le. avait seulement voulu mentionner le rite pascal, il eùt pu s'en tenir 
là. I choisit un second trait de ce rite, celui de la coupe, envisagé lui aussi 
comme la figure du rite eucharistique. Cette coupe a ét# l'objet d'une action de 
grâces, mais c'était un rite juif, et ce seul fait ne suffit pas à lui donner le 
mème caractère qu’à la coupe du sang. — Grapeplçetv soit que les disciples aient 
bu à la même coupe, soit qu'une coupe un peu grande ait été répartie entre les 
diverses coupes. D'après la Michna (Pesahim X), il semble qu'on remplissait de 
vin quatre fois la coupe de chacun; c’élait un rite qui n’empèchait pas de boire 
entre ces coupes, sauf entre les deux dernières. Ces quatre coupes étant 
rituelles, il semble bien que chacune était accompagnée d'une bénédiction qui 
avait le caractère d’une action de grâce pour la délivrance de l'Égypte. La coupe 
du v.17 peut ètre l'une des quatre (car celle de l'Eucharistie ne fait plus partie 
du repas). Luc ne s'en préoccupe nullement, car le caractère figuratif importe 
ici beaucoup plus que l'ordre du rituel juif. Ce qu'il envisage, c'est la coupe de 
vin, le breuvage avec la manducation. Puisque le rite de la coupe appartenait 
à la Pâque, Jésus l’a sans doute pratiqué tel quel, en buvant lui-même. 

18) C'est le seul trait de cette péricope où Le. se rapproche de Mc. et de Mt. 
Dans ces derniers, ce mot est placé après l'institution de l'Eucharistie. L'inten- 
tion évidente de Le. est d'en faire le parallèle de ce que Jésus a dit de la Pàque 
considérée comme nourriture. Et il faut reconnaitre que c'est en vue de ce 
parallélisme qu'il a adopté la forme Eux où ñ Gacrleix roë Oeoë EAOn, que nous 
interprétons donc comme au v. 16 du règne de Dieu qui va venir. Si Jésus ne 
dit pas, comme dans Mc. et Mt., qu'il boira de nouveau dans le règne de Dieu, 
c’est parce que la boisson du règne sera celle des disciples, celle de l’Eucharistie. 
Le sens de Luc ainsi compris, on peut se poser deux questions bien distinctes : 
a) Est-ce lui qui a le mieux conservé la forme primitive ? Nous répondons non, 
sans hésiter. Luc a mis ici le règne de Dieu comme dans xx1, 31, au lieu d’une 
expression mystérieuse de Mc. ; b) Faut-il en conclure que Mc. et Mt. ont mieux 
conservé la place originale du verset après l'Eucharistie? Non, sans hésiter 
davantage. Car cette formule : « je nc boirai plus » est une allusion à une 
chose que Jésus a faite plus d’une fois, non à l'acte mystérieux qu'il vient 
d'accomplir pour la première fois. Et il faut convenir que l'allusion à la dernière 
pâque résout parfaitement la donnée, car la boisson en parallélisme avec la 
manducation pascale (v. 16) est un ordre qui ne laisse rien à désirer (Knab. 
contre Schanz). Il ne faut pas s'étonner que selon leur place el leur expression, les 
deux formules revètent un sens un peu différent. Après la Pâque juive, il y a 
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l'Eucharistie qui en est la réalité; après l'Eucharistie, il y a le vin nouveau 
dans le royaume céleste. Mais il ne faut pas oublier que la première perspective 
conduit à la seconde, et que les termes de Mc. et de Mt. sont manifestement 
symboliques, selon l'usage courant de comparer l'au-delà à un festin; enfin que 
Jésus n'a pas distingué nettement les deux règnes, qui en somme n'en font 
qu'un. 

19-20. INSTITUTION DE L'Eucnanisrie (Mc. xiv, 22-24; Mt. xxvi, 25-28; I Cor. xt, 
23-25). | | 

49) La première partie comme Mec., sauf que ebloyioaç est remplacé par 
eyagrothoas, comme dans Paul (1 Cor. xt, 24) et au v. 17. edyapioté n'est jamais 
employé dans l'A. T. pour traduire un mot hébreu, et il y a toujours son sens 
propre de rendre grâce. Mais il semble que dans le N. T. on emploie ce mot 
au sens de bénir,; à la première multiplication des pains, les irois synoptiques 
ont sbAdynoev et Jo. ebyapistisas, à la seconde Mc. et Mt. ebyagioriaucs, et ici Mc. 
et Mt. ont ebyaptathsxs pour le calice. Il y avait donc une tradition que la prière 
de Jésus bénissant avant de distribuer le pain et le vin était une action de grâces; 
de là est venu l’usage du mot dans la circonstance analogue de la multiplica- 
tion des pains, et le nom d'Eucharistie donné au sacrement. 

Dans 49, [c. ne dit pas comme Mc. « prenez », expression qui pouvait 
paraitre inutile après ldwxev. Après les paroles capitales roùté dati 10 oGué pou 
comme dans Mc. et Mt., et comme dans Paul (avec un autre ordre des mots), 
il ajoute les propres termes de Paul 10 brèp buüv, avec Gtdéuevoy en plus. Schanz 
remarque avec raison la force de ce participe présent. C'est dès maintenant que 
le corps est donné, évidemment pour être immolé, et si l’immolation doit avoir 
le caractère d’un sacrifice, ce caractère est d'ores et déjà celui de l'acte du 
Sauveur. De plus ce sacrifice est offert pour l'utilité des disciples; il est donc 
satisfactoire (cf. Gal. 1, #). 

Le caractère sacrificiel de l'immolation du Calvaire est établi ailleurs. Mais 
on peut dire que le seul fait d'être satisfacloire donne à cette immolation le 
caractère d'un sacrifice. — zoÿto roueîte el tnv éphv avéuvnaw : toÿro, c'est-à-dire 
tout ce qui précède. Il faudra répéter ce qui vient d'être fait et dit, gestes et 
paroles, de même que les Israélites devaient toujours recommencer la mandu- 
cation de l’agneau pascal en souvenir (Ex. xu, 14; xurt, 93 Dt. xvi, 3). 

Que le rite soit un mémorial, cela ne lui donne pas la nature d’un symbole; 
si le premier acte était symbolique, les autres le seraient aussi, mais toute la 
réalité du premier appartiendra aux autres, comme c'est le cas de l'agneau 
pascal. Car il y a toujours un agacau vraiment immolé et mangé, quoiqu'il 
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Et ayant pris du pain et rendu grâces, il [le] rompit et [le] leur 
donna, disant : « Ceci est mon corps, donné pour vous: failes 
ceci en mémoire de moi. » 

#Et la coupe de la même manière après le repas, disant : « Cette 
coupe est la nouvelle alliance dans mon sang, répandu pour vous. 


rappelle l'immolation salutaire à la sortie d'Égypte. De mème ce que feront 
les disciples aura la réalité de ce qu'a fait le Maitre, en souvenir de lui et 
par une relation cCtroite avec le don de son corps pour eux par sa mort. 

20) Comme dans Paul, si ce n'est que le second commandement relatif à la 
coupe de renouveler l’acte est omis et remplacé par to brèp budiv Exyuvwvépevov 
comme dans Mc. et ML. Il n'est pas dit expressément que le calice soit donné ni 
que les disciples aient bu (Mec.) ou doivent boire (Mt.), mais cela est contenu dans: 
le wsaitws;; ce qui s’est passé pour le pain se passe pour le calice, avec les 
changements qui tiennent à l'objet différent. Si Le. n'a pas dit expressément : 
« ceci est mon sang », il le disait équivalemment, car « répandu pour vous » 
parallèle à Gdômevov suppose la présence du sang offert. Même sans cela on 
trouverait dans Paul la même idée; mais ici on dirait bien que sa formule à 
été retouchée par Lc. d’après les synoptiques pour plus de clarté. Luc avait 
donc toute leur substance, y compris l'alliance, que même il mettait plus en 
relief. — De ces ditférences dans les textes, Holtzmann (etc. etc.) conclut que les 
paroles du Christ n'étaient pas d'abord des paroles opérantes sacramentellement ; 
c'était l'explication d’une action symbolique (sinnbildlich). Mais il suffit que ces 
paroles soient d'accord sur le sens pour opérer ce qu'elles signifient. C'est dans 
la magie seulement qu'un mot omis ou changé gâte toute l'opéralion. On con- 
viendra d’ailleurs que les variations sont vraiment très minimes, et qu'il était 
néanmoins à propos que l'Église adoptât une formule imposée à tous les 
prêtres. Encore est-il que même maintenant ce qui est essentiel c'est le sens, et 
qu'on peut omettre enim sans que la transsubstantiation cesse de s'opérer. 
D'ailleurs les critiques pourraient-ils citer des exemples anciens de formules 
opérant sacramentellement et reproduites loujours de la mème manière dans 
les textes? On sait qu'ên tout cas ce n'esl pas le fait des quelques symbola que 
nous connaissons employés dans les mystères (cf. RB. 1919, p. 205 s.). 

— L'article dans to rotiptov s'explique le mieux dans Le. parce que la coupe 
a déjà été mentionnée (v. 17); dans Paul c'est peut-être la grande coupe avec 
laquelle on remplissait les autres, tandis que le pain a une individualité moins 
déterminée; même au v. 17 beaucoup de témoins ont l'article; il n’est donc pas 
très significatif. — La nouvelle alliance est dans le sang répandu, comme 
l'explique rù brio x. r. À. qui se rapporte à afua pour le sens, et non à zotrptev 
(Schanz), et même pour la forme, puisque ce mot est neutre et précède imm- 
diatement, quoique non au même cas. — ixyuvvéusvov, de éxyivo hellénistique rare 
pour ëxyéw, avec redoublement du v à l'instar du dialecte éolique (KüAner-Gerth, 
1, 9). | 

Nous revenons maintenant au problème textuel, trop important pour n'être 
pas traité dans le commentaire. Westcott-Hort ont une certitude morale que 
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le texte de Luc ne contenait pas le v. 19" {à partir de +0 $xée), ni le v. 20! La 
raison intrinsèque, c’est que le texte long divise l'institution de la coupe en 
deux parties. Or cette raison est caduque, car la première coupe appartient à 
la pâque légale, en parallélisme avec la manducation de l'agneau, mais elle fait 
une apparente difficulté, et c'est précisément cette apparence qui a causé la 
perturbation dans les textes. . 

Notons d'abord qu'absolument tous ont la consécration du pain, 19, de e 
que la difficulté ne porte que sur les coupes. On a voulu en supprimer une. 
Sans parler d'un ms. 60h. qui supprime les vv. 16-17-18, le moyen le plus 
simple et le moins réfléchi était de supprimer la seconde, c’est-à-dire le v. 20. 
C'est ce qu'ont fait quelques mss. latins (qui ont aussi retranché 19b) non pas 
à la suite de D, mais en entrafnant D, dont la dépendance des latins n'est pas 
contestable. Donc D a dffilb e, ou d'après Soden, la version africaine et 
l'italique (sauf c q r 7° f), avec syrcur. Il en résultait un inconvénient, c'est que la 
coupe précédait le pain, ce qui était contre l’ordre de Mc. de Mt. et de Paul. 
Aussi le syrcur., en supprimant le v. 20, a-t-il transposé les v. 17 et 18 après le 
v. 49, où il omet Grèduevov, ce qu'ont fait aussi les mss. b e (en supprimant aussi 
19b). — Mais cette combinaison n'était point parfaite, il manquait au texte les 
paroles importantes de la consécration du sang. Syrsin. y a remédié, en 
insérant dans le v. 17 une partie du v. 20 de Le., petà td Berrvioat et éotev vo 
aluæ pou Diaôren xav, par où cette forme de consécration est rapprochée de 
celle des deux premiers synoptiques en s’éloignant de Paul. — Enfin la Pes- 
chilto fait la correction la plus réfléchie, en omettant d'avance les vv. 17 et 18 
(éd. Guwilliam). Il esl vraiment difficile de ne pas voir que toutes ces correc- 
tions avaient le même but, supprimer une coupe. Quand on a découvert Syrsin. 
on a accordé beaucoup trop de crédit à son antiquité; il est connu aujourd’hui 
pour un ms. qui arrange Îles textes sans se gêner. C'est bien le caractère de 
celui-ci : « Après qu'ils eurent dîné, il prit une coupe et rendit grâce sur elle et 
dit : prenez cela, partagez entre vous, ceci est mon sang, nouvelle alliance. » 

Nous n'avons parlé que de la lacune du v. 20. Celle de 19b est plus difficile à 
expliquer, mais aussi n'a-t-elle aucun appui en dehors de quelques latins 
anciens et de D. Elle peut avoir eu pour mobile de se conformer à Mec. et à Mt. 
L'éliminalion du v. 20 une fois décidée, on a dù remarquer que ce v. 20 était 
plus semblable à Paul qu'aux synoptiques, et être conduit par cetie raison à 
éliminer encore 19b. 

Le texte de Marcion n'est pas certain; d'après la dernière manitre de Zahn 
(Einleitung... u, 357), il n'avait qu'une coupe. D'après Harnack (Marcion… 
p. 215), il avait le v. 20, sans xatw, mais avait probablement effacé 17 et 18. La 
présence du v. 20 dans Marcion, certaine d'après Tert. iv, 40, est très forte contre 
l’'omission de certains latins. Le Diatessaron arabe n'a aussi qu’une coupe, ne 
Lenant pas compte du v. 17; d'ailleurs la double consécration est d'après Mt.; 
mais la présence de « faites ceci en mémoire de moi », est un indice assuré que 
Tatien lisait dans son texte le v. 49. — La doctrine des douze Apôtres reproduit 
la formule du calice avant celle du pain (1x, 1-3), contrairement au texte des 
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Cependant voici que la main de celui qui me livre est avec moi 


synoptiques et de saint Paul. Serait-ce pour avoir regardé la première coupe de 
Luc comme eucharistique? 

Les choses étant ainsi, la partie contestée est admise sans hésitation par Tis- 
chendorf, Soden, Souter etc.; elle n'est rejetée par W.-H qu'en contradiction 
avec leur principe sur la valeur des témoins. Dans leur hypothèse (omettant 19t 
et 20) du texte court original, on aurait été choqué de l'ordre de Le., calice (sans 
consécration) et pain. Les uns (bei + auraient remédié en transposant le v. 17 
après 192, les autres en faisant un emprunt à saint Paul. Mais les mss. révèlent 
bien d'autres combinaisons. Et l’étonnant est que cet emprunt ait été fait de la 
même facon par tous les mss. grecs, sauf un Cvangéliaire, soutenus par les 
versions égyptiennes et la Vg.; leur accord est aussi parfait qu'il peut l'être. En 
pareil cas on doit opposer le bloc uniforme aux dissidents qui ne s’enten- 
dent pas, d'autant que ces dissidents ne sont que des versions, sauf D qui est 
latinisant. 

Il se peut en somme que le texte indique un emprunt fait à Paul. Mais pour- 
quoi ne serait-il pas le fait de Luc lui-même? Ce qui l'indique bien c'est l'una- 
nimité des mss. grecs malgré l'indépendance du texte par rapport à celui de 
Pépitre aux Corinthiens. 

21-23. ANNONCE DE LA TRAHISON (Mc. x1v, 48-21 ; Mt. xxv1, 21-25 ; Jo. xt, 21-30). 
Voici encore un cas (cf. vi, 42-16 ; vu, 19-21) où Le. s’écarte de l’ordre de Mc., 
et un cas où il faut choisir entre les deux ordres, car on ne pourrait pourtant 
pas placer l’annonce de la trahison avant et après la Cène. L'ordre dans les 
évangiles n'est donc pas toujours strictement historique, quoique la suite 
chronologique soit de la nature de l'histoire, et l'inspiration ne préserve pas 
l'écrivain sacré de cette dirogation à une règle de l'histoire parfaite. D'ailleurs 
on ne peut guère hésiter entre les deux ordres. Si Luc avait vraiment eu 
l’intention de remettre les faits dans leur ordre chronologique, on lui donnerait 
la préférence, mais sa « suite » (xx0s£%s, 1, 3) peut très bien être un arrange- 
ment littéraire. Après le repas pascal et la Cène, Luc a placé une série de 
discours ; il n'aura pas voulu en distraire l'annonce de la trahison de Judas. 
Quoi qu'il en soit, si l'on préfère l'ordre de Lue, il faut ètre logique et recon- 
naître que selon cet ordre Judas a communié, donnant ainsi, dès la première 
cène eucharistique, l’exemple du sacrilège. L’horreur qu'inspire cette pensée ne 
doit pas influer sur l’exégèse. 

21) rAiv, terme favori de Le., qui assez souvent indique une transition. 
Cependant ici on est tenté de voir une opposition douloureuse entre la pensée 
du sang répandu et celle de la trahison. Luc ne pouvait pas dire que Judas 
mangeait avec Jésus (Mc.), puisque, d'après son ordre, le repas est terminé, et 
même la Cène; il dit donc plus vaguement éxt tic toax£fnç, el ne pouvant pas 
dire : « mange le pain sur ma table » (cf. Il Regn. 1x, 7.10), il a parlé seule- 
ment de la main, posée sur la table, ce qu’il faut prendre au sens littéral ou 
plutôt comme une métonymie, à cause de per” mod (cf. Neh. v, 17, mais avec 
pxouevor et à l'accus.). La main, au lieu du traitre, parce que c'est Ja main qui 
livre. 
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22) Le. passe rapidement; pas de signe sur ce que le traitre touche au plat, 
puisque le repas est terminé; c'est donc bien lui qui a changé, Jo. (xinr, 23-26) 
étant ici avec Mc. et Mt — 61 comme dans Mc. (mais non Mt.\, dans un sens 
eausal, mais adouci. Au lieu de üréyet x20bx yéypantar, il y a ropeieter avec le 
sens de mourir (cf. Ps. Lxxvir, 39), et xatà tb wptouévov, mot étranger aux syn., 
mais cf. Act. 11, 23; x, 42; xvu, 26.31. C'est donc un changement de style par 
rapport à la tradition, de même xAfv encore une fois, mais ici nettement . 
adversatif. Opposition entre le Fils de l'homme et cet homme. Rédaction plus 
concise en évitant la répétition de & vioç toë aväpexos, et en omeltant la réflexion 
finale : « Mieux vaudrait pour cet homme qu'il ne fût pas né. » 

23) Le. n'a pas voulu interrompre les paroles du Sauveur par la question des 
Apôtres qui pourtant a dù éclater aussitôt spontanément. D'ailleurs la forme 
de cette question : « est-ce moi » {que tu veux dire)? tout en étant très naturelle, 
n’éclaircit pas complètement sur le sentiment qui l'avait dictée. Aussi Le. 
renvoie à la fin une phrase synthélique, commencée aussi par %pEavro qui 
montre les Apôtres enquètant entre eux, c'est-à-dire probablement échangeant 
des suspicions sur celui qui devait commettre (xxur, #1; Act. n, 17 etc.) cette 
action (cf. Jo. xu1, 22). C'est gloser la situation très correctement, sans en 
rendre la physionomie particulière. — L'optatif pour la question indirecte est 
propre à Luc dans le N. T. 

24-27. L'AUTURITÉ CHRÉTIENNE EST UN SERVICE (Cf. MC. x, 41-45; Mt. xx, 24-28). 

La même lecon sur le véritable caractère de l'autorité parmi les disciples de 
Jésus, sur le service qui incombe davantage à mesure qu'on est plus élevé, cette 
leçon est placée dans Mc. et dans Mt. à la suite de la pétition des fils de Zébédée 
(ou de leur mère Mt.) qui est passée sous silence par Le. Plusieurs critiques, 
Mald. et mème Kn. préfèrent la situation de Mc. et de Mt. : Eodem modo licet 
existimare eum (Lucam) ad narrationem de coena complendam aliqua ita 
adiunæisse, ut tamen ea non eadem serie qua narrentur evenisse sint putanda 
(Kn. in Matth. 1, #38). Des critiques ajoutent qu'il y eut une tendance crois- 
sante, qui a trouvé son maximum dans le quatrième évangile, à enrichir le 
dernier repas de discours et de monitions du Christ. Et en effet cet avis parait 
beaucoup plus naturel après la démarche des fils de Zébédée qu'à la Cène, où 
une rivalité des disciples sur les préséances parait si choquante, quand elle 
aurait eu pour occasion de prendre les meilleures places, ce qui serait d'ailleurs 
ajouter au texte de Le. On objecte qu'on ne voit pas la raison qui aurait pu : 
porter Lc. à un déplacement, si ce n'est pour suivre l'ordre des faits. Mais il a 
pu se décider pour des raisons de composition littéraire, parce que la question 


ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XXII, 24-95. 349 


sur Ja table. **Car le Fils de l’homme s’en va, selon ce qui a été 
décrété, mais malheur à l’homme par qui il est livré. » #Et eux 
commencèrent à se demander les uns aux autres, qui pouvait être 
celui d’entre eux qui commettrait cette action. 

#11 y eut aussi une rivalité parmi eux : lequel d’entre eux pouvait 
passer pour le plus grand? 5 Mais il leur dit : « Les roi des nations 
les gouvernent, et leurs princes reçoivent le nom de Bienfaiteurs. 


de l'autorité lui a paru liée à celle des trônes (28-30) ou simplement pärce que 
la comparaison du v. 27 était bien placée au dernier repas. 

Quoi qu'il en soit, la péricope de [c. est composée très régulièrement, et si 
elle s'éloigne assez du texte de Mc., elle garde fidèlement la substance des 
paroles de Jésus. On peut mesurer ce rapprochement en comparant d’une part 
Le. et les endroits parallèles indiqués, et d'autre part Le. 1x, 46-48 et les 
parallèles dans Mec. 1x, 33-37, Mt. xvin, 4-5. C'est ce qui ne permet guère de 
dire que l'épisode de Le. ici soit complètement distinct dans la tradition de celui 
des parallèles. Jésus a donné la même leçon deux fois, il aurait pu la donner une 
troisième. Mais les termes des deux premières sont différents. Pourquoi ceux de 
la troisième prétendue auraient-ils coïncidé presque entièrement avec ceux de 
la seconde? C'eût été possible, mais nous avons à rechercher d'abord quelles 
sont les vraisemblances dans l'emploi dés souvenirs traditionnels. 

24) Se rattache étroitement à ce qui précède par Ôë xal, mais simplement pour 
la suite des faits, car on ne voit pas qu'une enquête sur le traître ait conduit à 
la dispute sur le rang, d'autant que paoveuxla signifie seulement rivalité (Field). 
— doxet etvat ne peut signifier « qui parait être », mais « qui doit passer pour», 
être tenu pour le plus grand, le plus élevé en dignité, comme la suite le fait 
entendre. Le verbe est au présent, parce que c'est à présent que doit être 
réglée la question par Jésus, mais on envisage l'avenir, comme le prouve l'avis 
donné, et donc la situation dans le règne de Dieu dont le Maître vient de parler 
(v. 48). C'est ce qui rend la dispute moins odieuse. Les Apôtres n’ont pas encore 
bien compris la tristesse de la situation ; leur attention se porte moins sur une 
séparation, — et par la mort du Maître, — que sur la réunion qu'ils croient 
prochaine et triomphante. 

25) L'autorité chez les gentils est décrite commé dans Mc., et c’est précisé- 
ment cette comparaison qui donne son accent à l'épisode. Dans Le. il y a le 
terme précis, « les rois » et xaloüvrat edepyétar. Le verbe au moyen plutôt 
qu’au passif; les rois prennent ce titre, ou tout au moins se le font donner. Les 
temps hellénistiques ont prodigué aux princes les titres honorifiques de Soter 
et d’Évergète en Syrie comme en Égypte, sur les monnaies et sur les inscrip- 
tions; Trajan est tov ravrbs 2x05u0 owtñpa xai edepyétav (I G. x1r, 4, 978, reslauré 
avec cerlitude). Peut-être Le. en écrivant xuptebousiv et tEouordKovtes au lieu de 
xataxuvprebouatv et xx-eSoustéSouaty (Mc.), lui qui aime les verbes composés, a-t-il 
évité délibérément de jeter sur l'autorité royale la suspicion de tyrannie 
(Schanz). C'est simplement un fait que les rois des gentils se donnent pour 
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30. eoônte (T H} plutôt que sorte (S V); — xabrosohe (T S V) et non ra0no8e (WU). 


maîtres et recherchent lès honneurs. On pourrait d'ailleurs entendre étouatitovzes 
comme une autre modalité de domination, c'est ainsi que les Romains étaient 
nommés edepyérar (Syll. 980, 46, 521, 15) déjà au rer 8. av. J.-C. 

26) I.c. s'est abstenu de débuter par un présent pour continuer par un futur 
{Mc.); il n’exprime que l'impéralif, qui doit donc être sous-entendu au début. 
Au v. 26 les deux termes étaient dominer et recueillir des honneurs; ils 
reparaissent ici en sens inverse; le plus grand, c'est-à-dire le plus élevé en 
dignité doit faire la figure du plus jeune, qui cédait toujours la place aux 
anciens dans toutes les assemblées, et celui qui commande se conduira en 
serviteur. Il faut convenir que l'arrangement est parfait, dans chacun des 
termes de la comparaison et d'un objêt à l’autre, et suivant un parallélisme 
qui est un gage d'originalité. Jésus admet parfaitement dans son royaume le 
principe et le fait de la hiérarchie et de l'autorité exercée, mais il définit 
l'autorité comme un service, exercé sans pompe. 

27) Solution de la question posée t{s-us%uwv avec le retour des mêmes termes 
(inclusio\, d'après l'exemple de Jésus. Sous forme de questions dont la réponse 
est prévue, Jésus pose le principe : le plus grand en dignité est celui qui se met 
à table pour ètre servi, non celui qui le sert (xu, 37; xvn, 8). Or Jésus se 
comporte avec ses disciples comme un serviteur. Il a donc choisi le rang le plus 
humble, sans cesser d’être le Maître, ni de remplir son office auprès d'eux. On 
a vu dans cette comparaison une allusion à ce qui s'est passé à ce moment-là, 
Jésus lavant les pieds de ses apôtres (Jo. xur, 4-17), se faisant leur serviteur à 
table, le ministre de l'Eucharistie. Mais en somme Le. n’a rien indiqué et n'a 
pas dù poser une pure énigme. Si donc la comparaison a été choisie parce 
quon était à table, il ne s'ensuit pas qu'elle s'explique uniquement d'après 
cette situation. C'est durant tout son ministère que Jésus s'est fait le serviteur 
de ses disciples, se consacrant à eux, les faisant bénéficier de ses bons offices. 
ll ne sera pas inutile pour faire juger de la valeur du Codex D (dont on fait 
tant de cas pour l’omission de 19b-20) de citer son texte sur ce passage; x2: 
0 TYOULEVOS WG O tæxovos WaXÂOV n O0 avaxEtEvOs Eyw Yap EV peETw vuwv nÀADov ouy w$ n 
avaremmevos GAÂ” wç o btarovwv rat uuets nuËn0nte ev =n Otaxovta pou ms 0 Ütaxovwy…, 
ce que Blass a restauré pour en faire une édition distincte, procédé absurde, 
mais logique, si l'on attribue tant de valeur à D. 

28-30. RÉCOMPENSE PROMISE AUX APÔTRES (cf. Mt. xi\, 28). 
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#Parmi vous il ne doit pas en être ainsi, mais que le plus grand 
parmi vous soit comme le plus jeune, et le chef comme celui qui 
sert. En effet, quel est le plus grand, celui qui se met à table ou 
celui qui sert? N'est-ce pas celui qui est à table? Or je suis au milieu 
de vous comme celui qui sert. *# Vous êtes, vous, ceux qui sont 
demeurés constamment avec moi dans mes épreuves, et moi je 
dispose en votre faveur, selon que mon Père a disposé en ma faveur 
du royaume, Ÿafin que vous mangiez et que vous buviez à ma table 
dans mon royaume, et vous serez assis sur des trônes, jugeant les 
douze tribus d Israël. 


On trouve dans Mt. la mème tdée de la fidélité récompensée par la promesse 
des trônes, mais dans Mt. elle n'a aucun rapport ni avec la dernière cène, ni 
avec les avis sur la manitre d'exercer l'autorité. Or il semble bien que ces 
paroles soient tout à fait en situation à la dernitre Cène; mais on peut très 
bien en détacher ce qui précède, car si la leçon d'humilité est parfaitement 
compatible avec la promesse de l'exaltation (xiv, 41; xvnt, 1%), le conseil sur 
l'altitude à prendre ne préparait pas à l'image des trônes. Si donc 28-30 sont 
ici bien à leur place, ce n’est pas une raison pour ne pas mettre 24-27 à la 
place qu'ils occupent dans Mc. et dans Mt. 

28) Lié à ce qui précède par à, opposition très légère entre le Maitre-ser- 
viteur et ses apôtres. Est-ce parce qu'il a compris que les deux thèmes ne se 
suivaient pas très bien, que D a inventé sa singulière transition (cf. v. 27)? À la 
différence du vague axolouônsavres de Mt., les termes de Le. sont comme un 
regard jeté sur l'existence menée en commun pendant plusieurs années, et sur 
une fidélité qui parait privée de récompense, puisque Jésus va mourir. — 
Otapeuevnxd=es par la préposition el le temps parfait indique la persévérance qui 
dure encore (PI.); les retpasuot sont les difficultés de la vie, les embûches des 
Pharisiens et des Hérodiens, la réprobation visible des chefs religicux, malgré 
leurs ménagements hypocrites. Cet éloge après une dispute sur le rang ne laisse 
pas d’étonner, et montre dans le contexte de Le. la grande indulgence du Christ. 

29) ôtat'euar se dit plutôt d’une disposition testamentaire : nv Ôë GaorAstav ets 
tv ’A%eEdvôcav Ôué0s:0 (Jos. Ant. XIII, xvi, 1). Mais ici on ne peut pas insister ni 
mettre ce mot en relation avec àtx0%xn {v. 20}, puisque è£fe:o ne peut pas se 
dire d’un testament du Père. , 

C'est donc simplement disposer en favcur de quelqu'un. Faut-il joindre 
Éxsteiav avec Gtarideuxt « je vous donne une autorité royale comme mon Père me 
l'a donnée, je la partage avec vous » (Schanz, PL)? Non, car au v. 30 l'empire 
demeure exclusivement celui du Christ ‘Holt:. Hahn). Donc ôtat'ôsua: se continue 
par le v. 30. Mais alors il ne faut pas entendre xa8uwx d'une assimilation (contre 
Holt:.) « de la même facon que », mais de la raison qui permet d'agir, « selon 
que », « du moment que ». — 6asustav (cl. Apoc. xvir, 12) « pouvoir royal », 
ce qui permet au Christ de régler la situation, car il le possède déjà. 

30) C'est la table du Christ ot son royaume. Il va mourir, mais il esl cerlain 


D92 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XXII, 31. 


2aPhoeoe Ext Bpovwy tac Dodenx ounXS upivovtes 7°0 a #4 Eu 
Etuwv, 150ù à Datavac ÉGnthoate DAS TOÙ OLYLATEL to ee 32 Eyw ÔÈ 
LDeñ0nv rept où va ph th irn À rlorts oou' nai où rire Emiorpébas crhpt- 


que son Père tiendra sa promesse en donnant un royaume à celui qui a déjà 
l'investiture royale. Les temps messianiques étaient conçus comme un banquet 
(xIv, 15 etc.). — Eoûw ou isôlw, mème sens. Si on lit x«ôñoôe (subj. de xéünua), 
ce mot dépend de Îva; xa@rsso0s (fut.) indique une promesse distincte, dans l'ave- 
air. — Luc ne dit pas « douze » trônes, comme ML., sans doute parce que Judas 
est sorti; mais les douze tribus sont de style. — D'après Hollz. xpivoysec n'est 
pas une allusion au jugement dernièr, mais au pouvoir normal qui sera exercé 
par les Apôtres, comme au temps où les Juges gouvernaient Israël. Mais com- 
ment Luc qui connaissait le jugement de Jésus sur Israël (xxt, 24) n'aurait-il pas 
vu un inconvénient à représenter le règne messianique comme un règne sur 
les douze tribus d'Israël ? Ou bien il prenait ces mots dans un sens symbolique, 
pour le nouvel Israël, ou plutôt il entendait le jugement proprement dit, et 
définitif. L'horizon serait postérieur à celui de la table, ce qui donne raison à la 
lecon xaxôroeaûe, préférable d’après la tradition manuscrite. 

31-32. PROMESSE FAITE À SIMON-PIERRE. 

Le. ne contient pas la prophétie sur le scandale des Apôtres, ni l'annonce 
de Jésus qu'il les précédera en Galilée (Mc. xiv, 27-28; Mt. xxvi, 31.32). Le 
second point eût été une pierre d'attente inutile, puisqu'il ne parlera que des 
apparitions à Jérusalem. Mais ce n'est pas pour épargner les Apôtres qu'il tait 
le premier point, car il va supposer leur défection; c'est plutôt parce qu’elle 
était exprimée par un texte biblique. Il a préféré montrer que celte défection 
n'avait été consentie par Dieu que dans une certaine mesure, et qu'elle ne 
dérangeait pas ses desseins. C'est Simon-Pierre qui sera l'instrument du salut. 

On ne saurait dire avec quelques critiques (Loisy etc.) que ce passage est 
l'équivalent-remplacant de ML. xvi, 17-19, car loin de fonder la prééminence 
de Pierre, il suppose plutôt qu’elle lui est maintenue. Ce n’est pas non plus une 
simple substitution à Mc. xtv, 27, mais une déclaration très importante sur le 
rôle futur de Pierre. Marc l'a omise peut-être parce que Pierre ne notait pas 
dans sa catéchèse ce qui était en son honneur. Matthieu a pu croire que son 
Lexte (xvi, 17-19) ayant un caractère absolu, suffisait, comme Le. a pu penser 
que les paroles à la Cène le dispensaient de reproduire celles dé Césarte de 
Philippe, même s'il les eùt trouvées dans la tradition en dehors de Mc. Sa fidélite 
à de bonnes sources nous étant connue, il n'es} pas douteux que les paroles 
du Christ ne soient authentiques, d'aulant qu'elles sont étroitement condi- 
tionnées par les circonstances, et accusent la faiblesse de Pierre. 

M. Loisy dit très bien : « Les paroles qui sont ici attribuées à Jésus réflé- 
chissent un souvenir très précis, et un sentiment très net de la conscience 
chrétienne, touchant la place et l'action de Simon-Pierre dans la communauté 
apostolique » (nr, 552 s.). Seulement le souvenir précis comprenait la prière de 
Jésus et ses paroles. 

31) Jésus nomme Simon deux fois, ce qui indique une certaine solennité 
(x, #1); mais pourquoi Simon? Parce que Jésus lui parle comme à un homme 
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Simon, Simon, voici que Satan a obtenu de vous cribler comme 
le froment. * Mais j’ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille pas; 
et toi quand tu seras revenu, affermis tes frères. » | 


faible, qui ne mérite pas alors le nom de Pierre (cf. Me. xiv, 37; Jo. xxt, 15). 
D'après Loisy : « La vraie raison parait être en ce que les paroles de Jésus sont 
comme une interprétation discrète du nom ct du surnom de l’apôtre, analogue 
à la formule de Matthieu : « Simon, fils de Jean, je te dis que tu es Pierre » 
ar, 552). Soit, pourvu que l'analogie n’aille pas jusqu'à fondre les deux épisodes 
en un seul. Il y a en effet analogie dans les situations. Simon est promu dans 
Mt., rétabli dans Le., au rang de fondement de la foi; mais Le., qui a souvent 
nomm: Pierre, ne prétend pas que son nom date de ce moment. 

— éfntrisaro n'est pas plus que expetivit (Mald.). Le verbe grec au moyen 
signifie demander, spécialement demander qu'on livre quelqu'un : xai utxpov 
Üszecov éEautouuéivwv t@v rokeuluv... oùx dEédwxev (PLUT. Pyrrh. IT). Dans le cas 
cité, la demande n'est pas suivie de succès. Mais Field (suivi par Holtz., PI, 
Hahn.), a montré qu'à l'aor. ce verbe signifie « obtenir par prière », « deman- 
der avec succès ». Aux exemples qu'il cite : PLtrT. Pericl. XXXII; XEX. Anab. 
1,1, 3; Chrys. T. XII, p. 137 B, on peut joindre Eur. Troad. 980; Hec. 49 et 
encore Syll. 330 I. 15, si je ne me trompe. Le sens de tous ces textes est « faire 
valoir ses droits », et en fail « obtenir ». C’est le sens normal, quoique non 
pas necessaire de l’aoriste, car dans Dion Cassius £xvirr, 19, la demande est 
rejetée. 

Ici, l'intention de Salan était sans doute d'avoir les Apôtres à sa discrélion, 
de les entrainer à une défection sans remède, et cela il ne l'a pas obtenu. Mais 
ce n'est pas non plus ce qu'il a demandé. Il a demandé et obtenu de les mettre 
à l'épreuve, une épreuve telle qu'il escomptait leur chute définitive. Tout le 
monde a comparé Job, 1, 11-12. — Celle épreuve est désignée par otvtiou, de 
stwiov, l'objet et le verbe étant inconnus des classiques. D'après Macaire 
(P. G. xxxtv, 496), il semble que ctvtov soit non un van, mais un crible. Le van 
discerne le grain de la paille et des ordures, le crible ne laisse passer que ce 
qui est d’une certaine finesse. Mais ici le but précis de l'opération matérielle 
est complètement en dehors de la perspeclive (contre Schanz), car Satan ne se 
propose ni de séparer le bon grain de la paille, ni d’avoir une certaine qualité 
de grains ou de farine; il ne tente pas pour obtenir une matière plus pure. La 
comparaison porte seulement sur l’action de cribler, qui suppose qu'on secoue 
dans tous les sens, non sans les meurtrir, les objets qui doivent passer dans de 
petits trous. C'est ce qu’a bicn compris Macaire. Les Apôtres vont ètre secoués 
et durement meurtris. On dit de même secouer quelqu'un comme un prunier, 
sans se soucier d'en obtenir quelque chose. 

32) 11 y a parallélisme entre ëyw ôé et xai sv, le rèle du Seigneur et celui de 
Pierre. Jésus a prié pour tous les Apôtres (Jo. xvu, 9); s'il a prié spécialement 
pour Pierre, ce n'est pas simplement parce que sa loi était plus exposée (Hahn.), 
mais parce qu'elle importait au salut des autres. Bengel (protestant) l'a très 
bien dit : Jesus servato Petro, cuius ruina ceteros traxisset, omnes servavit. Totus 
sane hic sermo domini praesupponit Petrum esse primum apostolorum, quo stante 
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aut cadente celeri aut minus aut magis periclitarentur (ap. Hahn.\. La foi de 
Pierre c'est sa conviction dans le caractère surnaturel de Jésus (cf. v, 20; vir, 9; 
vit, 25 etc.). Elle n'a pas défailli (äxhefzeuw, xv1, 9); car, s’il a nié avoir connu 
Jésus, il n’a pas nié qu'il fùt le Messie et le Fils de Dieu. Sa faiblesse de carac- 
tère n'entrainait pas l'abandon de sa conviction, demeurée assez vivante pour 
déterminer l'explosion de son repentir. La prière de Jésus ne pouvait être 
frustrée. — roté, dans l'avenir (Rom. 1, 10), quand les Apôtres seront demeurés 
seuls privés de leur Maitre. — ërw:oéperv signifie se retourner (Apoc. 1, 12), et 
spécialement se retourner vers Dieu, se convertir (Act. 1x, 35; x1, 245 xIV, 15; 
xv, 19 etc.). 

Dans la prédication des prophètes, cet objict dominant pouvait être sous- 
entendu, se retourner c'était revenir à Dieu (is. vi, 10, cité ME. xin, 15; Act. 
xxviit, 27). Ici l’objet n'est pas indiqué, il ne peut être question d'une conversion 
totale à Dieu. Dans le< termes mystérieux d'une prophétie, Jésus prévoit un 
écart de Simon, qui se remettra ensuite dans la bonne voie. L’allusion à sa 
faute est donc évidente, mais ne doit pas en dépasser les conditions. C'était 
l'opinion de tous quand Maldonat a proposé de prendre ërto=péhag pour un 
hébraïsme : « à ton tour », sicul ego te confu'mavi, lu ilerum fratres luos 
confirma, el celte interprétation a eu beaucoup de succès; on l'a crue plus 
honorable pour Pierre, comme si elle pouvait dissimuler le reniement. En 
réalité, il y a malentendu. En latin iterum signifie « de nouveau » et peut aussi 
signifier « d'un autre côté », tandis qu’en hébreu 2% indique le changement 
d’attitude d'une seule personne. À supposer que értspébas représente 212 (dans 
la traduction de Delitzsch : 25 5N 72%) on ne pourrait le traduire : à ton 
tour. Il va sans dire que nous devons le traduire d'après son sens grec. kna- 
benbauer réfute Mald., mais lui-même prend ériotpéperw au sens actif (1, 16; JAc. 
v, 19) : « après avoir ramené tes frères, fortilie-les ». 

C'est bien ce qu'a entendu le ms. D, mais il a dù changer le texte : ad 3è 
éxlorpebov xal stprov ob adelooës oov. Ce sens convient bien, comme dit Kn. au 
rôle du Ghef de l'Église, mais il n'est pas en siluation, car Simon, avant de 
ramencr les autres, avait à se retourner lui-même. — Holiz. sous-entend ei 
seavtov, d'aprés xv, 17; mais pourquoi Lc. aurait-il cxprimé obscurément ce qu'il 
savait dire clairement? — ot#ptsov hellénistique pour otégttov, « établis solide- 
ment », au sens moral inconnu des classiques. — Il faut donc reconnaitre dans ce 
passage une première allusion à la chute de Pierre, mais délicate, qui en limite 
la portée, et si bien pardonnée d'avance que l'Apôtre est expressément chargé 
de confirmer ses frères dans la foi, la sienne étant indéfectible en vertu de la 
prière du Seigneur. Le concile du Vatican a cité ce texte pour établir le dogme 
de l'infaillibilité pontificale (Const. de Eccl. c. iv). Et en effet, si les Apôtres pour 
lesquels Jésus a prit avaient besoin d’être fortifiés dans la foi par Pierre, les 
successeurs des Apôtres doivent être dans le mème rapport avec le successeur 
de Pierre, puisque ce dernier est établi à jamais comme fondement de l'Église 
(Mt. xv1, 48). 


Rap ne 
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#1] lui dit : « Seigneur, avec toi je suis prêt à marcher et vers la 
prison et à la mort. » #Mais 1l dit : « Je te |le} dis, Pierre; [le | coq 
ne chantera pas aujourd’hui avant que tu n’aies nié trois fois de me 
connaître. » | 


33-34. ANNONCE DU RENIEMENT DE PIERRE (Me. x1v, 29-30; Mt. xxvI, 33-34: 
Jo. xin1, 37-38). 

Les quatre évangélistes sont d'accord sur la protestation de Pierre, sur 
l'annonce du reniement, qui sera triple et sur le chant du coq. Mais tandis que 
Mc. et Mt. placent la prophétie de Jésus sur le chemin de Gethsémani (Mec. 26; 
Mt. 30), Le. el Jo. la placent dans le cénacle. De plus Mc. seul parle du second 
chant du coq; d'après les trois autres, « avant que le coq ait chanté ». Saint 
Augustin (de cons. IT, 51, 5) admet que la prédiction a “té faite trois fois, sans 
doute parce qu'il s'y croyait obligé dans cet endroit |coyant intelligi) par sa con- 
ception de l'inspiration ou de la manière d'écrire l'histoire. Si tout le monde, 
même Kn., renonce aux trois prédictions c'est qu'on concoit plus largement 
l'exactitude dans l'histoire, selon l'exemple d'Augustin lui-même en d'autres 
endroits : Sane quod earundem sententiarum «a domino dictarum non eundem 
omnes ordinem servant, ntihil ad rem pertinet vel intellegendam vel insinuandam, 
dum ea quae ab allo dicta referuntur non sibimet adversentur (de cons. 11, Lxxvi). 

Les divergences sur le lieu ne sauraient jeter le moindre doute sur le fait de 
la prédiction; pour opter délibérément sur le lieu, il faudrait des raisons dfci- 
sives qui font difaut. Si le groupement autour d’une table est plus favorable 
à la conversation que la marche nocturne sur des chemins, peut-être étroits, 
n'est-ce pas ceile convenance même qui a porté Lc. à placer les discours de 
Jésus au Cénacle? 

33) Le ôi doit ètre très accentu“. Simon a compris que le Maitre faisait allu- 
sion à l'abandon des Apôtres. C’est contre quoi il proteste pour sa part. C'est 
donc au fond la situation de Mc. xiv, 29, mais Pierre ne se montre pas dans 
Le. enclin à se mettre au-dessus des autres. Sa protestation est calme et bien 
conçue; per soù en vedette, c’est son amour pour le Maitre qui lui fait affronter 
la prison, qu'il subira en effet (Act. v, 48; xn, 3-5), et la mort, dont certes Luc 
a pu parler ici sans savoir que déjà Pierre avait subi le martyre. La rédaction 
de Le. est avec celle de Mc. dans le mème rapport que xx1, 15 et Mc. xur, 44, et 
il n'est pas nécessaire de supposer la reproduction littérale d’une autre source. 
Autre chose esl un évangile qui reproduit textuellement les paroles de Jesus 
avec des allusions qui ne pouvaient guère être comprises que des Juifs, autre 
chose un évangile qui transcrit la pensée en style lilléraire reçu. 

34) « Pierre », parce que la répétition du nom de Simon eût cté affectée, à 
propos d’un personnage connu sous le nom de Pierre. C'est peut-être parce que 
le second chant du coq (Mc.) ne changeaït rien à la substance des choses et à 
leur lecon que Le. parle seulement du chant du coq. Il dit sÂmepov, quoique sans 
doute il ne fùt pas encore minuit. Ce mot étant sans doute consacré par la tra- 
dilion comme très cinglant. C'était la manière juive (Mc.), le jour commencant 
au coucher du soleil, que Lc. n’a pas voulu changer (cf. xx, 54). I limite le 
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reniement avec précision, n£ etôivu, car le terme arapvion eût pu laisser sup- 
poser davantage, et il vient de dire que Pierre ne perdrait pas la foi. — Ex 
est l'équivalent de xpiv. — Le sens est le même avec (T) ou sans (HS) #4, que 
nous croyons avoir été ajouté pour plus de conformité avec le grec classique qui 
met la négation après le verbe « nier » (Küh.-Gerth, un, 2, 207). 

35-38. LES TEMPS HEUREUX ET LA GRANDE ÉPREUVE. 

Propre à Le. Intituler celte péricope « les deux glaives », c'est donner beau- 
coup trop d'importance à la réflexion des Apôtres. Elle est tout à fait en situa- 
tion, et l'aspect légèrement paradoxal des paroles de Jésus, le peu d'intelligence 
des Apôtres, l'indulgence souriante du Maitre sont des preuves d'authenticité 
reconnues par tout le monde. 

Elle prouve donc l'excellence des additions de Luc. A la différence des dis- 
cours sur leur apostolat futur {xr, 2 ss.; xx1, 42 ss.) ces paroles n'ont pour but 
que de faire pressentir aux Apôtres la gravité des événements qui sont com- 
mencés. 

35) Il y a une légère reprise du oe xal sèrev, mais qui n'est peut-être 
causée que par l'interruption de Pierre, car ce qui suit rentre dans le thème des 
épreuves annoncées au v. 31. — Les trois termes bourse, besace et chaussures 
rappellent plus la mission des disciples (x, 4) que celle des Apôtres (1x, 3). On 
en à conclu (Holtz. Loisy elc.) que la mission des disciples avait été ajoutée par 
Lc. d'après des textes qui parlaient des Apôtres. Mais nous expliquons Le. qui a 
les deux missions. Il faut donc plutôt supposer qu'il n'attachait aucune impor- 
tance à la lettre des recommandations qui varie dans les évangélistes, même 
relativement aux Apôtres. Les termes, quel qu'ait été précédemment leur emploi 
précis, désignent cette pauvreté que Jésus a imposée aux Apôtres dans leur 
mission, parce qu'alors la haine des Pharisiens n'avait pas engendré la défiance 
de tous, et qu'on observait envers les messagers de la bonne nouvelle l'hospi- 
talité qui est de règle en Orient. C'était du moins le cas ordinaire, et Jésus avait 
prévu un mauvais accueil possible {ix, #; x, 10), mais enfin c'étaient tout de 
mème des temps heureux et remplis d'espérances. 

36) Tout est changé désormais. Quel est le régime de pñ #zwv? D’après un 
grand nombre de modernes (de Bèze à Godet), päyatpav qui suit. Mais si l'on avait 
bourse et besace, il n'était pas nécessaire de sacrifier son manteau pour acheter 
un glaive. Les contemporains (Kn. Schanz, Weiss, Loisy, PI.\ sous-entendent 
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%Et il leur dit : « Lorsque je vous ai envoyés sans bourse, ni 
besace, ni souliers, quelque chose vous a-t-1il manqué? » Ils dirent : 
« Rien. » %II leur dit : « Mais maintenant, que quiconque a une 
bourse la prenne, et de mème une besace, et que celui qui n’{en] a 
pas vende son manteau et achète une épée. *’ Car je vous disque cette 
écriture doit s’accomplir en moi : Il a été compté parmi les malfai- 


ExAkävriov et répav, ce qui est aussi le plus naturel d'après le mouvement de la 
phrase. Seulement il semble en résulter que dans le premier cas, si l'on a bourse 
el besace, il n'est pas conseillé d'acheter un glaive, d'où cette autre consé- 
quence que le glaive aurait pour objet de se procurer des aliments par la force. 
Le très grand nombre recule devant celte extrémité; Jésus ne peut avoir parlé 
du glaive que pour la défensive. Quelques-uns en effet (Loisy, 11, 555) pensent 
qu’il faut prendre le conseil à la lettre ct non au figuré. Mais si l'on admet que 
Jésus trace ici en général les caractères d'une situation très sombre où l'épée a 
toujours le dernier mot, sans conseiller à ses Apôtres de s’en servir en aucun 
cas, il a pu indiquer comme caractéristique de cette situation la nécessité de 
recourir au glaive pour vivre, si l'on n'a ni argent ni provisions. Comprise ainsi | 
la phrase est parfaitement claire. Que d’ailleurs Jésus n'ait pas conseillé l'usage 
des armes à ses Apôtres, c'est ce qui résulte avec évidence de son esprit et 
de ses avis antérieurs (x, 3; x, #5; xx1, 12), sans parler de ce qui va suivre, 
XXI, 51. | 

37) Les Apôtres seront en butte à la haine et au mépris parce qu'ils parta- 
seront dans l'opinion le sort de leur Maitre, en la personne duquel sera 
réalisée la parole d'Isaïe (Is. ur, 12); zekéw au passif, comme xvr, 34 ; cf. Jo. 
xix, 28. 30; Apoc. xvu, 47. On trouve mauvais que le Sauveur ait pensé à un 
passage d'Isaïe, l'endroit de toute la Bible qui exprimait le mieux sa mission 
et le sens de ses souffrances. D'après Loisy (11, 556) : « la citation alourdit un 
peu le discours », dont le terme naturel serait simplement que la destinée du 
Sauveur touche à sa fin. Mais à vrai dire, la citation est bien en harmonie 
avec ce qui précède, et sert à tout le moins d'intermédiaire indispensable. 
Quant à sa relation avec ce qui suit, il faut choisir entre deux solutions. 
a) On traduit xai yép par elenim, sens atténué que les deux mots ont sûrement 
chez les classiques, et, sans suppléer précisément yeypapuévoy avec td repi iuoë, 
ce qui serait trop audacieux, on entendrait la destinée de Jésus en tant que 
prédite par les prophètes, et alors télos Éyer aurait le sens de « s'accomplit », 
sens qu'il avait même chez les profanes, comme Field l'a montré : tékos yäp ta 
navrebuata Épaivero éyev (DENYS HaL. Ant. 1, 56 etc. b). Mais cette interprétation 
crée presque une tautologie. Il vaut donc mieux garder à xai yéc la valeur des 
deux mots, ’nam eliam, « oui, même », n'ajouter à to xept tuoù ni la lettre ni 
l'esprit de ro yeypaupévov, et entendre télos Éyat dans son sens naturel (Mc. 
it, 26). Il n'y a pas cependant « une double conclusion » (Loisy), mais une 
évolution de la penste vers le terme de la destinée que Jésus avait à remplir 
sur la terre, y compris sa mort. — xal yép « car aussi » est le sens normal 
dans le N. T. (Deb. $ 4:52). 
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38) Les Apôtres n'ont pas interrompu leur Maitre, mais le glaive, objet coui- 
cret, a frappé leur attention. Ils ne *ont peut-être pas fâchés de faire entenire 
que rien ne les étonne, et qu'ils ont pris leurs précautions. Car ces deux 
uäapat doivent être des épées el non des couteaux pour immoler la Pâque 
(Chrys. etc.); uäyaz a ce dernier sens en grec, mais non dans le N. T., et c'est 
bien assez que les Apôtres n'aient pas compris la pensée de Jésus, sans leur 
attribuer encore l'inintellizence des termes. Les Galiléens étaient braves (Jos. 
Bell. IL, 111, 2 péymor... x vnriwv) et ne s'étaient sans doute pas mis en route 
sans armes. — La réponse de Jésus montre bien qu'ils ne l'ont pas compris, 
et qu'il ne fait pas fond sur leur arsenal. Car fxavôv st ne peut signifier 
« c'est assez pour nous défendre, nous voilà en sûreté », ni « c'est assez pour 
une apparence de. résistance », qui eût été plus nuisible qu'utile, sinon déro- 
geant à la noblesse du sacrifice. Pour mettre en évidence l'illégalité et l'odieux 
de l'attaque, une protestation devait suffire. Jésus veut donc simplement rompre 
une couversalion que ses auditeurs ne sont pas en élat de soutenir. Pourtant 
le sens n'est pas : « en voilà assez » (Tatien. « assez pour toi » 77), mais « cela 
est suffisant », « c'est assez pour ce que j'avais en vue ». On peut soupconner 
avec Cyrille d'AL. un sourire indulgent, et non sans mélancolie : : paovovouyi 
dtaye) 3 Tnv owvrv. 

"Apxet de D est la traduction du latin suffcit. 

La Bulle Unam sanctam de Boniface VIII (et non pas seulement les auteurs 
cités par En.) a vu dans ces deux glaives les deux pouvoirs spirituel et 
temporel : In hac eiusque potestate duos esse gladios, spiritualem videlicet et 
temporalem, evangelicis dictis instruimur, elc. (Denzinger-Bannwart, p. 206). 
Mais ce considérant n'est pas partie intégrante de la définition et n'est donc 
pas enseigné par l’autorité infaillible. 

39-26. L'AGONIE ET LA PRIÈRE AU MONT Des Oriviers (Mc. x1v, 26.32-42; Mt. xxvr, 
30.36-46). 

Lc. passe sous silence le choix des trois pour veiller avec Jésus, et la triple 
prière soulignant trois fois leur torpeur ; il ne nomme pas non plus Gethsémani. 
Les Apôtres sont pris en groupe, et Jésus leur recommande deux fois de prier 
pour ne pas entrer en tentation. Ce simple schéma ne saurait remplacer le va- 
et-vient émouvant de Mc. et de Mt., la déception du Sauveur du côté des dis- 
ciples, le regard jet sur son état d'âme. En revanche Le. insiste davantage sur 
l'intensité de la prière, l'état physique où était réduit Jésus, le secours qu'il a 
recu du ciel. Il est donc moins semblable à Mc. que d'ordinaire dans leurs 
passages parallèles, non qu'il en ait simplement écrit de nouveau la substance 
à sa manière, mais parce qu'il a employé une tradition plus complète. Il était 
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teurs ; aussi bien ce qui me regarde arrive à son terme. » #1ls dirent : 
« Seigneur, il y a ici deux épées. » Il leur dit : « C’est assez. » 

%9Et étant sorti il alla selon sa coutume au Mont des Oliviers; ses 
disciples aussi le suivirent. # Arrivé à l’endroit il leuridit : « Priez 
pour ne pas entrer en tentation. » “Et il fut attiré loin d’eux 
cnviron la distance d’un jet de pierre, et il se mit à genoux et il 


assez nalurel que, pour ne pas allonger trop le récit, il résumät le reste, déjà 
écrit el connu. 

Pour l'authenticité de sa partie propre, voir sur v. 43 els. 

39) Le. est pariuilement cohfrent avec lui-même. Il à parlé des habitudes de 
ces journées {xx1, 37). C'est comme un rendez-vous avec le traître, mais Jésus ne 
veut point sortir de sa ligne (cf. Jo. xvru, 2). L'action de yrâce Suvfaavres 
‘Me. Mt.) est omise, sans doute parce que les discours se sont prolongés dans L<. 
après le repas. La présence des disciples est indiquée expressément ; mais elle 
était supposée en fait dans Mc. et Mt. par les paroles à eux adressées sur le 

hemin (Mc. 27; Mt. 31). 

40) Toujours peu curieux de chorographie, Le. ne nomme pas Gefhsémani. Le 
lieu est celui où l'on allait d'ordinaire, ou peut-être simplement celui que 
l'auteur a en vue et qu'il ne veut pas nommer. L'invitation à la prière faisait 
partie de la tradition de Mc. (38) et de Mt. (#1), avec le mème motif de ne pas 
entrer en tentation. On est seulement un peu surpris de la rencontrer deux 
fois, ici et v. 46. Au v. 46 elle est à sa place traditionnelle. Ici, Le. ayant omis 
l'invitation à veiller pouvait très légitimement la remplacer par ce qui était, 
pour les disciples, le point le plus urgent dans la circonstance (v. 31), et qui 
était toujours de mise pour eux (x, #). D'après Loisv {u, 562; cf. 56S):« La 
relation primitive donnait sans doute l'avertissement en cette forme : « Priez 
pour que je n'entre pas en teniation. » On n'est pas mieux informé, mais 
jamais Jésus ne se montre dépendant de ses apôtres pour ses rapports avec 
son Père. L'infin. etcsAfsiv est parfaitement classique après zpoocvysofar, Le. 
varie ici la formule du v. 46 qu'il reproduira telle quelle d’après Mc: ou la 
tradition. L'insertion de ue (Loisy) serait peu naturelle, car le verbe à l'infinitif 
s'entend naturellement du sujet du verbe défini. 

#1) Style de Luc. — axeoxioôn (cf. Act. xxt, 4 ; IV Macch. x11, 48) doit s'enten- 
dre d'une force intérieure qui entraina Jésus à une certaine distance de ses 
disciples; ce lut sans doute l'attrait qui le portait à se réfugier dans la prière. 
Dans IH Macch. x11, 10.17 azoozdw signifie simpiement s'éloigner, mais à l'actif. 
— Le. seul a précisé la distance d’un jet de pierre, c'est-à-dire environ trente 
mètres, de sorte que les disciples, pendant une nuit de pleine lune, pouvaient 
voir leur Maitre. Il est vrai qu'ils ne tardèrent pas à s'endormir. — Si +1févar rà 
vévata est un latinisme, genua ponere, il est familier à Luc, Act. vu, 60: 1x, 40; 
xx, 36, xx1, 5; encore Me. xv, 19 + N. T. Ce n'était donc pas une règle absolue 
de prier debout. On s'agenouillait pour certaines prières plus ardentes. Luc 
remplace ici par un terme presque liturgique et voulu le mouvement qui 
jetle Jésus à terre (Me. Mt.). 
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42. nageveyxe (H V) plutôt que rapeveyxar (T) et non naeveyxerv (S). 
43 et 44. cf. Commentaire. 

43. ax” ovpavos (T S V') plutôt que axo tou o (H). 

44. rar eyeveto (T H) et non eyeveto êe (S V). 


42: La prière est la même que dans Mec., et 50e: est en plus, mais était 
contenu virtuellement dans la soumission à la volonté divine. — foie: 
exprime plus que 6£w la part de l'intelligence dans la volition, mais 6érnpa 
paraît plus définitif que fou. Luc a donc écrit très correctement, mais on 
regrette les paroles brisées de Mc., qu'il a dù connaître, d'autant que la demande 
d'écarter le calice est dans les mêmes termes que Mc. avec rapiveyxe et non 
rapekôäte (ML). 

La prière de Jésus pn to 0éAmupi pou aXÂà 70 sv yivéslw rappelle yevn8#te to 
6£Anu& oov (Mt. vi, 10), omis par Le. dans le Pater. Avait-il réservé ce thème? 

&3) wyln indique une apparition visible aux yeux; c'est un terme de Luc, 
1, 413 1xX, 31; xx1V, 34; Act. n1, 3; vu, 2.26.30.35; 1x, 47, uit, 34 ; xvE, 9 ; xx V1, 16, 
qui Se trouve une fois dans Mc. 1x, #, et une fois dans Mt. xvu, 3; dans I Cor. 
xv, 5.6.7.8; Apoc. xt, 19; x11, 1.3. — ar’obpavoÿ, venant du ciel, et non pas 
seulement appartenant à la cour céleste. — ivwoyôw signifie ordinairement 
prendre de la force (Act. 1x, 19). Cependant il a le sens actif dans les LXX et 
dans Hippocrate, Lex. n, 26. La force ajoutée ou rendue peut s'entendre soit 
du corps, soit de l'âme. Dans le cas présent, c'est l'âme qui souffre et par elle 
le corps ; c'est donc à elle tout d'abord que l’ange apporte de Îa force. Com- 
ment? c'est le secret de Dieu. Loisy estime que l’ivctervention de l'ange « vien- 
‘drait mieux après la description de l’agonie » (11, 572., et c’est un des argu- 
ments contre l'authenticité des vv. 43 et 44. Mais l'ange n'apparaît pas comme 
un Deus ex machinä qui se charge de tout arranger. La prière de Jésus, parfaite 
dès le début, devait se prolonger longtemps, avec des efforts dont on va voir 
des effets extraordinaires dans le corps. L'ange ne venait pas pour dissiper 
l'angoisse, mais pour aider Jésus à en triompher (Schan:\. 

44) &ywvia ne signifie pas « agonie », c'est-à-dire les derniers spasmes avant 
la mort; mais Field exagère quand il en fait un synonyme de crainte. Les nom- 
breux exemples qu’il cite associent l’aÿwvia à la crainte sans toujours les iden- 
lier, et ils ne sont pas les seuls. C'est plutôt l'anxiété ou l'angoisse, causée 
par la crainte d'un mal menaçant et assez obscur pour qu'on ne sache que lui 
opposer; cf. pour un sens bénin Pap. Tebt. n, 4231. 13 s. &ç eiç aywviav pe yevéoOar 
(rie s. ap. J.-C.) et pour une anxiété plus grave, I Macch. 11, 14. 146; xv, 49; Jos. 
Ant. XI, vaut, # : 'fabdoëg... nv Ev ywvix xai déer.. rs aravrhoe.. aunyavüv. Les 
médecins cités par Hobart associent l'éjovia à la tristesse plutôt qu’à la crainte; 
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priait, {disant : « Père, si tu veux, éloigne de moi ce calice; mais 
que ce ne soit pas ma volonté, mais la tienne, quise fasse! » Et il 
lui apparut un ange du ciel, quile réconfortait. ##Et étanten agonie, 


elle résulte de la crainte et n'est pas encore la tristesse, qui suppose le mal 
présent. — éxrevüs indique la tension dans l'effort, et une tension continue: 
même association avec la prière, seulement Act. xn, 5, et (avec éxreveia) Act, xxvi, 
7. — La sueur seule n'aurait rien eu d'extraordinaire, et pour marquer son 
abondance la comparaison avec des caillots de sang n'eût pas été indiquée. 
Aussi quoique oct dans Le. signifie seulement « environ » ou « comme »,on a 
l'impression qu'il a voulu parler d’une sueur à laquelle étaient mélées des 
gouttes de sang (opinion commune des anciens et des modernes). Cependant on 
ne voit rien de décisif à opposer à Euthymius, l'entendant d’une sueur épaisse 
(P.G. CXXIX c. 685) : ody tt afua Toôpwasv, aAÂ Ott nayets atiyev iôp@ras brd =üs 
&ywvlas. Car les 8pôéuôot ne sont pas des gouttes, mais comme dit Euthymius oi 
ra{otatot atahkaypoi toù aluatoç. Le médecin Arétée (ap. Hobart, p. 28) comparait 
une chose épaisse (laquelle?) à des caillots : rayb xai rernyôs ofov OpéuGor. 
Théophraste {de Sudor. 11 ap. Hobart p. 83) distingue précisément une sueur 
qui ressemble à l'eau, et une autre qui ressemble au sang : 6 5è x Béfous pŒAov 
Baoütepos, barep auvrnxouévns tie caprdç, nôè Dé tiveg ouai xai aîuart clixaoat, xaÜadrco 
Movès Eeyev 6 latpôs. La médecine connaît aussi une sueur rouge et une sueur de 
sang (hématidrose) dont Aristote a déjà prononcé le nom, &ote ôn rives Tôtoav 
(ont sué) aiuatwoôn iôpéita (Hist. anim. 111, 49). Quelle qu'’ait été la nature de ve 
phénomène, il atteste une souffrance cruelle, une angoisse extrême de l’âme qui 
met le corps dans un état d'épuisement. La nature humaine de Jésus paraït ici 
avec toute sa capacité de souffrir, mais aussi on ne voit nulle part ailleurs plus 
clairement qu'il s'est donné, qu'il s’est livré pour nous de plein gré, et loin que 
cette faiblesse de la nature assumée par le Verbe de Dieu scandalise les fidèles, 
c’est dans le souvenir de son agonie que les plus grandes âmes ont été touchées 
de l’amour de son Cœur. Peut-être cependant, au moment de la controverse 
arienne, quelques fidèles ont jugé indigne du Fils de Dieu cette assistance d'un 
ange et cette sueur décrile avec-une crudité de pathologiste. 

Que penser de l’authenticité des deux versets 43 et 44°? 

Elle a été mise en doute par les premiers protestants et par des catholiques, 
si bien qu’au concile de Trente (Conc. Trid. Diarioram pars prima, ed. Merkle), 
le cardinal de Jaen voulait qu'on énumérât spécialement que in Luca et Iohanne 
tam ab haereticis quam a nostris controvertantur (p. 38). Si on ne s'y décida pas 
de peur de troubler les esprits dès le début, l'intention du concile fut sûrement de 
comprendre ce passage dans le décret d'authenticité, comme le déclara le car- 
dinal de Trente : Unum est, quoniam recipiuntur erangelia prout in ecclesia 
leguntur; quod dum ea intentione factum est, ut ne scilicet de particulis illis Luce 
et aliorum, de quibus apud nonnullos hesitatum est, amplius dubilari possit (Ses- 
sion du 5 avril 14546, L. L. p. 45). Il est donc certain pour les cainoliques que ce 
passage fait partie de l'Écriture inspirée. 

Théoriquement on pourrait l'attribuer à un auteur inspiré autre que Luc, mais 
cette hypothèse, dans notre cas, n'est suggirée par rien, car le passage est par- 
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faitement dans le style de Luc (Holitz.), et nous avons vu que l'objection tirée 
du défaut d'ordre dans le contexte n’a aucune portée. La question s'est posée à 
cause de l’omission dans ABNRT W 13, 69 boh. sah. syrsin., f de anc. lat., la 
marge du syr.-hier. quelques mss. arméniens. D'après Tischendorf, le premier 
correcteur de x aurait obélisé le passage, réintégré par le second correcteur. 
Quelques mss. ont ici un astérisque ou un obèle. — Le passage se trouve dans 
N D, tous les autres onciaux (y compris 8) et cursifs, anc.-lat., quelques mss. 
boh. et sah, syr.-cur. pes et hier. (les 3 mss.), arm. éth. Tat.-ar. Vg. 

Quant aux Pères, aucun d'eux ne s'est prononcé contre le passage.  Ambr. 
Cyr-Al. Dam. ne l'ont ni cité ni commenté. Hilaire et Jérôme ont connu des mss. 
d’où il était absent. La sueur de sang (ou tout le passage) a été admise par 
Justin, Irénée, Hippolyte, Denys d'Al., Eusèbe (canons), Théod. de Mops., 
Hilaire, Jér., Aug. etc. Enfin quelques-uns ont cru à un retranchement déli- 
béré; Épiphane l’attribue à des orthodoxes, Anastase le Sin. a accusé des 
inconnus, Photius des Syriens, Nicon des Arméniens (cf, Tischendorf). 

Dans ces conditions, ou bien il s'agit d'une addition antérieure à l'an 150, 
ou bien d’une suppression. L'insertion à une haute époque d'une tradition 
authentique (H., PL.) n'a rien d’improbable en soi, mais comment imaginer un 
auteur très ancien écrivant précisément dans le style de Le? 

Cette hypothèse ne répugnerait pas à la foi, si l'auteur du passage avait été 
inspiré, mais elle n’a aucune vraisemblance pratique, et n'aurait de probabilité 
que si la lacune des mss. ne pouvait s'expliquer par une suppression. 

Et d’abord ces témoins ne représentent guère que l'Égypte (d'où est W [Freer)) 
et non pas même toute l'Égypte (n!). Il n’est vraiment pas permis de qualifier 
d'occidentale l'autre leçon comprenant D et toute la tradition syrienne, en grec 
et en syriaque. justin et Irénée sont occidentaux, mais non Denys d'Al. I est 
dur de s'éloigner de B, mais on sait qu'il omet pu qu'il n'ajoute, et Syrsin. est 
un témoin très peu sûr. 

De plus, si l'insertion ne peut s'expliquer sans une tradition authentique, la 
suppression a pu être causée par un scrupule théologique. Ce passage, cité au 
n° siècle contre ceux qui niaient l'humanité réelle du Christ (docètes), a pu 
ètre allégué au début du 1v° par ceux qui attaquaient sa divinité. Épiphane dit 
clairement que les orthodoxes en ont eu peur. D’après son texte, tel qu'il est 
panctué dans Migne (xzur, 73), il semble le dire des larmes de Jésus (Lc. x1x, #1). 
Mais si ce passage des larmes a été cité par Irénée (1, 20), ce n’est pas contre 
les docètes, tandis qu'il cite Le. xxur, #4 contre ces gnostiques (ur, 22). Irénée : 
Lù0” av Topwge Bpôu6ovs aluaros. Épiph. : Keïtar êv r@ xata Aouxdy edayyskis v vois 
adtopButots avrrypépois (xat xéypntar 5 paprupiz 6 &yros Eipnvaïos év tù xarà aloésewv, 
mobs Tobg doxdoer Tov Apiorôv répnvévar Afyoytas) OpO6BoEor dè apcllovru td Enrév, 
Loën0évres xal un vorisavres adroë to téhos, xai td loyupératov xai yevépsvog £v dymvix 
2. t. 2. Les renseignements d'Épiphane ne sont pas toujours très sûrs; mais son 
renvoi à lrénée est parfaitement exact, et le motif de l'omission très plausible. 
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il priait avec plus d'instance, et sa sueur fut comme des globules 
de sang qui coulaient jusqu’à terre. # Et se relevant après la prière, 
et venant vers les disciples, il les trouva endormis par le chagrin, 
#et il leur dit : « Pourquoi dormez-vous? Levez-vous et priez, afin 
que vous n’entriez pas en tentation. » 


I y eut donc un certain flottement, probablement vers la fin du 1° siècle, qui 
dura pendant le 1v°, puis la tradition reprit tout son empire. 

On peut ajouter comme cause secondaire de l'omission le caractère addition- 
nel du passage dans Lc., manquant par ailleurs des données si précieuses de 
Mt., sur lequel se portait surtout l'attention. C’est ainsi que saint Ambroise qui 
commente Luc, au lieu des vv. 43 et 44 passe à Mt. xxvi, 38. 41. 31. Si des évan- 
géliaires et quelques mss. ont ajouté nos versets à Mt. xxvi, 39 (cf. Tisch., Sod.), 
d'autres mss. ont pu les supprimer ici pour plus de ressemblance entre les 
parallèles (Soden, p. 1:46, quoiqu'il ait mis le texte entre crochets). 

45) Le. assigne la tristesse comme raison de la somnolence des Apôtres. La 
tristesse est souvent une cause d'insomnie, mais il se peut aussi qu'elle acca- 
ble et plonge dans la torpeur. Le contraste est prononcé entre Jésus qui se 
lève résolu de la prière et les Apôtres qui sont couchés, endormis par leur 
chagrin. 

46) Les paroles qui d’après Mc. ont été adressées à Simon-Pierre, vont ici aux 
Apôtres, avec avastavres au lieu de ypnyopsïte, car dans Le. il n’y a qu'une prière 
de Jésus, et le moment est venu non pas de veiller, mais de faire face à la 
trahison. Marc mérite ici la préférence, car la veille, qui s’imposait dans cette 
sktuation, était exposée à la tentation sans la prière. Désormais il ne reste plus 
beaucoup de temps pour prier. Mais la recommandation avait sa valeur pour 
toujours, aussi Le. la reproduit (cf. v. 40). 

47-53. ARRESTATION DE Jésus (Mc. xiv, 43-52; Mt. xxvi, 47-56; Jo. xvirr, 2-11). 

Le thème est bien l'arrestation de Jésus, mais le mot n'est pas prononcé. 
Cette péricope a un caractère un peu anormal dans l'œuvre de Le. Il semble 
supposer les faits connus, et son intervention littéraire a pour but de leur 
donner leur sens et de les compléter. C'est ainsi que Le. ne dit pas que le 
baiser était un signe (Mc. Mt.), mais il le suppose et en indique d’un mot 
{v. #8) le caractère odieux. Le coup de violence d’un des disciples ne vient pas 
à la suite de l'arrestation (Mc. Mt.), mais est expliqué comme une agression 
d'fensive, à laquelle il faut renoncer. La guérison du blessé est propre à Le. 
Les paroles de Jésus dans Mc. et Mt. visaient bien les chefs plutôt que la foule 
des agresseurs; Le. explique qu'ils étaient présents, et révèle le dessein divin 
au sujet de ce sinistre épisode (53b). La fuite des disciples est passée sous 
silence, plutôt pour les épargner (Schanz), que parce que les apparitions du 
ressuscité les retrouveront à Jérusalem (Holtz. Loisy), car ils pouvaient prendre 
la fuite sans quitter la ville. On peut regarder quelques-unes de ces modifica- 
tions comme un arrangement littéraire. Mais ordinairement Lc. ne s'éloigne pas 
autant de Mc. Il a eu l'intention de préciser et de compléter, d'après des 
informations qu'il tenait pour sûres. 
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47) éte autoë Aaloëvro; comme dans Mc. et Mi., mais l'impression est moins 
forte parce que dans Le. Jésus ne parlait pas actuellement du traître. La foule 
est anonyme et Le. ne dit même pas qu'elle était armée, parce que cela sera dit 
équivalemment au v. 52; il n'aime pas les redondances. Judas n’est nommé 
qu'après la foule, mais cependant il était bien à sa tête. C'est le méme sens 
que dans Mc., dont le tableau se transforme en une ligne d'histoire. Rien du 
signal, et il n’est même pas dit expressément que Judas ait réalisé son dessein 
odieux. Et Le. qui aime les verbes composés se contente de puñaat. — 6 Aryduevos 
ne s'explique que par un renvoi au v. 3; Judas avait promis de livrer son 
maître ; il va tenir parole (Hahn). — npotpyeofar, « devancer »; cf Mc. vi, 33. 
Il y a donc une certaine distance entre la troupe et Jésus (cf. v. 49). Pourquoi 
Judas prend-il les devants ? Il ne pouvait dissimuler aux Apôtres qu'il jouait le 
rôle de traître; c'était donc pour que les autres puissent voir clairement qui 
l'on devait arrêter. 

&8) Dans Mc. Jésus ne dit rien à Judas. La parole de Mt. est touchante, un peu 
obscure comme ce qui jaillit d'un cœur blessé qui ne voudrait pas croire à la 
trahison. Luc exprime clairement ce qu'il en est et ce que l'on devait penser 
d’une action si noire : Judas et le Fils de l'homme, un baiser et la trahison, 
quel contraste! 

49) L'avance prise par Judas permet aux disciples d'envisager rapidement ce 
qui va se passer. Ils ont le temps de consulter leur Maître. En pareil cas, atla- 
quer ce n'est que se défendre. Ceci est au moins aussi vraisemblable que 
l'arrestation immédiate, suivie d’un acte de violence qui vient trop tard (Mc. Mt.). 
— ei satétouev futur délibératif; les Apôtres demandent s'il ne conviendrait pas 
de frapper. 

50) Sans attendre la réponse, l'un deux frappe, non pas Judas qui s'était sans 
doute esquivé, mais le serviteur du grand prêtre qui peut-être voulait avoir le 
mérite de l'arrestation auprès de son maître. Cette promptitude et ce zèle étaient 
bien de Pierre que seul Jean a nommé ainsi que le serviteur, un certain Malchus 
(Jo. xvur, 10). Luc (confirmé par Jo.) note que c'était l'oreille droite; d'ailleur: 
il écrit apetev comme Mc. 

51) La réponse de Jésus a un caractère d'authenticité par son obscurité même. 
Augustin cite deux opinions (de cons. ev. III, v, 17) qui divisent encore les 
commentateurs : 1) « Laissez! pas plus loin! » (Kn. Schanz, Hahn), ou plutôt 2: 
sinite usque huc…. permittendi sunt huc usque progrédi id est ut me adprehen- 
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# Comme il parlait encore, voici [paraitre] une foule, et le nommé 
Judas, un des Douze, les précédait, et il s’approcha de Jésus pour 
le baiser. #Jésus lui dit : « Judas, tu livres le Fils de l'homme par 
un baiser ? » #Ceux qui étaient auprès de lui voyant ce qui allait 
arriver dirent : « Seigneur, frapperons-nous avec l'épée? » Et 
J'un d'eux frappa le serviteur du grand prêtre, et lui enleva l'oreille 
droite. ‘Mais Jésus répondit : « Laissez aller [les choses] jusque- 
là. » Et 1l toucha l'oreille et le guérit. ? Puis Jésus dit à ceux qui 


‘lant.. (Aug. Holtz. Loisy). En effet éäv ne signifie pas « cesser », mais « laisser 
faire », comme le prouvent les textes des Actes (idoare Act. v, 38 n'est pas le 
texte critique). 

On dit que cette réponse viendrait trop tard, tandis qu'elle devrait s'appliquer 
au fait actompli. Mais Augustin a remarqué très finement que l’action avait été 
précipitée et que la réponse, simultanée en fait, n’avait pu étre placée qu'après 
par l'écriture : sed non potuerant etiam simul dici quae simul fieri potuerunt. 
D'autres ont pensé, sans probabilité, que Jésus parlait ici à ses agresseurs : 
mais il est clair qu'il ne leur adresse la parole qu’au v. 52. — Jésus touche 
l'oreille; il ne se contente donc pas de cicatriser la blessure, l'oreille ayant 
disparu ; mais d'autre part il n’est pas dit qu'il ait ramassé l'oreille; elle n'avait 
donc pas été complètement décollée. Jésus faisait connaître par ce trait et sa 
constante bonté, et le sens de sa pensée à propos du glaive, v. 36; il ne voulait 
pas être défendu par la force. Il était venu au lieu où il savait que Judas 
viendrait le livrer; ce n'était pas non plus à ses apôtres à frustrer le dessein de 
son Père qu'il venait d'accepter. C'est ce qui est expliqué dans Mt. (v. 53 s.). 

52) Mc. et Mt. ont représenté la foule comme venant de la part du Sanhédrin; 
Le. y fait figurer des grands prêtres, des stratèges du temple et des anciens. 
On ne saurait dire qu'ils sont survenus après coup, car rapaysvôpevos, employé 
fréquemment par Luc, a simplement le sens d'arriver (Actes, constamment, si 
ce n’est v, 25), venir vers quelqu'un. Luc a donc voulu ajouter un détail. Le 
Sanhédrin a donné la commission, quelques-uns de ses membres ont voulu voir 
par eux-mêmes, ce qui n’a rien d’invraisemblable. Même il eût été bien étonnant 
qu'il n’y eût là aucun des stratèges du temple (cf. sur v. 4). On a prétendu que 
Le. avait ajouté ce trait de son cru (Holtz. Loisy etc.) parce qu’il a compris que 
le discours de Jésus ne s’adressait pas à la plèbe des gens de police. Cependant 
il faut avouer qu'il convenait plus à ces gens qu'à des notables de venir avec 
des bâtons. Luc a donc simplement suivi ici une source qui lui paraissait sûre, 
sans s'écarter pour cela du texte de Mc. et de Mt. Le discours s’adressait à la 
fois aux exécuteurs et aux inspirateurs présents. La première partie visait les 
exécuteurs. | ; 

On peut noter d'ailleurs que Bède a entendu les paroles de Luc d'une façon 
très large. Il aurait simplement voulu marquer par cette présence la respon- 
sabilité des sanhédrites, véritables acteurs du drame quoique absents : volens 
cvangelista eos maxime quorum cuncta consilio gerebantur sanguinis eius ostendere 
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reos, dicit principes sacerdotum et magistratus templi el seniores ad comprehenden- 
dum venisse Salvatorem etc. (P. L. xcn, 605). 

53) Ces mots s'adressent plutôt à la partie la plus relevée des agresseurs. 
Mais si Luc avait introduit les notables comme étant plus en harmonie avec les 
paroles, pourquoi aurait-il supprimé àd£oxuv et l’allusion de Mc. aux Écritures ? 
Il ajoute la fin du verset non point comme un équivalent à cette vague citation, 
mais sûrement d’après une bonne autorité. Déjà les adversaires de Jésus avaient 
voulu s'emparer de lui (Jo. vu, #4), mais Dieu ne l'avait pas permis jusqu'alors. 
Maintenant il laisse agir la puissance des ténèbres (cf. Col. 1, 13), c'est-à-dire 
Satan qui a suscité Judas (v. 3). Ces paroles sont donc à prendre dans un sens 
figuré, quoique la circonstance de la nuit ait pu les suggérer à Jésus. 

Luc ne parle pas de la fuite des disciples, que d'ailleurs il n'avait pas 
annoncée. 

54-71. — JÉSUS DEVANT LES CHEFS DE LA NATION. Jésus a été jugé deux fois : une 
fois par les grands prêtres, les scribes et les anciens, c'est-à-dire par les sanhé- 
drites, une seconde fois par Pilate. Quoi qu'en ait dit une critique de dilettante, 
ce double jugement répond précisément à une situation où le pouvoir suprême 
était certainement exercé par les Romaïns, sans que toute liberté de juger ait 
été enlevée aux Juifs. En effet il est évident d'après la tradition des quatre 
évangélistes que le premier jugement ne fut pas considéré par les sanhédrites 
comme définitif, ayant seulement besoin, pour: être exécutable, du visa du 
gouverneur. Les chefs de la nation ont livré Jésus, l'accusant de messianisme, 
ce qui signifiait pour les Romains de menées révolutionnaires, dans le dessein 
de le faire condamner à mort et exécuter. Et il est certain qu'ils n'auraient pas 
livré un Juif officiellement s'ils n'avaient pu produire la conviction légale qu'il 
était digne de mort. Cette conviction fut acquise par une comparution devant 
le grand prêtre. Et il est à remarquer à l'encontre de ceux qui voient chez les 
évangélistes une tendance à rejeter la faute sur les Juifs, que ni Luc ni Jean ne 
mentionnent expressément leur sentence condamnant Jésus à mort. Mais ils 
la supposent, et ce n’est pas sur ce point qu'il est difficile de les concilier. La 
difficulté entre Mc. et Mt. d'une part et Lc. de l'autre est que les deux 
premiers ont deux réunions des sanhédrites, tandis que le second n'en a qu'une 
seule, et de plus, tandis que Mc. et Mt. placent la condamnation dans la 
réunion de la nuit, Le. donne à entendre clairement qu'elle résulta de la com- 
parution du matin. N'ayant qu'une séance, Le. devait nécessairement y placer 
l'objet principal de la comparution. Mais on pourrait envisager deux réunions. 
comme dans Mc. et Mt, en renvoyant cependant la condamnation à la 
seconde. 

{l nous paraît impossible de révoquer en doute le fait des deux réunions, 
confirmé par Jean, qui en place une chez Anne et l'autre chez Caïphe. Le 
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étaient venus vers lui, grands prêtres et officiers du Temple et 
anciens : « Étes-vous venus avec des épées et des bâtons, comme 
contre un brigand? ‘Alors que chaque jour j'étais avec vous dans 
le Temple vous n'avez pas porté la main sur moi; mais c’est ici 
votre heure, et la puissance des ténèbres. » 


silence de Le. n’est point un argument décisif contraire, car il a pu simplifier. 
De même qu'il n’a qu'une multiplication des pains et, comme nous le verrons, 
qu'une seule scène d’outrages par la soldatesque, il a pu penser qu’en ne men- 
lionnant que la réunion du matin il disait le nécessaire pour ses lecteurs. Ce 
qui rend la première réunion très vraisemblable, c'est l'empressement naturel 
des sanhédrites à constater qu'ils avaient bien entre leurs mains leur victime, et 
ils ne purent sans doute s'empêcher de lui faire quelques questions, de lui témoi- 
gner leur haine. Mème Le. avait fait plus en quelque sorte, puisque les sanhédrites 
étaient venus jusqu'à Gethsémani. Les paroles que Jésus leur adresse en ce lieu 
ressemblent assez à ce qu'il répondit à Anne d'après Jo. xvir, 20. De plus 
Le. a placé dans cette nuit l'unique scène d'outrages qu'il ait retenue. Il pou- 
vait donc estimer qu'il n'avait rien omis d'essentiel, même s'il avait Mc. sous 
les yeux. | 

Mais c’est sans doute parce qu'il croyait que la scène décisive avait eu lieu le 
matin. Et sur ce point il semble qu'on doive lui donner raison. Si vraisem- 
blable que soit la réunion de la nuit, il était difficile qu'elle eût le caractère 
d'une réunion officielle. Les sanhédrites avaient-ils attendu en corps chez 
Caïphe ou chez Anne? Alla-t-on les réveiller à leurs demeures pour les amener? 
Ces difficultés ne sont pas très graves s'il ne s'agit que d’un petit nombre de 
sanhédrites et d'une réunion privée; elles militent contre une réunion même 
incomplètement plénière, et contre la tenue régulière d’un procès criminel, même 
si l'on n'attachait pas trop d'importance à la légalité d'un acte qui ne pouvait 
pas étre une condamnation exécutoire. On a dit (Holtz. Schanz) que Le. avait 
transporté le procès au matin pour suivre la coutume romaine. Mais c'était 
aussi la coutume juive de ne pas juger la nuit (Sanh. 1v, 5 s.). Cette observa- 
tion revient donc à dire que l'ordre de Luc est plus vraisemblable, d'une 
vraisemblance qui est de nature à indiquer la réalité. Marc a pu se laisser aller 
à raconter tout le procès à propos de la première comparution, et il est sûr 
qu'on ne voit pas bien d’après son texte le motif de la seconde réunion. En 
ajoutant qu'elle avait pour but de faire mettre Jésus à mort, Mt. (xxvrr, 1) a 
peut-être conservé une trace de la tradition suivie par Luc. Cependant Mc. et 
Mt. d'un côté, Le. d’un autre, ont donc deux manières de raconter le procès. 
Mais peut-on aboutir à propos du triple reniement de Pierre à un seul récit 
des mêmes faits? Les mêmes principes sont en jeu dans les deux cas, et ce qui 
est admis pour le reniement peut l'être aussi pour le moment où fut obtenu 
l'aveu de Jésus. Il n'y a pas plus de raison de supposer deux fois la même 
question et la même réponse que dans tant d’autres circonstances où la chrono- 
logie des faits est seule en cause (contre Kn.). D’après l'ordre qu'il avait adopté, 
Le. avait l'avantage de dire sans interruption tout ce qui regardait Pierre. 
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57. OM. avtoy p. rnownoato (H V) plutôt que add. (T S). 


54-062. LE TRIPLE RENIEMENT DE PIERRE (Mc. xiv, 66-72; ML xxvi, 69-75; Jo. 
xviH, 46.17. 25-27). 

Les différences avec Mc. seront indiquées dans le commentaire. 

54) avAdaëévres est tout ce que Le. dit enfin de l'arrestation de Jésus (cf. Act. 1, 
16; xu, 3; Me. xiv, 48; Jo. xvin, 12). On était loin de la ville, d'où #yayov (comme 
Jo. xvut, 13), et ensuite on l'introduit, eiofyayov, dans la maison du grand 
prêtre. Ce dernier n'est nommé ni dans Mc. ni dans Le. Mais Luc mettrait-il 
Anne avant Caïphe (in, 4; Act. 1v, 6), s’il n'avait joué un rôle dans la passion? On 
peut donc conjecturer qu'il pensait à Anne, nommé dans Jean xvin, 13 (Holtz. 
Schanz etc.). Pierre suivait comme dans Mc., et c’est lui qui désormais absorbe 
l'attention, et dont l’histoire sera dite sans désemparer. C’est peut-être ce que 
Luc appelait écrire xabeEñs. 

55) C’est bien exactement la situation de Mc. (54) avec le feu (omis par Mt.), 
mais dans un ordre à la fois chronologique et impersonnel : ils (les serviteurs, 
Mc.) allument du feu au milieu de la cour, s'assoient et Pierre au milieu d'eux. 
Naturellement Pierre se chauffait; en le disant Mc. (54 et 67!) insinuaïit déjà 
qu'il pensait un peu trop à son bien-être dans un tel moment. 

56) D'après les quatre évangélistes, c'est une servante qui provoque le premier 
reniement, mais dans Jo., c'est à l'entrée avant que Pierre ait pris place autour 
du feu. Luc s’en tient à Mc., que rappelle zpèç to püiç (54). — atev®w est de son 
style (rv, 20 et 10 fois dans les Actes; avec II Cor. x, 7.13 + N. T.), comme 
im6Aërw du style de Mc. (4 fois, Mt. 2; Le. 2; Jo. 2). L'accusation est dans le style 
indirect. Le xaf ne prouve pas qu'on ait parlé d'un autre, car il se trouve dans 
les quatre évangélistes (Jo. 25) sans que personne soit nommé auparavant. Nous 
dirions de même : « Lui aussi en était! » Cela suppose qu'on cherche les com- 
plices. Tout le monde pense au procès; aussi la servante dit-elle obv avté, 
pour désigner Jésus. 

57) La négation est plus nette que dans Mc., mais Le., précis dès le début, 
n'ira pas plus loin; Pierre a loujours soin de nommer son interlocuteur : 
Yôvar, avôpure (bis). 
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5iS'étant donc emparés de lui, ils l'emmenèrent et le firent entrer 
dans la maison du grand prêtre. Or Pierre suivait de loin. Comme 
ils avaient allumé du feu au milieu de la cour et s'étaient assis 
ensemble, Pierre était assis au milieu d'eux. ‘Une servante le vit 
assis près de la flamme, et l'ayant regardé fixement, elle dit : 
« Celui-ci aussi était avec lui. » 5’Mais il nia, disant : « Je ne le 
connais pas, femme. » SEt peu après, un autre, l'ayant vu, dit : 
« Toi aussi tu es l’un d'eux. » Mais Pierre dit : « Homme, je n’{en] 
suis pas. » ‘’Et une heure environ s'étant écoulée, un autre encore 
affirmait fortement : « En vérité, celui-là aussi était avec lui, car il 
est Galiléen. » 5 Mais Pierre dit : « Homme, je ne sais ce que tu veux 


58) Mc. a deux interpellations personnelles, et entre les deux une à la cantonade. 
Dans Le. une seule interpellation personnelle au milieu. Les écrivains ne 
songeaient sans doute en cela qu'à varier leur style. Et c’est peut-être simple- 
ment pour la variété que Le. met ici un homme au lieu de la même servante 
(dans Mt. une autre). Mais il conserve la tournure avec xat et l'indétermination, 
7 autüv (Mc.), l’un des disciples. Et de nouveau Pierre nie, aussi brièvement 
que possible, mais toujours dans le style direct, tandis que Mc. a ici une réponse 
indirecte, comme Mt. La troisième réponse sera dans Mc. et dans Le. en style 
direct, dans Mt. et dans Jo. (pour la première fois) en style indirect. Qui 
s'attacherait à ces variations, quoique naturellement le style direct soit plus 
près.de la vérité ? 

59) Autre divergence un peu plus grave. Là où Mc. et Mt. disent para puxpôv, 
d'autant que la comparution a pris du temps, Lc. qui en a omis le récit met ici 
un intervalle d’une heure. Le second interlocuteur était un £tepos, cette fois 
c'est un &Xos; c'est le moindre changement de style, tandis que dans Mc. et Mt. 
ce sont les assistants, dans Jo. une personne désignée par sa parenté avec 
Malchos. D'ailleurs Lc. se rapproche de Mc. par le reproche d'être Galiléen, 
sans expliquer comme Mt. que Pierre se trahit par sa langue. Ce troisième 
personnage se croit sùr de son affaire (ôuoyupRouar, Act. x11, 45 + N. T.). 

60) Dans Mc. les réponses de Pierre sont dans un crescendo qui fléchit au 
milieu; dans Mt. le crescendo s’enfle toujours. Dans Le. la troisième réponse est 
au point de la première dans Mc. Dans Jo. il y a juste ce qu'il fallait dire pour 
exprimer le reniement. On voit ici comment le désir d'épargner le chef des 
Apôtres pouvait se concilier avec le devoir de la stricte vérité. Luc est pathé- 
lique, mais non pas véhément; il a déjà omis dans le même sens les reproches 
‘de Jésus à Pierre (Mc. vur, 33; Mt. xvi, 23). Schanz prétend même que dans Le. 
la négation va en diminuant : Je ne le connaïis pas; je ne suis pas de ses 
disciples; je ne sais ce que tu dis. Il semble plutôt que Pierre est de plus en 
plus embarrassé. — rapaypiua est du style de Lc., comme sd66$ du style de Mc. 
— 1 Aakoüvros adroë est un effet littéraire, d'autant que le gén. absolu est 
employé selon les règles. Pas plus ici que dans la prophétie de Jésus Le.'ne 
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61. toy pnuatos (H) ou tou Aoyou (T S V). 
64. on. autov p. ermpwtwy (T H) ou add. (S V;. 


suit Mc. sur le second chant du coq. Cetle précision a pu lui paraître superflue. 

61) Le regard du Seigneur, propre à Le., est merveilleusement beau. Rien 
n'autorise à le mettre en doute. Peut-être ni Mc. ni Mt. n'en ont-ils parlé parce 
que Jésus avait été emmené pour comparaître dans une salle, et qu'il eût fallu 
expliquer comment il pouvait de là voir Pierre, ou que, dans l'intervalle des 
reniements, il était descendu. Luc n'ayant pas parlé de cette comparution, ses 
lecteurs pouvaient imaginer que le Sauveur était là tout proche sous la garde 
des soldats, mais qu'il ne regarda Pierre que lorsque le coq eut chanté. C'est 
ce regard qui touche l'Apôtre. Le souvenir de la prédiction comme dans Me., 
naturellement en omettant ôl, mais en ajoutant ofueoov que tous deux avaient 
dans la prédiction. 

62) Exactement comme Mt.; c'est la traduclion en clair du terme difficile de 
Mc. | 

63-65. SCÈNE D'OUTRAGES (Mc. x1v, 65; ML. xxvi, 67-68). 

Dans Le. c'est une scène de moquerie par la soldatesque qui a sie Jésus. 
Mais il n'a pas la scène de moquerie par les soldats romains (Mc. xv, 16-20; Mt. 
xxvii, 27-31). Il se peut donc qu'il ait coloré de cette facon, pour ne pas revenir 
aux cruelles plaisanteries des soldats, ce que Mc. a attribué aux sanhédrites et 
à leurs serviteurs. N'ayant pas raconté la première comparution, Le. ne pouvait 
mettre en scène les sanhédrites. D'ailleurs le récit de Mc. et de Mt. est parfaite- 
ment vraisemblable. Ces hommes haineux ne pouvant exécuter eux-mêmes la 
sentence, ont voulu du moins se satisfaire. Si aucun d'entre eux ne se ft cru 
déshonoré pour avoir lapidé un condamné, ils éprouvaient sans doute encore 
moins de confusion à défier ce Messie qui leur portait ombrage et à l'outrager 
entre eux. Le. les a fait figurer parmi ceux qui avaient arrêté Jésus, ici il ne 
met en scène que la valetaille. 

63) ouvéxw, extrêmement rare dans le sens de tenir en prison : I Macch. x, 
15; plusieurs cas dans les papyrus, par exemple : xposarwsato pe eis tv guAaxrv 
at cuvéoyev éo” fuépav, Pap. de Magdola cité dans Expositor, sept. 1911, p. 278. 
Cf. dans les papyrus de Berlin ouvéyeoa:, être tenu ou être l'objet d'une con- 
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dire. » Et aussitôt, comme il parlait encore, un coq chanta. Et le 
Seigneur s'étant retourné regarda Pierre, et Pierre se souvint de la 
parole du Seigneur, comment il avait dit : Avant que le coq chante 
aujourd'hui tu me renieras trois fois. Et étant sorti dehors, il 
pleura amèrement. | 

63Et les hommes qui le gardaient se jouaient de lui, le battant, 
$iet l'ayant couvert d'un voile, ils l'interrogeaient, disant : « Pro- 
phétise; quel est celui qui t'a frappé? » Et ils proféraient contre 
lui beaucoup d’autres injures. | 

Et lorsqu'il fit jour, le conseil des anciens du peuple se réunit, 


trainte par corps (rv, 4150 etc.). — évératÿov, même terme que évérattav (MC. x, 
20 et Mt. xxvir, 31), pour désigner le jeu cruel de ceux qui ont leur victime à 
discrétion, distinct d'un supplice commandé. — Sépovtes (xrr, 47; xx, 10); cf. Jo. 
xvut, 23. | 

64) Le voile, comme dans Mc.; mais plus rapproché de #mpoyrteusoy, qui 
l'explique. Luc ajoute comme Mt. : ris éottv 6 nalsas se; qui parait bien répondre 
à l'intention de Mc. | 

65) Le. évite les traits les plus pénibles, les soufflets et les nasardes. Son 
imagination modérée souffre de ces excès. Mais il relève les injures qui com- 
prennent tout ce que Jésus a entendu d'’insultant et sur lequel il ne reviendra 
pas. 

66-71. JÉSUS DEVANT LE SANHÉDRIN (Cl. Mc. xiv, 55-64; xv, 1; Mt. xxvi, 59-66; 
XXVIL, 1). 

Il nous a paru plus probable que l'aveu de Jésus qui impliquait sa mort ne 
fut prononcé qu’à la séance du matin. Par ailleurs Mc. et Mt. racontent cette 
comparution plus en détail, avec des détails que suppose Le. lui-même. Il à 
donc omis ce qui lui paraissait superflu pour ses lecteurs, mais a pris soin de 
mettre plus en lumière le vrai point de droit. 

66) Qu'une réunion ait eu lieu le matin, c'est aussi ce que disent Mc. e! 
Mt. Ceux qui se rassemblent sont le xpsoéutésov, terme qui ne revient que 
Act, xx, 5. Il ne désigne pas ici exclusivement les anciens mais bien le Sanhé- 
drin avec les grands prêtres et les scribes, car apyrepsis et ypauparets sans article 
doivent êlre en apposition (Deb. $ 444); c'est donc l'assemblée dite des Anciens, 
composée surtout des grands prêtres et des scribes. On en conclut (Holfz. etc.) 
que le ouvéborov a donc ici par opposition un sens local, comme le tribunal pour 
dire le lieu des audiences. Mais dans ce cas autäv serait de trop. La nuance qui 
sépare les deux mots est celle qu'il y a entre une assemblée politique et un 
tribunal, l'assemblée pouvant se constituer en haute cour de justice, — &xniyayov 
indique bien un changement de lieu; mais, si la maison du grand prêtre (v. 54) 
était celle d'Anne, on a pu se rendre dans la maison de Caïphe où l'on était le 
matin d'après Jo. xviu, 28. ou plutôt dans la salle officielle des délibérations. 
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67. senov (T H) plutôt que erns (S V). 


67) Luc ne parle pas du grand prètre, qui a dù cependant diriger les débats. 
Il passe aussi sous silence tout ce qui regarde les témoins, et ce que Jésus aurait 
dit de la destruction du Temple, se rendant compte peut-être que cela eùt dû 
ttre expliqué à ses lecteurs. Tout cela d’ailleurs n’avait pas fait avancer la con- 
damnation. Pourtant le v. 71 suppose bien qu'on avait entendu des témoins. — 
La question porte simplement sur le titre de Christ, sans l'adjonction de « fils 
‘ du béni » (Mc.). Et cela est très vraisemblable. C'étail précisément le grief que 
les sanhédrites se proposaient de faire valoir auprès de Pilate, et l’aveu de Jésus 
leur était un gage de succès. D'ailleurs « dis-le nous » (Lc. seul) a quelque 
chose d’engageant et de confidentiel. Et il est vraisemblable aussi que Jésus 
n'ait pas d'abord répondu affirmativement à une question qui pouvait être prise 
dans tant de sens différents. D'autre part pouvait-il entreprendre d'expliquer à 
ces adversaires passionnés comment il comprenait le messianisme? Avec un 
calme souverain, il leur remontre qu'ils n'ont pas l'intention de l'écouter 
sérieusement, puisqu'ils sont décidés à ne pas le croire. 

68) Déjà Jésus avait interrogé les scribes sur ce que devait être le Messie 
(xx, #1). Ils avaient refusé de répondre. A quoi bon interroger encore ceux qui 
se posaient en juges? — Les paroles de Jésus sont parfaitement en situation. I} 
y avait quelque chose de semblable dans Jér. xxxvnr, 15, parce que des ques- 
tions analogues peuvent amener des réponses analogues, mais combien la 
plainte de Jésus est plus haute! On pressent déjà qu'il ne refuse pas de con- 
fesser son titre de Messie, mais qu’il l'entend à sa manière, qu'il sait être la 
vraie. — Schanz sort du thème en expliquant : « si je vous demande de quel 
droit vous agissez ».… Ce serait l'objection d’un accusé quelconque, et on ne peut 
en trouver le lien avec ce qui suit. 

69) (Cf. RB. 1906 p. 571 ss.) Malgré tout, les sanhédrites auront leur réponse, 
mais ils sauront en même temps quel Messie est Jésus. Dans Mc. la réponse de 
Jésus groupait deux textes (Ps. cxr et Dan. vi, 43) pour donner par deux images 
une idée du triomphe du Messie. A prendre les choses à la lettre, on pouvait 
croire que les sanhédrites eux-mêmes allaient voir le Fils de l'homme assis à 
la droite de Dieu et venant sur les nuées, mais parmi les Juifs on savait que 
le style des prophètes était parfois un tissu de figures à interpréter. Luc retient 
ja première, et, par Eota au lieu de &eoûe, il en rend la réalité indépendante 
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grands prêtres et scribes, et ils l'amenèrent à leur tribunal, 6’disant : 
« Si tu es le Christ, dis-le nous. » IL leur dit : « Si je vous le dis, 
vous ne croirez pas; et si j'interrogeais vous ne répondriez pas. 
65Mais désormais le Fils de l’homme sera assis à la droite de la 
puissance de Dieu. » Tous dirent alors : « Tu es donc le Fils de 
Dieu? » Lui leur dit : « Vous dites que je le suis. » ‘’Ils dirent : 
« Qu’avons-nous encore besoin d’un témoignage”? car nous-mêmes 
avons entendu de sa bouche. » 


des sanhédriles : qu'ils voient ou ne voient pas, le triomphe de Jésus aura lieu, 
le mettant à côté de Dicu. La seconde figure est omise, d'après les critiques 
(même Schanz), parce que Le. l'interprète par la réalité de l'avènement du Fils 
de l'homme, et que cette réalité ou ce fait n'ayant pas été joint à la mort du 
Christ, il n'a pas voulu en parler. De cette interprétation, si on l'entend bien, 
il ne résulte nullement que Jésus se soit trompé sur le fait qu'il exprimait en 
figures traditionnelles, ni que Le. ait faussé sa réponse; il s’est contenté d’une 
figure qu'il a légèrement interprétée, et qui exprimait assez la gloire de Jésus, 
omettant la seconde figure qui eût pu être mal comprise de ses lecteurs. Marc 
savait aussi bien que Luc que la parousie n'avait pas été vue des sanhédrites, 
mais il ne faisait aucune difficulté à reproduire des paroles dont il comprenait 
et dont ses lecteurs devaient comprendre le symbolisme. Luc aurait voulu éviter 
toute difficulté. 

Tout cela admis comme probable, il nous semble qu'il y a une autre raison 
de l'omission de Lc., tirée du contexte. Dans Mc. et dans Mt., la réponse de Jésus 
est son dernier mot; son avènement glorieux, entendu plus ou moins symbo- 
liquement, termine la perspective. Il n’en est pas ainsi dans Le. La réponse de 
Jésus fait comprendre aux sanhédrites qu'il se donne pour Fils de Dieu, et ils 
vont le poursuivre sur ce terrain dangereux. C’est pour cela, croyons-nous, que 
Le. a accentué la réponse dans le sens d’une réalité qui affecte moins la gloire 
extérieure de Jésus (en tant que visible) que sa situation définitive auprès de 
Dieu, sur le même rang que lui (aussi a-t-il ajouté roë 8eoë). Cela posé, l'avène- 
ment sur les nuées n'ajoutait rien d'essentiel et aurait même eu l'inconvénient 
de distraire l'attention. Chacun des évangélistes a donc sa logique, et ils demeu- 
rent dans la vérité. 

70) On aurait pu discuter indéfiniment sur le Messianisme et sur la culpabi- 
lité d'un homme qui se disait le Messie. Mais Jésus avait élevé le Messianisme 
à des hauteurs surnaturelles; le Messie était donc l'égal de Dieu! La const- 
quence était difficile à éviter pour qui regardait le Messie comme l'être assis à 
la droite de Dieu. C'était l'avis d’Aqiba, mais José le Galiléen s'écria : « Agiba, 
jusqu'à quand profaneras-tu la gloire? » (Le Messianisme... p. 225). C'est exac- 
tement l'impression des Sanhédrites. Jésus s’est désigné comme Fils de l’homme, 
mais un pareil Fils de l'homme n'aurait-il pas la prétention d'être plutôt le Fils 
de Dieu? Leur question s'entend assez naturellement dans ce contexte, quand 
bien même ils n'auraient jamais cnteadu parler du Fils de Dieu (Le Messia- 
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nisme.. p. 105). Jésus alors confesse qu’il est bien le Fils de Dieu en des termes 
insinuant qu’il n'aurait pas de lui-même été au-devant de la question. Il est 
clair que, d’après les Juifs qui ne voyaient qu'un homme en Jésus, c'était un 
horrible blasphème, qui méritait la mort. 

71) Les sanhédrites estiment que ce serait perdre le temps que de s'informer 
davantage. Il n'y a plus rien à dire. Les témoins sont inutiles, ces témoins dont 
Le. n'avait pas parlé, mais qu'il retrouve ici dans le texte de Mc., montrant bien 
qu'il ne compose pas rigoureusement, mais qu'il reproduit fidèlement. La con- 
damnation cependant n’est pas mentionnée. C'est peut-être parce qu’elle résulte 
si clairement du procès, qu'il était inutile d'y perdre des paroles. Peut-être Le. 
qui n’a pas mis en scène le grand prêtre évite-t-il d'accabler le sanhédrin de 
l'odieux d’une condamnation. Ou plutôt il aura entendu éviter une équivoque. 
La condamnation n'était dans la pensée des Juifs qu’une manière de se former 
légalement la conscience. C'était une affaire purement juive. Il restait à obtenir 
la condamnation du gouverneur. Dans ces circonstances Le. aura préféré de ne 
pas parler de deux condamnations. Ses lecteurs auraient pu s'étonner, puisque 
les modernes mènent là-dessus tant de bruit. 


CHAPITRE XXII 
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1Et s'étant levés tous en corps, ils le conduisirent devant Pilate, 


XXII, 1-49. SUITE DE LA PASSION (Cf. Mc. xv, 1-41; Mt. xxv11, 2-56; Jo. xvui, 
28-xIX, 37). 

Au premier abord, le récit de Le., depuis la comparution de Jésus chez Pilate 
jusqu'après sa mort, paraît très différent de celui de Mc. Mais c'est surtout 
parce qu'il a ajouté; car s'il raconte en s'écartant de Mc. plus que dans cer- 
taines sections, cependant il contient tout ce qui est dans Mc., sauf : les détails 
sur l'usage de délivrer un prisonnier et par concomitance l'excitation exercre 
par les prêtres; les impropères des soldats romains, car il a déjà raconté une 
scène de ce genre (xx, 63-65); le vin mêlé de myrrhe, car il aura la potion 
de vinaigre; la troisième heure; les moqueries au sujet de la destruction du 
Temple, dont il n’avait pas parlé au procès; le cri de Jésus : Éli, Éli, et la con- 
fusion des Juifs croyant que Jésus appelait Élie, thème juif. Ces omissions 
s'expliquent assez aisément comme on voit, et l'on ne peut que s'étonner de 
l'assurance de M. Reuss (Les Évangiles synoptiques, p. 82): « Il n’y a pas à 
hésiter, nous sommes amené à reconnaître un fait singulier, nouveau, inouï, un 
fait que personne n’a entrevu encore : c'est que l'Évangile de Marc, tel que Luc 
le possédait, ne contenait pas la Passion » (Cité par M. S. Reinach, comme 
« fortement motivé » dans Cultes, mythes et religions, 111, 19). 

De plus Le. omet tout ce que Mt. a en plus de Mc. : la fin de Judas (Mt. xxvrr, 
3-10); la femme de Pilate (v. 19); le lavement des mains (v. 24-26); le tremble- 
ment de terre et les résurrections (v. $1b-53). Ce n'est donc pas sous l'influence 
de Mt. qu'il s’est écarté de Mc. 

Mais Le. a surtont des additions importantes, évidemment dues à son enquête 
particulière : le renvoi à Hérode (6-12); la protestation en forme de Pilate 
13-16); les filles de Jérusalem (27-31); deux paroles de Jésus (34 et 46); la 
“onfession du bon larron et la promesse de Jésus (40-43). 

Dans son récit Le. accentue fortement les déclarations de Pilate sur l’inno- 
cence du Sauveur. Mais peut-on dire que ce soit par sympathie pour le gou- 
verneur? Par deux fois, dans Lc. seul (16, 22) il offre de châtier un homme 
qu'il croit innocent. Les Juifs ne sont pas plus coupables ni plus méprisables 
que dans Mec.; on notera seulement que la responsabilité des prêtres est plus 
srande dans Mc., et que Pilate dit plus expressément dans Le. qu'il fait la 
volonté des Juifs, 
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Enfin, comme toujours, si Le. tâche de présenter les choses plus clairement, 
il a omis les dialogues si caractéristiques de Pilate avec la foule, le carnaval si 
pittoresque des soldats, le goût de terroir de ce qui s'est dit auprès de la Croix. 
toutes choses qui font assister aux événements. Le quatrième évangrle, qu'on 
prétend si abstrait, a su, en rappelant des traits parfois différents, retrouver 
cette impression de la vie. Rien ne prouve mieux que cette comparaison du 
troisième et du quatrième évangile dans le récit de la Passion que si Le. est un 
écrivain consciencieux, Jean est un témoin oculaire. 

1-5. PREMIÈRE COMPARUTION DEVANT PILATE (Mc. ni 1-5; M. xxvur, 2. Tr 1%; Jo. 
xvit1, 28-38). 

Comme on a nié le procès devant le Sanhédrin, on nie maintenant le procès 
devant Ponce Pilate. 

L'école néo-mythique s'est donné beaucoup de mal pour éliminer le texte 
de Tacite, Ann. xv, 44 : Auctor nominis eius (Chresliani ou Christiani) Christus 
Tiberio imperitante per procuratorem Pontium Pilatum supplicio adfectus erat. 
Il a été mis en bonne lumière par M. Kurt Linck (de antiquissinis velerum quue 
ad Ilesum Nazarenum spectant testimoniis, p. 61 ss., Giessen, 1913) surtout 
contre les attaques de M. P. Hochart, (Études au sujet de la persécution sous 
Néron, Paris 1885). M. S. Reinach a dit : « Le passage de Tacite, même s'il n'a 
pas été retouché, ne prouve rien, vu sa date tardive; à cette époque, la légende 
chrétienne était déjà presque entièrement constituée » (Cultes elc. ui, 19, 
Paris 1908). — Assurément, et cette tradition a plus de poids que Tacite, qui 
écrivait les Annales vers l'an 116, mais de quel droit récuser l'autorité des 
chrétiens sur un fait aussi grave, aussi compromettant pour leur avenir dans 
l'Empire? — De son côté, M. Juster (Les Juifs dans l'empire romain, nu, 136, 
Paris 1914; cf. RB. 1918, 258) affirme que les Juifs avaient alors droit de vie et 
de mort, et qu’il n'y a eu qu'un seul procès, conduit devant eux. Même s'ils 
avaient demandé la confirmation, il n'y eût pas eu lieu à un second procis. 
D'après les évangélistes, c’est bien un procès qu'instruit Pilate, et il juge. 1I< 
ont donc inventé. 

Ces querelles en sens inverse ont contribué à mettre en lumière les faits que 
les évangélistes ont racontés. Ils sont très vraisemblables. Le même grief qui 
avait motivé la condamnation par les Sanhédrites leur a servi à faire condamner 
Jésus par Pilate. Mais les convenances sont parfaitement observées. Devant le 
Sanhédrin, Jésus est condamné parce qu'il a blasphémé, se disant Fils de Dieu; 
devant Pilate il est dénoncé comme un Messie révolutionnaire. Luc l'a très bien 
indiqué. 

41) &vastév, style de Lc. 1, 39; xv, 18; Act. 1x, 39 el passim. — 7rÀñlos avec 
avr&v s'entend en premier lieu du Sanhédrin, mais Le. n'eùt pas employé 
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et ils commencèrent à l'accuser, disant : « Nous avons trouvé cet 
homme mettant le désordre dans notre nation, et empêchant de 
payer les impôts à César, et se donnant pour Christ Roi. » 

3Pilate l’interrogea, disant : « Tu es le roi des Juifs? » Et il lui 
répondit : « Tu le dis. » *Pilate alors dit aux principaux des prêtres 
et aux foules : « Je ne trouve rien de criminel en cet homme. » 


cette expression s’il n'avait pensé à un concours de peuple. Le peuple n’est 
pas mentionné ici par les autres, mais dans Lc. il est mêlé aux prêtres (v. #4), 
dont la culpabilité spéciale est moins mise en relief. — Dans Mc. et dans Mt. 
Jésus est enchaiïné. 

2) En historien lettré, Le. place dès le début les griefs articulés contre Jésus, 
en mettant en avant ce qui devait émouvoir le plus le gouverneur et qui en 
même temps établissait sa compétence. Le messianisme ne vient qu'ensuite, 
alors que les agissements de Jésus sont déjà caractérisés comme révolutionnaires. 
C'était à Pilate à maintenir l'ordre, et c'était son intérêt que le tribut fût payé. 
Quand il en faut venir au titre de Messie (xp:otôv), il est expliqué par Bastta. 
— ebpousv (ou sGpauev) signifie probablement : « nous l'avons pris sur le fait », 
sans se donner le mérite d'une enquête préalable, qui n’eût sans doute pas élé 
du goût du procurateur.— Sur le latinisme de la tournure, cf. Introd. p. cxxvui. 
— Le mélange des accusations est assez habilement calculé; le trouble faisait 
supposer des menées anti-romaines, aboutissant au refus de l'impôt. Jésus 
-avait dit expressément le contraire peu de jours auparavant (xx, 20-26), mais 
s’il se reconnaissait Messie, il ambitionnait donc le titre royal, il se révoltait 
donc contre César. 

Renan (Vie de Jésus, 13° éd. p. 198) a paru faire état de mats ajoutés dans 
certains mss. latins. Après nostram (uv) : et solventem legem nostram et pro- 
phetas (af it et qques mss. de la vg.), et au v. 5, à la fin, et filios nostros et 
urores avertit a nobis non enim baptizatur sicut et (om. c) nos (+ nec se mundant 
ei, dans c et e. Les deux additions sont marcionites d’après ÉPipu. Marc. 316. 
3:6, qui donne comme texte grec après Eôvos : xai xatældovtæ tov vépov xai tobs 
zzoontas… et après Gidôvar : xal anootpépovra Thç yuvaïxaçs xa tà téxva. La première 
insertion paraît en effet être une défense de l'erreur de Marcion, la seconde 
couvre sa personne, accusée d'immoralité (?), en rappelant que pareil grief avait 
été allégué sans raison contre le Christ. Quant à ce qui regarde les baptêmes, 
dans deux mss. latins seulement, c'est un reproche assez naturel (cf. Me. vi, 
2 ss.) qu’un Marcionite a pu avoir plaisir à mettre dans la bouche des Juifs. Il 
serait étrange qu'il ait songé à louer, sous la forme d'un blâme des sanhédrites, 
la sévérité des baptèmes marcionites (contre Rendel Harris, À study of Codex 
Bezae, p. 231 citant TertT. ad. Marc. 1, 29; 1v, 41). De toute facon la seule 
morale à tirer de ceci, c'est la corruption de certains textes latins, auxquels on 
ne peut associer aucun ms. grec. 

3) Une fois saisi, Pilate interroge l'accusé; question et réponse comme dans 
Mc. Le titre de roi était naturellement le crime principal. Pilate va droit au but. 

+) Le raccourci de Le. est un peu déconcertant. Pilate obtient l’aveu, et il 

ÉVANGILE SELON SAINT LLC. 37 


578 ÉVANGILE SELON SAINT LUC, XXI, D -6. 


Ev so avhpurw, toftw. oi DE Erisyuov héyovres te ‘Avaselet Tdv xdv 
Gtddorwvy xaû’ OAns THs ‘Toudaiac, nai aplapeves and ris l'ataias Zwç 
we. SIluaros 0 dxoïoaç érnpurnoev et 6 dvôpwurcs laxthatés Esrev, 
Tyuai Emuyvods Ote Ex Ts éEoucias Hpowèou Éoriv Gvérepder aùrèv r2ès 
“Hp@ônv, évra nat abtèv ëv Teposobpors Ev tabrais Tats Auépus. 8 °O 
dë “Hpuônç (ôwv Tov ‘Inooëv Eyapn Alav, #v yap EE ixavov ypévwv Bézwv 
(Oetv abtov Gux t> axoeuv mept adTou, nai YArikéy 71 onuelov Üelv Tr” 
abtoù yivopevov. ŸErnputa BÈ abtbv Ev Aôyoig Ixaveis” aûrèc Ôë oùiv 
drexplvaro abtü. Teloréxetcav ÔÈ ol apytspets nai cl Ypaupateic eù-5- 


vos xatnyopoëvres abroë. 11&Eouevhons Cr aïriv & ‘Hours av +515 


8. ef cxavev ypbvov (T H V) et non €& txxvou (Si. 
11. OM. xa à. o Hp. (H V)et non add. (TS). 


déclare l’accusé non coupable. Cela suppose la conversation rapportée par 
Jean xviu, 35-38 (P1.), d’après laquelle Pilate comprend que la royauté de Jésus 
n'est pas celle d'un ambitieux ni d'ua révolutionnaire. — ebploxw est peut-être 
une réponse du tac au tac à ebüpausv du v. 2. — aïrov a paru de mot propre à 

Lc., puisqu'il le répète v. 44 et v. 22. — Dans Actes xx, 40 + N. T. l'adjectif 
aïruos, cause de, responsable de, coupable de, est devenu un substantif. — A 
supposer qu’il y ait du vrai dans le grief des Juifs, le magistrat romain n'y voit 
aucun délit caractérisé, mais plutôt une dispute religieuse. 

5) Les Juifs, les prêtres et la foule insistent de deux manières : l'agitation 
dont ils ont parlé au v. 2 est un soulèvement, et il s'est étendu sur un terrain 
très vaste. Luc dit ici clairement ce que son texte nous avait donné à entendre, 
que Jésus a prêché beaucoup en Judée. En admettant que « toute » la Judée 
soit un peu exagéré, surtout si on l'entend de tout le territoire soumis à 
Pilate, cela comprend du moins la Judée proprement dite (n, 4; Act. 1, 8; 
vin, 4). C'était l'expression admise pour le ministère de Jésus (Act. x, 37). — 
Noter le xat devant apE&usvos : « c'est vraiment trop fort »! — Sur certains mss. 
latins, voir au v. 2. 

6-16. De PILATE A HÉRODE, D'HÉRODE A PiLATE. Propre à Luc. 

La critique s'est exercée sur ce morceau. On a supposé une invention de Le. 
(Strauss, 11, 346-347; Brandt, Die evangelische Geschichte.. 111-117), plus ou 
moins suggérée par la scène analogue de Act. xxv, 23-xxvi, 32 (Holtz.). Loisv 
regarde une fiction de Le. comme invraisemblable, « car l'évangéliste dépend 
partout ailleurs de documents écrits » (1, 638); — proposition trop bien 
informée. D'ailleurs « l'hypothèse d'une donnée traditionnelle » (1, 640) n'v 
gagne rien. — D'après Loisy, Le. aurait suivi une source analogue à l’évangile 
de Pierre, si ce n'est une ancienne rédaction de cet évangile, dans laquelle « on 
peut croire que le tétrarque rendait l'arrêt de mort et présidait à l'exécution de 
Jésus ». Luc aurait ramené ce tableau, trop contraire à l'histoire, à des traits 
vraisemblables. — Mais on peut sans doute croire aussi que la légende a grossi 
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5Mais ils insistaient avec force, disant : « Il soulève le peuple, en 
enseignant dans toute la Judée, depuis la Galilée où 1l a commencé, 
jusques Ici. » 6Pilate ayant entendu [ces mots], demanda si l’homme 
était Galiléen, ’et ayant appris qu’il était sujet d’'Hérode, il Le renvoya 
à Hérode, qui était lui-même à Jérusalem en ces jours-là. 

80r Hérode se réjouit beaucoup de voir Jésus, car depuis assez 
longtemps il voulait le voir pour ce qu'il avait entendu dire de 
lui, et il espérait lui voir faire quelque miracle. ‘Il lui posait d'assez 
nombreuses questions, mais 1l ne lui répondit rien. ‘Les princi- 
paux des prêtres et les scribes étaient là, l’accusant avec force. 
Cependant Hérode, avec son escorte militaire, le traita avec 


le rôle d'Hérode d'après l'épisode que Luc n'aurait pas inséré s’il ne l'avait 
recueilli dans la tradition. 

6-7) À suivre les suggestions du texte, Pilate agit moins pour flatter Héroude 
ou parce qu'il a peur de lui, que pour se débarrasser d’un procès qui l’ennuie. 
Aussi commence-t-il par demander si vraiment Jésus est Galiléen. 

Il ne se fût pas fait scrupule de juger un étranger pour un crime commis sur 
son propre territoire, mais le droit romain accordait beaucoup à l'origine, et 
l'homme était du territoire où Hérode exercçait sa juridiction. Le prince juif se 
trouvait précisément à Jérusalem à cause de la Pâque, habitant probablement 
le palais des Asmonéens, situé sur les croupes de la haute colline qui domine 
le Temple, au-dessus de l'arche dite de Robinson. — avaréurw doit être ici dan: 
son sens juridique de renvoyer au juge compétent (Act. xxv, 21; Jos. Bell. II, xx, 5), 
qui était ordinairement un tribunal plus élevé; nombreux textes dans MM., par 
exemple Pritene, 111 1. 147 (rer 8. av. J.-C.) : repi cv 6 otparnyds Aeôxtos..…… xx 
avérepev [rpde thv ojéyxAntov. 

8) Le désir d'Hérode n'étonne pas les lecteurs de Lc. 1x, 7; mais il est moins 
en harmonie avec xt, 34 ss., et l’on ne peut assurément prétendre que Le. a 

sacrifié ses renseignements à un effet littéraire. D’après xur, 31 ss., il faudrait 
plutôt dire qu'Hérode s'est réjoui de pouvoir exécuter ses mauvais desseins. 
Mais les Pharisiens qui parlaient alors en son nom ont pu exagérer ses inten- 
_ tions cruelles, et c'était un prince peu constant. A Jérusalem il n'avait pas à 
craindre pour son domaine d'agitation révolutionnaire ; sùrement même quel- 
que signe messianique l'eût intéressé. — ixavis aimé de L.c. revient encore au 
v. 9. 

9) Il est vraisemblable que les questions portaient sur la mission que s’atiri- 
buait Jésus. Le Sauveur ne répond pas à ce renard (xur, 32) qui n'avait aucune 
autorité religieuse; la vérité n'est utile qu'aux âmes sincères. 

10) Le dialogue où Jésus refuse de prendre sa part se réalise entre ses accu- 
sateurs et Hérode. Il est difficile de reconnaitre iot#xsoav (H, PL.) pour une 
forme correcte; c'est plutôt un cas de iotacisme pour siorhxetoav. 

11) L'analogie avec Mc. xv, 16 ss. (de même Mt. paral.) est incontestable : 
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add. (S V}. 


des deux côtés des soldats, des moqueries, dont la principale est un vêtement 
ridicule dans son faux éclat. On peut en conclure que Le. a évité à cause de 
cela ce qui serait pour lui une troisième scène de moquerie, en passant sous 
silence les impropères des soldats romains, mais nou pas que c’est la même 
scène racontée autrement. La moquerie est ici plus officielle, venant d'un 
prince. Hérode s'est vite convaincu que Jésus était inoffensif. Il n’eût peut-être 
pas reculé devant un crime, mais celui-là était inutile, et il était habile de ne 
pas prendre trop au sérieux les avances de Pilate. 

Le petit roi juif, qui ne pouvait ignorer la facon de voir du gouverneur, 
cntend lui montrer que pas plus que ses compatriotes il n'est dupe de la 
royauté de Jésus; il rejette sur le pauvre halluciné le ridicule qu’on essaye 
de faire tomber sur la nation. C’est un monarque de comédie, dont Pilate fera 
ce qu'il voudra. Car le vêtement d'honneur doit bien avoir ce sens dans cette 
scène de carnaval (cf. Comm. Mc. 393 ss.). Aauxpé n’est pas synonyme de blanc, 
et ce n'est pas non plus une allusion à la pourpre; c'est un habit de gala, 
comme les princes en portaient (Jos. Bell. II, 1, 1 éoô%ta Asuxiv), pour leur 
investiture. — avérzeuÿev peut signifier renvoyer (PL. Holtz.), selon son sens le 
plus ordinaire, mais ici il est peut-être plutôt dans le sens du v. 7. Échange de 
politesses. r 

12) Un lecteur de Lc. conjecture aisément que la cause de l'’inimitié était le 
massacre des Galiléens à Jérusalem (xur, 4). Alors Pilate n'avait pas fait tant 
de facons. Ce précédent donnait plus de prix à son acte de déférence envers 
Hérode; c'était une avance, qui amena en effet une réconciliation. Si Pilate fut 
ennuyé de reprendre le procès, il devait convenir cependant que le tétrarque 
s'en était tiré avec esprit. C’est tout ce que ces hommes pouvaient comprendre 
à ces scènes où le Fils de Dieu se livrait à leur puissance et à leur frivolité. 

13) Pilate n'avait fait au v. 4 qu'exprimer sa conviction personnelle. J1 fallait 
bien rendre une sentence. C'est à quoi Le. prépare par cette convocation des 
rrètres etc., toujours disposés à poursuivre leur victime. D'ailleurs Pilate 
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dédain, et s’en étant fait un jeu, il le revêtit d’une robe éclatante 
et le renvoya à Pilate. En ce jour-là, Hérode et Pilate devinrent 
amis l’un de l’autre; car auparavant ils étaient ennemis. 

130r Pilate ayant fait appeler les principaux des prêtres et Les 
magistrats et le peuple, ‘il leur dit : « Vous m avez déféré cet homme 
comme révolutionnant le peuple; j'ai instruit l’affaire devant vous, 
et je n’ai trouvé cet homme coupable d'aucun des crimes dont vous 
l'accusez. Mais Hérode non plus, car il nous l’a renvoyé; et [en 
somme] il n’a rien fait qui méritât la mort. ‘6Je le relâcherai donc, 
après l’avoir fait châtier. » 17(Mais il était obligé, pour la fête, de 


n'avait pas à consulter le peuple, mais seulement son conseil, avant de con- 
damner à mort. Luc n’insiste pas sur les détails de la procédure romaine : 
Pilate semble uniquement préoccupé de montrer qu'il agit selon l'équité et une 
sorte de droit naturel. 

44) Il rappelle le premier grief des Juifs, car pour lur le dernier ne comptait 
pas du tout, et le second avait relativement peu d'importance. Il a fait lui- 
même (ëyw) et devant eux (évéxtov bu&v) l'instruction qui précédait naturelle- 
ment le jugement (dvæxpivas) et qui était, selon divers droits, faite par un magis- 
trat distinct des juges (cf. Anacrisis, dans Saglio). Luc nous fait ici clairement 
entendre que son récit est fort abrégé. — avaxpivas dans ce sens ici et Act. 1v, 
9; xu, 49; xx1v, 8; xxvinr, 148, T N.T. 

15) dvéreudev toujours dans le même sens; d’autant que xpoç huä marque la 
dignité du juge. — rerpayuévoy avr, le datif au lieu de êré avec le gén. Peut- 
être le seul cas du N. T. (Deb. $ 191), mais non pas nécessairement un 
aramaïsme (Wellh.), puisque la tournure est parfaitement grecque (cf. Introd. 
p. civ). 

16) radebw, terme bénin, que les auteurs entendent avec raison de la flagella- 
tion. Car xadebetv dans la pensée de Pilate, c'esl castigare, presque synonyme 
de verberare; cf. anc. lat. (de Lyon) sur Ex. v, 16 castigati sunt, pour pepaotiywv- 
tai, et les auteurs latins, passim. Ce supplice atroce élait infligé par les Romains 
après la condamnation à mort, mais aussi comme une peine moins grave. 
Pilate fait cette concession pour faire prévaloir sa solution à lui, qui est 
l'acquittement. Après tout, ce bruit devait avoir quelque cause, et si Jésus n'a 
péché que par imprudence ou pure simplicité, il se tiendra désormais pour 
averti. 

17-25. BARABBAS PLUTOT QUE Jésus (Mc. xv, 6-15 ; Mt. xxvir, 15-23.26). 

Le fond est comme dans Mc., plutôt que comme dans Mt., puisque Le. passe l'in- 
tervention de la femme de Pilate et le lavement des mains (Mt.). — Il s’est 
abstenu de parler de l'usage de délivrer un prisonnier à l'occasion de la fête 
(Me. et Mt.), car le v. 17 ne doit pas être authentique. 

[17] Omis par T. H. Souter. Dans S entre crochets, mais le tome I, p. 1486, ext 
irès nel pour l'omission. Le verset est abandonné par Schanz et même par Kna- 
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\ 


henbaucr. A juger d’après les témoins seuls, on pourrait hésiter; om. ABKLTII, 
a de l’anc. lat., fu de la vg. boh (la plupart des mss.) sah. De sorte que l'omission 
est surtout égyptienne. Sous la forme : avéyxnv dt elyev arodbstv abroïç xatà Éoptriv Eva, 
N @ etc. anc.-latt., vg. boh (mss.) pes. Arm. — Le ms. D (d) avec syrsin. et cur. 
transposent après le v. 49. Ce qui est décisif, c'est que l'insertion s'explique par 
le désir de motiver l'incident au moyen des parallèles, tandis que l'omission 
est inexplicable. De plus le fait que les mots se trouvent en deux endroits sug- 
“ère qu'ils sont une addition, qui n'est à sa place nulle part. Avant le v. 18, elle 
devrait être suivie dans ce verset de oùv (et non àt} qui ne se trouve que dans le 
mss. Freer, ou bien elle devrait porter yép, qui n'est que dans la pes. et l'arm. 
Après le v. 19 il faudrait yép tandis que D a ôé et syrsin. et cur. ne lient pas, 
— On pourrait alléguer en sens contraire que äavayxnv lys est du style de Le. 
(XIV, 18); qu'un simple copiste aurait plutôt suppléé d'après Mt. siwôa, et que 
précisément ce mot avæyxnv aura paru trop fort et aura déterminé l'omission, à 
moins que ce ne soit la confusion d’un copiste qui aurait passé à dvéxpæyov. Eusèbe 
a mis ce verset dans ses canons. 

148) Le ôé est en opposition avec la proposition de Pilate. On ne le compren- 
drait pas après le v. 47. Comme nous connaissons par les trois autres évangé- 
listes la raison de l'épisode de Barabbas, nous avons ici l'impression d'une lacune 
(Holtz.), mais c'est bien pour cela qu'elle a été comblée. A lire Le. sans rien 
savoir de plus, on comprendrait assez aisément que la foule, voyant le procura- 
teur en veine d'indulgence et disposé à renvoyer un accusé absous réclame 
plutôt Barabbas. — xravrAnôel (Dion Cass. Lxxv, 9) + N. T. C'est toute la foule 
qui crie; le rôle des sanhédrites est omis, comme un détail sans importance, 
plutôt que dans l'intention expresse d’atténuer leur responsabilité (Schan:). 

19) Ce qui intéresse Le. plutôt qu'une coutume ou que l'intervention des san- 
hédrites, c'est l’odieux de la comparaison entre Jésus et Barabbas. Aussi lui 
applique-t-il directement ce que Mc. (v. 7) disait d’une façon plus générale de la 
bande dont il faisait partie. Tandis que Mc. supposait la sédition connue, Le. dit 
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leur relâcher quelqu'un). ‘8 Mais ils crièrent tous ensemble, disant : 
« Fais périr celui-ci, et relâche-nous Barabbas » ; !’lequel avait été 
jeté dans la prison pour une sédition qui avait eu lieu dans la ville 
et pour un meurtre! ? De nouveau Pilate s’adressa à eux, voulant 
relàcher Jésus. 

*! Mais eux répondaient en criant : « Crucifie, crucifie-le ! » ?? Pour 
la troisième fois il leur dit : « Qu’a-t-il donc fait de mal? Je n’ai 
rien trouvé en lui qui méritât la mort. Je le relâcherai donc après 
l'avoir fait châtier. » 3 Mais eux insistaient à grands cris, demandant 
qu'il soit crucifié, et leurs voix devenaient plus violerites. ?# Et Pilate 
prononça qu'il serait fait comme ils avaient demandé : #il relächa 
celui qui avait été jeté en prison pour une sédition et un meurtre, 
[et] qu'ils demandaient, et 1l livra Jésus à leur volonté. 


plus littérairement otéoiv tivé (Mt. ne fait pas connaître le grief). — L'aor. Barbsis 
avec ?v est une tournure rare, mais non inusitée dans la koiné. 

20) Interprétation assez terne des paroles provocantes de Pilate dans Mc. et 
Mt., qui font si bien rebondir les cris du peuple. C'est, de la même facon, un 
second effort de Pilate (xéAuw Mc. et Le.). — xpocpmvéw, Mt. x1, 16 et Le. et Act. 

21) éripwvéw, Lc. et Act. seuls. « Crier », ordinairement en répondant, soit 
pour acclamer (Act. xt, 22), soit pour conspuer (Act. xx, 24). — On ne voit 
pas pourquoi Le. a écrit ataopou à l’impér. prés. plutôt, que ataépwsov (aor.). La 
foule exige que Jésus soit condamné par le procurateur, et comme elle savait 
bien quel était le genre de mort des condamnés, elle nomme le supplice de la 
Croix. 

22) Lc. compte que c’est la troisième tentative de Pilate pour soustraire 
Jésus au supplice. Il lui attribue d’abord les paroles familières qui sont dans 
Mc., puis, sans plus parler d'Hérode, il affirme que Jésus n'a pas mérité du 
moins la mort, et conclut comme précédemment (v. 16) à une peine moindre. 

23) Ce n'était pas de quoi apaiser une foule excitée. Le peuple vocifère comme 
‘dans Mc. et Mt., mais Lc. emploie le style indirect. puvats psyéles est de son 
style (cf. rv, 33; vin, 28; xvu, 455 Act. vi, 7, etc. mais toujours au sing.). — 
xatt540w (XXI, 36) est beaucoup plus fréquent au sens actif; cependant Is. xxiv, 20; 
Dan. (LXX) vu, 8 etc. 

24) Le. a insisté sur les efforts de Pilate, mais ne va pas jusqu’à lui enlever 
toute responsabilité. Même il emploie éxéxptve qui manque à Mc. et qui indique 
bien un acte positif et souverain. Toutefois, comme cet acte contient en même 
temps un non-lieu (pour Barabbas) et une condamnation, Le. n’a pas eu l'in- 
tention de désigner une sentence de mort rendue dans les règles. — td al:mpa, 
comme le prouve le v. suivant n’est pas seulement la crucifixion de Jésus, c’est 
aussi la sortie de prison de Barabbas. — Dans Sylloge. 418, 62 (ie s. après 
J.-C.) aïrnua est une réclamation importune. 

25) Le crime de Barabbas rappelé augmente la faute de Pilate, mais surtout 
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celle du peuple qui l'a réclamé (nroûvro, cf. aïrnua au v. 24). Mème, si Pilate 
livre Jésus, c’est parce qu’il cède au vœu fortement exprimé des Juifs. Mais 
c'est bien lui qui fera procéder à la crucifixion qu'il pouvait seul ordonner. 
Luc cependant s'abstient de le dire et ne mentionne pas non plus la flagellation 
et les outrages qui l'ont suivie. 

26. SrmoN LE CYRÉNÉEN (Mc. xv, 20?. 21; M. xxvri, 31b. 32). 

L'épisode est le même dans les trois synoptiques. Luc n'avait que faire 
d'Alexandre et de Rufus, aussi Loisy dit-il très jusiement que cette indication 
a été omise par Mt. et par Luc, « comme dépourvue d'intérêt pour leurs 
lecteurs ». Mais comment peut-il dire en même temps qu'elle « paraît sura- 
joutée dans Marc » (11, 659)? 

26) Quel est le sujet de &rfyayov? Dans le contexte de Le. on dirait : les Juifs. 
Sur quoi on a construit (même Schanz) une théorie sur le parti pris de Le. de 
mettre les Romains hors de cause. L'évangéliste aurait écrit en apologiste qui 
ne voulait pas laisser voir aux gentils, convertis ou à convertir, que Jésus avait 
été condamné par l’autorité de Rome. Mais Le. aurait été bien peu conséquent. 
puisqu'il parle des soldats (v. 36) et du centurion (v. 47). Ce sont aussi des 
Romains qui avaient le droit de réquisitionner le Cyrénéen. 11 semble donc 
que Lc. a employé un pluriel vague, applicable à ceux que cela regardait, à 
savoir les soldats du gouverneur, ce qui se présentait plus aisément s'il suivait 
Mc. où les soldats nommés au v. 16 n'avaient plus à être nommés au v. 20. — 
Ertha6dpevor avec l’accus., tandis que le génitif serait plus régulier (resüitué 
dans le gros des mss.), au lieu du technique ä&yyæpebouatv. — Simon venait des 
champs (Mc. mais non Mi.), peut-être après avoir travaillé le matin (cf. Le. 
xvi, 7), probablement pour prendre part à la fête du soir. — Les autres termes 
de Le. sont plus précis; il ajoute que Simon marchait derrière Jésus. 

27-31. Les Ficces De JÉRUSALEM. Propre à Luc. 

Ce passage a été fort attaqué par la critique négative. Il est incontestable 
que dans la Passion d'après Lc., Jésus se montre spécialement compatissant. 
C'est le caractère de l'évangile. Dira-t-on que Luc en fut l'inventeur et qu'il a 
créé dans ce but la parabole de l'enfant prodigue etc? Tout au plus a-t-il fait 
une recherche plus exacte de ces traits dans la tradition. De plus cet épisode 
met en scène des femmes, et c'est encore un des caractères du troisième 
évangile. Il faut choisir : ou les femmes n'ont joué aucun rôle dans le ministère 
de Jésus, ou leur rôle laissé dans l'ombre par les autres a été spécialement 
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#6 Et quand ils l’eurent emmené, ils mirent la main sur un certain 
Simon de Cyrène, qui venait des champs, et ils le chargèrent de la 
croix pour la porter derrière Jésus. *’Il était suivi d'une grande 
masse de peuple, et de femmes qui se frappaient la poitrine et se 
lamentaient sur lui. * Or Jésus s'étant tourné vers elles, dit : « Filles 
de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi ; pleurez plutôt sur vous-mêmes 
et sur vos enfants, “car voici venir des jours où l’on dira 
« Heureuses les femmes stériles, et les entrailles qui n'ont pas 


relevé par Le. — Héritier en partie du mythisme de Strauss, M. Loisy estimr 
que cel épisode est le résultat de combinaisons érudites d'après les prophètes. 
Nous retrouverons ses arguments. 

27) Le. est le seul à mentionner cet accompagnement du peuple, mis en routr 
par la curiosité malsaine qui ne manque jamais en pareil cas. Mais outre (xat) 
ce ramassis d'hommes et de femmes, il y avait des femmes que leurs sentiments 
de compassion avaient sans doute groupées. Ce ne sont pas les femmes de 
Galilée dont il sera question plus loin (v. 49); ce sont, ou bien des personnes 
qui connaissaient et aimaient Jésus, demeurées fidèles, plus fidèles que lex 
hommes, ce qui n'est pas tellement rare, ou bien des femmes indifférentes 
auparavant, mais habituées à cet office de charité envers les condamnés. D'aprè: 
le Talmud (b. sanh. 43°), les femmes distinguées de Jérusalem préparaient spon- 
tanément et apportaient du vin où l'on jetait un grain d'encens. Or, quoique 
Le. n’en parle pas, Mc. parle de cette boisson (xv, 23) offerte par les exécuteurx. 
Pour nier ces éléments vraisemblables de la vie, on recourt à une imitation 
érudite. D'après Loisy (après Holtz. etc.), « il paraît impossible de contester 
l'influence de la prophétie de Zacharie sur le récit de la passion dans le troi- 
sième évangile.» (ur, 661). — Zacharie (x1r, 10-14) parle d'un deuil de tout le 
peuple après une faute qui peut très bien être la mort du Messie prévue 
d'avance, mais si Le. s’en était inspiré, il aurait placé la lamentation après la 
mort de Jésus et n'aurait pas manqué de retenir le caractère expiatoire de cette 
mort. Tel qu'il est, le texte de Lc. ne parle que d'une compassion naturelle: 
il est beaucoup moins paulinien que Zacharie! 

28) M. Loisy concède que « sans doute plusieurs femmes ont pleuré, mai: 
Jésus n'a pas fait de discours sur le chemin du Calvaire. Ses forces le lui 
auraient-elles permis, et les soldats lui auraicnt-ils accordé la faculté de s’arré- 
ter? » (11, 662). Quelques paroles ne sont pas un discours; Jésus ne portait pas 
la Croix, et il était reçu chez tous les peuples anciens de laisser une certaine 
liberté à ceux qui allaient mourir. — « Filles de Jérusalem » n'est point tiré du style 
des prophètes parce qu'Isaïc a dit : « Filles de Sion » (11, 46). Aussi bien les pro- 
phètes parlaient comme tout le monde, et cette tournure n'a rien de poétique 
dans les langues sémitiques. — Ce qui suit est‘bien sorti du cœur de Jésus. (On 
nous fait grâce du renvoi à Jud. x1, 37 s.). Il pense moins à ses souffrances, bien 
dignes de compassion, qu'au malheur qui menace ces femmes et, ce qui leur 
sera sûrement plus sensible, leurs enfants. 

29) Jésus dit aux femmes ce qu'il avait dit dans son discours xx1, 28, « peut- 
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ètre avec une autre réminiscence d’Isaïe, affectant uniquement la forme*du dis- 
cours » (Loisy, 11, 661). — Is. Liv, 1 invite à se réjouir les femmes stériles en vue 
de l'avenir; sans doute on ne parlerait pas de femmes ni d'enfants, si on n'avait 
lu quelque chose là-dessus quelque part! Sur le privilège des femmes stériles en 
cas de malheur, Plummer cite beaucoup plus à propos les auteurs profanes, 
Eur. Androm. 395 etc. 

30) Cette fois nous avons bien un passage d'Osée (x, 8) : xat époÿotv rois Opsav” 
xaA0bats nuas, xai tofs Bouvots mécate ëp” huäç. Mais pourquoi Jésus n'aurait-il pas 
employé cette image, devenue peut-être proverbiale, et qui se retrouve ailleurs 
(Apoc. vi, 46)? 

31) On ne voit pas bien pourquoi on nous renvoie à Jér. x1, 16 (Holtz.), et il 
n'est pas sans équivoque de dire que « l’antithèse du bois vert et du boisisec se 
trouve dans Ézéchiel » (Lois. 11, 661) parce qu’Ézéchiel (xx, #7 ou xx1, 3) met sur 
le même rang E6Aov 7Awpov xal xäv EüAov Enpév, ce qui est bien loin de l'oppo- 
sition ingénieuse du texte. Quand la justice de Dieu semble, en apparence, et 
dans une réalité mystérieuse, atteindre un innocent, comment traitera-t-il les 
coupables (cf. Prov. x1, 31; I Pet. 14, 17 s.)? Ce n'est pas l'image d'un incendie 
qui brûle tout sans distinguer (Ez.), mais d'une personne tellement résolue à 
faire du feu qu'elle prend même le bois vert; assurément elle ne laissera pas le 
bois sec. M. Loisy ajoute sans rire que cette antithèse « a pu être amenée par la 
mention d'arbres dans le texte grec de Zacharie » (11, 661 s.). Zacharie y parle 
« du deuil du champ de grenadiers ». — On ne voudrait pas s'acharner contre 
ces vétilles, mais il s'agit des restes du système livresque de Strauss, auquel il 
faudrait décidément renoncer. Un évangile n’est pas un recueil de centons, ou 
pire encore. — Réfléchissons cependant à la menace terrible que ;contiennent ces 
paroles si pénétrées de bonté! 

32. LES DEUX MALFAITEURS. 

32) Ce verset ne fait pas partie de la péricope précédente, et termine ‘plutôt 
par une tnclusio (axrjyayov — fyovro) la petite*section commencée au v. 26. — Il a 
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enfanté, et les mamelles qui n'ont pas nourri. » # Alors on commen- 
cera à dire aux montagnes : « Tombez sur nous », et aux collines : 
« Cachez-nous! » 3! Car si l’on traite ainsi le bois vert, qu’en sera-t-il 
du sec? » * On conduisait aussi deux autres malfaiteurs avec lui, 


pour être exécutés. 

SEt lorsqu'ils vinrent au lieu appelé Calvaire, ils le crucifièrent 
là ainsi que les malfaiteurs, l’un à droite, et l’autre à gauche. %#Et 
Jésus disait : « Père, pardonne-leur, car ils ne savent pas ce qu'ils 


pour but de préparer l'épisode des deux larrons. Luc dit avec une grande sim- 
plicité « deux autres malfaiteurs »; le lecteur en conclut seulement que Jésus a 
été compté comme un coupable, ainsi qu'il l'avait prédit (xx, 37). C'est proba- 
blement pour ménager une pause que, au lieu de Etépot xaxoëpyor Ô6o, le plus 
grand nombre (encore Soden) a écrit : Etepor 260 xex. « deux autres, qui étaient des 
malfaiteurs. » — Pourquoi ces deux malfaiteurs avec Jésus? Peut-être simple- 
ment pour ne pas faire des exécutions trop souvent. Peut-être à dessein, afin 
d'avilir Jésus. Ce fut souvent la destinée des martyrs : rolAgxx &ua xaxobpyos 
Éurounsôoas t& otadiw (Eus. Martyr. Palest. vr, 3, cité par PL.). Un ms. latin ;l) 
nomme les larrons Ioathas et Maggatras. — ävatpebñiver, cf. xx11, 2. 

33-38. Le cRüCIFIEMENT (Mc. xv, 22-27; Mt. xxvu, 33-38; Jo. xix, 17b-27). 

Le. s'écarte légèrement de l'ordre de Mc. et de Mt. qui est identique. Après l’ar- 
vivée au Calvaire, il omet le vin aromatisé, et place aussitôt la crucifixion de 
Jésus et celle des deux larrons, selon l’ordre logique des faits. Puis vient la 
parole de pardon qui manque à Mc., et le partage des habits. Le détail de l’ins- 
cription est renvoyé dans Lc. après les insultes, auxquelles prennent part les 
soldats en offrant le vinaigre. L'ordre de Jo. est le plus naturel : crucifixion de 
Jésus et de deux larrons, le titre, le partage des vêtements. Dans Mc. Mt. Jo. le 
vinaigre vient à la fin, sûrement avec raison. Luc l’a mis plus tôt, soit parce qu'il 
n'a pas le vin aromatisé, soit parce que dans Mc. et Mt. il était lié au cri 
« Eli » etc. qu'il ne voulait pas reproduire. 

33) Le. ne donne pas le nom hébreu de Golgotha, mais seulement son équiva- 
lent grec. Le P. Vincent y a vu l'équivalent aussi du ras (téte) arabe, pour désigner 
un sommet proéminent (Jérusalem... 11, p. 93). L'authenticité du lieu, dans 
l'Église du Saint-Sépulcre, a été parfaitement mise en lumière dans cet ouvrage, 
p. 89 ss. — Le. ayant déjà parlé (v. 32) des deux malfaiteurs peut placer dès ce 
moment Îcur crucifiement, qui eut sûrement lieu avec celui de Jésus (cf. Jo. 
xIX, 48). 

34*) L’authenticité du demi-verset est très contestée. Si Tisch. et Soden le 
maintiennent sans hésitation, WH le rejettent avec non moins d'assurance. Les 
dernières découvertes sont peu favorables, puisque syrsin. W (Frier) et 8 
(Koridethi) sont pour l’omission avec BD 38. 435. sah. boh. (mss.) latt. (a b dj). 
Cependant l'authenticité critique demeure beaucoup plus probable avec N° AC 
tous les autres mss., le très grand nombre des mss. de l'anc. lat., la vg. syrcur. 
pes. hier. boh.(mss.), arm. eth. Ir. (lat.), les canons d'Eusèbe etc. La difficulté 
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est d'assigner une cause à l'omission. Est-elle due seulement à l'influence des 
parallèles (S)? Mais Le. a bien d’autres trails particuliers qui n'ont pas élé omis. 
Ou a-t-on pensé que l’indulgence du Sauveur était excessive, car les Juifs savaient 
bien qu'ils faisaient mal? — Toujours est-il que cette admirable parole n'au- 
rait pas été insérée si elle n'avait fait partie de la tradilion, comme W.-H [+ 
reconnaissent. 

Si rosoÿotv devait s'entendre de la crucifixion, de sorte que Jésus aurait, durant 
ce temps, proféré celte parole, le pardon s’appliquerait en premier lieu aux 
exécuteurs, les soldats. Mais de ces pauvres hères il est trop évident qu'ils ne: 
savaient pas ce qu'ils faisaient, car ils ne croyaient pas mal faire. Le pardon 
porte plus haut, ct sur toute l’œuvre du peuple juif entrainé par ses chefs 
(Schanz, Kn. Hahn cic.). Ceux-là étaient vraiment coupables et avaient grand 
besoin de pardon; les preuves d'aveuglement volontaire, de haine et de 
duplicilé ne manquent pas dans Lc.; cependant ils ne comprenaient pas l'énor- 
mité de leur crime; leurs préjugés égaraicnt un zèle dont la source pouvait leur 
paraître pure. C'est ainsi que les Israélites sont jugés Act. in, 17; xui, 27; I Cor. 
1, 8. — Saint Étienne a prié dans le même esprit de charité, mais non dans le* 
mêmes termes (Act. vir. 60), tandis qu'on les retrouve sur les lèvres de saint Jac- 
ques de Jérusalem avant son martyre (Bus., HE. u, xxur, 16); cf. Is. in, 42 (héb. 
mais non LXX). Il faut surtout se souvenir que la charité couvre la multitude 
des péchés (I Pet. 1v, 8). 

34b) Le partage des habits comme dans Mc. et Mt; cf. Ps. xx, 49. 

35) Le., n'ayant pas fait figurer au procès l'accusation relative à la destruction 
et à la reconstruction du temple, n'en parle pas non plus parmi les insultes. Au 
licu de citer celles des passants ct des grands prêtres, il divise les spectateurs 
en trois catégories : le peuple regarde, peut-être déjà dégrisé, sa fureur étant 
tombée une fois satisfaite par l'appareil du supplice; les chefs ont une moquerie 
insolente vraiment peu digne du pardon; les soldats plaisantent. — On pourrait 
objecter que xal avant oi &pyovres montre les chefs se moquant « aussi bien » 
que le peuple : révreg oi Oewpobüvrés que éfenuxtipradv pe (Ps. xxit, 8); mais Le. n'a 
pas entendu faire une citation pure et simple. Il y a un point après Bswpoiv. 
L'attitude du peuple en général est ainsi fixée. Mais il y avait sans doulc aussi 
des moqueurs, et même (xai) les chefs, qui auraient dû ne pas s'avilir à outrager 
un supplicié. — ÆÆepvxtiptQov, cf. xvi, 14. Les paroles sont un résumé un peu 
froid de Mc. 31 et 32, où l'ironic est plus mordante. Peut-être Le. a-t-11 vu une 
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font. » Et ayant partagé ses habits, ils les tirèrent au sort. Et le 
peuple était là, qui regardait. Or les magistrats eux-mêmes se 
moquaient, disant : « Il en a sauvé d’autres; qu'il se sauve lui- 
mème, s’il est le Christ de Dieu, l'Élu! » 35Les soldats aussi se 
jouèrent de lui, s’approchant pour lui offrir du vinaigre, et *’ disant : 
« Si tu es le roi des Juifs, sauve-toi donc! » SIL y avait aussi une 
inscription au-dessus de lui : Celui-ci est le roi des Juifs. 


difficulté dans le « roi d'Israël », moquerie qui retombait sur les moqueurs, et 
qui conviendra mieux aux soldats. I] explique le mot de Christ par celui d'élu; 
cf ix, 355: Is. xzur, À etc.; Hénoch (Le Messianisme.….. p. 90 ss.). 

36 s.) L'épisode du vinaigre est anticipé (Schanz, Kn.). Détaché de ce qui 
regarde Élie, il n'avait plus par lui-même d'importance. En le faisant figurer 
parmi les paroles de moquerie, Lc. n'en changeait pas le sens, et il laissait 
aux derniers moments de Jésus une gravité solennelle dans les ténèbres. — 
évératfav (lecon critique) indique que les soldats intervinrent à un moment 
donné; ils s’approchent, attirés par le spectacle étrange de ce juif supplicis 
insulté par ses compatriotes. A l'ironie des chefs ils joignent leurs plaisanteries. 
Schanz est obligé de convenir que ce sont bien des soldats romains, mais on 
pourrait croire qu'ils étaient seulement chargés du service d'ordre! — Non, 
Le. n'avait pas l'intention de les mettre à ce point hors de cause. fls étaient là 
parce qu'ils avaient crucifié les trois condamnés, selon l'usage. Le participe 
rpocgépovtes met l’action sur le rang de Xfyovtes, comme une moquerie (contre 
Schanz). Ce sentiment se fait jour dans les paroles de Mc. (v. 36); il n'exclut 
pas une certaine commisération, et sans doute les soldats ne refusaient pas 
une part de leur posca (cf. Mc.) aux crucifiés dont la soif augmentait le supplice. 
Mais enfin ceux-ci accompagnent leur action d'une ironie qui leur est suggérée 
par celle des chefs, mais qu'ils expriment de leur point de vue; « roi des Juifs » 
est bien ce qu'ils devaient dire. Dans leur bouche, oGaov ssaurdv n'évoque pas 
l'idée d'un pouvoir surnaturel; c'est simplement : « tire-toi d'affaire ». 

38) On n'avait pas attendu ce moment pour placer l'inscription. Mais elle 
vient bien ici littérairement après le mot des soldats, comme une moquerie 
supplémentaire (xat). Et cependant Jésus était vraiment roi. Tandis que les 
soldats se moquaient de sa royauté, le bon larron y croyait. Cet enchaînement 
est plein d'art, c'est écrit xaf£ñs, quoi qu’il en soit de la chronologie. — ër’ aèr& 
(Le. seul) précise que l'inscription était placée au-dessus de la tête du Sauveur. 

39-43. LE MAUVAIS ET LE BON LARRON (Cf. Mc. xv, 32b; Mi. xxvi1, 44). 

Mc. et Mt. disent seulement que les (brigands Mt.) crucifiés avec Jésus 
l'insultaient, ce qui paraît peu d'accord avec le récit de Le. — On a rétabli 
l'harmonie en supposant que le bon larron avait d'abord insulté, puis s'était 
converti (Chrys.). Mais de quel front aurait-il fait des reproches à son camarade 
sans s’accuser en même temps? Il faut renoncer à un accord striel et se 
contenter de la solution d’Augustin (de cons. ev. IE, xv1, 53). Les larrons forment 
.ne catégorie; ce que l'un d’eux seul a fait peut se dire au pluriel (RB. 1946 
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p.7 ss.); exactement comme Le. au v. 36 attribue aux soldats l'offre du vinaigre, 
qui ne put être le fait que d'un seul. Il faut d'ailleurs en conclure que ni Mc. 
ni Mt. n'ont eu présente à l'esprit l'histoire du bon larron, car ils ne sc 
seraient pas exprimés d'une manière aussi générale. Ce qui n'empêche pas que 
Le. l'ait recueillie dans une tradition authentique. Il n'est point du tout un 
créateur de symboles; c'était le cas moins que jamais dans cette circonstance 
d'une réalité si poignante. 

39) xpepavvuut(héb. ñ9n) est fréquent dans l'A. T. On exposait les supplicie< 
sur un gibet après leur mort. Dans Luc seul (et Gal. 11, 43, citation) ce mot 
est synonyme de crucifier à la romaine, en ajoutant éxt &Aov (Act. v. 30; x, 39); 
ici le contexte était assez clair. — Plaspnuéw est un peu plus énergique que 
ovetGw, mais cette nuance ne suffit pas à établir une distinction entre le bon 
larron qui sc serait associé aux reproches injurieux de l’autre, mais ne l'aurait 
pas outragé par de mauvaises paroles, et celui dont Le. parle ici. D'autant que 
ses paroles pourraient convenir à &vettKov (Mc. ML.). — oùyt où et 6 Xprstés; est 
une ironie brutale, et point du tout une confession de foi, comme ont peut-être 
compris les copistes qui ont remplacé oùx£ par ei, « si tu es le Christ ».…. Le 
mauvais larron parlait en juif : Quand on a la prétention d'être le Christ, on se 
tire d'affaire, et les camarades avec soi. C'est le troisième retour de ce refrain 
insultant. La foi de l'évangéliste n'hésite pas à relater cette insolente mise rn 
demeure des chefs des Juifs, des soldats, d'un criminel. Il nous console par la 
sérénité miséricordieuse du Sauveur. 

40) Le contexte scrait plus satisfaisant si l'on traduisait avec la Vg. neque tu. 
pas mème toi, qui es associé au même supplice. Mais les commentateur< 
récents (Schanz, PI. etc.) font remarquer que oùdé ne peut porter que sur 906:. 
ls expliquent : « Tu n'as pas même la crainte de Dieu, alors que, condamné 
comme nous, tu vas paraître devant lui. » — 11 faut cependant que le reproche 
du bon larron porte sur l'agression contre Jésus, plutôt que sur les dispositions 
générales de l’autre. Le sens est donc : « Tu n'as pas même la crainte de Dieu, 
(et tu te permets de l'attaquer), parce que tu es sous le coup de la même 
condamnation, ce dont tu t'autorises pour le mettre sur le même rang que 
nous. » Loisy : « Était-ce le moment d'offenser Dieu par une injustice » {11, 673)? 
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3 Or l’un des malfaiteurs qui étaient crucifiés l'insultait, disant : 
«]N'es-tu pas le Christ? Sauve-toi toi-même et nous aussi. » # Mais 
l’autre, prenant la parole pour le faire taire,flui dit : « Tu n’as donc 
pas même la crainte de Dieu, toi qui endures le même supplice? 
& Et pour nous, c’est justice, car nos actes avaient mérité le châti- 
ment que nous recevons; mais lui n'a rien fait de mal. » Et il 
ajoutait : « Jésus, souviens-toi de moi lorsque tu viendras dans 
[l'éclat de] ton règne! » # Et il lui dit : « En vérité, je te le dis, 
aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis. » #Et il était déjà 
environ la sixième heure, quand il se fit des ténèbres sur toute la 


k1) Le bon larron accepte sa condamnation et son supplice. La foi qu'il va 
témoigner à Jésus vient d'une âme repentante. — &äroros, Act. xxv, 5; xxvIN, 6; 
Il Thess. 1, 2. + N. T. Le sens classique « absurde » avait pris une nuance morale 
défavorable; cf. Philon, Legg. Alleg. wi, 17 et Pap. Petr. un, 19 (ra) 1. 5 s.'(im°s. 
av. J.-C) : un prisonnier affirme qu'il n'a rien dit d'ätoxov (MM.). 

42) pvñoônti pou, cf. Gen. xL, 14 et les cas cités par Field. Il est assez naturel 
qu'un compagnon d'infortune se recommande à celui dont il pressent les 
brillantes destinées. Mais Jésus allait mourir, et le bon larron ne suppose pas 
qu'il va faire le miracle qu'on lui demande insolemment. Il voit que Jésus est 
innocent, et il croit qu'il est vraiment destiné à être le roi du royaume de Dieu, 
le sien. La lecon sk tnv BaotAciav indiquerait le moment où Jésus, par sa mort, 
va entrer dans son royaume. Mais «tç avec l'accus. se présentait comme plus 
correct après En, landis que évet le datif ne peuvent être une correction. 
&v ff 6asuksia est donc la bonne lecon et signifie « dans la possession, dans l'éclat 
defton règne ». On dirait que le bon larron, sûrement un juif, pensait à l'avè- 
nement du Messie à la résurreclion. 

£3) Après les mots uv ao Àéyw qui soulignent l'importance et la sûreté de 
la promesse, Jésus accorde plus que le larron n'implore. C’est le jour même, 
au moment de sa mort, qu'il retrouvera le Christ. Plutôt que de chercher 
expressément ce qu'est ce paradis, si le bon larron est descendu aux limbe: 
etc., il faut se souvenir des paroles de saint Ambroise : Vila est enim esse cum 
Christo; ideo ubi Christus, ibi vita, ibi regnum. — Le mot de xapéôetoos, « jardin 
délicieux » évoquait pour le bon larron l’image d'un lieu de bonheur (IV Esdr. vu, 
36; Hén. Lxi, 12 etc.). 

44-46. LA MORT DE Jésus (Mc. xv, 33-38; Mt. xxvir, 45-51). 

Lc. n’a de commun avec Mc. que la sixième heure et la neuvième, les ténè- 
bres, et le grand cri qui précède la mort de Jésus; de plus le voile déchiré, 
mais dans Le. avant, dans Mc. après la mort de Jésus. Mt. va avec Mc., sauf son 
addition 51-53 dont Le. n'a rien. 

£4&) Comme dans Me., si ce n’est que l'arrivée de la sixième heure est accom- 
pagnée de &ai que Le. emploie volontiers, 1, 23; 1x, 1# (bis). 28; xxn1, 59; 
Act. 1, 15; x, 3 etc. 
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#5) La lecon toÿ nAtou éxurévroçs (même Kn.) peut certainement signifier, en 
lrmes scientifiques : « le soleil ayant subi une éclipse »; mais Le. devait 
savoir comme tout le monde que le soleil ne peut ètre éclipsé au moment de la 
pleine lune, que ses éclipses ne durent pas trois heures, et, s’il entendait 
parler d'un miracle, il n'avait que faire d’une terminologie scientifique. 

Il voulait donc indiquer une défaillance de la lumière du soleil (cf. Job 
xxxt, 26; Eccli. xx, 44; Is. Lx, 20), cause des ténèbres dont parlait la tradition 
(Schanz, Kn., Loisy}, et les versions égyptiennes l'ont même entendu du coucher 
du soleil. — Parlant de phénomènes extraordinaires, Le. place ici ce qui 
regarde le rideau du temple, pour en finir avec ce sujet. Ce n’est sûrement 
pas par souci de la chronologie qu'il a fait ce déplacement, mais il pensait 
plutôt écrire xaleëñs, en groupant les faits de même nature (cf. Schanz, Kn.). 

46) Le. a passé sous silence les paroles de Jésus : Eli eli etc. et l'erreur des 
assistants qui confondent Eli (mon Dieu) avec le prophète Élie. Si avide que 
nous le supposions de recueillir une parole de Jésus sur la Croix, nous pouvons 
concevoir qu'il a jugé cet épisode — qu'on pouvait lire dans Mc. — difficile à 
comprendre pour ses lecteurs. Il n'en met pas un autre à la place, mais, d'après 
la tradition qu'il a interrogée, il dit quel était ce grand cri final dont Mc. avait 
parlé. Dans le ps. xxx (xxx1), 6 le psalmiste exprimait la volonté de confier sa 
vie à Dieu, qui le sauverait de la mort : eiç eïpdç ou napaôroopar +d rveüué pou. 
Combien plus grave ce sentiment quand la mort est inévitable (Act. vu, 60)! 
Mais au lieu qu'Étienne priera le Scigneur Jésus de recevoir son esprit, Jésus 
s'adresse à son Père, et lui remet actuellement (zapatiôsua) son esprit, c'est- 
à-dire accepte la mort. 

Comme homme, il fait ce que doivent faire les hommes, confier à Dieu cet 
esprit qui semble échapper à leur empire, dans la suprême défaillance du 
composé humain. Mais il faut exclure (avec Schanz et tacitement An.) toute 
idée spéciale d'un dépôt provisoire, comme serait celui de l'âme séparée pen- 
dant le temps qui précéda la résurrection (Ambr., Mald.). 

47-49. LE CENTURION ET LES SAINTES FEMMES (MC. xv, 39-41; Mi. xxvr, 54-56). 

Comme Mc. (et Mt.) Le. parle ici du centurion et des femmes venues de 
Galilée; il ajoute l'impression de la foule et la présence de personnes connues, 
le tout en parfaite harmonie avec son but et avec les accointances du sujet. 

47) Au licu du terme latin de Mc., Le. dit Exarovrépyns. C'est l'officier préposé 
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terre, jusqu'à la neuvième h2ure, “le soleil ayant fait défaut; et le 
voile du Temple se fendit par le milieu. #Et Jésus ayant poussé un 


grand cri, dit : « Père, je remets mon esprit entre tes mains. » Et 
ayant dit ces mots, il expira. 


Le centurion, voyant ce qui s'était passé, glorifiait Dieu, disant : 
« Vraiment cet homme était juste. » 


I8Et toutes les foules qui avaient assisté à ce spectacle, considé- 
rant les choses qui s'étaient passées, revenaient en se frappant la 


\ 


à l'exécution. Luc n'a donc, pas dissimulé le rôle des Romains. — +0 yevépevov 
ne peut guère être sculement la façon dont Jésus cxpira (Mc.), mais cette mort 
dans ces circonstances, et avec les paroles qui lui donnaient un sens religieux 
si profond cet si beau. Le centurion peut glorificr Dieu, dont les païens n'hési- 
taient pas à prononcer le nom (Tert. de testim. animae, Il), et peut-être était-il 
vaguement prosélyte, de ceux qui « craignaient Dieu » (cf. Le Messianisme… 
p. 275), mais Luc ne lui fait pas dire (comme Mc. et Mt.) : cet homme était fils 
de Dieu. 

Des harmonistes trop zélés ont attribué au centurion les deux paroles, mais 
Augustin (de cons. ev. III, xx, 57) avait déjà proposé une harmonie plus large : 
vel fortasse Lucam exprimere voluisse sententiam centurionis, quomodo dixerit 
Iesum filium Dei. Mais quelle est l'explication de Luc? était-ce celle que lui 
prête Aug. : forte enim non eum unigenilum aequalem patri centurio intellexerat, 
sed ideo filium dei dixerat, quia iustum crediderat, sicut multi iusti dicti sunt 
filit dei? ou bien voulait-il, au nom des Romains qui avaient exécuté la sentence, 
proclamer comme Pilate l'innocence de Jésus (Loisy)? Le terme de fratoç étant 
trop fort pour la simple innocence, surtout après la gloire rendue à Dieu, la 
pensée du centurion est claire : il voit dans Jésus le juste parfait, dont la mort 
en martyr est une gloire pour Dicu. Ce qu'on ne saurait dire, c'est si Luc a 
trouvé l'expression fils de Dieu trop juive pour un païen, ou équivoque dans 
la bouche d'un païen. 

48) Aucun évangéliste ne parle des Pharisiens ni des chefs juifs après la 
mort de Jésus. Il n'y avait rien à en dire qui ne fût attristant. Luc a montré 
la multitude ardente à faire mourir Jésus, puis étonnée (v. 35). Tant de bonté, 
l'oubli de soi dans les Souffrances, le pardon, la piété de Jésus, la nature 
associée à cette passion, tout ce spectacle achève de retourner cette foule 
mobile; maintenant elle se repent. Cette fine psychologie est décrite dans un 
style qui ne craint pas les mots rares : cuurapayivesôar (IL Tim. 1v, 46 seulement 
dans le texte reçu) et Oewpla + N. T.; comme si le gros des assislants n’était 
pas là pour leur office ou comme les fauteurs principaux, mais attiré par la 
curiosité. — 0ewsngavres rappelle Gewpüiv (v. 35). — tà yevéueva, plus général 
que 79 yevouevoy au v. #7. — Se frâpper la poitrine, signe de repentir (xvur, 13). 
Leur silence est plus impressionnant que les additions de syrsin. et cur. ou du 
ms. 4. D'après Loisy ceci « n'a pu être écrit que pour établir une correspon- 
dance exacte entre la narration évangélique el le texte messianique de Zacharie » 
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ra othôn briotpesor. 'elorprercav 3 révres cl Yyworoi #2T03 270 maxoiev, 
rai yuvaixes œ! cuvanokouboÏoar adro and Ths F'altaalac, Spüoat taïra. 

50 Kot 180 œvho Gvopate ‘Iooto Ssuheurrs brépyuv, avip œyalès rai 
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cav xaTx Thy ÉV:Sh y, 


49. autos (5) où atutw (T H V); — axo a. paxpoey (T HV) et nen ox. (S). 
50. ox. xai a. avr 2° (H V) et non add. (T S). 
51. ouvxatatebetmevos (H V), au parfait, plutôt que … t6euevos (T S), au présent. 


(u, 695. Ge. lexte aurait déjà mspért l'épisode des saintes femmes. Ici le rappro- 
chement est moins en Fair, mais La scème de Zacharie est surloat une scène 
de deuik, celle de Le. ume scène de repeatir. Le mot regarder, le seul qai se 
trouve dans Îes deux emroits, ne peut faire impression qu'en francais, car 
Zacharie (xt, 40) a éxiédébovru. Le mot rivuç est du style de Le, et ne doit 
pas être serré de près. 

49) Eiotémstoar n'est pas un plus-que-parfait poar le sens, mais signifie l'im- 
parfait comme éornua ke présent. Ici il est en opposition avec txistpsger pour 
mettre en relief ka fermeté de ces personnes, qui demeurent jusqu'au bout 
(PI. Hahn). Luc seul nomme d'abord révres (son style!) oi yvoorul aèr6. Comme 
il n'emploie ces termes joints qu'ici (cf. n, #4), c'est qu'il n'a pas voulu dire 
« ss disciples ». 

H est vrai que dans son récit Jésus n'a pas annoncé leur dispersion. Ils pou- 
vaient être présents; mais par le terme plus général de ÿvwstoi Le. prépare 
probablement Fintervention de Joseph (v. 50). Ceux-ci se tenaient loin. Un 
évangélisle à pu sc demander où étaient alors les disciples. Question fort 
naturelle et qui pouvait venir à l'esprit sans qu'on ait en dans la mémoire le 
PS. xxxvI1, 42 zai où Éyyssté pou Luxe Éctnses (cl. Ps. Lxxxvir, 9) d’aulant que 
&xd paxp6ev sc lrouve dans Mc. Si quelques mss. ont àré daus le ps., ce mot y 
est superfki comme il le scrait dans Le. xvur, 13; on ne peut donc l'expliquer 
dans Le. ici (leçon critique) que comme ane imitation de Mc., car Le. éerit mieux 
que l’Apocalypse (Apoc. xvnr, 10. 45. 17, &xo puxpéiv avec le simple Tsrmmt). — Les 
femmes ne som pas désignées par leur nom propre, mais cette fois ce m'est pas 
imhifférence pour un détail puisqu'il les a nommwes vur, 2 3. L'article après un 
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poitrine. #Tous ses amis demeuraient à distance, et des femmes 
qui l’avaient suivi depuis la Galilée, voyant ces choses. 

5Et un homme, nommé Joseph, qui était membre du conseil, — 
1il n’avait pas donné son assentiment à leur résolution ni à leurs 
actes — d'Arimathie, ville des Juifs, qui attendait le règne de Dieu, 
“alla trouver Pilate et lui demanda le corps de Jésus, Set l'ayant 
déposé, il l'enveloppa d’un linceul, et le plaça dans un monument 
creusé dans le roc où personne encore n'avait été mis. St Et c'était le 
jour de la Préparation, et le sabbat commençait à luire. 5Les 
femmes qui l’avaient accompagné depuis la Galilée avaient suivi de 
près et regardèrent le monument et comment son corps avait été 
placé, et s’en étant retournées, elles préparèrent des aromates et 
des parfums. Et le jour du sabbat elles demeurèrent en repos selon 
le précepte, ° 


nom indétlerminé (yuvaîxes), apposition explicative comme dans Act. vu, 35. Le 
participe présent est comme une épithète, les femmes de sa suite; — épüoat (au 
fémin. à cause des femmes, mais s'entendant de tous) n’a plus la nuance du 
spectacle contenue dans Ocwpeiv (v. 35 ct 48, ici Mc. et Mt.). Le groupe se tient 
éloigné, probablement parce que les soldats ne lui permettent pas de s'appro- 
cher, ce qui n’empêchait pas certaines personnes de se tenir plus près de la 
Croix, comme la Mère de Jésus et son disciple bien-aimé. Malgré cette distance, 
le groupement des femmes avec quelques personnes de connaissance est un des 
traits de Lc. qui font pressentir le quatrième évangile. 

50-54. La SÉPULTURE (Mc. xv, 82-46; ML. xxvur, 57-60; Jo. xx, 38-42). 

Comme Mc., en insistant sur l'éloge de Joseph, sans l'étonnement de Pilate, et 
en transposant l'indication du jour. En propre le v. 56 sur les préparatifs des 
saintes femmes. Rien des deux particularités de Mt., les gardes demandés à 
Pilaie, le tombeau destiné à Joseph. — Les quatre évangélistes ont relevé avec 
soin le rôle d’un personnage ofliciel comme Joseph d’Arimathie, qui n'était pas 
un disciple. On ne pouvait donc soupçonner les Apôtres d'avoir feint un ensevelis- 
scment. 

50) Mc. voit venir Joseph et dit qui il est; Le. le présente longuement d'abord ; 
tèo0... évépart sont de son style, mais pas exclusivement, ce qui est le cas de 
bxépyov, cf. vin, #1; Act. u. 30 etc. — bluatos après dy«0dç non pas comme magis- 
trat, mais comme homme; bon par ses qualités morales, juste par son applica- 
tion à pratiquer la loi (1, 6; 11, 25; xvir, 9). 

51) ouvratatiGeua, litt déposer le même vote que quelqu'un, donner son assen- 
timent (PLaT., Gorg. 501 E), emploi très classique (cf. Ex. xxrrr, 4. 32). — Bouix, 
inconnu des évv., mais fréquent dans Actes. Les Sanhédrites n'avaient pas scu- 
lement délibéré, ils avaient agi (rpd&e) en livrant Jésus. — Même alliance de 
BouAn avec loyov, Acl. v, 38. — abrwv s'entend d'eux, Bouksurrs signifiait un 
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des membres du Sanhédrin. On ne sait s’il s'était abslenu de paraître ou de voter, 
ou sil avait marqué plus clairement son dissentiment. — Arimathie (auij. 
Rentis) est désignée par Le. comme « une ville des Juifs », en faveur de ses 
lecteurs. — Luc s'en tient aux termes de Mc. sur ses dispositions : il attendait le 
règne de Dieu. Cela ne suppose pas nécessairemeñt qu'il ait cru, — surtout 
après la mort de Jésus — qu'il en fût le Messie et le Chef. Mais ni Mc. ni Mt. 
n'auraient exprimé ici cette idée si Joseph n'avait cru que Jésus était venu 
prècher ce règne, et s’il n'eût été son disciple, du moins dans ce sens (comme 
Mt. el Jo. le disent clairement). 

52) Comme dans Mc. pour le fond, et expressément dans les termes de Mt. 

53) Pas plus que Mt., Le. ne dit rien de l'étonnement de Pilate etc. (dans Mc.;. 
Ïl n'y a pas de raison de dire de Le. plutôt que de Mt. qu'il continue à ne rien 
savoir de la participation des Romains à l'exécution (contre Schanz). Le détail a 
pu paraître superflu. — De même Le. omettra deux fois le fait de l'achat (ici et 
dans le parall. à Mc. xvi, 1). Il a xafsxwv comme Mc., au lieu du vague Aa6wy 
(ML) mais éverôlev (ML.) au lieu de ëévelAngev (Mc.), lequel, semble-t-il, ne se 
disait pas aussi normalement des vêtements. — Aakeutés (de À « pierre » et 
Eéw « polir » ) dit en un seul mot Aekarounpévov x rétpaç (Mc.). Ce mot n'a pas été 
retrouvé en dehors du judaïsme (LXX, Dt. 1x, #9 et Aquila Num. xxr, 20; xxur, 
414; Dt. xxxiv, 1, Jos. xt, 20) non plus que ka&eüw (Ex. xxxiv, 1. & etc.). Les tom- 
beaux creusés dans le roc n'étaient point une spécialité du judaïsme, mais c'est 
bien surtout en Orient qu'on trouvait des pvfuata Aafeuré. — Le. ajoute avec un 
luxe de irois négations que ce tombeau n'avait servi à personne (cf. Jo. xix, #1). 
11 semble que le même lit de pierre ou l’auge sépulcrale servaient ordinairement 
à plusieurs, avant que les ossements aient té recueillis pour être déposés dans 
les ossuaires. Aussi attachait-on une grande importance à posséder un tombeau 
pour toujours (Inscription phénicienne de Tabnit, ÉRS., 2e éd. p. 481, cetc.). La 
réflexion de Le. relève les égards qu'on avait pour le pauvre supplicié. Sa chair 
meurtrie n'est pas du moins contaminte dans le tombeau. 

54) L'indication du jour de la parascève ou préparation (vendredi), mise par 
Mc. en tête, ne vient qu'ici dans Lc., parce que c'est une date relative, qui 
n'avait d'importance que par rapport au sabbat, dont Le. va parler. L'expres- 
sion érépwaxev est étrange, car dans ce contexte Le. veut parler du sabbat qui 
commence au soir du vendredi. Comment brillait-i1? — Une allusion aux lampes 
allumées par les Juifs eùt-elle été comprise des lecteurs? On peut le croire 
(J. Lightfoot) car cette coutume étrange appelait l'attention (Perse, Sat. v, 176 5s. ; 
Tert. ad nat. 1, 13). Ou bien Le. a-l-il oublié le sens propre du mot, comme s'il 
nous arrivait de dire : la nuit commençait à poindre (PI.)? En tout cas, on ne 
saurail penser aux étoiles naissantes et au crépuscule (Schanz, Hahn). Depuis 
que les Juifs reviennent en foule à Jérusalem (1919), on peut dire que le sabbat 
brille le vendredi soir; tous, mème ceux qui n'ont pas de foi religieuse, rivali- 
sant de zèle pour ces illuminations. 

55-56 ATTITUDE DES SAINTES FEMMES (MC. xv,47; Mt. xxvri, 61). 

55) Même procédé qu'au v. 49. par rapport à Mc. Les femmes ne sont pas 
nommées, mais désignées comme venues de Galilée. — xaraxoloubéw, Act. xvi, 17 
TN. T. Ces femmes fidèles suivent de près; xz1% ne marque pas la descente du 
Calvaire, mais plutôt le soin de s'attacher à Joseph. Non seulement clles voient 
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le tombeau, mais comment le corps était placé, ce qui était nécessaire pour leurs 
projets d'embaumement. 

56) Propre à Lc. D’après Le. on croirait qu'elles avaient chez elles les plantes 
aromatiques et l'huile parfumée. Selon sa manière il prépare d'avance sa narra- 
tion (cf. xxiv, 1). L'achat des aromates pouvait paraître aussi difficile le vendredi 
soir que le dimanche à l’aube (Mc.). Quoi qu'il en soit de cette petite divergence, 
Mc. et Lc. sont d'accord en fait sur le repos des saintes femmes au jour du sab- 
bat. — Mais Le. l'énonce expressément. Manifestement le sabbat inaugure pour 
lui le moment où l’on était tenu de chômer. Le vendredi n’était donc pas le jour 
de la grande fête. — Sur le pôpov cf. vu, 37. 


CHAPITRE XXIV 


Îrÿ Ôù qua tov oaffaruv Ecôpcu Paléws ni To pvua A0oY pépoucat 
à hrolpasay œpwpara. ?ebpoy dè rèv AOcv arcrenvAtopÉvOY ad Te pvmmelou, 
3elgeABoüoar dÈ ody ebpoy td odua Toù xuplou Inocÿ. #xat Eyévero Ev -ü 
aropetobar atac mepi toutou nat (Cod avpes Ôvo Étéotnoav ataic Èv écô=t 


aotpartouon. * EupSGwv 2È yevcuévuv adtov xai rAVOUOGY Ta TpiswTra £'ç 


3. zou xuptou Incou (T S V)et non on. {H doubles crochets). 
k. eoôntt aorpantouon (T H) et non eobnosatv aotpantouoarc (S V). 


SIXIÈME PARTIE : RÉSURRECTION ET ASCENSION (XXIV) 


XxXIV, 1-49. LA RÉSURRECTION. Il y a dans Lc. deux séries de faits : a) le tombeau 
trouvé vide avec unc apparition angélique aux saintes femmes, puis la visite de 
Pierre au tombeau; b) les apparitions : aux disciples d'Emmaüs, à Pierre, aux 
Onze. En tout cinq épisodes distincts. Le premier est, avec des divergences de 
détail, le même que dans Mc. Le second a été raconté par le quatrième évangile. 
L'apparition aux disciples d'Emmaüs est propre à Le., et résumée brièvement 
dans la finale de Mc. L'apparition à Pierre — sans aucun détail — cst rappelée 
par Paul dans I Cor. xv, 5. Une apparition aux Onze figure aussi dans la finale 
de Mc., et deux dans Jo. | 

On ne saurait donc dire que Le. soit en dehors de la tradition par rapport au 
tombeau vide et aux apparitions. Ce qui lui est très particulier, c’est le dessein 
arrêté de ne pas parler de la Galilée. Marc y conduisait {xvr, 7), et Mt. et Jo. ont 
raconté les apparilions de Galilée. Il parait impossible que Luc n'en ait pas 
entendu parler. Mais déjà dans son évangile la Galilée n'absorbait pas la prédi- 
calion du - Sauveur, et il se proposait dans les Actes de raconter comment; de 
Jérusalem, l'évangile s'était répandu dans le monde romain et jusqu'à Rome. 
Une apparition de plus en Galilée lui a paru sans doute nécessiter un va-et-vient 
qui n’eûl rien ajouté à l'authenticilé du fait de la résurrection, et qui eût altéré 
la simplicité de son plan. Il s'est donc borné à Jérusalem. L'apparition des anges 
aux saintes femmes, le tombeau vide étaient déjà des indices séricux. Les 
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!mais le premier jour de la semaine, de grand matin, elles vinrent 
au sépulcre, portant les aromates qu'elles avaient préparés. *Or 
elles trouvèrent que la pierre avait été roulée de devant le sépulere, 
3et étant entrées elles ne trouvèrent pas le corps du Seigneur 
Jésus. * Et tandis qu'elles ne savaient qu’en penser, voici que deux 
hommes se présentèrent à elles avec un vêtement éblouissant. 

5 Elles étant saisies d’effroi et inclinant le visage vers la terre, ils 
leur dirent : « Pourquoi cherchez-vous parmi les morts celui qui est 


anparitions devaient produire la conviction; ausu Luc cite les témoins et les 
circonstances. 

1-11. LE TOMBEAU vide. LES DEUX ANGES (cf, Mc. xvr, 1-8; Mt. xvrr, 14-40; Jo. 2x, 
1-18). 

Le. n'a aucun trait commun avec Jo., si ce n’est le nom de Marie-Madeleine, 
ni rien des traits qui distinguent Mt. de Me. 1] suit Mc. dans les grandes lignes, 
sauf ce qui contrarierait son dessein propre de ne pas parler de la Galilée. 

4) Le chapitre est mal coupé; ce v. n'est que la suile du précédent; son dé 
repond à uév. Le jour du sabbat les femmes ne bougent pas, mais... pla t@v oab- 
éitwv (Mc. 2; Jo. 1) est le jour un de la semaine (1à ox66ata) — 6aléws est un 
gén. attique pour 6x060ç, plutôt qu’un adverbe. Ce mot peut qualifier le temps, 
pour dire très matin ou très tand, éd xave Bablelias Éoséplas] P, Lips. 1, 40, 
1, 40 ine/ve s. ap. J.-C.) (MM.). Luc suit la vraisemblance en ne faisant pas 
acheter les aromates si matin. Il est étrange qu'il n'ait pas nommé les femmes 
dès le début. C'est probablement pour que leur nom pèse davantage au moment 
où elles rendent témoignage (40). 

2) La disposition fréquente des tombeaux creusés dans le roc avec leur grosse 
meule fermant l'ouverture justifiait l'anxiété des femmes dans Mc., mais Le., à 
son ordinaire, néglige ce détail, et ne s'arrêle pas non plus à la grosseur de la 
pieure. L'intérêt est concentré sur ke fait principal. 

3) Ce fait c'est l'absence du corps, supposé par ls autres, exprimé par Luc. 

4) Au lieu d'un jeunt homme (Mc.), deux hommes, et, ce qui est étrange, tous 
deux parlent. I était plus naturel de ne laisser la parole qu'à l’un des deux, et, 
ca conséquence, de n’en mettre qu'un en sctuc. J semble donc que Le. à déli- 
bérément parlé de deux hommes {anges) parce qu'il les trouvait dans la tradi- 
tion, d'autant qu'il n'est pas porté à changer un en deux (cf. un seul démo- 
niaque, vi, 27, un seul aveugle xviu, 35 au lieu de deux dans les endroits 
parallèles de Mt). — La tournure est hébraïque : sai éyévero tv m6... xal 1800, 
avec aropetv (manquer de) au sens intellectuel; cf. I Macch. in, 31; II Macch. 
vu, 20; Jo. xarr, 225 Act xxv, 20 eic. — La Vg. mente consternalae essent exprime 
l'abattement plutôt que l'embarras — émomonv eutai exactement comme 11, 9, 
en parlant d'un ange. La lecon critique tofñt aotparvwobon (au lieu du pluriel 
lofoeaiv astparroësas, qui suppose Ésga comme Act. 1, 40) car le vêtement se 
dit au singulier, disfributives cf. Eph. vi, 16. 

>) D'une forme particulière propre à Le. — La crainte élait de circonstance, 


600 ÉVANGILE SELON SAINT LLC, XXIV, 6-8. 


<hy yv elrav mpèc abras Ti émretre sv Cüvra pera roy vsxcv; 6six 
Egtiv we, aAÀX Tyépôn. uvésnrs &s EkdAnoev buiv Et y Ev 7 laut, 
Théywy rèv vlèy Toë avôpwrou être Cet mapaèchnvar eiç yeipas avOpurwy 
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av tüv pnuätuv abrcü, *xal droctpébaar and T5 uvymueiss QT yyethav 
raïta ravra vois Évôexx mai raouv tels Acumcïs. 10 Aoav Êè % Mayèakrvr, 
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ét xd uvmueïcv” xal rapaxdbac Paire tx Édévux péva’ nai ar RNev r92c 
Eautiv Oaupzlwv Tà -jeycvôc. 


LS 


6. oux eortv wôe a)ha nyepôn (T S V) et non om. (H doubles crochets). 
_ 9. tauta navra (H V) ou ravra raura (T S). 

12. admis par S V; om. à tort par T H (entre doubles crochets); — eaurov (S V) 
plutôt que autov (H). 


mais Eup06oç n'est pas dans les évangiles (xxrv, 37; Act. x, 4; xxrv, 25; Apoc. 
x1, 13 + N. T.). Les vêtements qui jettent des éclairs (cf. 1x, 29) obligent les 
femmes à baisser les yeux, ct au lieu du « ne craignez pas » ordinaire, la ques- 
tion radieuse qui révèle le nouvel horizon du CAHAtAnemes l'opposition de la 
mort et de la vic (Rom. vi, 8). 

6) Après le v. 5, le début du v. 6 est un peu froid, et a paru suspect — comme 
une interpolation d'après Mc. ou Mt. Cependant — sans parler ici des témoins 
mss., — 4yécür paraît nécessaire comme point de départ du rappel d'idées terminé 
au v. 7. par avaotiva. — Mc. parlait de la Galilée pour y donner rendez-vous 
aux femmes; Le. prononce aussi ce nom, mais pour faire allusion au passé. 
Seul un esprit imbu des pures méthodes rabbiniques cût pu croire que de cette 
façon il ne s'écartait pas de sa source. Ce ne pouvait être l'état d’esprit de Luc, 
le gentil. 11] a plutôt voulu orienter la Galilée elle-même vers Jérusalem 
devenue le foyer de l’évangile. La prédiction avait été adressée aux disciples, 
plutôt qu'aux femmes, mais elles ont pu être présentes, et le message des anges 
est destiné aux disciples. — Dans xvi, 25 uvrioBnte avec ôt, ici &, parce que les 
paroles vont être rappelées et presque reproduites (Pl.). 

1) Aëéquv, en Galilée 1x, 22; quant à xvir, 32 s., on n'était déjà plus en 
Galilée. : 

8 s.) Le trouble des femmes n'est point accusé comme dans Mc. ; il y a même 
unc contradiction en apparence, puisque dans Mc. les femmes ne disent rien, et 
que dans Lc. elles vont parler. La meilleure manière de la résoudre est de cons- 
later que le récit de Mc. a été interrompu après le v. 8. Nous avons dans 8 la 
première impression; mais comme le message de l'ange devait avoir son résul- 
lat, les femmes auraicnt sans doute surmonté leur terreur et parlé, si le récit 
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vivant? fIl n'est pas ici, mais il est ressuscité. Souvenez-vous de ce 
qu’il vous a dit étant encore en Galilée, ? au sujet du Fils de l’homme; 
qu'il doit être livré entre les mains d'hommes pécheurs, et être 
crucifié et ressusciter le troisième jour. » 

8Et elles se souvinrent de ses paroles, ‘et revenues du sépulcre 
elles annoncèrent tout cela aux Onze et à tous les autres. 10r 
c'étaient Marie de Magdala, et Jeanne, et Marie de Jacques; et les 
autres qui étaient avec elles en disaient autant aux Apôtres. l'Et ces 
paroles leur parurent un radotage, et ils ne les en croyaient pas. 

‘Cependant Pierre se leva et courut au sépulcre, et ayant avancé 
la tête il ne voit que les linges; et il s’en retourna s’étonnant de ce 
qui était arrivé. 


avait été poursuivi ou conservé intégralement entre les versets 8 et 9 de Me. 
D'après Plummer, c’est plutôt parce que Le. attribue aux femmes ce qui fut le 
propre de Madeleine. Mais le propre de Madeleine fut une apparition de Jésus. 
Dans Le. les femmes parlent non seulement aux Onze, mais à tous les autres, ce 
qui prépare le v. 23. — révra... riow manière de Le. 

10) Loisy : « Construction embarrassre; les deux verbes ont-ils les mêmes 
sujets, ou bien faut-il partager ceux-ci, attribuant les trois noms à sav, et le 
bloc des « autres » à £eyov? » (11, 731 note 3). — Mais il n’y a aucun embarras 
si, au lieu d'une virgule après ’lax8ov (T), on met un point en haut (H) ou même 
un point (S), et si l’on ne traduit pas ?syoy par « dirent ». Luc nomme les trois 
femmes pour autoriser leur témoignage; il le confirme ensuite par la déclaration 
des autres qui pour ainsi dire l’une après l’autre (£keyov) venaient déposer la 
même chose. 

Les deux premières nommées sont Marie-Madeleine et Marie (mère) de Jacques, 
comme dans Mc. La troisième est Joana qu'il a présentfe déjà (vm, 2), et qui 
fut peut-être une des personnes qui l'ont "informé; elle prend la place de 
Salomé (Mc.). Il est d’ailleurs vraisemblable que le groupe, d'abord restreint, 
se soit augmenté insensiblement. Le tombeau n'était pas tellement loin de la 
ville. 

11) Propre à Le. Comme les Apôtres n’ont pas vu le tombeau vide, les paroles 
dites en Galilée ne les émeuvent pas. Le mépris d'un récit extraordinaire fait 
par des femmes n'étonne pas en Orient, ou moins qu'ailleurs. Dans Mc. xvt, 11, 
même refus de croire une femme. — Añpos est le terme technique médical 
pour signifier le délire causé par la fièvre (Hobart p. 177). Ici le sens est moins 
accentué, c'est radotage. 

12. PIERRE AU TOMBEAU (cf. Jo. xx, 3-10). 

12) Ce verset est pris par plusieurs critiques (Holtz. etc.) pour un extrait de 
Jo. xx, 3-10 fait par quelque copiste. Mais pourquoi n’aurait-il pas suivi Jo. 
de plus près? Il y a assez de différences pour que les harmonistes stricts se 
soient crus obligés d'admettre deux visites de Pierre au tomheau, l'une de 
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13. noav nopevoueva p. nuspe (T H) plutôt que p. avr (S V). 


Pirre seul, l'autre de Prre avec Jean. C'est donc probablement un serupule 
de ce genre qui a fait omettre ce verset, où Lc. nous a laissé une première 
rédaction de la présence de Pierre au tombeau, mise au point par Jo. Le style 
est de Le. : avaotéç, T0 yeyovés. On objecte le défaut de contexte. Mais pourquoi 
Lc. n'aurait-il pas opposé à l'incrédulité générale l'impression faite sur Pierre 
qui, ardent comme toujours, court pour savoir à quoi s'en tenir? La ressem- 
Llance entire sapaxbbas Bhëxe: tà d6dvux dans Le. et mapaxbpas Bléne nclueva Tù é06vtx 
(Jo. xx, $) est si étroite, et sur des mots si rares, qu’on ne conclut pas volontiers 
à deux rédactions indépendantes. Mais pourquoi Jo. n'aurait-il pas repris les 
termes de Le. pour les cmployer avec la précision d’un témoin oculaire, ou 
plutôt d'un acteur? Quant à la vérité historique, elle n'est point en cause pour 
de semblables nuances. Sur rapaxértuv cf. Field. Le sens n'est pas « se pencher », 
mais regarder en avançant la tête; ce qui ne se fait guère sans la pencher, 
surtout dans un cas comme celui-ci; cf. Gen. xxvi, 8; Prov. vi, 6. 

13-32. Jésus ET Les piscrpes D'Emmaüs. Propre à Luc; résumé dans Mec. 
xvI, 42. 

L'évangéliste qui seul a raconté la mission des soixante-douzc disciples est 
aussi Le seul qui ait fait une part si large à de simples disciples comme témoins 
de la résurrection. D'ailleurs ils auront hâte d'en référer aux Apôtres. Le récil 
est simple, et bien propre à produire la conviction; les sentiments ne sont 
point décrits mais sortent avec un naturel exquis de l'âme affligée puis radieuse 
. des disciples. Ce chemin d'Emmaüs rappellerait les bords de l’Hissos, si l’on 
pouvait comparer les agréables conversations, ou même les suggestions pro- 
fondes de Socrate à une si touchante manifestation du Sauveur du monde. 

13) do 56 œbtüv, non pas des Apôtres, comme on le verra par le nom de 
Cléophas, mais du groupe des autres, v. 9. — Ev adtn cf uéoz, style de Le., 
mais ici le mot a une gravité particulière; on est au jour de la Résurrection. 

— ouv ropeuduevo, C. zopevouévois cès aypév Mc. xv1, 12. 

Ce n'est pas une promenade. Les disciples vont là pour leurs aftaires ou 
plus vraisemblablement ils rentrent chez eux après la Pâque. — xüun selon le 
sens du terme et l'usage de Le. est un lieu moins important qu'une ville (vin, 1; 
xut, 22). Il est fort douteux qu'il ait pu donner ce nom à l'’Epgaoës des Mac- 
chabées {I Macch. ur, 40. 5735 1v, 3) rangée parmi les places fortes à côté de 
J'richo, Béthoron, Béthel etc : x2 waod6unoav môdex oyupdç év r% ‘loudalz, +ù 
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ISEt voici que, ce même jour, d’eux d’entre eux se rendaient à 
un village, distant de soixante stades de Jérusalem, nommé 
Emmaüs, ‘et ils devisaient entre eux de tout ce qui était arrivé. 
15Et pendant qu'ils devisaient et raisonnaient ensemble, Jésus lui aussi 
ayant rejoint cheminait avec eux, ‘mais leurs yeux étaient empêchés 
de le reconnaitre. !’Il leur dit : « Quels sont donc ces propos que 


o6popa td év'Iecrpw xal tv ’Epuaobu x. tr. À. (I Macch. 1%, 501. Josèphe connais- 
sait aussi cet ’Appaoëç (var. Eupaoÿç), pour unc ville aussi puissante que Gophna: 
xai téooapas nôkets éEnvôpanddtae.. Gv Yoav ai duvaroirarar l'épvare xat ‘Auuaoïc 
(Ant. XIV, x, 2; cf. XVI, x, 9; Bell I, x, 2; U, v, 1; IV, vin, 4). D'autre part 
Le. qui emploie volontiers « environ » ‘sei) pour ses évaluations donne la 
distance précise sans réserve, ce qui suppose que le bourg était sur le bord 
d'une grande route. Les Romains semblent avoir été les premiers à employer 
les bornes routières, mais déjà sous les Séleucides on évaluait exactement des 
distances assez considérables; pour la forme ärtyouoav otadtous, cf. II Macch. 
xu, 29 antyovaav ar0 ‘ep, otadious ÉEaxoslous (Scythopolis). — Sur le chiffre 160 
ou 60 voir la note après ce chap. — Le stade est d'environ 185 mètres, soit 8 
pour un mille romain. ‘Epuaoës (HTS) est dans les Macchabées et dans Josèphe 
une variante d'’Auuxoës (Niese écrit oôs) due peut-être à la présence d''Epuaoûs 
dans Le. 

La Michna connait DINON (‘Arakin u, 4; Kerithoth ui, 7) (ponciué DINDN 


dans l'édition de Jost), qui n'est évidemment qu'une transcription du grec. Et 
on peut en dire autant de l'écriture des Syriens et des Arabes, DNTOY, quoi- 
que plus éloignée du grec. Ces transcriplions ne nous renseignent donc pas 
sur le nom hébreu primitif. Si la première lettre avait été un n ou un ñ,onne 
s'expliquerait guère l'esprit doux de ‘E ou ”’A, et si le nom ancien a persévéré 
dans le nom moderne, du moins pour sa première partie, il faudrait chercher 
une racine … 97; cl. 529ÿn 992 Jos. xvur, 24. 

14) ôpuéw, ici et v. 15, Act. xx, 11; xx1v, 26; + N. T. Le thème de la conver- 
sation indique les préoccupations des disciples et prépare ce qui suit avec beau- 
coup d'art. | | 

45) ouvéntsiv, les deux disciples ne sont pas d'accord sur le sens de tout cela, 
spécialement sur ce que signifie ce tombeau vide; ils échangent leurs vues — xai, 
(omis par B) est significatif : c'est précisément de Jésus qu'ils parlaient. Il s'ap- 
proche; sans doute comme s’il les avait rejoints en marchant plus vile. 

46) xpatéw « retenir, empècher de » Apoc. vir, 1. — voÿ avant l'infinitif indique 
normalement le but. Il n'y a pas de raison de lui donner un sens plus vague. 
C'est Dieu naturellement qui agit pour empêcher que les disciples ne reconnaissent 
Jésus avant le moment voulu. Ce n'est pas en contradiction avec Mc. xvi, 12 qui 
résume brièvement l'épisode. D'ailleurs on peut bien penser qu'un ressuscité n'a 
pas l'apparence familière de tous les jours (cf. Jo. xx, 14 s.; xx1, 4). Peut-être 
les disciples auraient-ils reconnu Jésus si leur foi en sa résurrection leur avait 
ouvert les veux. 

17) dvrbdAkeuw est le mot employé pour la collation des mss. — Field conclut à 
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un latinisme, conferre sermones. Mais avr6dAkew usité dans le sens d'échanger des 
coupS a pu ensuite signifier « échanger des vues ». — Le texte recu (et 
Vg.) xal lots oxvôpwroi fait partie de la question et s'explique aisément (cf. Gen. 
xL, 7; Nch. 11,2). Mais le texte xal éotéüroav oxvôpwnol (vivement attaqué par 
Field) est beaucoup plus fin. Les disciples échangeaïent entre eux leurs idées; 
mais voici qu'un étranger les interroge sur un point si délicat pour eux! On 
comprend bien une hésitation qui se manifeste par un temps d'arrêt dans la 
marche, bientôt reprise quand Cléophas se décide à parler. Et la tristesse qui 
était en eux, mais que certaines espérances tempéraient peut-ûtre, apparaît déci- 
dément en présence d'un indifférent. ataüñva est sans doute rare pour s'arrêter 
sauf le participe otafefs, cependant cf. Apoc. vu, 3. 

18) Kkcézas est l'abrégé de KAsératpos, nom parfaitement grec, mais le personnage 
n'était pas Grec et en tout cas ce nom de KAsraç a dù être prononcé NEDE 
(palmyÿrénien) qui en grec est KAwxä&s (Jo. xix, 25). Cependant il n’y a pas de 
raison positive d'identifier tes deux personnes. Origène ne doutait pas que l’autre 
disciple fût nommé Simon et le nomme toujours le premier (cf. v. 34) : 6 Etueov 
x21 6 KAsôras. Cette opinion doit à tout le moins exclure Luc lui-même, auquel 
Théophylacte a pensé. Cyr. d'Al. (commentaire syriaque) dit aussi Simon, mais 
Ambr. dit Ammaon en plusieurs endroits, et qui aurait changé Simon en 
Ammaon”? Peut-être la tradition aura-t-clle conservé quelque part un nom gen- 
tilice avec l’ancienne forme du nom de lieu : Ammaon serait l'habitant d'Am- 
maous où ‘Ammaôn. — uévos est en contact avec rapoxeis mais se rapporte pour 
le sens à ox Eyvux. Dans le même sens Field cite Dion Chrys. Or. nr, p. 42, : où 
apa, eîme, p6vog dvfxooç sl toûtwv à révres Toast; Charit. Aphrod. 1, 11; Lucien, 
Ep. Sat. 25. — raporxeïv fixer sa demeure comme hôte, client ou étranger; cf. 
Ps.-Sal. xvi, 31. Avec l’accus., Gen. xvir, 8; Ex. vi, 4. 

19) Cléophas s'était exprimé avec réserve. Sans doute le ton de l'étranger cst 
sympathique, car l’un des disciples (ou l’un après l’autre) s'explique au nom des 
deux. Avec quel tact! Il ne pense pas qu'on puisse contester que Jésus s’est 
montré grand prophète par ses actions, c'est-à-dire des miracles qui attestaient 
son pouvoir auprés de Dieu, et par sa prédication qui avait paru au peuple ramener 
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vous échangez entre vous en marchant? » Etils s'arrêtèrent attristés. 
18L'un d'eux, nommé Cléophas, répondit et lui dit : « Es-tu donc le 
seul de passage à Jérusalem et qui ne sache pas te qui y est arrivé 
ces jours-ci? » Et il leur dit : « Quoi donc? » Ils lui dirent : « Ce 
qui regarde Jésus de Nazareth, homme qui fut un prophète puissant 
en œuvres et en paroles devant Dieu et tout le peuple, #et comment 
les principaux de nos prêtres et nos magistrats l'ont livré pour être 
condamné à mort et l'ont crucifié. Pour nous, nous pensions que 
ce serait lui qui délivrerait Israël; mais encore avec tout cela, 
voici le troisième jour que ces chosessont arrivées. ??Cependant aussi 
quelques femmes de notre groupe nous ont effrayés; étant allées de 
grand matin vers le sépulcre #et n'ayant pas trouvé son corps, elles 
sont même venues raconter une apparition d’anges, lesquels le 
disent vivant. 


les jours des anciens hommes de Dicu, annonçant ses volontés, rappelant au 
devoir. — Cf. Act. vu, 22, pour les paroles etles actes. Luc tient à l'ordre 
« faire et dire » quand il s'agit de Jésus (Act. 1, 1.). 

20) 6xws te dépend de éyvws (re souvent dans les Actes). Cléophas donne toute 
la faute aux chefs de leur nation, si bien qu'elle paraît aussi peser sur les dis- 
ciples (hu&v). Cependant rapéduxav implique bien que d'autres ont pris part à la 
crucifixion. Mais sans les Juifs clle n'aurait pas eu lieu. Ils en sont responsables. 

21) A l'opinion générale sur Jésus avant l'intervention brutale de la hiérarchie, 
Cléophas ajoute celle du cercle des disciples; il exprime sa foi messianique 
dans le rachat d'Israël. Avtpoüoda, « délivrer un esclave en payant pour lui ». 
La délivrance pouvait s'entendre au sens moral : Tit. 11, 14; 1 Pet. 1, 18. Même 
quand on parlait de secouer le joug de l'ennemi, on pensait à l’action de Dieu 
ou de son instrument (Ps.-Sal. 1x, 4; var, 12. 36.). — Le contraste avec cette 
espérance est fortement marqué : &AXé ye xai signifie déjà : {il n’y a pas que 
cela], « mais encore ».., auquel s'ajoute obv räatv toûtow « en plus de tous ces 
symptômes néfastes pour nos espérances »… jusqu'à la mort de Jésus, on 
pouvait attendre l'intervention de Dieu. A tout le moins devait-elle se produire 
aussitôt après... mais on est au troisième jour... Cette date ne fait aucune 
allusion à la résurrection prédite pour le troisième jour mais elle impressionne 
le lecteur qui est au courant. — àyet sans sujet ne peut être qu'impersonnel, 
car aucun sujet ne peut être sous-cntendu à propos. On ne peut rien citer de 
tout à fait semblable; cf. &reye: Me. xIv, 41. 

22) Nouvelle péripétie : &AA& xœi : « il y a cependant un élément dont on 
pourrait tenir compte » — éfésrnsav, cf. Act. vus, 9 (+ N. T. pour le sens actif), 
« jeter dans la stupeur »; c'est la scule impression produite par le récit des 
femmes. Or si le tombeau vide était un signe équivoque, les paroles des anges 
étaient formelles. 

23) Mais ce sont paroles de femmes (Afyouoxt), rapportant une vision d'êtres 
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surnaturels, qui auraient dit (Aéyouorw) au présent, mais dans le discours 
ndirect, « qu'il est vivant ». 

24) Ceux qui sont allés au tombeau confirment le témoignage des femmes 
sur le tombeau vide. Mais pourquoi Jésus ne se serait-il pas montré à ses dis- 
ciples s’il était vivant? Et si les disciples n’ont pas vu des anges, ne serait-ce 
pas un indice que les femmes n'en ont point vu? Celui qui parle donne ici 
l'opinion de tous deux, quoi qu'il en soit de leurs divergences particulières : 
elle est fort découragée. Le pluriel àx#%Aôav tive s’imposait en quelque sorte 
après le pluriel des femmes, si l’on ne voulait expliquer qui était Simon-Pierre ; 
il n'y donc rien là de décisif contre le v. 12; mais ce pourrait bien être la 
raison qui l’a fait omettre dans quelques mss. 

25) dvénroc cf. Gal. 1, 1; défaut de clairvoyance plutôt que d'intelligence. — 
rrotebev Ên! est suivi de l’accus. quand il s'agit de la personne (Act. 1x, 42; 
xt, 473 xvi, 31; xxI1, 49); ici les prophéties sont le fondement de la foi (Schanz, 
PI.). Il fallait ne pas fermer les yeux sur certains passages, mais bien peser 
tout. Sainte Catherine de Sienne s'élève contre ce qu'elle nomme la religion 
du Père, excluant le Fils, c'est-à-dire ne voulant que repos et gloire sans 
souffrances; c'était le eas des Juifs qui ne voulaient voir dans l’Écriture que 
les gloires du Messie. 

26) E3se fait allusion au décret divin; cf. x, 22; x, 33; xvu, 25; xur, 37; xxiv, 
7, mais pour la prerñière fois le verbe est à l’imparfait. Il est vrai que ë5e peut 
signifier un subjonctif irréel, cf. Mt. xx, 23 : taüta ëder notfoar xaxetva ph 
àpeivæ, mais ici les souffrances sont un fait accompli, et #èe: a son sens de passé. 
Comme ce verbe gouverne aussi elseA@eîv, il faut en conclure que le Christ est 
déjà entré dans sa gloire, et ce peut être une partie de cette gloire qu'un état 
surnaturel où l’on n'est pas soumis aux lois ordinaires des sensations. 

27) Si la construction devait être prise à la lettre, Jésus aurait commencé 
par le Pentateuque et tous les prophètes pour aborder le reste ensuite. Mais ce 
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Et quelques-uns des nôtres sont allés au sépulcre, et ant bien 
trouvé les choses comme les femmes les avaient dites, mais ils ne Le 
virent pas. » 

Et il leur dit : « Que vous êtes peu clairvoyants, et que votre 
cœur est lent à croire à tout ce qu'ont dit Les prophètes! ?6Ne fallait- 
il pas que le Christ souffrit cela et qu'il entrât [ainsi] dans sa 
gloire? » Et commençant par Moïse et par tous [es prophètes, il 
leur interpréta ce qui le concernait dans toutes les Écritures. #Et ils 
approchèrent du village où ils allaient, et lui fit semblant d'aller 
” plus loin. *Et ils le pressèrent avec instances, disant : « Reste avec 
nous, car le soir vient, etle jour est déjà sur son déclin. » Et il entra 
pour rester avec eux. | 


commencement eût été plus important que Le tout. Il faut donc supposer une 
négligence dans l'emploi de la copule xai &xd, sans que la clarté en souffre 
trop. De même que dans Actes in, 22 ss., le Christ commence par Moïse et 
passe aux prophètes dans un sens large, comprenant même les psaumes. àrd 
révruv doit être plutôt collectif que distributif; ik n'est pas dit qu'on doive 
trouver une prophétie messianique dans chacun des prophètes ou des livres 
de la Bible. Mais c’est le Christ lui-mème qui affirme son autorité prophétique 
relativement à sa Personne. — Ce n'est pas le lieu de faire une liste des 
prophéties messianiques, d'autant qu'on ne saurait conjecturer celles que le 
Christ a ealées, si ce n'est peut-être Is. LIN, parce que ce passage mène à la 
gloire par la souffrance. 

28) Li est dit très clairement que les disciples sont arrivés au lerme de leur 
voyage, et non pas dans une hôtellerie intermédiaire; ils vont donc ètre chez 
eux ou chez l’un d'eux. Au moment où ils vont quitter la grande route pour 
prendre le chemin qui les y conduit, Jésus se donna l'air (xspemoufoaro, et non 
rposexmmutro, texte reçu) d'aller plus loin. EH est tout à l'honneur de la sincérité 
chrétienne qu'elle se soit inquiétée de cette apparence de fiction. Or, il n’y a pas 
le moindre mensonge, mème dans le geste, mais seulement une leçon : le 
Christ n'allait pas à Emmaüs ou du moins n'y serait pas allé si les disciples ne 
l'en avaient charitablement prié. Il ne veut que leur donner une occasion de 
l'invitcr; occasions précicusrs et qu'il ne faut point négliger. 

29) En matière d'hospitalité antique, la politesse exige qu'on fasse les 
dernières instances, une sorte de violence : Act. xvi, 15 ; encore le même verbe 
dans ce sens Gen. xx. 9; [ Regn. xxvi, 23; IV Regn. v, 46. — éoxépa de Luc 
seul dans le N. FT. — sur xAivw dans cette acception, cf. ix, 12. Entre midi et le 
coucher du soleil, le jour baisse, le soir approche (cf. nsBévnaev À fpépa sis Tv 
éaxipas, Jud. xx, 9 ms. A); encore ont-ils dû exagérer l'heure tardive pour obliger 
l'étranger à accepter l'hospitalité. 11 semble de plus en plus que les disciples 
sont chez eux. Ils n'avaient pas à prodiguer les instances pour faire entrer 
leur compagnon de route dans une auberge. 
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30) Bientôt on se met à lable, et on laisse l'étranger présider le repas. Les 
deux disciples devaient le prendre à tout le moins pour un rabbi des plus doctes. 
— Ev t@ xataxlivar, non pas après le repas (Mald.), mais aussitôt qu’on est 
étendu pour commencer le repas. Jésus donna-t-il l'Eucharistie aux disciples”? 
C’est incontestablement l'opinion d'Augustin (contre Kn.) qui la juge certaine : 
Et quod ab illis duobus in fractione panis est agnitus, sacramentum esse quod nos 
in agnitionem suam congregat, nullus debet ambigere (P. L. XXXIII, c. 644). Et 
Jérôme en disant que la maison de Cléophâs à Emmaüs fut transformée en église 
semble indiquer la continuation du même rite au même licu (P. L. XXII, 883). Bède 
est formel (P. L. xcu, 625 et 628). Mais aucun Pèregrec ne parle de l'Eucharistie 
avant Théophylacte. L’exégése catholique du xvi* siècfe pencha dans le sens 
d'Aug., mais Chrysostome n'étant pas l'auteur de l’opus imperfectum in Matth., 
c'le est aujourd'hui plutôt pour la négative (Schanz, Kn., Fillion.) ou pour le 
doute. Du moins nous ne saurions affirmer à la fois « que Jésus n’a pas renou- 
velé pour eux le moment tragique de la-dernière cène », et que « le souvenir de 
l'eucharistie… paraît essentiel à la conception du récit » (Loisy, u, 763). 

La solution n'est point aisée. Si l’on se réglait d'après le v. 35, on conclurait à 
- l'Eucharistie, car il semble bien que la fraction du pain soit un terme tech- 
nique dans les Actes (u, 42 et xx, 7) pour désigner l'Eucharistie (malgré Zahn), 
“conformément au style de Paul (I Cor. x, 16). Mais alors il faut être logique, et 
comprendre dans la fraction même la manducation, comme l'entend Luc dans 
les Actes. Et en effet on ne concevrait pas que Jésus ait consacré et donné le 
pain aux deux disciples et que ceux-ci ne l’aient pas consommé. Ce serait même 
par la grâce spéciale de l'Eucliaristie que leurs yeux se seraient ouverts. Mais 
peut-on donner ce sens au v. 30 où il n'est pas question de manducation? On le 
pourrait d'autant mieux que si Luc dit expressément à la multiplication des 

pains que le peuple a mangé (1x, 17), il ne le dit pas des Apôtres à la Cène, 
comme pour laisser dans le mystère cette manducation spéciale. Au contraire dans 
Act. xxvir, 35 .où Paul ne consomme pas l'Eucharislie. 

Plummer a objecté que Le. xxiv, 30 ressemble plus à la mulliplication des 
pains qu'à la Cène, parce que Luc emploie ici (ëreôldw) l'imparfait, de même que 
dans la multiplication des pains (xatéxAagev xal éi8ou, 1x, 16; ExAasev nat édtoou 
Mc. vu, 6), tandis qu’à la Cènc aucun des synoptiques n'emploie l'imparfait. 
Mais si l'imparfait se distinguait du parfait d'une façon notable, ce serait parce 
qu'il indiquerait une action répétée. L'acte de la Cène, accompli une fois, se 
distingucrait de celui du chef de famille qui rompt le pain, le garde auprès de 
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#0 Et après s'être mis à table avec eux, il prit le pain, bénit [Dieu|, 
et après l'avoir rompu il le leur donnait. 5 Or leurs yeux s'étant 
ouverts, ils le reconnurent; et il disparut d'auprès d'eux. Et ils se 
dirent l’un à l’autre : « Notre cœur n était-il pas brülant en nous 
tandis qu’il nous parlait dans le chemin, tandis qu'il nous décou- 
vrait les Écritures? » 


lui et le distribue selon les besoins. Or ee ne peut être le sens ici, à moins 
qu'on ne suppose un repas prolongé, ce qui, derechef serait contre l'hypothèse 
d'une reconnaissance à la simple fraction du pain. 

Cependant on n'ose conclure expressément à la distribution de l'Eucharistie, 
parce qu'il serait étrange que Jésus ait renouvelé la Cène avec deux disciples qui 
n'avaient pas été présents à l'institution, tandis qu'il va prendre avec les Apôtres 
une nourriture ordinaire (v. #3). Il semble donc que Luc ait voulu montrer dans 
les apparitions une sorte de crescendo, Jésus ayant daigné dans sa Sagesse pré- 
parer les disciples à une révélation aussi extraordinaire, en leur laïssant l’occa- 
sion d'en mesurer pour ainsi dire la réalité. Les disciples d'Emmaüs le recon- 
naissent à la fraction du pain, mais ne le voient pas manger; il mangera plus 

. tard. Aussi insistent-ils sur la fraction du pain (v. 35). Pour donner à ce mot un 

‘sens précis, il suffit de supposer que Jésus avait sa manière à lui de rompre le 
pain après l'avoir béni, manière que les siens connaissaient. D'après saint 
Cyrille d'Al. (commentaire syriaque et Catena) les yeux des disciples furent 
“ouverts après que l’enseignement eût éveillé la foi. Après tout ce que le Christ 
avait dit, le voyant agir comme autrefois, le retrouvant dans un geste con- 
sacré, ils le reconnurent. 

31) Le moment où les yeux furent ouverts n'est pas précisé, et il n'a pas été 
question de manducation; cf. Gen. xxr, 19; IV Regn. vi, 20. — äpavros est 
poétique pour apavñs; cf. II Macch. im, 24, des anges : apaveis éyévovro. Eur. Or. 
1494 s. & (Hélène) Ô’ Ex Oxkduwv Eyivero Gtaxpd Gwuétwv Xpavtos. 

Ici 4x” aèrév, car Luc a insisté sur leur compagnie, et on ne doit pas penser à 
une personne qui serait demeurée tout en se rendant invisible. Le Christ a quitté 
les disciples, en disparaissant soudain. — C’est le seul cas connu de äpavros avec 
un complément de personne; Luc a construit d’après l’analogie de apavietv axo, 
et sans doute cette construction était admise, puisqu'elle se retrouve dans le 
grec moderne (MM). 

32) Dernier trait et charmant, trop exquis sans doute pour les copistes qui 
ont changé xatouévn en xsxakuuuévn (D), ou appesanti (les syriens). Il n'y a même pas 
à songer à une confusion entré « ardent » et TP «appesanti » pour la tradition 
syrienne, car la version sah. à soit « voilé », soit « appesanti », c eæcaecatum, 
L optusum, e exterminatum. — Tous ceux-là ont pensé avec Loisy que le cœur 
couvert ou alourdi, c’est-à-dire l'intelligence voilée ou appesantie est « plus 
conforme aux habitudes du langage biblique et en meilleure harmonie avec le 
contexte » (11, 764). Mais qu'il faut savoir gré à Luc de ce cœur échauffé, bràlant 
aux paroles du Christ! 

La réalité des faits exclue, M. Loisy nous propose la carte forcée de Strauss 
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réfutant Paulus. Nous ne pouvons pas accepter l'explication rationaliste de 
Renan : « qui montre les deux disciples soupant avec un juif pieux el versé dans 
les Écritures, qu'ils avaient rencontré sur leur chemin, puis oubliant sa présence 
et simaginant que Jésus est là qui rompt le pain, et se persuadant enfin, parce 
que leur compagnon s’est éclipsé pendant leur rêvérie, que l'étranger et Jésus 
ne faisaient qu'un » (11, 767). « Hypothèse fantaisiste », mais qu'il est « impos- 
sible de réfuter » si l'on s'obstine à méconnaître le caractère symbolique du 
récit. C’est à savoir : « Le Christ est ressuscité : les Écritures l'avaient annoncé. 
Il est vraiment vivant : on le retrouve « dans la fraction du pain ». La foi à la 
résurrection de Jésus et la foi à la présence du Christ au milieu des siens dans 
le repas de la communauté se sont affirmées en même temps » (1, 767). Et 
voilà pourquoi l'Eucharistie n'est pas accomplie d’après le texte, et comment 
elle est essentielle à la conception du récit (1, 763). C'est sans doute pour 
prouver le sens symbolique que M. Loisy nous dit encore : « Mais il faut avouer 
que le narrateur se tient dans le vague, et que le récit est comme suspendu 
entre ciel et terre » (1, 763). Hélas! il n’est que trop vrai; Luc nous tient souvent 
dans le vague! Mais pour une fois il indique le village où l'on allait, sa distance 
exacte de Jérusalem, le nom d'un des disciples, le jour précis, l'heure de la 
reconnaissance. Il a pris soin de dire que les disciples ont le plus vite possible 
mis les Apôtres au courant. Que pourrait-on lui demander de plus pour bien 
marquer son intention de raconter un fait réel et historique? Que n'a-t-il eu 
toujours le même goût de la précision! 

33-35. Le RETOUR D'EmMMAÜS. APPARITION À SIMON. Propre à Luc. 

33) L'importance de l'événement est telle que les deux disciples, renoncçant au 
repos qu'on goûte si volontiers quand on est rentré chez soi, partent à l'heure 
même pour informer les Apôtres, qu'ils espèrent rencontrer encore à Jérusalem. 
Et de fait, ils trouvent tout le groupe réuni. fl semble bien d’après Le. que c'est 
le même jour, sans quoi il aurait dû le dire. Mais ce peut être à une heure 
tardive, et c’est ce que dit Jean (xx, 19), qui place au soir de Pâque une appari- 
tion aux Apôtres. Il est vrai qu'ils n'étaient que dix d’après Jean, puisque 
Thomas était absent. Mais il est clair que Evôexa dans Lc. marque moins un 
nombre précis que le groupe des Apôtres, comme distinct des autres disciples. 
— adtÿ th pa style de Le.; avasrévres aussi; cf. 1, 39; xv, 18.20; Act. x, 20. La 
tradition ancienne de Jérusalem qui plaçait Emmaüs à 160 stades se préoceupait 
du temps qu'il avait fallu pour le retour (Hésychius, Catena), mais ne s’en 
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Et s'étant levés au même moment ils revinrent à Jérusalem, et 
ils trouvèrent réunis les Onze et leurs compagnons *#qui [leur 
dirent : « Le Seigneur est vraiment ressuscité, et il a apparu à 
Simon. » Et eux de raconter ce qui s'était passé sur la route, et 
comment il avait été reconnu par eux à la fraction du pain. 

%5Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, lui-même fut au milieu 
d'eux, (et il leur dit : « La paix soit avec vous! ») 

37Stupéfaits et saisis de crainte, il leur semblait contempler un 


étonnait pas. Et pourquoi, dans leur empressement, les disciples n'auraient-ils 
pas pris des montures? | 

34) Wellhausen n'avait pas assez d'autorité comme helléniste pour prononcer 
que la lecon Xéyovras détonne; kéyovtes (D) est beaucoup moins naturel. C'était 
cependant sûrement la lecon d'Origène, car il mel toujours Simon avant Cléophas 
(Comm. in Johann. I, v el viu; hom. in Jerem. xx; contra Cels. 1, 62), sans faire 
la moindre allusion à une tradition qui aurait conservé le nom de Simon. Sa 
pensée était donc que Île Seigneur avait apparu à Simon sur la route d'Emmaüs, 
nommé seul ici comme le plus digne. Mais cette exégèse el rette lecon sont 
clairement contredites par tout le thème. Si Simon est Pierre, pourquoi ne pas 
l'avoir nommé dès le début? et si c'est un autre Simon, pourquoi lui faire bon- 
neur de la vision? Ce sont donc bicn les autres disciples qui probablement aux 
premiers mots des deux disciples répondent qu'en effet le Seigneur est bien 
(ëvtux) ressuscité et qu'il a apparu à Simon, c'est-à-dire à Pierre. Il est très 
étrange que Lc. ne raconte pas celte apparition en détail. Peut-être ne la con- 
naissait-il que par Paul (I Cor. xv, 5, win Krgi) qui la place la première, avant 
celle accordée aux Douze (encore une désignalion globale). 

35) xal adroi pourrait s entendre de tous les disciples (avec La leçon Xéyovtes); 
avec Aéyovras il n'est pas nécessaire de traduire « eux de leur côté » (contre 
Wellh.), puisque aitoi se rapporte au sujet de la phrase précédente. 

Sur la fractio panis, cf. v. 30. On ne peut nicr que ce terme n'ait ici quelque 
chose de mystérieux. En tout cas on ne saurait l'expliquer comme notre locu- 
tion vulgaire : casser une croûte. 

35-43. APPARITION DE JÉSUS AUX APÔTRES ET AUX Discipes (cf. Jo. xx, 49-23). 

La circonstance est fixée par les vv. précédents. C'est sans doute la mème 
apparition que raconte Jo. D'après Jo. (xx, 24), Thomas était absent, les Apôtres 
ne devaient être que dix, sur le chiffre de onze, ef. sur v. 33. 

36) Kn. tient avec raison pour une glose : eyo sum, nolite timcre. Assurément 
xai Aéyat aûrois etphyn buiv sont mieux altesiés, n'étant omis que par la tradition 
latine ancienne (af et it) et D. Mais ils se trouvent textuellement dans Jo., où ils 
sont nécessaires, tandis qu'ici on dirait bien que le début des paroles de Jésus 
est au v. 37. Le décret du concile de Trente n'est pas intéressé par de pareilles 
minutics. — Jésus Eorn, c'est-à-dire apparut subitement comme il avait disparu 
subitement à Emmaüs. 

37) Sans s'inquiéter qu'on lui reproche une « contradiction formelle » (Loisy) 
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avec le v. 34, Le. indique la premitre impression des disciples. On leur avait 
dit que le Seigneur était ressuscilé, mais qu'est-ce qu'un ressuscité? Ils recon- 
naissent Jésus, mais leur première impression est de le prendre pour un esprit, 
au sens populaire, quand on croit voir l’âme d'un mort. D'ailleurs Le. a ses 
raisons pour accentuer cette impression; l'apparition va précisément montrer la 
différence entre un esprit et un ressuscité. À Emmaüs il semble que Jésus a 
disparu avant de manger. — xronbévres ou Oconûévtes; le sens n'est guère diffs- 
rent. 

38) ti n'est pas synonyme de ôtà ti (Hahn), mais plutôt l'objet à l’accus. de 
tezapayuévot Eate; les pensées montent au cœur (Act. vir, 23; I Cor. 5, 9; cf. 
Is. Lxv, 16; Jer. m1, 16; xxx11, gr. xxxIX, 35), tournure hébraïque : comme si 
des pensées confuses et incertaines sortaient de profondeurs inconnues pour 
se présenter à la raison. Celle-ci ne sait que dire. 

39) Les sens extérieurs trancheront la question. Les mains et les pieds, parce 
qu’ils portent encore les traces de la crucifixion, font reconnaitre le Maitre; et si 
la vue ne suffit pas à distinguer un corps de l'image d'un corps, le toucher 
est la marque décisive de la réalité du corps dont il peut suivre les dimensions. 
La gradation est donc rationnelle : il était plus aisé de reconnattre le Christ 
que de se convaincre qu'il était réellement ressuscité corporellement. Glorieuses 
traces des blessures, source perpétuelle de charité pour les âmes qui les con- 
templent : in quo non solum fidem firmat, sed etiam devotionem acuit ; quod vulnera 
suscepta pro nobis coelo inferre maluit, abolere noluit ; ut Deo Patri nostrae pretia 
libertatis ostenderet (Ambr.). — Saint Ignace (ad Smyrn. 11, 2) : nai te rpoç tob 
repl [étpov nABev, Épn abrois Adfete, Ynhaphoaté ue xœi (Dete, Bre oùx elui Oaruovtov 
aswuarov a probablement cité d’après le Kripuyua rétpou (de princip. proem. 8). Sur 
l'opimon de saint Jérôme qui attribue ce daemonium incorporale à l'évangile des 
Nazaréens, cf. RB. 1912, 5925. 

40) Le texte de Jo. est : xai toëro eintv Edstev xai Thç xeïpac xaÙ thv rAsup àv adroïs. 
On voit que ce n’est pas tout à fait notre v. 40, et si l'on a pris ce verset dans 
Jo. en remplaçant le côté par les pieds, comment se fait-il que tout le monde se 
soit trouvé d'accord sur ce changement? Car Soden cite un seul ms. qui aurait 
conservé tnv nheupäv adtoë. Tatien devait naturellement mettre les deux, et l'on 
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esprit. $Et il leur dit : « De quoi êtes-vous troublés, et pourquoi des 
pensées incertaines s'élèvent-elles dans votre cœur? % Voyez mes 
mains et mes pieds; oui, c’est bien moi. Touchez-moi et rendez-vous 
compte qu’un esprit n'a pas de chair et d'os comme vous constatez 
que j'en ai. » ŸEt à ces mots il leur montra ses mains et ses pieds. 

#4 Comme ils étaient encore incrédules à force de joie et dans l'éton- 
nement, il leur dit : « Avez-vous ici quelque chose à manger? » 
Et ils lui donnèrent un peu de poisson rôti; “et il le prit et le 
mangea en leur présence. 


peut croire que tv rAswpar serait demeuré dans beaucoup d'exemplaires si 
l'addition eût été le fait des copistes. Nous retenons donc le verset, très naturel 
dans Lc., malgré l'omission dans D, ancienne latine (ab de ff?r!}, syrsin et cur. 
— Harnack (Warcion… 229°) rend avec raison Marcion responsable de l'omission. 
Si on lit éréôeutev, cf. Le. xvir, 14; Act. 1x, 39. 

41) Il est clair que l'incrédulité ne parait ici que pour amener l'épreuve 
suprême et l'argument convaincant; aussi Le. a-t-il soin de lui donner pour 
cause la joie : ce serait trop beau! vix sibimet ipsi prae necopinato gaudio cre- 
‘dentes (Tite-Live, xxxix, 49, Schanz). 

42 s.) Le ressuscité n'avait pas besoin de nourriture. — Alors pourquoi en 
prendre? — Si c'était pour convaincre ses disciples, ne leur faudrait-il pas con- 
clure que la nourriture était le fait ordinaire des ressuscités? Telles sont nos 
perplexilts, semblables aux leurs. Sans doute les manifestations de la gloire du 
Sauveur furent si éclatantes, que les disciples ne risquaient pas d'assimiler 
entièrement cette vie à la nôtre. Il fallait plutôt les convaincre de la réalité de 
la résurrection, el c'est pour cela que le Christ consentit à leur donner un signe 
où ils pourraient bénir sa condescendance sans méconnaître sa gloire. —Le poisson 
salé n'était pas rare à Jérusalem, et l'on est obligé d'y recourir aujourd'hui 
encore assez souvent. — Le rayon de miel n'est sûrement pas authentique. On 
peut concéder à M. Loisy qu'il a pu ètre ajouté dans une intention symbolique : 
« Peut-être n'est-il pas hors de propos de rappeler que le miel avait sa place 
dans l'ancienne liturgie du baptême » (11, 770). 

44-49. JÉSUS RÉVÈLE LE PLAN Divin. — Ses paroles soudent le passé, c'est-à-dire 
les Écritures, avec l'avenir, ou la mission des Apôtres, dans sa Personne. La 
mission se trouve dans Jo. xx, 21 à Jérusalem et aussi dans Mec. xvi, 15-18, et 
dans Mt. xxvin, 18-20, lors d'une réunion en Galilée, mais en termes différents. 
Il est incontestable que si Luc n'avait pas écrit les Actes, on croirait que son 
intention était de placer ces instructions au soir de la résurrection, qui serait 
aussi le jour de l'Ascension. Comme cet écrivain soigneux n'a pas pu se con- 
{redire à ce point, il faut donc que le raccourci de l'Évangile tienne lieu des 
quarante jours des Actes. Mais il faut induire de là ce principe général que 
certaines apparences d'affirmation historique ne doivent pas être serrées de trop 
près, el laissent de la marge à l'interprétation. Il faut de plus constater que 
Le. n'attache pas beaucoup d'importance aux modalités historiques de chrono- 
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44. on. tuiç a. rpopnrous (T 58 V) et non add. (H). 
#7. etç &. apsotv (T H) et non «21 (8 V). 

48. où. cote p. vuais (T H) plutôt que add. (S V). 
49. xar 10ov syw (H V) plutôt que xayw (T S). 


logie, ni même de chorographie. Il a complètement négligé les apparitions de 
Galilée qu'il ne pouvait ignorer, parce qu'elles ne rentraient pas dans son plan. 
L'ordre de demeurer à Jérusalem en fait partie; on doit supposer qu'il a été 
donné après les apparitions de Galilée. 

Sur cette manière de grouper des discours, cf. xvi, 4; xvir, 45 xx, & ; 
Knabenbauer a le droit de citer ces textes après Schanz, mais dès lors il n’eùt 
pas dû tant insister sur le souci chronologique de Luc. 

#4) Aëyor doit s'entendre ic1 des paroles en tant que réalisées, comme s'il v 
avait: —« Ce qui vient de se passer, c'est bien ce qu'annonçaient mes paroles ». 
— La parole Ert dv ovv buiv d'après Loisy « sonne faux; clle dénonce le rédacteur 
qui parle par la bouche du Christ à ses lecteurs et à l'Église de son temps » 
(u, 714). — Non, elle constate simplement que le Christ n'est plus le compagnon 
des auciens jours. U est glorifié. D'ailleurs cclie parole est plus naturelle quel- 
ques jours après la résurrection que Île jour même. Sur ces anciennes paroles 
cf. 1x, 22. 445 xvu, 25; xviu, 31-33; xx, 37. Les psaumes peuvent être ici pour 
la troisième partie du canon juif; cf. Jos. conf. Ap. 1, 8, qui nomme les lois, les 
prophètes el les hymnes. D'ailleurs ils sont nommés pour eux-mêmes, à cause 
de leur importance messianique, spécialement pour ce qui regarde les douleurs 
et la gloire (Ps. xxit et Lx1Ix ; 11, XVI El ex). 

45) Cf. v. 31 8. On emploie volonticrs de l'intelligence, au sens métaphorique, 
ce qui se dit de la vue au sens propre. Ouvrir les yeux permet de voir, ouvrir 
l'esprit ou le cœur (selon l'usage hébraïque) c'est faire comprendre; cf. Act. 
avi, 14; Îl Macch. 1, #. 

46 s.) Jésus apparaissant ressuscité, sa résurrection est évidente par elle- 
méme, et n'a pas besoin d'être prouvée par l'Écriture. Ce que le Christ révèle 
ii, c'est le sens de l'Écriture : 1° relativement au Christ; 2° relativement à 
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#Or il leur dit : « C’est bien là ce que je vous ai dit quand j'étais 
encore avec vous; il faut que soit accompli tout ce qui est écrit de | 
moi dans la loi de Moïse et les prophètes et les psaumes. » 4 Alors 
il leur ouvrit l'esprit, afin qu'ils comprissent les Écritures. 4 Et il 
leur dit : « Ainsi était-il écrit, que le Christ souffrit et ressuscitat des 
morts le troisième jour, #’et qu'on prêchât en son nom la péni- 
tence, en vue de la rémission des péchés, à toutes les nations, en 
commençant par Jérusalem. # Vous êtes les témoins des faits. Et 
voici que je vous envoie ce qui a été promis par mon Père; quant à 
vous, demeurez dans la ville, jusqu'à ce que vous soyez revêtus de 
force d'en haut. » 


l'œuvre qui doit être accomplie en son nom, mais par d'autres. On est étonné 
de trouver dans une phrase tout ce merveilleux secret, sur lequel les Juifs 
puinent encore. Dès le premier jour la pensée chrétienne recevait son orientation 
définitive. La part du Christ, c'était de souffrir, mais comme Christ il devait 
ressusciter; ce qui eut licu le troisième jour. Dans cette déclaration du sens 
wénéral de l'Écriture, il n'y a pas à chercher si elle a précisément prédit la 
résurrection le troisième jour, du moins d'une façon littérale précise; yéypartar 
a le sens d'une ordonnance divine, d'un conseil divin, comme ont compris les 
mss, ou versions qui ont ajouté èe: ou même remplacé yéypantat par #06. — Bre 
avant oütus est probablement récitalif. 

47) La seconde révélation n'est pas moins étonnante. Le Christ victorieux 
auquel Dieu avait promis les nations en héritage disparait presque de {a scène 
dn monde; cependant si les nations doivent être invitées à se repentir en son 
nom, c'est qu'elles obtiendront le pardon à cause de ses souffrances (xx, 
49 s.). — Les deux points sont développés dans le discours de Paul à Antioche de 
Pisidie {Act. x11, 26-41). — metdvorav avec els plutôt que xal, cf. ur, 3, et pour 
la chose, 1, 77. L'évangile de Luc se termine comme il a commencé. Ce qui n'était 
qu'une aurore dans le Benedictus, avec le ministère précurseur de Jean, va 
devenir la prédication des Apôtres. — ap£éuevos signifie seulement « à partir 
de », d'où l'anacoluthe doËéuevor, corrigé en &p£duevoy (A etc.), mais qui a son 
pendant Act. x, 37. Il n’est donc pas nécessaire de mettre un point en haut après 
Eûn pour commencer ensuite une nouvelle phrase. 

48) C'est dueis paprupes todtwv qui est une phrase distincte, le témoignage 
s'appliquant avant tout aux faits dont l'Écriture indiquait d'avance la réalité 
divine. | 

49) Parolc éclairée par les Actes des Apôtres (Schanz). 11 serait très étrange 
qu'en écrivant tout cela Luc n'ait pas eu déjà dans la pensée les faits du début 
des Actes. — ëyw par opposition à buis; un seul acte du Christ rendra les 
Apôtres capables d'exécuter leur mission. — tarostéllw, le présent pour le 
futur (ef. Jer. vi, 47). — « La promesse du Père » comme Act. 1, 4, parce qu'il 
en est l’auteur; la formule est plus complète dans Act. 11, 33 : rÂv te nayyeAav voù 
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bi. xat avepepeto ex Tov oupavov (S V) et non om. (T H d. cr.). 
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nveopatog tToû &yiou AaGwv raçà Toë ratpus. Mais un certain myslère convient à 
l'avenir. | 

Le séjour à Jérusalem suppose bien qu'on y est; mais les Apôtres ont pu aller 
en Galilée et revenir à Jérusalem; ce qu'ils ont fait d'après Mc. xvi, 7; Mt. 
xxVII, 7. 40. 16 et Jo. xxi1, 1 ss. 

Cet intervalle avait pour but dans les desseins de Dieu de bien marquer la 
différence entre des âmes encore ineertaines, et des apôtres revèlus de la vertu 
de Dieu comme d’une armure : Rom. xt, 14 etc. 

50-53. L'ASCExSION (cf. Mc. xvi, 19-20). 

Rien ne prouve que Le. ait voulu placer l’Ascension aussitôt après le discours 
terminé au v. 49, quoiqu'il ait eu le caractère de novissima verba. Et il n'a sùre- 
ment pas eu l'intention de conduire les Apôtres à Béthanie de nuit, ce qui serait 
Je cas, si tout s'était passé au soir de la résurrection. La disparition du Christ 
pendant la nuit aurait quelque chose de suspect, comme un départ en cachette ; à 
tout le moins cette circonstance eût dû être indiquée. Faut-il conjecturer avec 
Plummer que quand il terminait son évangile, Luc ne savait pas encore quel 
intervalle s'était écoulé avant l’Ascension? Il serait tout ‘aussi plausible de sup- 
poser qu'il n’a pas craint le résultat possible d'un raccourci sur lequel il se pro- 
posait de revenir. 

50) Les Apôtres sortent, parce qu'ils élaient dans la ville, où ils vont 
retourner, v. 52. Il faut lire xpôs et non ei, après E£wçs. On n'est pas entré à 
Béthanie. L'ancienne tradition, supposant avec vraisemblance que Jésus avait 
continué de s’entrelenir avec ses apôtres, situait ce suprême entretien à la 
grotte des discours eschatologiques, de sorte que l'église de l'Éléona était à la fois 
le mémorial dés entretiens les plus importants et de l'Ascengion (Vincenr et 
ABEL, Jérusalem nouvelle, ch. xiv). — Les mains élevées pour bénir, selon l’an- 
tique geste (Lev. 1x, 22; cf, Gen. xivin, 14). 

51) dtéotn, éloignement définitif, qui signifie l'Ascension, comme l'explique 
ce qui suit, Si xat dvapépeto x. t. À. n'était pas authentique, ce serait donc Géo 
qui à lui seul indiquerait l'Ascension, quoique d'une manière vague, car Luc 
prétendait bien (Act. 1, 2) avoir conduit son évangile jusqu'au moment où le 
Sauveur aveltugln. L’authenticité de xai avepépeto eis tov obpavôv n'a donc pas de 
portée dogmatique. Augustin a omis ces mots une fois (de unitate eccl. x), et les 
a cités une fois (de cons. ev. 111, 83). 
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5 Et il les emmena jusque vers Béthanie, et ayant levé les mains, 
il les bénit. 5’ Et tandis qu'il les bénissait, il s’éloigna d'eux et il était 
enlevé dans le ciel. Et eux s'étant prosternés devant lui, retour- 
nèrent à Jérusalem avec une grande joie. % Et ils étaient continuel- 
lement dans le Temple, bénissant Dieu. 


52) Se prosterner devant le Maître glorifié après un dernier regard était dans 
les convenances. La joie, moins indiquée par la nature, procède déjà d’une 
impulsion de l'Esprit de Jésus; ils voient son triomphe et ils attendent son secours. 

53) La reconnaissance qui remplissait leur cœur s'épanchait dans le Temple, 
qui était pour eux comme pour tout Israël le lieu de la prière. Luc ne dit rien 
de l'avenir; il y avait dans l'évangile assez de sujets de bénir Dieu. 

LA QuEsTION n'Eumaüs. — Nous ne nous proposons pas de traiter ici toute la 
question d'Emmaüs, mais seulement d'indiquer les variantes sur la distance, en 
cherchant à en expliquer l'origine (1). On hésite centre cent soixante ou soixante 
stades à partir de Jérusalem. 

Les textes grecs cités par Tischendorf (vin maior) pour le chiffre de 160 
stades sont N I K° N° 158, 17588, 223° 237° 420*. Ce sont les mêmes que cite 
Gregory dans son édition de 6 (Die Koridethi Evangelien p. 743), si ce n'est 
que Ï qui est [7 est dénommé 079, ct qu'il y faut joindre 8 lui-même, soit six 
onciaux. Ces six onciaux sont cités par Soden; N = à?, 1 — 16; K — 71"; N — 
19, cité sous la forme x minusc.; I — 73, cité sous la forme 71°"; 6 — 050 (2). 
Il dénomme les minuscules d’après sa notation : 207, 285, 1121, 1353. 

Sauf N, tous les mss. qu'il cite sont ramenés à la notation I, qui pour lui 
signilie recension palestinienne; le ms. 050 du groupe I°, le ms. N du groupe [”, 
le ms. 207 du groupe o; les mss. 71* et 73 avec 1121" et 285 du groupe PF, et enfin 
16 et 1353 sont rattachés à I sans ètre d’un groupe distinct; à la p. 1455 ils sont 
rangés derrière K2 (Mélange de let de K), et Soden refuse d'admettre que la 
lecon 160 soit primilive « si difficile à expliquer qu'elle soit ». Le type 18 est le 
meilleur de I; [ 1 sont moins bons en décroissant; quant à I * qui ne figure 
pas dans la table des sigles p. 2177, ce ne peut être qu'un texte mélangé de I 
et de K (vol. IF, p. xv). 

De toute facon nous sommes toujours d'après S. sous l'influence palestinienne. 
Quant à N, il le rattache à l'Égypte, et à bon droit, mais ce ms. a contenu dès 
le début les canons eusébiens, ce qui suppose bien l'influence d'Eusèbe, à une 
époque où elle ne devait pas être très répandue (ive s.). 


(1) Cf. Emmaüs, par l'abbé Heyper, dans le Dictionnaire biblique de Vigouroux. La 
discussion de critique textuelle n'est pas le meilleur point ; l'auteur ne reconnaît pas ce 
qui est admis de tout le monde que les mss. de l’ancienne latine, fussent-ils du vu siè- 
cle, représentent un très ancien état du texte; de même pour les versions syriennes. — 
On peut voir aussi RB. 1892 p. 80 ss.; 1893, 26 8s.; 223 ss.; 1894, 139 ; 1896, 87 88. 

(2) Date et provenance inconnues. D'après M. Beermann (Die Kor. ev. p. 581), le 
plua ancien séjour constatable du ms. avant l'an 900 est Martyropolis, en pleine Armé- 
nie. D'après Soden (1, 1297 ss.) ce ms., le meilleur représentant de I (recension pales- 
tinienne) après D (Cod. Bezae), a été écrit par quelqu'un qui ne savait pas le grec. 
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L'origine première des autres onciaux est encore mystérieuse. Cependant 8 
semble bien originaire d'Arménie; 1 a des notes géorgiennes, K vient de Chypre, 
N de Cappadoce, II de Smyrne. Aucun de ces mss. ne se rattache ni à l'Égypte 
ni à la recension antiochienne. 

Ce qui est plus important peut-être que le témoignage direct d’un ms., c'est 
la scholie notée aux Mss. 34 et 194 Éxarov Éfnrovra Aextéov oùtus yap 12 2xp1Ëñ 
rentéyet xai h moryévous (34. om.) tic ahkn0elas Bebalwots. 

On voit que la variante appelait l'attention; aussi Ëxarov a-t1l été supprimé 
dans K N, 223, 237, 420 et dans le n° 11421 de S. 

Bar-hcbraeus (ap. Jon.) a noté « dans quelques manuscrits grecs cent 
soixante ». Chez les Syriens, Sin. ct eur. et lousles mss. de la peschitto ont soixante. 
Mais les trois mss. de l'évangéliaire dit palestinien ont 160 (écrit NM ou nxND 
ou NM). De l'origine palestinienne de cette version on ne saurait douter, soit à 
cause du dialecte, soit parce que le ms. A, le seul connu jusqu'en 1892 
(Revue Biblique p. 96) a élé écrit à Aboud, non loin de Jérusalem (1) (The 
Palestinian Syriac Lectionary of the Gospels, 1899). 

Enfin Tischendorf cite, sans les désigner autrement, quelques mss. de la 
version philoxénienne ou héracléenne. L'étude de ces deux recensions n'a 
guère donné de résultats positifs. On ne peut aboutir à distinguer l’œuvre de 
Philoxène de la révision par Thomas Heraklensis. 

Datant du vire siècle, et avec son cachet d’érudition, elle ne peut représenter 
qu'un choix fait parmi des mss. grecs, non une tradition syrienne. Encore 
l’ensemble de ses mss. paraît-il favorable à 60. Quelques mss. arméniens ont 
cent soixante, mais combien? on en cite un pour 150. 

Parmi les mss. latins, Tisch. ne citait que le Fuldensis pour 460. Il faut y 
ajouter plusieurs mss. de la Vulgate (2). On comprend que Wordsworth et White 
s'en soient tenus à la lecon sexaginta, mais on peut se demander si Jérôme 
n'avait pas écrit centum sexaginta, lecon qui aurait été submergée dans le flot 
unanime de l'ancienne latine et du grand nombre des mss. grecs. Cependant 
l'ancienne latine e avait septem, ce qui a paru suffisant à Soden pour écrire 
af., c'est-à-dire recension africaine (k étant lacuneux). En revanche les versions 
égyptiennes sont sans variation pour ‘60. 

Un ms. arabe au couvent copte de Jérusalem note en marge 160 d'après des 
mss. grecs el syriaques. 

Les choses étant ainsi, il est bien évident que les variantes ne peuvent pro- 
venir d'un hasard de copie. La variante septem pourrait venir d'un chiffre 
romain mal lu, vn au lieu de Lx, et encore est-ce plutôt une tentative de 
raccourcir la distance. 

Quoi qu'il en soit, il faut choisir : ou bien on a ajouté cent parce qu'on savail 
qu'Emmaÿüs était à la distance de 160 stades, environ; ou bien la distance ayant 
paru trop forte, on a supprimé cent. | 

Incontestablement le chiffre de 160 paraît trop élevé, puisque les deux dis- 


(1) Malgré les doutes de M. Burkitt. 

(2) Eptlernacensis, Fuldensis, Oxoniensis, Ins. Lindisfarnensis et San-Germanensis, 
les quatre premiers étant rangés parmi les meilleurs mss. hiéronymiens. On sait que le 
San-Germanensis ne donne le texte de l’ancienne latine que pour saint Matthieu. 
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ciples ont pu revenir le snir même à Jérusalem. C'est même pour cela que 
Tischendorf a fini par préférer la lecon 60. C'est le grand argument qu'on 
propose contre Amwâs, mais n'estce pas concéder que ceux qui lisaient 
160 devaient être fatalement amenés à supprimer 100? 

À cela on peut répondre que si 160 était le chiffre original, il devrait être 
plus répandu. Or il est exclu par la tradition latine ancienne, par la tradition 
égyptienne (sauf X qui n'est pas purement égyptien) et par la tradition d’An- 
tioche, soit grecque, soit syrienne. 

De plus, si l'on avait corrigé pour diminuer la distance, n’aurait-on pas enlevé 
tantôt 100, tantôt 60, le dernier chiffre se présentant le second, ou n'aurait-on 
pas mis à la place un autre chiffre, ce qu'on ne trouve que dans le sepfem de e 
et le 1450 d'un ms. arménien? 

L'autre hypothèse, correction de 60 en 160 en faveur d'Amwäs, c'est-à-dire 
en faveur d'une tradition palestinienne, est d'autant plus vraisemblable que 
cette tradition a existé et qu'il y a coïncidence entre l'origine palestinienne de 
ses défenseurs et l’origine vraisemblable des mess. 

Ici nous devons indiquer les données topographiques. 

Les textes littéraires connaissent deux endroits qui portent à peu près le nom 
d''Eupaoïs. 

Le moins connu est ‘Apuaoÿ% où, d'après Josèphe (Bell. VII, vi, 6),. Vespasien 
fonda une colonie de huit cents vétérans : éxraxoslou Ôè povors axo trs arpattäs 
Gvaperuévots pupiov Fommev el xatofznatv, 8 xakeïtat pv *Apuaoÿs, axéyet Dè züv 
“Tepooo}duuwv oadtous tpéaxovta. Trente est la lecon de six mss. vus par Niese; 
un septième à éérxovrx, Iccon naturellement suspecte, le chiffre ayant dû être 
changé d’après l'évangile. D'après Josèphe, c'était un lieu, zwptov, pas même un 
bourg. Le nom de Colonie semble se retrouver dans la xoÂvn Koluwvetac, à 3 milles 
romains de Jérusalem, citée dans le Maptéouov tüv &ylwv éEtxovra véwv papropuv 
(édité par Papadopoulos Kerameus, Saint-Petersbourg 1892) : xatx tnv zprvnv 
Kolwvelas, ds axd onpiiwv zeuv obTav this dylas Xp. 105 0605 huäv xdAtws (para- 
graphe 6. Ce doit être la source située dans la vallée à l’ouest de Jérusalem, 
au-dessous du village de Colonieh, qui a conservé ce nom. Entre ces données et 
celles du Talmud, il n’y a pas une différence inconciliable. La Michna (Soukka 
IV, 3) parlait d'un lieu nommé Mosa (nYTO) situé au-dessous de Jérusalem où l'on 
allait couper des branches de saule. Dans le Talmud de Jérusalem (Soukka, 54b) 
on demandait : Qu'est Mo;a, si ce n'est mamstia (K339%)? Rabbi Tanchouma 
(palestinien) dit : « Son nom est qolonia » (RIND). De même à peu près dans 
le Talmud de Babylone (Soukka #52). Il importe peu qu’on ait joué sur la res- 
semblance entre Colonia, qui signifiait « exempt d'impôt », sans doute à titre de 
Colonie romaine, et mosa, chose eæclue. L'identification de mosa (ou mesita) avec 
Colonia doit avoir un fondement et ne s’Ccarte pas tellement du renseignement 
de Josèphe. Car moga peut avoir été hammosa (n201) de Josué (xvut, 26), et 
pourquoi ne serait-ce pas en grec Emmaous ? 

En tout cas Colonia près et au-dessous de Jérusalem doit être la Colonic de 
Josèphe et le même endroit que Qolonieh. Cependant la distance de trois milles 
qui seraient précisément 24 stades est trop faible. 

Qolonieh doit être à quatre milles romains, soit environ 32 stades. 

L'hagiographe des martvrs a en soin de dire : à peu près. 
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Les choses étant ainsi, on scrait tenté de dire avec Schürer que la distance de 
Josèphe est trop courte et celle de Luc trop longue. Toutes deux seraient 
approximatives, et 1l faudrait chercher Emmaüs évangélique à Qolonieh. C’est 
en suivant celte piste que nous avons été visiter le Kh. Mizzeh, à quarante 
minutes de Qolonieh qui pourrait être l'ancienne Mosa, devenue Colonie romaine, 
le nom de Qolonieh étant descendu plus près de la source, phénomène qui n'est 
pas sans exemple (Rev. bibl. 1894 p. 139). Au Kh. Beit-Mizzeh on est à environ 
40 stades de Jérusalem si l’on y va directement sans passer par Colonieh. 

Mais il faut convenir que personne dans l'antiquité n'a suivi cette voie. Tout 
le monde connaissait en Palestine le célèbre ‘Eupaoÿs des Macchabées (I Macch. 
ur, 40.57; de 3; 1x, 50), connu aussi de Josèphe (Ant. XIV, xt, 2; XVII, x, 9; 
Bell. I, x1, 2; H, v, 1; IV, vi, 1) et des juifs sous le nom d'OYNOx (Michna 
Arakhin Il, 4; Kerithoth ui, 7), qui est transcrit du grec. Cet Emmaüs est devenu 
Nicopolis, et Nicopolis est d’après le pèlerin de Bordeaux à 22 milles, soit 
176 stades de Jérusalem. A cette distance se trouve aujourd'hui le village arabe 
d''Amwäâs ( Loc), bien connu des géographes arabes (Emmaüs-Nicopolis et les 
auteurs de par le R. P. Van Kasteren, RB. 1892 p. 80 ss.). 

En dépit ou à cause des controverses récentes, il est hors de doùte que ce 
village d’’Amwäâs cst l’ancien Emmaüs des Macchabées, transformé en Nicopolis. 

On a seulement pu douter si la fondation de Nicopolis ne datait pas de la 
conquête de l’an 70, et c'est ce que semble dire Sozomène (Hist. Ecel. v, 24) : 
pera Tnv &Awgtv ‘sposoA uw xal tv mata t@iv ’ouôziwv vixnv. Mais Schürer (Ges- 
chichte.. 1, 640 ss.) a montré que celte opinion ne saurait prévaloir contre l’au- 
torité d'Eusèbe (Chron. ad ann. Abr. 2237, éd. Schoene 11, 178 s. — Chron. pas- 
chale ed. Dindorf 1, 499), qui rattache la fondation de Nicopolis à Jules Africäin 
et au (emps d'Élagabale. Suivi par le Chronicon paschale, le Syncelle (ed: Dindori 
1, 676, au temps d'Alexandre Sévère) et saint Jérôme (de wir: üllustr. Lx), 
Eusèbe était aussi d'accord avec un fragment qu’on peut attribuer à Philippe de 
Side (vers 430), ct qui de plus pr‘tendait savoir que Jules Africain était précisé- 
ment d'Emmaüs : nv di 6 ’Aopwavos; 4x0 Eupanÿs tie roiunç tñs ëv MMalaustivn, Ev n 
ot rest KAsorav éropedovro, ñ ve Üatepoy Gixata rOÂews; Aa6oÏoa xata rpeobeiav ’Appixavos 
Nuxérokts uetuvou4oôün (extrait figurant sur le cod. Baroccianus el publié par de 
Boor, Texte und Untersuchungen, v, 11, p. 169). 

Nous pourrions bien avoir ici la clef de toute l'affaire. Jules Africain, qui 
n'avait d'africain que le nom, malgré Suidas, était donc originaire d'Emmaüs. 
Le règne de Septime Sévère, nous nous en apercevons toujours davantage, fut 
pour la Palestine un temps de réorganisation et de prospérité. On a trouvé à 
Latroun, près d’Amwäâs, une inscription qui porte le nom d'Élagabale. Sur la 
demande de ce citoyen important, assurément très cultivé, Emmaüs devient Nico- 
polis, peut-être en souvenir de la grande victoire qui a assuré l'empire à Sévère. 
On se pr‘occupa alors de son histoire, et Jules Africain, « un écrivain qui n'était 
pas le premier venu » (Eus. H.£. I vi) et qui s'occupait de questions bibliques, qui 
en conférait avec Origène, Africain a dù se demander si son Emmaüs n'étail 
pas celui de Luc, ou plutôt il a déjà trouvé la question résolue dans la tradition 
du lieu, car chaque village de Terre Sainte où il y avait des chrétiens aimait à 
se rattacher à la Bible. Pour Africain le concours d'Origène était surtout précieux 
pour l'étude du texte. D'après le scholion que nous avons cité, Origène inter- 
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vint en effet. Les 176 stades de la voie romaine existante alors n'étaient point 
un obstacle à l'identification, car au temps de Luc la voie pouvait être un peu 
plus courte. Aussi fut-elle adoptée par Eusèbe (Onomasticon), par saint Jérôme 
(Epitaphium Paulue), par Sozomène (v, 21), le pèlerin Théodose, Hésychius de 
Jérusalem (P. G. xcut c. 1444). 

C'était incontestablement la tradition du clergé de Jérusalem, et, plus sùre- 
ment encore, du clergé de Nicopolis, et lorsqu'on bâtit la belle église dont les 
ruines ont “té décrites par le P. Vincent (RB. 1903 p. 571 ss.), et qui ne peut 
ètre postérieure au v° siècle, on l’établit peut-être un peu en dehors de la ville 
pour conserver le souvenir de la maison de Eléophas. Il faut aussi reconnaître 
qu'aucun de ces palestiniens ne s'est arrêté à l’objection de la distance : Com- 
ment Ies deux disciples ont-ils pu revenir à Jérusalem le soir même (Luc. 
xx1v, 33)? Quelqu'un a noté seulement que partis à l'heure même où ils ont 
reconnu Jésus, Cléophas et son compagnon ne sont arrivés que quelques heures 
après, le temps de parcourir cent soixante stades : oùx abri Bè tA Gpz eûpev ouvn- 
Dontsuévous robç Évôexx, xal anfyyethav ta xatà toy Kügrov ’Inooüv, ak à peré tivac Spas, 
Bag elxoç 7 adrobs roujoat Th Gidornua tüiv [éxarby cod.] £Efxovta otadiuv BadiÇovras, 
iv afç révtwç xai 6 Oeonotns pôn t@ L'uwv (Catenae de Cramer, 11, 172). 

Ce passage curieux, d'où l'éditeur Cramer avait cru devoir éliminer txazév que 
lui offrait son ms., fait suite à un extrait du commentaire de saint Cyrille 
d'Alexandrie, mais n’est point contenu dans le texte syriaque du commentaire et 
ne saurait en faire partie, car si Cyrille n'admet pas que les disciples d'Emmaüs 
aient retrouvé les Apôtres le jour de la Résurrection, c'est pour mettre un inter- 
valle entre la résurrection ct l'ascension. De la distance d’Emmaüs il n’a cure. 
Nous avons donc ici affaire à une glose vraisemblablement palestinienne. 

On sait d'ailleurs l'importance des monastères de Jérusalem, recrutés en 
grande partic parmi des Arméniens ou des Géorgiens (Lazes) ; on comprend donc 
que leur influence ait été assez forte pour amener la leçon 160 dans la région 
comprise entre l'Égypte et Antioche, et spécialement en Arménie. 

Nous disions au début qu'il faut choisir entre la suppression de éxatév à cause 
de la distance et pour harmoniser avec le v. 33, et l'influence exercée par une 
opinion locale puissante, aboutissant à l'addition de ce mot. 

Gette influence a existé, et pour n’admettre pas que la tradition a pu naître 
sans être appuyée sur le texte, et même en dépit du texte, il faudrait mécon- 
naître la façon dont sont nées en Terre Sainte — et ailleurs — tant de traditions 
hagiographiques. Cependant la contradiction devait être résolue, et elle le fut en 
effet par une addition dans le texte. 

Si au contraire le texte primitif avait porté 160 stades, aboutissant à une ville 
connue, étant soutenu par le clergé et les savants du pays, il eût à la longue 
prévalu contre les objections. 

La leçon 160 se présente à nous comme relativement tardive, puisqu'elle est 
inconnue des anciennes versions; elle pénètre dans des milieux érudits (version 
philoxénienne, arménienne), puis elle disparait jusqu'aux recherches modernes. 
C'est précisément ce qui répond à l'effort d’une opinion érudite (Jules Africain 
ou du moins Origène) et d’un clergé"înfluent en Orient. Si saint Jérôme a essayé 
de la faire pénétrer en Occident par sa révision de la Vulgate, elle s'est heurtée 
à une tradiliôn textuelle invétérée. 
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Nous ne sommes donc guère plus avancés que Jean, métropolite des Euchaïtes 
dans le Pont, qui écrivait vers l'an 1050 : Ets Ôè 10 « cts xwunv axéyouaav otadiouc 
éEHrovta » oi pèv eiç mo ÀG rAsious Tobtwv Extetvouatv, of dè todvavtlov el tpiéxovta pévous 
Értauvéyougiv, anodetxvdvTEs Tocobtov apeotüoav päkkov thv "Epuaoëvra ris ‘lepougalnu 
pos axpiéetav (Cité par le P. van Kasteren, RB. 1892 p. 97, d'après l’éd. de 
Bollig-Lagarde, Gôttingen, 1882, p. 63). Jean était-il venu à Jérusalem, ou avait-il 
interrogé des pèlerins? Il semble mettre en présence des traditions locales, pour 
montrer que le seul remède est de supposer une erreur de copiste. Les uns, 
dit-il, étendent la distance beaucoup plus loin que soixante stades, les autres la 
restreignent à trente stades seulement, faisant état, non pas de textes, mais de 
ce qu'Emmaüs est précisément à cette distance de Jérusalem. Ils s’appuyaient 
donc sur autre chose, c'est-à-dire sans doute sur la tradition d'Amwäs, et sur 
une autre qui probablement cherchait Emmaüs à 30 stades, soit à Qolonienh. 

Mais nous ne saurions, pour résoudre celte question, suivre Josèphe de préfé- 
rence à Luc. | 
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